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DEUXIÈME  PARTIE 


MÉDICATIONS  ÉTIOCRATIQUES 


Nous  avons  étudié,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  les 
modalités  diverses  que  l’on  peut  imprimer  aux  fonctions  dans 
un  but  thérapeutique  ; nous  avons  maintenant  à envisager  l’ac- 
tion du  médecin  sous  un  nouvel  aspect,  c’est-à-dire  dans  ses 
rapports  avec  la  neutralisation  des  causes  de  maladies  ou  d’élé- 
ments morbides  ayant  réalisé  déjà  leurs  effets. 

Je  donnerai  le  nom  d’étiocratiques  ( de  «ma,  cause,  et  *pa TtÇetv, 
dominer),  aux  médications  qui  disposent  d’agents  pharmaco- 
logiques s’adressant  à la  cause  même  des  maladies  ou  des 
éléments  de  maladies,  la  détruisant  ou  la  neutralisant.  Elles  ont 
trait  à ce  que,  dans  le  langage  de  l’École  de  Montpellier,  l’on 
appelle  les  indications  causales.  Ce  mode  particulier  de  l’inter- 
vention thérapeutique  constitue  non  pas  la  partie  la  plus  difficile, 
mais  la  partie  la  plus  héroïque  de  l’art  de  guérir,  et  la  médecine 
oppose  avec  autorité  l’action  si  efficace  et  si  sûre  des  agents  qui 
constituent  ce  s médications  aux  contempteurs  de  sa  certitude. 
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Les  maladies  qui  font  espèce , c’est-à-dire  qui  ont  une  étiologie 
unique,  propre,  n’appartenant  qu’à  elles,  sont  seules  justiciables 
de  l’action  des  étiocratiques.  A la  spécificité  étiologique  corres- 
pond la  spécificité  pharmacologique.  Les  nosologistes  qui  re- 
poussent la  première  sont  conduits  à nier  également  la  seconde, 
et  ils  considèrent  la  médecine  des  spécifiques  comme  grossière 
et  inavouable.  L’école  thérapeutique  qui  prétend  mettre  une 
prémisse  physiologique  à la  base  de  toute  prescription  peut  s’in- 
surger contre  la  médecine  des  anti;  elle  est  obligée  d’en  subir 
le  joug  comme  la  médecine  traditionnelle.  Les  médications  bio- 
cratiques  que  j’ai  étudiées  dans  le  premier  volume  constituent 
le  champ  dans  lequel  ses  prétentions  doivent  se  limiter;  là,  elle 
est  principalement  scientifique  ; ici  il  lui  faut,  quoi  qu’il  en  coûte 
à son  orgueil,  demeurer  principalement  empirique.  Là,  elle  in- 
terprétait; ici,  elle  constate , rôle  plus  humble,  mais  qui  est  le 
seul  utile,  parce  qu’il  est  le  seul  en  rapport  avec  la  nature  des 
problèmes  que  l’observation  des  malades  lui  présente. 

Remarquons  bien,  toutefois,  que  les  médications  étiocratiques, 
ne  s’adressant  qu’à  la  cause  même  des  maladies  spécifiques,  ne 
suffisent  pas  à leur  curation.  Ces  causes,  en  effet,  ne  sortent  de  la 
virtualité  qu’en  mettant  en  jeu  des  propriétés  physiologiques,  et, 
à côté  du  médicament  étiocratique,  il  y a place  pour  des  médica- 
tions biocratiques  diverses,  se  proposant  de  ramener  à son  type 
normal  cette  physiologie  troublée. 

Cette  notion  du  rôle  restreint  des  spécifiques  est  la  clef,  en 
quelque  sorte,  du  traitement  des  maladies  chroniques,  et  nous  la 
rappellerons  à chaque  pas  de  cette  étude.  Un  spécifique,  en  neu- 
tralisant un  miasme,  une  diathèse,  un  virus,  ne  guérit  pas  une 
maladie  miasmatique,  diathésique,  virulente  ; il  la  fait  rentrer 
seulement  dans  la  pathologie  commune  et  la  rend  susceptible  de 
guérir  par  les  moyens  communs,  non  spécifiques.  Il  ne  faut 
donc  demander  aux  étiocratiques  que  ce  qu’ils  peuvent  donner. 

J’ai  proposé,  dans  un  autre  livre  destiné  à servir  d’introduction 
à celui-ci  ( Principes  de  thérapeutique  générale,  ou  le  Médica- 
ment étudié  aux  points  de  vue  physiologique , posologique  et  cli- 
nique; Paris,  mdcgglxxv,  p.  342),  de  subdiviser  ainsi  ce  groupe 
de  médications  : 

Ie  Neutralisants  de  diathèses  ; 

2°  Neutralisants  de  miasmes  ; 

3°  Neutralisants  de  virus; 

4°  Neutralisants  de  venins  ; 

50  Neutralisants  physico-chimiques  ou  antidotes; 

6°  Neutralisants  physiologiques  ou  antagonistes; 

7°  Neutralisants  de  parasites. 
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C’est  clans  cet  ordre  que  nous  allons  étudier  les  médications 
étiocratiques  et  les  agents  les  plus  importants  qu’elles  mettent 
en  oeuvre.  Il  demeure  bien  entendu  qu’en  employant  ce  mot 
de  neutralisants,  nous  ne  prétendons  en  rien,  sauf  pour  le  cin- 
quième groupe,  qu’il  s’agisse  ici  d’une  neutralisation  au  sens 
chimique  du  mot,  se  passant  dans  l’organisme  sans  le  mettre  en 
jeu  lui-même.  L’absence  d’un  mot  rendant  mieux  notre  pensée 
nous  a obligé  à adopter  celui-ci,  et  nous  devions  prévenir  du 
sens  que  nous  lui  attribuons. 


LIVRE  PREMIER 


NEUTRALISANTS  DE  DIATHÈSES 

La  diathèse  est  cette  disposition,  héréditaire  ou  acquise,  de 
l’économie,  qui  peut  exister  longtemps,  si  ce  n’est  indéfiniment, 
à l’état  virtuel;  mais  qui,  se  réalisant  par  des  manifestations  di- 
verses, les  réunit  toutes  par  une  ressemblance  de  physionomie 
et  d’impressionnabilité  aux  mêmes  agents  médicamenteux:  dou- 
ble caractère  qui  accuse  en  elles  une  origine  et  une  racine  com- 
munes. 

Les  diathèses,  ces  tempéraments  morbides,  pour  me  servir  de 
l’expression  heureuse  cle  Jaumes,  ne  sont  pas  habituellement 
contagieuses  et  ne  se  transmettent  que  par  voie  d’hérédité;  encore 
la  diathèse  pyogénique  ou  purulente,  la  diathèse  érysipélateuse 
et  la  diathèse  scorbutique,  ne  sortent-elles  pas  de  la  sphère 
individuelle;  elles  y épuisent  leur  action  et  ne  peuvent  in- 
fluencer l’oeuf  humain  que  dans  le  sens  d’une  débilité  banale, 
sans  caractérisation  spécifique.  J’appellerais  volontiers  ces  trois 
diathèses  : diathèses  mineures,  par  opposition  au  mot  de  diathèses 
capitales  (scrofulose,  tuberculose,  cancer,  herpétisme). 

Les  diathèses  ont  la  propriété  de  se  transformer  par  l’hérédité, 
soit  qu’elles  contractent  des  alliances  entre  elles  et  produisent 
des  formes  composites,  indécises  ; soit  qu’elles  se  neutralisent 
partiellement  ou  se  corroborent  par  les  croisements.  Cette  étude 
sur  les  métamorphoses  des  diathèses,  à peine  ébauchée  aujour- 
d’hui, est  appelée  à jeter  une  vive  lumière  sur  le  traitement  des 
maladies  chroniques.  C’est  de  cette  façon  que  j’explique  l’action 
antidiathésique  générale  de  la  plupart  des  médicaments  désignés 
sous  le  terme  impropre  d 'altérants  : iode,  mercure,  soufre,  or, 
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arsenic,  etc.,  et  auxquels l’expériencejclinique  a reconnu  la  pro- 
priété de  guérir  les  maladies  diathésiques.  Qui  pourrait  affirmer 
que,  si  telle  scrofule  guérit  mieux  par  l’iode,  telle  autre  par  l’or, 
telle  autre  parle  soufre,  cette  particularité,  au  lieu  de  s’expliquer 
par  des  différences  d’impressionnabilité  individuelle,  des  appé- 
tences médicamenteuses  idiosyncrasiques,  ne  dépend  pas  plutôt 
de  ce  que  la  scrofule  est  pure  dans  le  premier  cas;  qu’elle  tient 
de  l’hérédité  quelque  chose  de  syphilitique  dans  le  second  ; que, 
dans  le  troisième,  elle  est  de  souche  herpétique  ? 

Les  diathèses  auxquelles  s’adressent  des  médications  étio— 
cratiques  sont  : 1°  la  diathèse  scrofuleuse  ; 2°  la  diathèse  tuber- 
culeuse; 3°  la  diathèse  cancéreuse;  4°  les  diathèses  rhumatis- 
male et  goutteuse  ; 5°  la  diathèse  herpétique  ; 6°  la  diathèse 
pyogénique  ou  purulente;  7°  la  diathèse  érysipélateuse;  8°  la 
diathèse  scorbutique. 


SECTION  PREMIÈRE 

MODIFICATEURS  DE  LA  SCROFULE 


La  nature  diathésique  de  la  scrofule  ne  saurait  être  mise  en 
doute.  Quand  on  voit  un  groupe  de  lésions,  affectant  des  organes 
et  des  systèmes  anatomiques  differents,  présentei  une  parenté 
symptomatique  qui  montre  bien  qu’elles  obéissent  à une  cause 
générale  qui  leur  est  commune,  se  remplacer  les  unes  les  autres, 
céder  en  même  temps  à des  modificateurs  hygiéniques  ou  mé- 
dicamenteux qui  n’auraient  certainement  aucune  prise  sur 
elles  si  on  les  supposait  détachées  de  la  diathèse  commune  a 
laquelle  elles  se  rattachent,  on  est  bien  obligé  de  reconnaître 
que  le  broussaisisme,  qui  ne  voyait  dans  les  lésions  strumeuses 
que  des  inflammations  chroniques  sans  spécificité,  n empruntan 
leur  physionomie  particulière  qu’aux  propriétés  du  système  dans 
lequel  elles  siègent;  que  l’Ecole  italienne,  qui  ne  voit  egale- 
ment dans  la  scrofule  que  des  adéno-lymphangites  succes- 
sives, etc.,  sont  impuissants  à donner  une  d®, la+.nat^ 
réelle  de  cette  affection , aussi  bien  que  du  mode  d action  des 
agents  qui  déploient  contre  elle  une  efficacité  habituelle. 

Le  plus  grand  nombre  des  médecins  qui  ont  eu  recours  a 
1-iode,  àu  bfome,  au  baryum,  etc,  contre  la  scrofule ont  eu  la 
pensée  que  ces  médicaments  réagissaient  qu  en  modifiant  1 état 
général  scrofuleux,  en  émancipant,  par  suite,  les  lésions  locales 
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du  joug  de  la  diathèse  et  en  leur  permettant  de  guérir,  dès  lors, 
sous  l’influence  des  médicaments  communs , non  spécifiques.  Sans 
doute,  il  y a de  l’inflammation  là  où  une  glande  suppure  et 
s’ulcère  ; mais  c’est  une  inflammation  d’une  nature  particulière, 
et  qui,  au  lieu  de  se  résoudre,  tendra  à se  perpétuer  et  à se  re- 
produire sous  l’influence  du  vice  diathésique  qui  l’a  fait  naître. 
Au  reste,  cette  notion  ressort,  avec  la  plus  grande  évidence,  de 
l’examen  des  faits  cliniques  qui  nous  montrent  tous  les  jours  les 
ophthalmies,  les  dermatoses,  les  scrofulides,  les  engorgements 
lymphatiques  ou  glandulaires,  les  altérations  du  système  osseux 
obéissant  à l’influence  d’un  même  traitement  général  par  l’or, 
l’iode,  le  brome,  le  baryum,  etc.,  lesquels  modifient  la  diathèse 
strumeuse. 

Une  question  clinique  d’un  grand  intérêt  est  celle  qui  est  rela- 
tive aux  rapports  du  lymphatisme  avec  la  scrofule.  On  ne  peut 
contester  que  la  scrofule  a une  prédilection  singulière,  si  ce  n’est 
exclusive,  pour  le  tempérament  lymphatique;  mais  on  ne  saurait 
aller  plus  loin  et  rien  ne  légitime  l’opinion  qui  considère  le  lym- 
phatisme comme  un  premier  degré  de  la  scrofule.  Il  en  est  tou- 
tefois une  prédisposition  évidente,  je  dirai  presque  nécessaire;  et 
en  combattant  le  lymphatisme  chez  des  sujets  que  l’hérédité  voue 
à la  scrofule,  on  peut  en  retarder,  en  atténuer,  en  empêcher 
même  parfois  la  réalisation.  Mais,  et  c’est  là  la  grande  différence 
du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  la  thérapeutique  du  premier 
est  banale , si  je  puis  ainsi  dire,  et  pourrait  à la  rigueur  se  passer 
des  médicaments  que  l’on  adresse  à la  scrofule,  tandis  que  le 
traitement  de  cette  dernière  repose  principalement  sur  les 
moyens  pharmacologiques,  et  accessoirement  sur  ceux  qu’on 
tire  de  l’hygiène. 

Nous  allons  étudier,  dans  deux  chapitres  séparés,  les  médi- 
caments antiscrofuleux  et  le  régime  antiscrofuleux. 


CHAPITRE  PREMIER 

Médicaments  antiscrofuleux 

Dans  le  nombre  considérable  des  médicaments  que  l’on  a suc- 
cessivement opposés  à la  scrofule,  nous  ne  signalerons  que  les 
iodiques,  les  bromiques,  les  barytiques,  les  auriques,  les  mer- 
curiaux,  les  sulfureux,  l’huile  de  foie  de  morue,  le  chlorure  de 
sodium,  les  ciguës,  les  préparations  de  noyer  et  divers  autres 
antiscrofuleux  végétaux  d’une  valeur  contestable,  tels  que  le 
ményanthe  ou  trèfle  d’eau,  le  cresson,  le  raifort,  etc. 
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ARTICLE  Ier.  — Iodiques 

La  réputation  de  l’iode  comme  médicament  antiscrofuleux  est 
tellement  bien  établie,  elle  est  tellement  consentie  par  l’immense 
majorité  des  praticiens,  qu’il  serait  véritablement  bien  inutile 
d’accumuler  de  nouvelles  preuves  autour  de  cette  vérité  théra- 
peutique. Goindet,  et  après  luiBrera,  Baudelocque,  mais  surtout 
Lugol,  ont  eu  le  mérite  de  cette  introduction  de  l’iode  dans  la 
thérapeutique  de  la  scrofule,  et  il  n’est  peut-être  pas  aujour- 
d’hui unstrumeux  qui  ne  soit  ou  n’ait  été  soumis  à l’action  des 
iodiques.  Nous  n’insisterons  donc  pas  sur  cette  propriété  de 
l’iode,  aujourd’hui  complètement  démontrée,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  signaler  les  reproches  qui  lui  ont  été  adressés  et 
qui  seraient  de  nature  à jeter  quelque  discrédit  sur  un  médi- 
cament aussi  utile  et  aussi  usuel. 

On  l’a  accusé  d’exercer  une  action  atrophiante  sur  les  tes- 
ticules et  les  mamelles.  Nous  avons  dit  déjà  ce  qu’il  faut 
penser  de  cette  action  de  l’iode  au  point  de  vue  thérapeutique  : 
elle  est  réelle,  mais  elle  ne  se  produit  que  quand  l’économie 
est  saturée  d'iode,  c’est-à-dire  dans  l’état  de  cachexie  iodique; 
avec  les  doses  ordinaires,  on  n’a  rien  de  semblable  à redou- 
ter. (Voy.  t.  I,  p.  721.) 

En  1858,  Rilliet  (de  Genève)  adressa  à l’Académie  de  méde- 
cine un  travail  relatif  à l’intoxication  iodique,  qu’il  décrivait 
sous  le  nom  d 'iodisme  constitutionnel . Cet  état,  caractérisé  par 
de  l’amaigrissement,  de  la  boulimie,  des  palpitations,  de  l’éré- 
thisme nerveux,  pourrait  être  confondu  avec  la  phthisie,  le  dia- 
bète latent,  diverses  maladies  organiques,  et  se  produirait  sur- 
tout sous  l’influence  des  petites  doses  longtemps  prolongées. 
Une  discussion  académique,  soulevée  le  28  février  1860  par  un 
rapport  de  Trousseau  sur  le  travail  de  Rilliet,  n’a  pas  certai- 
nement infirmé  complètement  les  observations  de  ce  dernier 
médecin  relativement  à l'iodisme  constitutionnel,  mais  elle  a 
démontré  au  moins  la  rareté  de  cet  accident  et  la  nécessité  de 
ne  pas  en  tenir  compte,  lorsqu’un  traitement  iodique  est  bien 
indiqué.  On  connaît,  au  reste,  maintenant,  la  physionomie  de 
l’iodisme,  et,  dès  qu’on  en  constate  les  premiers  signes,  on  dimi- 
nue les  doses  si  on  ne  les  suspend  complètement.  Quel  est, 
d’ailleurs,  le  médicament  qui  ne  fait  pas  payer  ses  avantages  par 
quelques  inconvénients  et  dont  l’emploi  ne  demande  pas  à etre 
surveillé  attentivement?  Trousseau  et  Pidoux  disent  justement 
à ce  propos  : « Il  en  est  de  l’iode  comme  du  mercure.  Si  ce  der- 
nier médicament  est  administré  imprudemment,  il  peut  causer 
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des  accidents  qui  ne  sont  pas  sans  gravité  mais  ce  n’est  pas  une 
raison  pour  rayer  du  catalogue  de  la  matière  medicale  un  des 
agents  les  plus  puissants  et  les  plus  utiles.  D’une  part,^  on  ne 
peut  le  nier,  il  est  des  constitutions  qui  ne  peuvent  tolerer  de 
faibles  doses  d’iode,  mais  ces  cas  sont  rares;  d’autre  part,  les 
personnes  les  plus  robustes  peuvent,  quand  le  médicament  est 
administré  par  une  main  imprudente,  éprouver  des  accidents 
fort  sérieux.  Tout  doit  donc  être  imputé  au  médecin  et  non  a 
l’agent  de  la  médication.»  (Trousseau  et  Pidoux,  op.  cit.,  t.  I, 
p.  296.) 

Au  reste,  ces  sensitives  iodiques,  comme  les  appelait  Ruliet, 
sont  extrêmement  rares  et  on  les  reconnaît  aisément  avant  que 
l’iode  ait  pu  produire  beaucoup  de  ravages.  On  peut  donc,  en 
toute  sécurité,  continuer  à recourir  aux  iodiques  dans  le  traite- 
ment de  la  diathèse  scrofuleuse,  en  tenant  compte  de  ces  sus- 
ceptibilités exceptionnelles.  Je  connais  un  médecin,  homme  de 
grande  taille  et  d’une  constitution  vigoureuse,  qui  ne  peut  pren- 
dre plusieurs  jours  de  suite  30  centigr.  dioduie  de  potassium 
sans  présenter  de  l’acné,  du  coryza  et  du  larmoiement  iodiques. 
Par  contre,  je  citerai  comme  exemple  curieux  d apathie  iodique 
le  fait  d’une  petite  fille  de  trois  ans,  pour  laquelle  j’ai  été  appelé 
récemment  à Nimes,  et  qui,  prenant  3 gram.  d iodure  de  potas- 
sium par  jour,  ne  présentait  aucune  trace  d iodisme.  Tous  les 
médicaments  offrent  des  exemples  analogues  de  cette  bizai  reiie 
idio-syncrasique  qui  ne  se  révèle  que  par  la  pratique  et  qui  ne 
saurait  détourner  de  leur  emploi. 

Il  n’y  a,  en  somme,  on  le  voit,  dans  les  accidents  imputés  à 
l’iode,  rien  qui  doive  faire  hésiter  dans  son  emploi  quand  il  est 
indiqué;  on  est  d’ailleurs  averti,  et  toujours  à temps,  de  suspen- 
dre le  médicament  ou  d’en  atténuer  les  doses  si  ses  effets  physio- 
logiques dépassent  la  mesure  qu’on  veut  leur  assigner.  Je  suis 
convaincu  que  les  caractères  de  l’iodisme  ont  été  un  peu  drama- 
tisés, et  je  me  suis  demandé  souvent  si  Rilliet^n’a  pas  plusieurs 
fois  confondu  ses  symptômes  avec  ceux  du  goître  exophthalmi- 
que,  maladie  dans  laquelle  on  combattait  l’hypertrophie  thyroï- 
dienne par  l’iode  avant  que  Rasedow  ne  l’eut  fait  connaître  comme 
une  entité  morbide  particulière. 

Tout  le  monde  emploie  les  iodiques  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies scrofuleuses,  mais  cette  médication  a été  encore  tres- 
imparfaitement  étudiée.  On  ne  sait  pas,  par  exemple,  si  l’iode  en 
nature  et  l’iodure  de  potassium  déploient  la  même  efficacité  con- 
tre la  scrofule  tertiaire;  on  emploie  indistinctement  telle  ou  telle 
préparation  iodique;  on  substitue  indifféremment  à l’iode  les 
autres  neutralisants  de  la  scrofule;  et  cependant  il  est  très- 
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permis  de  penser  qu’ils  servent  de  base  à des  médications  rap- 
prochées, sans  doute,  mais  non  identiques.  Les  points  de  la 
thérapeutique  que  l’on  croit  les  mieux  établis  sont  souvent  ceux 
qui  appellent  le  plus  de  recherches. 

L’iode  s’emploie  à l’intérieur  et  à l’extérieur  (*).  Tout  est  scro- 
fule chez  un  scrofuleux.  L’organisme,  en  puissance  de  cette  dia- 
thèse, évolue  dans  tous  ses  actes  suivant  un  mode  particulier,  et 
l’inflammation , l’ulcération  , l’induration , les  diverses  formes 
dermatologiques,  prennent  le  caractère  scrofuleux  et  obéissent 
aux  modificateurs  de  la  scrofule  ; et  de  là  le  nombre  infini  des 
cas  dans  lesquels  l’iode  est  employé  soit  à l’intérieur  soit  à l’ex- 
térieur, et  la  multiplicité  des  formes  qu’il  revêt.  On  ne  saurait 
croire  que  tous  ces  moyens  soient  des  succédanés,  et  l’observa- 
tion arrivera  sans  doute,  plus  tard,  à déterminer  leurs  indications 
spéciales. 

Ai-je  besoin  de  répéter  que  les  iodiques,  dans  les  maladies 
scrofuleuses,  n’ont  qu’un  but,  c’est  d’émanciper  les  lésions  loca- 
les de  la  peau,  des  muqueuses,  des  glandes,  des  articulations,  des 
os,  de  la  diathèse  qui  leur  imprime  une  forme  et  des  tendances 
particulières,  de  les  ramener  aux  types  correspondants  de  la  pa- 


(*)  751.  I.  Usage  interne.—  L’ iode,  on  le  sait,  est  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  soluble  dans  50  parties  de  glycérine,  peu  soluble  dans  l’eau,  qui 
n’en  dissout  que  15  centigr.  environ  (143  milligr.)  par  litre  ; mais  l’addi- 
tion de  tannin  et  d’iodure  de  potassium  augmente  beaucoup  cette  solu- 


bilité. 

L 'iode  en  nature  n’est  pas  employé  à l’intérieur  à cause  de  ses  pro- 
priétés irritantes  locales. 

Veau  iodée  ordinaire,  à 15  centigr.  par  litre,  est  ordinairement  rem- 
placée par  une  solution  d’iode  dans  l’eau,  maintenue  à la  faveur  de  l’io- 

dure  de  potassium.  _ _ 

La  solution  de  Baudelocque  contient  10  centigr.  d iode,  20  centigr.  d îo- 
dure  de  potassium  et  500  gram.  d’eau.  ( Bullet . de  thérap.,  1834,  t.  VI, 

p.  327.)  . ..  , 

Prendre  un  verre  par  jour  en  quatre  fois.  Chaque  verre  contient 

5 centigr.  d’iode  métallique  et  10  centigr  d’iodure  de  potassium.  Luton 
( de  Reims)  a signalé  dernièrement  la  facilité  avec  laquelle  1 iode  se  dis 
sout  dans  l’eau  de  laurier-cerise.  Il  a profité  de  cette  propriété  pour 
préparer  un  collyre  au  20°,  qu’il  emploie  dans  les  ophthalmies  stru- 


IB6US6S 

La  teinture  d'iode  du  Codex  est  au  12e  (10  gram.  d’iode  pour  120  gram. 
d’alcool!  à 90°).  20  gouttes  de  teinture  d’iode  pèsent  40  centigr.  et  con- 
tiennent 3 centigr.  d’iode.  Quand  on  prescrit  la  teinture  d iode  a in- 
térieur, on  donne  1 centigr.  et  demi  d’iode  par  10  gouttes. 

On  administre  la  teinture  d’iode  dans  une  infusion  de  feuilles  de  noyer, 
à la  dose  de  10  à 20  gouttes  par  jour;  le  tannin  du  noyer  maintient  la 
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tholog’ie  commune,  et  qu.6  leur  emploi  n exclut  nullement  celui 
des  autres  médications.  C’est  dire  que,  donner  de  l’iode  à un 
scrofuleux,  c’est  ne  le  soigner  qu’en  partie. 

Les  médicaments  iodiques  employés  contre  la  scrofule  sont 
extrêmement  nombreux  ; j’énumère  dans  la  note  ci-dessous 
ceux  qui  sont  les  plus  ordinairement  employés. 

A côté  d’eux,  il  convient  de  placer  les  eaux  minérales  qui, 
contenant  de  l’iode,  doivent  à cette  particularité  leurs  propriétés 
antiscrofuleuses 

Il  n’y  a pas,  à proprement  parler,  d’eaux  minérales  iodurées, 
c’est-à-dire  de  sources  dans  lesquelles  l’iode  intervient  comme 
seul  élément  minéralisateur.  Là  ou  on  le  trouve,  il  est  associé  à 
divers  autres  principes  : au  soufre,  au  brome,  au  chlorure  de  so- 
dium; mais,  comme  ces  substances  ont  elles-mêmes  la  propriété 


dissolution  de  l’iode.  C’est  l’une  des  formes  auxquelles  je  donne  la  pré- 
férence ; elle  a l’avantage  d’être  d’un  dosage  facile  et  peu  dispendieuse. 

L’iode  peut  aussi  être  introduit  dans  l’huile  de  morue,  aux  doses  de 
1 à 2 centigr.  d’iode  par  10  grammes  d’huile  ou  par  cuillerée  à bouche. 
L’addition  d’un  peu  d’essence  d’anis  masque  l’odeur  des  deux  médica- 
ments. 

Le  sirop  de  raifort  iodé  est  une  préparation  qui  doit,  en  grande  partie, 
son  activité  antiscrofuleuse  à l’iode.  Le  sirop  de  raifort  composé,  dans 
lequel  entrent  le  cochlé.aria,  le  cresson,  la  racine  fraîche  de  raifort 
( Cochlearia  armoracia ),  les  feuilles  de  ményanthe,  l’écorce  d’oranges 
amères,  la  cannelle,  le  vin  et  le  sucre  blanc,  peut  être  associé  à l’iode 
dans  les  proportions  de  1 centigr.  d’iode  pour  30  grammes  de  sirop. 

Le  sirop  de  Portai , dont  l’usage  est  si  répandu  et  qui,  en  dehors  du 
raifort,  du  cochléaria  et  du  cresson,  admet  de  la  gentiane,  de  la  garance 
et  du  quinquina,  peut  aussi  servir  de  dissolvant  à l’iode. 

Les  iodures  sont  aussi  fréquemment  employés  dans  le  traitement  de  la 
scrofule.  Je  citerai  en  particulier  : 

1°  L'iodure  d'amidon, préconisé  par  Buchanan;  il  peut  être  préparé  extem- 
poranément  suivant  cette  formule  indiquée  par  Trousseau  et  Réveil. 
{Traité  de  1 Art  de  formuler;  Paris,  1851.) 

If  Amidon 10  gram. 

Délayez  dans 

Eau  bouillante 500  — 

Passez  à travers  un  linge  peu  serré;  ajoutez  : 

Teinture  alcoolique  d’iode  4 — 

Sirop  de  sucre 60  — 

Dose  de  30  à 100  grammes  par  jour. 

2°  L'iodure  de  baryum  (Ba  I)  se  donne  à la  dose  de  5 milligr.  à 5 centigr. 
Les  propriétés  antiscrofuleuses  de  sa  base  recommandent  cette  prépa- 
ration . 

3°  L'iodure  de  calcium,  aux  doses  de  20  à 80  centigr.  par  jour,  a été 
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de  combattre  la  diathèse  scrofuleuse  et  ses  manifestations  diver- 
ses, il  y a plutôt  avantage  qu’inconvénient  à ce  mélange  de 
médicaments. 

Les  eaux  le  plus  souvent  conseillées  dans  la  scrolule,  a titre 
d’eaux  iodiques,  sont  celles  de  Saxon,  de  Challes,  de  Wildegg  et 
les  eaux-mères  des  salines  (*),  dont  nous  ne  savons  encore  chez 
nous  tirer  aucun  parti.  Les  eaux-mères  de  Salins,  de  Bex,  de 
Saline  (Béarn),  de  Kreusnach,  de  Nauheim,  sont  les  plus  con- 
nues. Ces  eaux-mères  se  rattachent  plutôt  aux  médications 
bromurée  et  chloruro-sodique  qu’à  la  médication  iodée. 


considéré,  il  y a une  dizaine  d’années,  par  Malet,  comme  un  substitutif 
utile  de  l’iodure  de  potassium  dans  le  traitement  de  la  scrofule. 

II.  Préparations  pour  l'usage  externe.  On  peut  employer  les  iodiques  en 
bains,  pommades,  gargarismes,  sachets. 

1°  Bains  — Les  bains  iodurés  se  préparent  ainsi  : 

Of  Iode 8 à 15  gram. 

Iodure  de  potassium ... . 15  à 50 

Eau ^OO 

Verser  dans  l’eau  d’un  bain  préparé  dans  une  baignoire  en  bois. 

Pour  les  enfants,  on  emploie  de  1 à 4 grammes  d’iode  et  4 à 10  gram- 
mes d’iodure  de  potassium. 

2°  Pommades.  Les  pommades  iodiques  se  préparent  avec  . 

a.  — L 'iodure  de  potassium  ( 2 à 4 grammes  par  30) 

b.  — L 'iodure  de  plomb  ( 4 à 8 grammes  par  30). 

c.  — L ’iodoforme  (2  à 4 grammes  par  30  de  cérat). 

3°  Gargarisme.  Le  gargarisme  ioduré  de  Ricord  est  ainsi  formule  : 


OC  Teinture  d’iode 4 grammes 

' Iodure  de  potassium 40  centigrammes 

Eau  distillée 250  grammes 


4°  Sachets  résolutifs  (Trousseau  et  Reveil)  : 

Of  Éponges  calcinées  en  poudre 200  grammes 

Iodure  de  potassium 50  — 

Sciure  de  bois  en  poudre  très-fine  2ol  — 

On  mêle  par  petites  portions  ; on  conserve  dans  un  flacon  bie“bouc^* 
On  introduit  de  15  à 20  grammes  de  cette  poudre  dans  un  sachet  de  ode 
fine  ou  de  soie,  que  l’on  pique.  Ce  sachet,  porte  nuit  et  jour  pendant  plu- 
sieurs mois,  est  renouvelé  chaque  semaine. 

(')  752.  On  se  sert  de  ces  eaux-mères  en  en  versant  de  4 à 20  litres 
dans  l’eau  d’un  bain  (pour  un  adulte),  ou  en  se  servant,  pour  le  nacra 
usage-,  de  1 à 4kilogr.de  sels  provenant  de  l’évaporation  des  eaux-meres 

des  salines. 


modificateurs  de  la  scrofule 
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ARTICLE  II.  — Bromiques 

J’insisterai  avec  détails  sur  l’emploi  du  brome  à titre  de  médi- 
cament antiscrofuleux,  parce  que  cet  agent  est  tombé  aujour- 
d’hui dans  un  discrédit  immérité;  mais  je  dois  dire  auparavant 
quelques  mots  de  l’action  physiologique  de  cette  substance,  dont 
l’histoire  médicale  est  encore  loin  d’être  faite. 

Le  brome  est  la  base  et  le  principe  actif  de  tous  les  médica- 
ments dits  bromiques , que  l’on  peut  diviser  en  trois  gioupes  . 
1°  ceux  dans  lesquels  le  brome  intervient  seul;  2°  ceux  dans  les- 
quels son  association  avec  une  base  (potassium,  sodium,  ammo- 
nium) masque  quelques-unes  de  ses  propriétés  locales,  sans  pio— 
bablement  altérer  beaucoup  son  action  générale  sur  l’économie 
(bromures  de  potassium,  de  sodium,  d’ammonium),  3°  dauties 
composés  salins  dans  lesquels  la  base  a une  action  médicamen- 
teuse propre  (bromure  de  fer,  bromure  de  mercure,  bromure  de 
cadmium,  bromhydrate  de  quinine,  bromure  d’or,  etc.).  N est-ce 
pas  tout  confondre  que  d’englober  dans  une  même  description 
les  effets  physiologiques  de  médicaments  aussi  dissemblables  ? 

Les  expériences  de  Frank,  de  Butzke,  de  Fournet  [Journal  gé- 
néral de  médecine , 1838,  t.  XIV,  p.  87-94),  ont  montré  que  le 
brome  pur  a sur  la  peau  une  action  irritante  locale,  meme  assez 
vive.  Ces  vapeurs  sont  fortement  irritantes  pour  le  nez  et  les 
yeux;  elles  provoquent  du  larmoiement,  du  coryza^  de  la  toux 
et  une  sensation  d’oppression  analogue  à celle  qui  est  produite 
par  le  chlore,  et  qui  dépend  vraisemblablement  d’un  état  de 
spasme  des  muscles  de  Reisseissen  ; on  éprouve  une  sensation 
d’âcreté  sur  la  muqueuse  buccale,  de  chaleur,  comparée  par  un 
malade  de  Fournet  (obs.  I)  à celle  que  produit  un  petit  verre 
de  rhum;  elle  se  généralise  quelquefois  davantage  et  se  perçoit 
à la  gorge  et  le  long  de  l’œsophage,  comme  Butzke  l’a  observé 
sur  lui-même,  après  avoir  pris  une  goutte  et  demie  de  brome 
dans  une  demi- once  d’eau.  (Pereira,  the  Eléments  of  Materia 
medica  and  Therapeuiics,  vol.  I,  p.  418.  ) Ce  dernier  obser- 
vateur a éprouvé  de  la  chaleur  épigastrique  et  de  légères  coli- 
ques, qui  montraient  que  cette  action  topique  se  prolongeait 
jusqu’à  la  surface  de  l’estomac  et  de  l’intestin.  Il  serait  aussi 
impossible  de  refuser  au  brome  une  action  irritante  locale  que 
de  faire  dériver  ses  effets  généraux  de  cette  influence,  comme 
on  a voulu  le  faire  sous  l’empire  des  idées  broussaisiennes. 
Des  envies  de  vomir,  mais  sans  vomissement , et  disparaissant, 
d’ailleurs,  quelques  minutes  après  l’administration  du  brome,  se 
rattachent  en  partie  à cette  action  locale,  en  partie  à l’odeur 
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mauvaise  et  au  goût  désagréable  du  brome.  L’appétit  n’a  pas 
paru  intéressé,  même  sous  l’action  des  doses  énormes  de  45  à 
50  gouttes,  qui  ont  été  employées  chez  des  malades  de  Fournet. 

Il  y a eu  quelquefois  des  éructations,  des  gargouillements,  etc. 
Pereira  ( loc . cit ) signale  la  diarrhée  comme  un  effet  de  l’admi- 
nistration intérieure  du  brome. 

Cette  substance  est  absorbée  comme  l’iode  et  rejetée  par  di- 
verses sécrétions,  probablement  la  salive,  l’urine,  le  lait;  maisje 
ne  sache  pas  qu’on  ait  fait,  à ce  sujet,  de  recherches  précises 
analogues  à celles  dont  l’iode  a été  l’objet.  Il  serait  intéressant 
cependant  de  déterminer  la  rapidité  avec  laquelle  le  brome  ap- 
paraît dans  les  sécrétions  et  le  temps  pendant  lequel  elles  en 
accusent  des  traces.  Cela  a été  fait  pour  le  bromure  de  potassium; 
mais,  je  le  répète,  ce  ne  sont  pas  deux  médicaments  identiques, 
tant  s’en  faut,  et  l’on  ne  saurait  conclure  de  l’un  à l’autre. 
Quand  le  brome  est  injecté  dans  les  veines  des  animaux,  son 
action  est,  bien  entendu,  plus  énergique.  Cette  action  du  brome, 
chez  l’homme,  paraît  se  concentrer  sur  le  système  nerveux  : la 
dilatation  delà  pupille,  la  céphalalgie,  l’insensibilité, ;les  convul- 
sions, les  fourmillements,  des  crampes  dénotent  cette  influence, 
qui  demande  à être  étudiée  à nouveau. 

Les  analogies  chimiques  du  brome  et  de  l’iode,  si  efficace 
contre  les  diverses  manifestations  strumeuses,  ont  conduit,  tout 
d’abord,  à employer  le  brome  dans  le  même  groupe  de  maladies. 
C’est  un  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  Pour- 
ché,  qui,  en  1828,  c’est-à-dire  deux  ans  après  que  Balard,  prépa- 
rateur de  chimie  à la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville,  eut 
découvert  le  brome,  a eu  le  mérite.d’introduire  ce  corps  en  thé- 
rapeutique. J’ai  sous  les  yeux  le  mémoire  de  huit  pages  qui 
résume  ces  premiers  essais.  Il  est  inséré  dans  les  Ephémérides 
médicales  de  Montpellier  (1828,  t.  VIII,  page  45-54),  et  il  a pour 
titre  : Observations  sur  V emploi  du  brome  et  de  Vhydrobromate 
de  potasse  dans  la  scrofule  et  le  goitre.  Il  débute  ainsi  . Pré- 
sumant les  propriétés  médicamenteuses  du  brome  d apres  son 
analogie  chimique  avec  le  chlore  et  l’iode,  je  1 ai  employé  confie 
deux  affections  dont  la  nature  est  ancienne,  et  dans  le  traite- 
ment desquelles  les  méthodes  empiriques  seules  sont  applicables. 
Parmi  les  observations,  assez  nombreuses,  que  j’ai  recueillies 
depuis  quelques  mois  sur  ce  nouveau  moyen  curatif,  je  me  bor- 
nerai à citer  les  suivantes,  afin  d’éviter  les  répétitions.  » Les 
observations  de  Pourché  sont  au  nombre  de  quatre  :1a  première 
est  relative  à une  ganglionite  scrofuleuse  du  cou;  la  deuxieme 
à une  affection  de  même  nature  avec  ophthalmie  strumeuse  ; la 
troisième  à une  otorrhée  et,  probablement,  à un  testicule  tuber- 


MODIFICATEURS  DE  LA  SCROFULE  17 

culeux  5 la  dernière,  à un  goitre.  Dans  tous  ces  cas,  le  bi  orne,  ad- 
ministré en  substance  ou  sous  forme  de  biomure  de  potassium, 
parut  avoir  une  utilité  réelle.  Les  conclusions  de  ce  travail  étaient 
ainsi  formulées  : « Il  résulte  de  ces  faits  que  le  brome  mérite 
d’être  recommandé  comme  un  moyen  pouvant  être  quelquefois 
utile  dans  le  traitement  des  scrofules  et  du  goitre.  En  comparant 
ces  faits  et  quelques  autres  du  même  genre  avec  un  nombre 
éo-al  de  cas  à peu  près  semblables  dans  lesquels  j’ai  fait  usage  de 
piode,  il  me  paraît  que  les  succès  obtenus  par  le  brome  ont  été 
plus  fréquents  et  plus  rapides.  Je  suis  donc  disposé  à croire  que 
son  rang  dans  la  matière  médicale  doit  être  au-dessus  de  l’iode.» 
(. Loc . cit.,  p.  55). 

Le  sentiment  de  la  paternité  thérapeutique  l’emportait  un  peu 
loin;  mais,  n’eût-il  eu  que  la  simple  prévision  du  rôle  que  jouent 
aujourd’hui  les  médicaments  bromiques,  Pourché  aurait  pu  se 
féliciter  d’avoir  été  le  parrain  d’un  médicament  aussi  important. 

De  1828  à 1833,  le  brome  occupa  très  peu  l’attention  des  mé- 
decins, et  les  recherches  que  j’ai  faites  dans  le  Journal  général 
de  médecine , recueil  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  de 
Paris,  ne  m’ont  pas  permis  d’y  retrouver  même  une  simple  men- 
tion des  essais  de  Pourche,  et  cependant  l’on  sait  avec  quel  zele 
méritoire  cette  grande  publication  enregistrait  les  progrès  jour- 
naliers de  la  science. 

En  Allemagne,  Neumann  ( Handbuch  dermed.  Klinik , p.  50) 
et  Prieger  ( Casper  Wochenschr.  1833)  paraissent  avoir  eu  re- 
cours, les  premiers,  au  nouveau  médicament  dans  le  traitement 
des  maladies  scrofuleuses,  en  réservant,  bien  entendu,  la  priorité 
de  cette  idée  à Pourché,  à qui  elle  appartient  légitimement. 

Lé  premier  fait  dans  lequel  le  médecin  de  Montpellier  a expé- 
rimenté le  brome  contre  la  scrofule  se  rapporte  à une  jeune  fille 
ayant  eu  déjà  une  arthrite  chronique  de  nature  strumeuse,  et 
présentant  un  chapelet  de  ganglions  indurés  sur  la  partie  laté- 
rale du  cou;  elle  fut  mise  à l’usage  du  brome  à des  doses  pro- 
gressives de  6 à 30  gouttes  par  jour,  en  même  temps  que  des 
cataplasmes  de  mie  de  pain  arrosée  d’eau  bromée  étaient  appli- 
qués sur  la  partie  malade.  En  trois  mois  de  traitement,  les  gan- 
glions se  fondirent,  sauf  l’un  d’entre  eux  qui  durcit,  se  ratatina 
et  demeura  dès-lors  inerte  (loc.  cit,  p.  47).  Chez  un  second  malade 
porteur  d’une  ophthalmie  strumeuse,  Pourché  essaya  Yhydrobro- 
mate  de  potasse  à des  doses  croissantes  de  10  à 40  centigr.  par 
jour,  en  même  temps  qu’un  engorgement  parotidien  était  com- 
battu par  une  pommade  bromurée.  La  guérison  fut  également 
obtenue  en  trois  mois. 

Les  essais  de  Gillespie,en  1851,  sont  venus  rappeler  l’attention 
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sur  Igs  propriétés  antiscrofnleuses  du  buonie,  ernploye,  il  est  vrai, 
sous  unB  forme  particulière,  à l’état  de  bromure  de  fer.  Ce  mé- 
decin a consigné  dans  le  Philadelph.  Med.  Examiner , pour  1851, 
le  résultat  de  ses  expériences  sur  le  traitement  des  ganglionites 
strumeuses  à l’état  de  simple  engorgement  ou  de  suppuration.  Il 
appliquait  le  médicament  à l’extérieur  en  badigeonnages,  et 
donnait  par  la  bouche  16  à 20  gouttes,  en  deux  fois,  d’une  solu- 
tion de  bromure  de  fer,  calculée  de  façon  à faire  piendre  par  jour 
de  15  à 20  centigr.  de  cette  substance.  On  pourrait  remplacer 
cette  formule  par  les  pilules  de  Magendie  (*). 

Une  solution  aqueuse  de  brome,  maintenue  plus  stable  par 
l’addition  de  petites  quantités  de  bromure  de  potassium  (2),  con- 
stitue, avec  les  formés  précitées,  un  mode  commode  d’emploi 
du  brome  dans  les  maladies  scrofuleuses. 

Le  brome  semble,  pour  les  applications  antiscrofuleuses  des 
bromiques,  devoir  être  préféré  aux  bromures  alcalins,  en  par- 
ticulier au  bromure  de  potassium,  dont  nous  avons  eu  déjà  1 oc- 
casion d’étudier  l’action  physiologique  et  la  posologie  [2JdJ. 

Le  bromoforme  (3)  présenterait  peut-être  l’action  antiscrofu- 


(i\  753.  Pilules  de  bromure  de  fer  de  Magendie  : 

•2r  Bromure  de  fer  pulvérisé 2 gram . 

Conserve  de  roses 2 

Gomme d-  s< 

F.  50  pilules.  Deux  matin  et  soir. 

Magendie  a formulé  également  un  looch  blanc  brome,  contenant 

*5  centierr.  de  brome.  , . » 

' Une  pommade  bromurée  figure  aussi  dans  le  Formulaire  du  meme  au- 
teur,' et  se  compose  de  : 

% Bromure  de  potassium 2 gram. 

' Brome  liquide 6 S0uttes- 

Axonge 40  gram. 

Ces  trois  formules  suffisent  pour  les  applications  du  brome  au  traite- 
ment de  la  scrofule. 

/ 2\  754.  On  peut  employer  la  formule  suivante  . 

-n  ...  2 à 10  gouttes. 

Bromure  de  potassium  centigi . 

Eau  distillée laOgram. 

Sirop  de  feuilles  d’oranger oü 

A prendre  par  cuillerées. 

(»)  755.  Le  bromoforme  ( C2HBU  ) n’est  autre  chose  que  de  l’acide 
„ ions  îpnuel  les  3 éci  d’O  ont  été  remplaces  par  3 eq.  de 

U l'anXue  de  Fiodoforme  ; il  contient,  à poids  égal,  une 

action  que  l’iodoforme? 
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leuse  du  brome  dégagée  de  son  action  locale,  et  pouirait  être 
employé  au  même  titre  que  le  brome. 

ARTICLE  III.  — Chloruro-sodiques 

Le  chlorure  de  sodium  est  un  modificateur  puissant  de  la 
diathèse  scrofuleuse;  mais  il  n’est  presque  jamais  employé 
isolé,  on  ne  l’utilise  dans  ce  but  que  dissous  dans  les  eaux  mi- 
nérales naturelles  chloruro-sodiques,  en  tête  desquelles  il  faut 
placer  l’eau  de  mer. 

L’eau  de  mer  est  un  admirable  médicament,  que  l’on  ne  dé- 
daigne qu’à  cause  de  son  abondance.  Si,  par  impossible,  le 
bassin  des  mers  se  tarissait  et  qu’il  ne  restât  çà  et  la  que  quelques 
o-riffons  de  cette  eau,  les  malades  y courraient  comme  ils  vont 
aux  sources  les  plus  en  renom.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  re- 
marquer que  l’eau  de  mer  est  la  plus  énergique,  si  elle  est  la 
plus  dédaignée,  des  eaux  chloruro-sodiques  , tandis  qu  elle  1 en- 
ferme, en  effet,  en  moyenne,  31  de  îesidu  salin,  1 eau  de  Nau— 
heim  n’en  contient  que  17,  celle  de  Kreusnach  11,  celle  de  Hom- 
bourg  13,  celle  de  Soden  14,  celle  de  Balaruc  9.  Quant  aux 
proportions  de  sel  marin,  elles  sont  de  24  poui  1 eau  de  mer, 
de  14  pour  Nauheim,  de  8 pour  Kreusnach,  de  10  pour  Hom- 
bourg,  de  11  pour  Soden,  de  6,8  pour  Balaruc.  De  plus,  Feau  de 
mer  contient  trois  fois  plus  de  chlorure  de  magnésium  que  Ba— 
laruc,  qui  est  la  plus  riche  en  ce  principe  entre  les  auties  eaux 
salées.  (Lisle,  de  l'Emploi  de  Veau  de  mer  à l’intérieur 3 des 
moyens  de  V administrer  et  de  sesindicai.  genêr.q  Paris,  1875.) 

Ce  n’est  pas  qu’à  diverses  époques  on  n’ait  cherche  a intro- 
duire l’eau  de  mer  dans  la  thérapeutique;  les  essais  de  Russel, 
Cartheuser,Greenho'w,  Lefrançois,  etc.,  témoignent  de  cette  ten- 
dance.'Wiart  (de  Caen)  a publié,  en  1869,  un  intéressant  mémoire 
tendant  à restaurer  l’usage  interne  de  l’eau  de  mer  (Wiart,  de 
VUsage  interne  de  Veau  de  mer ; Caen,  1869).  Moi-même,  j’y  ai 
eu  recours  dans  plusieurs  cas,  et  j’ai  essayé,  dans  une  des  Re- 
vues de  thérapeutique  que  je  rédigeais  jadis  dans  la  Gazette 
hebd.  de  médecine,  de  montrer  ce  qu’a  de  choquant  Foubli  d’un 
médicament  aussi  précieux.  Je  ne  veux  m’occuper  ici  que  ^de  ses 
applications  à la  scrofule.  En  1858,  j’ai  soigné  avec  succès  par 
l’eau  de  mer  une  jeune  fille  présentant  au  suprême  degré  l’ha- 
bitus scrofuleux,  et  dont  le  cou  était  le  siège  d’engorgements 
strumeux  tendant  à s’ulcérer.  Tout  dernièrement,  chez  un  jeune 
homme  atteint  d’ophthalmie  chronique  d’origine  scrofuleuse, 
l’usage  de  l’eau  de  mer  en  collyre  et  à l’intérieur  a tres-nota- 
blement  amélioré  son  état.  Les  riverains  de  l’Océan  et  de  la 
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Méditerranée  ont  là  sous  la  main  une  eau  minérale  d’une 
grande  puissance  contre  la  scrofule,  et  il  serait  bien  désirable 
qu’on  en  tirât  un  meilleur  parti  (*). 

'Je  suis  convaincu  que  l’eau  de  mer,  prise  à distance  et  en  de- 
hors des  influences  de  l’atmosphère  marine,  déploierait  une 
réelle  efficacité  contre  la  scrofule;  mais  combien  celle-ci  sera 
plus  complète,  si  à l’usage  de  l’eau  de  mer  viennent  se  j oindre  les 
influences  toniques  et  restauratrices  en  même  temps  de  l’hy- 
drothérapie marine  et  du  séjour  sur  le  bord  de  la  mer?  Au 
reste,  l’expérience  est  faite,  et  les  résultats  qu’a  obtenus  l’As- 
sistance publique  par  la  création  de  l’hôpital  maritime  de 
Berck  sont  pleinement  démonstratifs. 

Bergeron  a publié,  en  1866,  un  excellent  travail  statistique  au 
sujet  des  enfants  scrofuleux  qui  avaient  été  envoyés  à Berck,  du 
1er  juillet  1861  au  31  décembre  1865.  Sur  380  enfants  dirigés  sur 
cet  établissement  pour  des  engorgements  glandulaires,  avec  ou 
sans  induration,  ulcérés  ou  non  ulcérés,  85  ont  été  guéris, 
24  améliorés,  7 sont  demeurés  stationnaires,  2 ont  succombé. 
Sur  85  tumeurs  blanches,  50  ont  été  guéries,  18  améliorées, 
8 sont  restées  stationnaires.  Sur  38  caries  vertébrales,  12  ont 
été  guéries,  17  ont  été  améliorées,  6 sont  restées  stationnaires, 
3 se  sont  terminées  par  la  mort.  (Bergeron,  Rapport  sur  les  ré- 
sultats obtenus  dans  le  traitement  des  enfants  scrofuleux  à V hô- 
pital de  Berck-sur-Mer  (Pas-de-Calais)  ; Paris,  1866.)  D’un  autre 
côté,  Perrochaud  a constaté  que,  sur  843  enfants  sortis  de  Berck 
pendant  les  années  1874  et  1875,  655  étaient  guéris,  61  amé- 
liorés (2).  La  question  est  donc  complètement  jugée,  et,  s’il  faut 


(i\  75g.  Régnault  assigne,  en  moyenne,  à l’eau  de  mer,  la  composition 
suivante  / chlorure  de  sodium,  27;  chlorure  de  potassium,  0,70;  chlorure 
de  magnésium,  3,6;  sulfate  de  magnésie,  2,3  ; sulfate  de  chaux,  1,4; 
carbonate  de  chaux,  0,03  ; bromure  de  magnésium,  0,02  ; perte,  0,25  ; 
eau  964,7;  ce  qui  fait  environ  36  gram.  de  résidu  salin  par  litre.  (Ré- 
gnault, Cours  éiém.  de  chimie;  Paris,  1851,  t.  II,  p.  193.)  La  salure  de 
cette  eau  varie,  du  reste,  beaucoup  suivant  les  différentes  mers  qui  la 
fournissent;  elle  est  représentée  par  34  gram.  pour  l’Océan,  38  pour  la 
Méditerranée,  43  pour  la  mer  Rouge,  61  pour  la  mer  Morte. 

Il  faut  avoir  soin  de  puiser  l’eau  de  mer  à une  certaine  distance  de  la 
côte  pour  l’avoir  pure,  et  de  la  filtrer.  On  peut,  comme  l’a  recommande 
Pasquier,  pharmacien  de  Fécamp,  la  charger  d’acide  carbonique  al  aide 

d’un  appareil  gazogène.  . 1QA,  T) 

,a\  757.  L’hôpital  de  Berck-sur-Mer  a été  ouvert  le  8 juillet  1861.  U 

reçoit  600  enfants,  qui  y séjournent  de  1 à 5 mois.  Une  tres-belle  piscine 
remplie  d’eau  de  mer  chauffée  à la  vapeur  permet  aux  enfants  de  prendre 
des  bains  de  mer  pendant  l’hiver. 
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faire  une  certaine  part  aux  conditions  de  milieu  que  réalise  pour 
ces  enfants  le  séjour  sur  le  bord  de  la  mer,  la  médication  ma- 
rine elle-même,  ou  plutôt  sa  partie  balnéaire,  car  je  ne^crois 
pas  que  l’eau  de  mer  y soit  donnée  à l’intérieur,  a contribué  cer- 
tainement à ces  beaux  résultats.  Il  y a là  pour  l’étude  de  ce 
moyen  un  champ  d’expérimentation  des  plus  larges. 

Le  docteur  de  Lisle  a insisté  plus  récemment  sur  le  parti  que 
l’on  peut  tirer  de  l’eau  de  mer  pour  le  traitement  de  la  scrofule, 
et  il  a conseillé  dans  ce  but  : 1°  l’usage  du  pain  à l’eau  de  mer  ; 
2°  un  sirop  à l’eau  de  mer  ; 3°  un  élixir  d’eau  de  mer.  Le  sirop 
contient  1 partie  d’eau  de  mer,  1 partie  de  sucre  (*).  L’élixir  con- 
tient 10  parties  d’eau  de  mer,  1 partie  de  rhum  (2)  et  q.  s.  de 
sucre.  Ces  préparations  sont,  paraît-il,  moins  désagréables  et 
mieux  supportées  qu’on  ne  serait  disposé  à le  croire  au  pre- 
mier abord.  J’estime  que  l’eau  de  mer  fraîche  vaut  infiniment 
mieux,  et,  malgré  la  présence  du  sucre  et  de  l’alcool,  je  con- 
sidère la  conservation  absolue  de  l’eau  de  mer  comme  problé- 
matique. (Lisle,  loc.  cit.) 

Les  eaux  minérales  chloruro-sodiques  proprement  dites  sont 
assez  nombreuses,  et  l’expérience  a consacré  leur  utilité  dans  le 
traitement  de  la  scrofule.  Je  citerai  en  particulier  Balaruc, 
Bourbonne,  qui  sont  des  eaux  chloruro-sodiques  simples,  et 
Uriage,  Gréoulx,  Aix-la-Chapelle,  qui  sont  minéralisées  à la  fois 
par  le  sel  marin  et  le  soufre.  Les  bons  effets  des  eaux-mères 
des  salines  contre  la  scrofule  doivent  sans  doute  être  rapportés 
autant  au  chlorure  de  sodium  qu’à  l’iode  et  au  brome  qu’elles 
renferment. 

Les  eaux  salées  de  Nauheim,  Kreusnach,  Hombourg,  Soden, 
Balaruc,  etc.,  rendent  tous  les  jours,  dans  le  traitement  de  la 
scrofule,  des  services  signalés. 

ARTICLE  IV. — Barytiques 

Je  place  dans  ce  groupe,  comme  son  nom  l’indique,  tous 
les  médicaments  à base  de  baryum,  et  je  les  envisage  seulement 
au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  antiscrofuleuses. 

L’histoire  thérapeutique  du  baryum  commence  à l’année  1790, 
c’est-à-dire  environ  150  ans  après  la  découverte  du  baryum  par 


(')  758.  Chaque  cuillerée  à bouche  contient  15  gram.  d’eau  de  mer  et 
25  centigr.  des  sels  qui  la  constituent. 

(■)  759.  L élixir  se  donne  à la  dose  de  1 à 3 cuillerées  à bouche  par 
jour. 


T.  il 
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^chpple  (1775V  Ses  débuts  se  firent  sous  les  auspices  du  méde- 
cin anglais  Crawford,  et,  quatre  ans  après,  en  1794,  Hufeland 
confirmait  les  résultats  obtenus  par  ce  dernier  et  donnait  droit 
de  cité  définitif  en  thérapeutique  au  baryum,  ou  plutôt  à ses 
composés.  Wezel,  Westrumb,  Schmidt  en  Allemagne;  les  mé- 
decins de  l’école  rasorienne  en  Italie,  en  particulier  Mongiar- 
dini,  Ferrari  ; en  France,  Baudelocque,  Fouquier,  Sirus-Pirondi, 
Lisfranc,Payan  (d’Aix),  ont  contribué  à faire  connaître  les  effets 
de  ce  curieux  médicament  et  à déterminer  le  cercle  de  ses  ap- 
plications thérapeutiques.  La  vogue  qui  lui  a ete  donnée  par  ces 
travaux  divers  ne  s’est  cependant  pas  soutenue,  et  depuis  vingt- 
cinq  ans,  rien,  que  je  sache,  n’a  été  fait  sur  ce  groupe  de  médi- 
caments. Le  baryum  a rencontré  trop  d’enthousiasme  et  trop 
d’oubli,  ces  deux  pôles  entre  lesquels  oscille  perpétuellement 
l’histoire  de  tous  les  agents  thérapeutiques.  Le  tour  d une  etude 
sérieuse  fixant  l’opinion  sur  l’utilité  reelle  des  composes  du 
baryum,  dans  le  traitement  de  la  scrofule,  viendra  sans  aucun 
doute.  Essayons  de  préparer  cette  restauration  par  une  etude 
critique  attentive  des  faits  qui  ont  ete  publies  jusqu  ici  sur  cette 

qUNou°snprendronS  pour  type  le  chlorure  de  baryum  (*),  auquel 
peut  être  rapporté  tout  ce  qui  a été  dit  jusqu  ici  sur  la  baryte, 
nous  n’aurons  plus  ensuite  qu’à  déterminer  en  quelques  mots 
le  mode  d’emploi  et  les  applications  des  autres  préparations  de 
baryum  qui  ont  été  préconisées  [dans  le  traitement  de  la  scro- 

fUA  petites  doses,  le  chlorure  de  baryum  ne  produit  guère 
d’effets  physiologiques  appréciables;  quand  on  les  augmen  , 
on  voit  se  manifester  une  action  qui  rappelle  d’une  manière  re- 


(D  760.  Le  chlorure  de  baryum  s’administre  leplus  souvent  en  solution 
T a solution  de  Payan  suffit  à tous  les  besoins  de  1 administration  du 
chlorure  de baryum!' Elle  contient  10  centigr.de  chlorure  de  baryum 
par  100  gram.  d’eau.  Chaque  cuillerée  à bouche  contient  a peu  p c 

15 hes^pa'stiües^^Walsh,  qui  s’emploient  en  poudre,  ont  la  formule  sui- 
vante : 

gr  Chlorure  de  baryum 

Gomme  arabique  ou  poudre  inerte . , 

F 200  pilules. 

ce  médicament  ex'ercerait  sur  l’estomac  sans  cette  précaution. 


1 gram. 
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• 

marquable  celle  de  l’arsenic  : l’appétit  est  d’abord  surexcité  (Pe- 
reira);  mais  à cet  effet  primitif  succèdent  des  troubles  des  fonc- 
tions digestives  caractérisés  par  des  vomissements,  de  la  diar- 
rhée, de  la  sécheresse  de  la  langue.  Du  côté  du  système  nerveux 
on  constate  un  malaise  général,  de  la  faiblesse;  la  circulation  se 
ralentit  notablement  sous  l’influence  de  ce  médicament.  Lis- 
franc  a vu,  dans  un  cas,  le  pouls  descendre  à 25.  Ce  phénomène, 
noté  par  Hufeland  et  par  Riçhter,  a été  également  constaté  par 
Payan  (d’Aix). 

Dans  les  cas  de  doses  toxiques,  la  scène  principale  paraît  se 
passer  du  côté  du  système  nerveux;  il  y a un  état  de  débilité 
semi-paralytique,  quelquefois  entremêlé  de  convulsions.  L’in- 
telligence semble  ne  subir  aucune  atteinte.  Du  côté  des  sécrétions, 
les  auteurs  ont  noté  de  la  diurèse,  des  sueurs.  Rognetta  a in- 
sisté sur  l’abondance  et  les  caractères  qu’offrent  les  urines  des 
scrofuleux  qui  prennent  du  chlorure  de  baryum.  Si  les  urines 
sont  troubles,  elles  deviennent  promptement  limpides,  et  elles 
sont  'en  quelque  sorte  imputrescibles.  Cet  observateur  en  a con- 
servé pendant  six  jours,  à une  température  de-f-170c,  sans  qu’elles 
prissent  la  moindre  odeur  ammoniacale  ou  putride.  L’analyse 
n’a  pu  y déceler  aucune  trace  de  baryte.  ( Bullet.  de  thérap ., 
t.  IX,  p.  94;  1835.)  Schwilgué  dit  avoir  vu  des  écoulements  mu- 
queux abondants  se  faire  par  le  nez,  les  yeux  et  le  conduit  auri- 
culaire, chez  les  individus  soumis  à l’influence  de  ce  médicament; 
fait  qui,  s’il  était  définitivement  constaté,  établirait  entre  le 
baryum  et  l’iode  une  remarquable  analogie.  Enfin,  Rognetta  a 
attribué  à l’usage  du  chlorure  de  baryum  une  éruption  bouton- 
neuse, analogue  aux  acnés  iodique  et  bromique,  mais  qui  se  dis- 
sipe promptement. 

On  ne  saurait  évidemment  voir  dans  cet  ensemble  d’effets  pro- 
duits par  ce  médicament  la  preuve  d’une  action  irritante  quel- 
conque; la  scène  se  passe  du  côté  des  centres  nerveux,  et  les 
troubles  de  la  circulation  et  des  sécrétions  qui  ont  été  notés 
sont  évidemment  sousl’influence  de  l’impression  primitive  subie 
par  le  cerveau,  ou  plutôt  par  le  système  spinal  et  ganglionnaire. 

Les  pharmacologistes  français  ont  placé  le  chlorure  de  ba- 
ryum dans  le  groupe  ambigu  des  altérants  à côté  de  l’or,  de 
l’iode,  du  mercure,  etc.;  systématisation  évidemment  provisoire 
et  qui,  dès  à présent,  paraît  forcée  et  artificielle.  Les  Italiens 
font  du  baryum  un  hyposthénisant  lymphatico-glandulaire,  et, 
se  guidant  surtout  sur  l’interprétation  arbitraire  de  la  nature 
des  maladies  auxquelles  ce  médicament  a été  opposé  avec  suc- 
cès, ils  le  placent  dans  la  série  des  antiscrofuleux,  à côté  de 
l’iode,  des  mercuriaux,  de  l’éponge  brûlée,  du  chlorure  de  cal- 
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cium  de  la  ciguë.  Sans  admettre  dans  son  intégrité  la  consti- 
tution de  ce  groupe  tel  que  l’ont  établi  les  pharmacologistes  ita- 
liens, il  est  constant  que  le  baryum  a des  analogies  avec  1 iode. 
Celles  qu’il  entretient  avec  l’arsenic  me  paraissent  egalemen 
très-remarquables,  et,  si  j’avais  à lui  assigner  une  parente  je 
dirais  qu’il  se  rapproche  à la  fois  de  ces  deux  médicaments  et 
qu’U  a sa  place  à mi-chemin  de  l’un  et  de  l’autre  Je  n’ai  pas 
besoin  de  dire  combien  est  peu  justifiée  la  place  que  lui  donnent 
Trousseau  et  Pidoux  ( Traité  de  thérap.  et  de  mat.  médic. ,1862, 
7me  édition  p.  444)  dans  la  classe  des  médicaments  irritants. 
Ou’a  de  commun  le  chlorure  de  baryum  avec  l’ammoniaque,  le 
dilore,  la  moutarde,  le  garou,  le  borax,  et  ne  vaut-il  pas  mieux 
renoncer  à tout  classement  des  médicaments  que  de  les > ie^ 
en  séries  aussi  discordantes1?  Ces  tentatives,  loin  e acl  1 
l’étude,  sont,  au  contraire,  de  nature  à égarer  le  ,ugement  du 

Prnw=„Hont  contre  le  groupe  des  manifestations  de  la  scrofule 
nue  fe  cWorut  dfb™  yum  a été  vanté,  et  qu’il  est  entré  dans  la 
thérapeutique,  et  c’est  probablement  a ce  titre  surtout  qu  il  } res 
‘ b-awford  Bernigat,  Hufeland  et,  plus  près  de  nous,  Scassi 
îa  È r/f  dirus-Pirôndi  (de  Marseille),  Lisfranc,  Payan 

d’iS'  etl’  ont  publié  sur  cette  application  du  chlorure  de 
(d  Aix  j,  cio.,  i riUntoT'ét  TTnfeland  recourait  surtout 

^établissement  ffune 

ces  disposition  siègent  d & g en  1808,  sur  ies 

chez  nous,  a Sirus-Piron  , q l’efficacité  de  ce  nouvel 

ce  qu’il  savait  des  travaux  ^Senter  àSié.  L’autorité  de 
agent,  pressa  Lisfranc  de si  elle  a 
ce  chirurgien  ernment ■ d°nn  . . n est  juste  de  remar- 

été  momentanée,  au  chioru  Y ^ Lisfranc  n’ont  été 

quer,  toutefois,  que  es  r ® V Emploi  du  muriate  de 

publiés  qu’en  1806 tumeurs  blanches. , in  Bullet 
baryte  dam  le  tralt^ntm)  et  que,  quatre  ans  auparavant, 
de  thérap.,  1336>  t.  X,  p.  ) . rendait  compte 

Y.  Constant  (Même  recueil,  t.  VI,  4«d^  p. 
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des  succès  obtenus  par  Baudelocque  à l’aide  du  chlorure  de 
baryum  chez  les  scrofuleux  de  l’hôpital  des  Enfants.  Le  mémoire 
de  Payan,  qui  a été  publié  en  1841,  marque  la  dernière  phase 
importante  de  l’histoire  du  baryum  envisagé  comme  moyen 

antiscrofuleux.  . „ , , , 

Les  ophthalmies  scrofuleuses  ont  ete  fréquemment  traitées 

avec  succès  par  le  chlorure  de  baryum.  Lisfranc  a reconnu  son 
efficacité  dans  ce  cas,  et  Payan  a publié  trois  observations  qui 
ne  laissent  guère  de  doute  a cet  egard.  L ophthalmie  phlycte— 
nulaire  des  enfants  scrofuleux,  ophthalmie  qui  s’accompagne 
de  sécrétion  abondante,  de  spasme  des  paupières  et  d’une  pho- 
tophobie paroxystique  très-douloureuse,  semble  indiquer  de 
préférence  l’emploi  du  chlorure  de  baryum. 

Je  dois  rappeler  ici  ce  que  j’ai  dit  de  l’efficacite  remarquable 
de  la  quinine  pour  faire  tomber  la  névralgie  ciliaire,  qui  pro- 
duit cette  photophobie  (voy.  1. 1 p.  122).  Ce  médicaments  adresse 
à l’élément  névralgie , le  chlorure  de  baryum  à la  îacine  dia— 
thésique  de  celui-ci. 

Ce  sel  a été  surtout  employé  à l’intérieur;  mais,  cependant, 
on  lui  a quelquefois  associé  avec  avantage  l’emploi  d’un  collyre 
de  même  nature.  C’estàMojon  que  l’on  attribue  l’idée  d’employer 
le  chlorure  de  baryum  dans  ces  cas  (*). 

Les  succès  invoqués  par  Lisfranc,  Payan  (d’Aix),  Mojon,  ont 
été  confirmés  en  1845  par  Borsée,  qui  dit  avoir  guéri  plusieurs 
fois,  par  le  seul  usage  des  sels  de  baryum  et  sans  traitement 
local,  des  ophthalmies  scrofuleuses  qui,  depuis  plusieurs  mois, 
avaient  résisté  à tous  les  traitements  (2).  La  chute  de  la  photo- 


(‘)  761.  Le  collyre  de  Mojon  était  ainsi  formulé  : 


gr  Chlorure  de  baryum 65  centigr. 

Mucilage  de  semence  de  coing.  8 gram. 

Laudanum  de  Rousseau 2 — 

Eau  distillée 30  — 


C’est  une  formule  incorrecte  au  point  de  vue  posologique,  l'acide  mé- 
conique  contenu  dans  le  laudanum  précipitant  le  chlorure  de  baryum  à , 
l’état  de  méconate  de  baryte  insoluble  et  susceptible  de  produire  des 
incrustations  cornéales  indélébiles. 

(2)  762.  Voici  sa  formule  : chez  les  enfants  de  deux  à trois  ans,  il  fait 
prendre  chaque  jour  5,  7 ou  10  centigr.  de  chlorure  de  bar’yum  dissous 
dans  120  gram.  d’eau  distillée  et  édulcorée,  ou  bien  en  poudre  mêlée 
avec  du  sucre.  Tous  les  trois  ou  quatre  jours,  il  augmente  la  dose  de 
5 centigr.,  sans  aller  ordinairement  au-delà  de  20  centigr.;  s’il  y a de 
l’intolérance,  on  diminue  les  doses.  En  tous  les  cas,  on  les  continue  assez 
longtemps  pour  éviter  les  récidives. 
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phobie  est  un  des  premiers  effets  de  l’emploi  du  baryum.  (An- 
nales de  la  Soc.  de  méd.  de  Gand,  1845,  et  Bullet.  de  thérap., 
t.  XXIX  1845.)  Il  est  étonnant  qu’en  présence  de  ces  faits,  nos 
ophthalmologistes  n’aient  pas  étudié  à fond  l’action  du  chlorure 
de  baryum.  Deval  ( Traité  théor.  et  prat.  des  mal.  des  yeux , 1862, 
p.  130)  ne  fait  que  relater  les  essais  tentés  avant  lui,  mais  il  ne 
les  contrôle  ni  par  son  expérience  ni  par  sa  critique  personnelle. 
Sichel  paraît,  seul,  avoir  eu  recours  au  chlorure  de  baryum  dans 
le  traitement  des  maladies  des  yeux.  Ce  médicament  est  évidem- 
ment utile  dans  le  traitement  des  ophthalmies  strumeuses  des 
enfants,  et  il  ne  pouvait  être  dédaigné  plus  longtemps. 

Aux  tumeurs  blanches  se  rapporte  l’une  des  applications  les 
plus  intéressantes  du  chlorure  de  baryum.  Les  recherches  les  plus 
importantes  et  les  plus  judicieuses  qui  aient  été  faites  sur  ce 
point  sont  dues  à Lisfranc.  Pendant  un  an,  toutes  les  tumeurs 
blanches  admises  dans  son  service  ont  été  traitées  par  le  chlorure 
de  baryum  (*).  Lisfranc  a formulé,  à ce  propos,  les  conclusions 
suivantes  : 1°  en  général  les  tumeurs  blanches  ont  été  beaucoup 
amendées,  la  guérison  a été  quelquefois  obtenue;  2°  les  succès 
ont  été  plus  marqués  chez  les  enfants  scrofuleux,  comme  l’avait 
remarqué  Pirondi  ; 3°  dans  des  cas  assez  rares,  le  muriate  de  ba- 
ryte seul  amène  la  guérison;  4°  au  bout  d’un  certain  temps,  la 
maladie  étant  devenue  stationnaire  il  a fallu  recourir  à une  autre 
méthode;  plus  tard  le  muriate  de  baryte,  employé  de  nouveau 
sur  les  mêmes  sujets,  a produit  d’excellents  effets , 5°  la  méthode 
peut  réussir  contre  les  tumeurs  blanches  à l’état  aigu  et  à l’état 
chronique;  6°  jamais  d’accidents  graves  n’ont  eu  lieu  pai  1 emploi 
du  médicament  ; les  accidents,  lorsqu’ils  ont  été  obsen  és,  ont 
toujours  cédé  très-facilement  et  très-promptement;  7°  on  peut 
associer  souvent  avec  avantage  au  muriate  de  baryte  la  compies- 
sion  ou  les  évacuations  sanguines  locales  ; 8°  le  muriate  de  ba- 


(i)  763.  Lisfranc  employait  le  chlorure  de  baryum  de  la,  manière  sui- 
vante : il  donnait  ce  médicament  sous  forme  d’une  potion  contenant 
30  centigr.  de  ce  sel  dans  120  gram.  d’eau  distillée  ; une  cuillerée  a bou- 
che de  cette  solution  était  prise  toutes  les  heures,  excepté  une  heure 
avant  et  deux  heures  après  chaque  repas.  Le  malade  était  soumis  aupa- 
ravant, condition  de  tolérance  (?),  à un  régime  végétal  et  il  restait  ab- 
stème.  Au  bout  de  huit  jours,  la  dose  du  sel  était  doublée  et,  s il  survenait 
de  l’intolérance,  on  diminuait  les  doses  ou  même  on  suspendait  le  mé- 
dicament, sauf  à le  reprendre  ensuite  avec  précaution.  Dans  quelques  cas, 
la  dose  a été  portée  progressivement  jusqu’à  30  et  40  grains  gram. 
50  centigr.  et  même  2 gram.),  mais  à ces  doses  se  sont  dedares  es  sy  - 
ptômes  d’empoisonnement,  dont  on  est  venu  à bout  par  le  moj  q 

par  Sirus-Pirondi,  c’est-à-dire  par  l’usage  du  blanc  d œuf. 
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ryte,  suivant  la  méthode  de  Sirus-Pirondi,  est  une  vraie  conquête 
chirurgicale.  (Yoy.  Bullet.  de  thérap .,  ,1836,  t.  X,  p.  350.) 

Il  y a peut-être  un  peu  d’enthousiasme  dans  ces  conclusions, 
mais  si  la  lecture  des  observations  cliniques  deLisfrancne  porte 
pas  dans  l’esprit  la  lumière  d’une  pleine  évidence  , elle  montre 
au  moins  que  des  tumeurs  blanches  du  poignet,  du  coude,  du 
o-enou  ont  diminué  rapidement  de  volume  pendant  que  îes  su- 
jets prenaient  du  chlorure  de  baryum,  et  que,  les  douleurs  s’at- 
ténuant d’une  manière  notable,  les  malades  ont  pu  se  livrer  a 
des  mouvements  qui  leur  étaient  auparavant  interdits.  C est 
assez,  certainement,  pour  justifier  de  nouveaux  essais. 

Les  ostéites  strumeuses  ont  aussi  été  traitées  avec  un  certain 
succès  par  le  chlorure  de  baryum.  Payan  (d’Aix)  s’est  bien  trouve 
de  son  emploi,  et  Comyns,  après  lui  ( Annales  de  la  Société  mé- 
dicale de  Roulers,  1849,  et  Bulletin  de  thérapeutique , t.  XXXVI, 
1849,  p.  375),  a relaté  deux  observations  desquelles  semble  se 
dégager,  avec  quelque  vraisemblance,  l’utilité  du  sel  de  baryum. 
Dans  l’un  de  ces  cas,  il  s’agissait  d’une  arthrite  du  genou  pro- 
voquée par  une  chute  sur  une  tumeur  blanche  strumeuse  guérie 
par  ankylosé.  Le  traitement  dura  quatre  à cinq  mois,  et  la  dose 
de  chlorure  de  baryum  consommée  fut  de  90  gram.  Dans  le  se- 
cond, on  avait  affaire  à une  carie  du  tarse,  avec  fistules,  chez  un 
enfant  de  sept  ans.  L’amputation  avait  été  jugée  nécessaire;  au 
bout  de  trois  mois,  et  par  l’emploi  de  plus  de  60  gram.  de  chlo- 
rure de  baryum,  la  guérison  était  considérée  comme  complété. 

Les  ulcérations  de  mauvaise  nature  semblent  également  sus- 
ceptibles de  guérir  quelquefois  sous  l’influence  de  ce  moyen,  em- 
ployé à l’intérieur  et  topiquement.  Fouquier  a cité,  à ce  propos, 
en  1839,  un  fait  au  moins  très-remarquable.  Une  ulcération  de 
mauvais  aspect,  ayant  les  caractères  d’un  esthiomène  siégeant  à 
l’aile  du  nez,  et  durant  depuis  huit  ans,  avait  été  attaquée  inuti- 
lement par  les  préparations  mercurielles.  Du  chlorure  de  baryum 
à l’intérieur  n’avait  rien  donné  ; des  badigeonnages  avec  une 
solution  au  huitième  eurent  un  plein  succès.  Dès  le  second  jour, 
l’ulcère  se  détergeait;  le  douzième  jour,  il  était  guéri.  Peut-être 
s’agissait-il  là  d’une  lésion  scrofuleuse  ; avec  cette  interpréta- 
tion, l’homogénéité  thérapeutique  du  chlorure  de  baryum  res- 
terait entière. 

Les  adénites  et  les  lymphangites  chroniques,  les  flux  blen- 
norrhéïques  des  muqueuses  chez  les  scrofuleux,  etc.,  consti- 
tuent la  série  des  manifestations  strumeuses  auxquelles  on  peut 
opposer  le  chlorure  de  baryum. 

Le  chlorure  de  baryum  a une  remarquable  efficacité,  à titre 
d’antistrumeux,  contre  toutes  les  manifestations  cutanées,  viscé- 
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raies,  osseuses  et  articulaires,  de  la  scrofule  ; telle  est  la  conclu- 
sion légitime  à tirer  des  recherches  faites  jusqu’ici  sur  ce  médi- 
cament Au  delà  tout  paraît  mal  observé  et  peu  exact.  L’iode  a 
fait  tort  au  chlorure  de  baryum;  mais  l’iode  guérit-il  assez  sûre- 
ment toutes  les  scrofules  et  tous  les  scrofuleux  pour  qu’on  puisse 
considérer  comme  de  luxe  l’acquisition  d’un  autre  médicament 
s’adressant  à la  même  diathèse?  Je  ne  le  pense  pas,  et  j’estime 
qu’il  faut  au  plus  tôt  reprendre  à nouveau  l’étude  de  cet  agent. 

L’azotate  de  baryte  (*)  et  l’iodure  de  baryum  (2)  sont  deux  au- 
tres sels  de  baryte  qui  pourraient  être  employés  au  même  titre 
que  le  chlorure  de  baryum. 

ARTICLE  V.  — Auriques 


L’or  nous  donne  un  curieux  exemple  des  vicissitudes  que  tra- 
versent invariablement  les  agents  thérapeutiques,  même  les  plus 
utiles.  Après  avoir  rencontré  plus  d’enthousiasme  qu  il  n eut 
fallu  (c’est  le  sort  de  tous  les  médicaments  nouveaux),  le  voila 
retombé  dans  un  discrédit  fort  injuste  ; et  je  ne  sais  pas  si,  a 
Montpellier  même,  qui  a été  le  berceau  de  ce  médicament,  I on 
emploie  dix  fois  par  an  un  traitement  aurique.  Je  viens  de  relire 
cependant  tout  ce  qui  a été  écrit,  pour  ou  contre,  a propos  de 
cette  série  de  médicaments,  et  j’en  ai  retiré  la  conviction  que  la 
réaction  a dépassé  la  mesure  et  qu’il  y a positivement  lieu  de 
restaurer  les  médicaments  auriques  dans  le  traitement  de  la 
scrofule  et  de  la  syphilis,  sinon  comme  méthode  generale,  au 
moins  comme  ressource  utile  dans  les  cas  (et  ils  sont  nombreux) 
où  les  maladies  scrofuleuses  ou  syphilitiques  résistent  aux 

moyens  ordinaires.  , . 

Bien  que  nous  ayons  pris  le  parti  d’être  sobre  de  details  his- 
toriques dans  un  livre  qui  est  voué  exclusivement  aux  interets 
de  la  v,  rôti  mie-  nous  devons  ici  nous  écarter  de  cette  îegle  et 
tracer  en  quelques  mots  l’histoire  de  l’application  de  For  au  trai- 
tement de  la  scrofule.  Cette  exception  nous  semble,  en  effet, 
justifiée  par  la  nécessité  qu’il  y a de  remettre  a 1 etude  ce  me- 

dicament  actif. 


m 764  'L'azotate  de  baryte  est  soluble  dans  l’eau.  On  le  considéré 
Ame  moins  irritant  que  le  chlorure  de  baryum.  On  peut  1 employer  aux 

” H 7 65°  L’.Sre' * 7ar,ju,n “peut  s’employer  sous  forme  d’une  solution 
contenant  5 ceritigr.  de  cl  sel ‘pour  100  gram.  d’eau.  Une  à trois  cuüle- 
rées  à bouche  par  jour. 
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Chrestien  (de  Montpellier)  a publié,  en  1811,  un  livre  àla  suite 
duquel  il  a inséré  des  observations  sur  un  nouveau  remede  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes  et  lymphatiques.  (J.-A. 
Chrestien  de  la  Méthode  iatraleptique  ; Pans,  1811,  p.  35b.) 
Il  y raconte  que  c'est  la  lecture  de  l’ouvrage  de  Clare  qui  lui 
donna  l’idée  d’employer  l’or  en  frictions  gingivales,  idée  dont 
il  fit  part  à Lamure  (Voy.  Peter  Clare,  An  essay  on  the  cure  of 
abcesses  by  caustics  ; also  a neio  method  of  curing  the  lues  vene- 
rea,  second  édition;  London,  m dcc  lxxix.)  Il  essaya  d’abord 
d’un  amalgame  d’or  dont  le  mercure  était  volatilisé  par.  1 action 
du  soleil  ou  du  feu  et  laissait  à nu  de  l’or  métallique  tres-divisé. 
Supposant  que  les  résultats  avantageux  qu’il  retirait  de  fric- 
tions faites  avec  cette  substance  pouvaient  provenir  des  petites 
quantités  de  mercure  qu’elle  avait  retenues,  il  employa  l’oxyde 
d’or  préparé  par  l’action  de  la  potasse  sur  une  dissolution 
d’or  dans  l’eau  régale,  et  les  bons  effets  qu’il  en  obtint  mirent 
l’intervention  du  mercure  tout  à fait  hors  de  cause.  L oxyde 
préparé  par  l’étain  fut  ensuite  substitue  à celui  préparé  par  la 
potasse;  mais,  craignant  encore  qu’on  ne  pût  attribuer  les  effets 
obtenus  à de  petites  quantités  d’étain  retenues  par  l’oxyde  d’or, 
Chrestien,  qui  a suivi  une  très-bonne  méthode  dans  ces  tâtonne- 
ments, résolut  d’employer  uniquement  le  chlorure  d’or;  puis,  le 
trouvant  trop  caustique,  il  lui  préféra  définitivement  le  chlorure 
d’or  et  de  sodium,  tout  en  reconnaissant  que,  si  ce  choix  était 
justifié  parla  facilité  de  l’administration,  il  y avait  entre  toutes 
les  préparations  d’or,  et  réserve  faite  de  leur  différence  d’acti- 
vité, une  grande  homogénéité  d’action  thérapeutique.  Douze  ob- 
servations placées  à la  fin  de  son  livre,  sous  ce  titre  : de  l’Emploi 
du  muriate  d’or  contre  des  affections  lymphatiques  non  véné- 
riennes, p.  425,  résument  substantiellement  ce  que  Chrestien 
avait  vu  du  parti  que  l’on  peut  tirer  de  l’or  dans  le  traitement 
de  la  scrofule. 

Son  ouvrage  avait  été  publié  en  1811  ; sa  méthode  resta  dans 
la  pratique  de  Montpellier,  mais  sans  rayonner  beaucoup  au 
dehors  jusqu’à  l’époque  où  Legrand, reprenant  ses  essais,  donna 
une  certaine  vogue  au  traitement  aurique.  Il  fit  son  apparition 
à Paris,  dans  le  service  de  Baudelocque  et  de  Velpeau,  et  il  n’y 
reçut  pas  un  très-bon  accueil.  P.  Forget  a résumé  dans  un  ar- 
ticle assez  sceptique  les  résultats  négatifs  que  Baudelocque  a ob- 
tenus de  ce  moyen  à l’Hôpital  des  Enfants.  (Bullet.  de  tlièrap. 
1848,  tom.  XV,  p.  21 .)  Ils  ont  été  à peu  près  nuis  au  point  de  vue 
de  la  guérison  de  la  scrofule  et  ils  lui  ont  paru  démontrés  tels  par 
l’innocuité  des  doses  énormes,  poussées  pour  l’oxyde  d’or  jusqu’à 
60  centigram.  par  jour,  et  pour  le  chlorure  d’or  jusqu’à  45  cen- 
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tigram.  dans  les  vingt-quatre  heures.  Des  accidents  d’irritation 
gastrique,  observés  dans  un  cas  sous  l’influence  de  15  centigram. 
par  jour  de  chlorure  d’or,  ont  cependant  paru,  dans  ces  essais, 
démontrer  que  les  préparations  auriques  n’étaient  pas  « sans 
quelque  activité.  » Forget  concluait  en  ces  termes  : « Il  nous  se- 
rait aisé  de  multiplier  les  observations  de  maladies  scrofuleuses 
où  les  préparations  d’or  employées  en  pii  aies,  et  à des  doses  g 1a- 
duellement  très-élevées,  jusqu’à  20  grains  et  au  delà,  n ont  pas 
déterminé  le  plus  léger  dérangement.  C’est  meme  une  opinion 
généralement  accréditée  dans  les  salles  de  sciofuleux  de  * Hô- 
pital des  Enfants  que  les  préparations  aurifères,  à des  doses 
faibles  ou  fortes, ne  produisent  aucun  résultat  apparent.» (Loc. 


d£.,pag.  26.) 

Pourché  ( de  Montpellier  ),  dont  le  nom  est  reste  attache 
aux  premiers  essais  qui  ont  été  faits  du  brome  comme  moyen 
antiscrofuleux,  s’est  inscrit  en  faux  contre  les  conclusions  que 
Baudelocque  tirait  de  ses  essais  ; il  invoquait  le  rapport  de  Percy 
à l’Institut,  les  expérimentations  d’Orfila,  les  observations  cli- 
niques de  Cbrestien,  Lallemand,  Niel,  Culleri-er,  et  sa  propre  ex- 
périence, qui  lui  avait  montré  à la  Maison  centrale  de  Montpel- 
lier de  nombreux  accidents  scrofuleux  modifiés  par  le  traitement 
aurique.  (Bullet.  de  thérap.,  tom.  IX,  pag.  233.) 

Quand  on  lit  en  effet  les  observations  de  Chrestien,  d Hoitala, 
deSizaire,  de  Legrand  (ibid. , XXXI,  413)  on  ne  peut  se  defendre 

d’une  impression  favorable  relativement  a l’emploi  des  prépara- 
tions auriques  dans  le  traitement  des  maladies  scrofuleuses. 
Legrand,  du  reste,  n’était  pas  exclusif,  et  il  reconnaissait  que  si 
l’or  n’agit  pas  aussi  activement  que  l’iode  dans  le  goitre  scrofu- 
leux et  les  engorgements  glandulaires,  il  se  place  cependant  au- 
dessus  desaufresgantiscrofuleux  et  que  son  indication  principale 
se  rencontre  dans  les  manifestations  profondes  de  la  scrofule, 
abcès,  caries,  maladies  articulaires,  etc.  Les  phénomènes  de  vive 
excitation  que  suscite  l’action  physiologique  de  1 or  et  qui  con- 
trastent avec  la  sédation  circulatoire  d’autres  antiscrofuleux  e 
chlorure  de  baryum  par  exemple,  me  porteraient  a penser  que 
les  préparations  auriques  conviennent  surtout  dans  la  forme 

torpide  de  la  scrofule.  . ,.  , 

En  résumé,  l’utilité  de  l’or  dans  les  diverses  manifestations  de 
la  scrofule  ne  paraît  pas  douteuse,  et  il  y a certainement  a ra- 
mener ce  médicament  dans  les  habitudes  de  notre  pratique  Ce 
n’est  pas  trop,  en  effet,  de  cinq  ou  six  substances  d une  utilité 
éprouvée  dans  le  traitement  d’une  maladie  aussi  fréquente,  aussi 
diversifiée  dans  ses  formes,  maladie-légion , qui  nous  trouve  a 
chaque  instant  au  dépourvu. 
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ARTICLE  YI.  — Mercuriaux 

Les  mercuriaux  n’ont  pas  été  souvent  employés  dans  le  traite- 
ment de  la  scrofule  ; l’état  habituel  d’atonie  du  système  dans 
cette  dyscrasie  leur  fait  préférer  des  moyens  antiscrofuleux  doués 
de  propriétés  plus  stimulantes.  On  a eu  cependant  recours,  avec 
quelque  succès,  aux  préparations  de  mercure  chez  les  scrofu- 
leux. On  comprend  qu’en  activant  les  fonctions  du  système  lym- 
phatique elles  puissent,  comme  les  préparations  d’iode,  ramener 
la  nutrition  des  tissus  à des  conditions  plus  normales. 

Hufeland  a donné  une  certaine  réputation  à Yéthiops  minéral, 
ou  sulfure  noir  de  mercure,  dans  le  traitement  de  la  scrofule  des 
enfants.  Il  se  louait  beaucoup  de  l’utilité  de  cette  pratique.  Elle 
a été  essayée  en  1834  à l’hôpital  des  Enfants,  par  Baudelocque, 
qui,  se  conformant  à la  méthode  allemande,  prescrivait  chaque 
jour  de  deux  à dix  pilules  contenant  du  sulfure  noir  de  mercure, 
de  la  poudre  de  ciguë  et  de  la  magnésie  (*).  T.  Constant,  qui  a 
relaté  les  résultats  obtenus  parce  moyen,  ne  lui  a pas  reconnu  la 
même  efficacité  qu’Hufeland,  mais  il  ne  le  considère  cependant 
pas  comme  dénudé  d’utilité.  Peut-être  l’action  antiscrofuleuse  du 
mercure  s’adresserait-elle  plus  particulièrement  aux  manifesta- 
tions cutanées  de  la  scrofule. 

La  syphilis  pouvant  produire  la  scrofule  par  transformation 
héréditaire,  comme  le  pensent  un  grand  nombre  de  cliniciens,  il 
est  permis  de  se  demander  si  ce  n’est  pas  à cette  forme  de  scro- 
fule que  les  mercuriaux  conviennent  plus  particulièrement. 
Quand  on  aura,  plus  tard,  établi  le  diagnostic  des  diverses  scro- 
fules, on  pourra  baser  sur  lui  le  choix  des  antiscrofuleux,  donnés 
aujourd’hui  un  peu  confusément  et  au  hasard. 


ARTICLE  YII  — Sulfureux 

L’action  stimulante  générale  exercée  par  les  médicaments  de 
ce  groupe  porte,  à priori,  à les  considérer  comme  indiqués  dans 
les  maladies  scrofuleuses  dans  lesquelles  la  nutrition  n’est  pas 
seulement  déviée,  mais  porte  le  cachet  d’une  atonie  profonde. 


(‘)  766.  Les  pilules  de  Baudelocque  ont  la  formule  suivante  : 


Of  Sulfure  noir  de  mercure 1 gram. 

Poudre  de  ciguë 1 — 

Magnésie 50  centigr. 

F.  20 pilules. 
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L’action  favorable  des  eaux  sulfureuses  dans  le  traitement  de 
la  scrofule  est  là,  d’ailleurs,  pour  attester  cette  propriété  des 
sulfureux.  Soemmering  considérait  le  soufre  comme  antiscrofu- 
leux, Geoffroy  lui  attribuait  la  même  qualité  et  Martin  Roland 
en  faisait  le  spécifique  de  la  scrofule.  Trousseau  et  Pidoux  ont 
exprimé  le  regret  que  le  soufre  n’ait  pas  été  étudié  à ce  point 
de  vue,  et  je  m’y  associe;  il  est  d’une  administration  si  facile  et 
si  économique,  et  la  scrofule  pullule  d’une  manière  si  fâcheuse 
dans  les  classes  pauvres,  qu’il  y aurait  de  l’intérêt  à savoir  ce 
qu’il  vaut  contre  le  scrofulisme. 

Les  eaux  sulfureuses  thermales  agissent  dans  la  scrofule  par  un 
double  élément  de  stimulation:  la  chaleur  et  le  soufre.  Ce  qui 
prouve  bien  qu’il  faut  faire  une  certaine  part  au  premier  dans 
l’action  de  ces  eaux,  c’est  que  les  eaux  sulfureuses  froides  n’ont 
pas  la  même  efficacité,  et  que  les  eaux  très-chaudes  et  faible- 
ment minéralisées,  celles  de  Chaudesaigues  par  exemple,  dont  la 
température  des  sources  varie  de  57  à 81oc,  ont  contre  la  scrofule 
une  action  généralement  reconnue.  Il  faut  donc  tenir  compte  de 
ces  deux  éléments  d’action,  quand  on  cherche  une  station  sul- 
fureuse pour  un  scrofuleux:  la  température  et  la  sulfuration,  qui 
s’ajoutent  l’une  à l’autre.  Il  y a des  scrofuleux  d’étoffe  irritable, 
enclins  aux  inflammations  suppuratives;  il  faut  commencer  pour 
eux  le  traitement,  ne  fût-ce  qu’à  titre  d’essai,  par  des  eaux  à 
température  modérée  et  à minéralisation  faible,  sauf  à chercher 
ensuite  des  eaux  sulfureuses  plus  actives  et  plus  chaudes. 

Les  eaux  sulfurées  sodiques  de  Barèges  et  de  Luchon  peuvent 
être  employées  avec  avantage  dans  le  traitement  de  la  scrofule; 
mais  il  semble  y avoir  entre  elles  ce  partage  d’attributions,  que 
les  eaux  de  Luchon,  bien  moins  actives  que  celles  de  Barèges, 
conviennent  mieux  à la  scrofule  des  muqueuses  accusée  par  des 
inflammations  et  des  blennorrhées,  et  celles  de  Bareges  à la 
scrofule  osseuse,  en  particulier  aux  arthrites  et  aux  ostéites 
strumeuses.  « L’administration,  tant  interne  qu’externe,  des  eaux 
de  Barèges,  ditRotureau,  stimule  vivement  l’organisme,  le  toni- 
fie, le  reconstitue,  en  opérant  en  même  temps  la  cicatrisation 
de  plaies  que  tous  les  autres  médicaments  antiscrofuleux,  1 hy- 
giène la  plus  irréprochable,  n’avaient  pu  combattre  avantageu- 
sement. » 

Les  eaux  sulfatées  calciques  et  sulfureuses  de  Samt-Amanû 
semblent  avoir,  dans  cette  série,  une  spécialité  d’action  contre  la 
coxalgie  scrofuleuse,  et  l’on  fait  alors  coïncider  l’usage  extérieur 
des  boues  de  cette  station  avec  l’emploi  de  l’eau  à l’interieur. 

Les  eaux  d’Aix,  celles  d’Acqui,  celles  d’Amélie-les-Bams,  etc 
toutes  les  eaux  sulfureuses,  en  un  mot,  peuvent,  en  tonman  es 
scrofuleux,  corriger  leur  diathèse. 
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Il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  les  scrofules  justiciables  des 
eaux  sulfureuses  ont  des  caractères  cliniques  que  n’ont  pas  celles 
qui  indiquent  les  eaux  salées  ou  les  eaux  bromo-iodurees,  mais 
les  bases  de  ces  distinctions  n’ont  pas  encore  été  posées. 


ARTICLE  VIII.  — Arsenicaux 

L’arsenic  a été  considéré  également  comme  un  modificateur 
puissant  de  la  diathèse  scrofuleuse.  Baudelocque  avait  conseillé 
l’arséniate  de  soude  contre  l’esthiomène  scrofuleux  et  croyait 
pouvoir  lui  rapporter  l’honneur  de  la  guérison  de  plusieurs  cas 
de  cette  maladie;  mais  sa  confiance  dans  ses  vertus  antiscrofu- 
leuses générales  semble  avoir  ete  médiocre.  Bouchut  a repris, 
en  1860,  l’essai  de  ce  médicament  contre  la  scrofule.  Voilà  le 
jugement  qu’il  portait  à cette  époque  sur  ce  moyen:  « Dans  la 
cachexie  scrofuleuse,  c’est  un  excellent  remède,  et,  sous  son  in- 
fluence, les  enfants  reprennent  ordinairement  de  l’appétit,  des 
forces  et  de  la  couleur.  Là  où  il  guérit,  c’est  lorsque  la  diathèse 
n’a  pas  encore  entraîné  d’état  cachectique,  lorsque  la  manifes- 
tation locale  est  bornée  à la  peau,  aux  muqueuses  et  aux  glandes 
lymphatiques  suppurées.  Hors  de  là,  dans  la  tuberculose  et  dans 
les  maladies  des  os,  ce  n’est  qu’un  bon  palliatif.  » ( Bouchut,  de 
V Emploi  de  Varsêniate  de  soude  contre  la  scrofule,  in  Bullet.  de 
thérap.,  1860,  t.  LIX,  pag.  434.)  Il  attribue  àl’arséniate  de  soude 
la  propriété  de  modifier  au  moins  favorablement  les  coryzas,  les 
blépharites,  les  adénites  suppurées  d’origine  scrofuleuse,  mais 
il  se  défend  de  voir  dans  l’arséniate  de  soude  un  moyen  an- 
tiscrofuleux, au  sens  rigoureux  du  mot;  l’arsenic  n’agit,  suivant 
lui,  qu’à  titre  de  modificateur  de  la  nutrition  (4).  Je  serais  disposé 
à partager  cet  avis. 

ARTICLE  IX.  — Huile  de  foie  de  morue 

L'emploi  de  l’huile  de  morue  dans  la  thérapeutique  des  ma- 
ladies scrofuleuses  a constitué  un  progrès  inestimable.  Ce  n’est 
pas  seulement  en  relevant  la  nutrition  affaiblie  par  des  douleurs 
ou  des  suppurations  prolongées  que  l’huile  de  morue  est  utile (*) 


(*)  767.  Bouchut  conseille  un  sirop  de  quinquina  arsenical  contenant 
5 centigr.  d’arséniate  de  soude  pour  300  gram.  de  sirop.  On  en  donne 
1 à 5 cuillerées  à café  par  jour  ; chaque  cuillerée  contient  1 milligr.  d’ar- 
séniate de  soude.  Il  dit  avoir  donné  sans  inconvénient,  à des  enfants  de 
dix  ans,  de  5 à 20  milligr.  d’arséniate  de  soude  par  jour. 
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aux  scrofuleux,  mais  aussi  en  rénovant  leur  constitution  et  en 
atténuant  le  lymphatisme,  qui  a été,  chez  eux,  le  sol  dans  lequel 
la  scrofule  a pris  racine.  Trousseau,  plaçant  sous  ce  rapport 
l’huile  de  morue  très-au-dessous  du  rang  qu’elle  occupe  dans  le 
rachitisme,  reconnaît  cependant  que  la  scrofule  est  souvent  mo- 
difiée par  ce  médicament  avec  une  grande  puissance. 

Les  maladies  des  os  et  des  articulations , les  formes  graves 
des  maladies  de  peau  et  les  ophthalmies  dominées  par  la  diathèse 
scrofuleuse,  sont  le  champ  sur  lequel  se  déploie , de  préfé- 
rence, l’utilité  de  ce  précieux  médicament. 

Il  n’est  pas  de  praticiens  qui  n’aient  constaté  l’utilité  de  l’huile 
de  morue  dans  les  tumeurs  blanches;  il  n’en  est  guère  qui  voient, 
aujourd’hui,  des  arthropathies  guérir  sans  l’intervention  de  ce 
médicament;  c’est  là  certainement  une  de  ses  applications  les 
plus  utiles.  Un  médecin  anglais,  Rilliet,  a publié,  il  y a vingt  ans, 
une  série  d’observations  se  rapportant  à des  maladies  des  os  et 
des  articulations  d’origine  scrofuleuse  et  qui  ont  été  remarqua- 
blement modifiées  par  l’huile  de  morue.  Tous  les  médecins  en 
retrouveraient  aujourd’hui  d’analogues  dans  leurs  souvenirs.  Il 
n’est  pas  besoin  d’insister  sur  ce  point. 

En  ce  qui  concerne  le  lupus,  la  forme  la  plus  tenace  et  la  plus 
grave  des  scrofulides,  Hughes  Bennett,  Emery  et  Devergie,  ont 
signalé  l’utilité  de  l’huile  de  morue  contre  cette  redoutable  ma- 
ladie. Le  second  de  ces  observateurs  a publié  une  statistique 
embrassant  74  cas  de  lupus  ; sur  ce  nombre,  28  sont  sortis  guéris 
de  l’hôpital  Saint-Louis  , 12  étaient  en  voie  de  guérison  au  mo- 
ment où  ils  laissaient  l’hôpital  (’).  Devergie,  tout  en  ne  parta- 
geant pas  l’enthousiasme  que  cette  médication  inspirait  à son 
collègue  de  Saint-Louis,  lui  a cependant  attribué  une  valeur 
très-sérieuse,  principalement  contre  le  lupus  serpigineux  non 
ulcéré;  le  lupus  des  membres  obéit  mieux  à ce  moyen  que  celui 
de  la  face  ; le  lupus  tuberculèux , qui,  au  lieu  de  ramper,  marche 
en  profondeur,  est  moins  accessible  à cet  agent.  Devergie  em- 
ploie concurremment  les  applications  d’huile  de  cadesui  la  sur- 
face malade.  Brefeld  a conseillé  comme  topique  une  pommade 


(i)  768.  Emery  donnait  des  doses  énormes  d’huile  de  foie  de  morue.  Il 
prétend  être  arrivé  à la  dose  incroyable  de  1000  gram.  par  jour,  avec  la 
seule  précaution  de  prescrire  en  même  temps  de  l’eau  de  Seltz.  Il  débu- 
tait par  100  gram.  Il  prétend  n’avoir  rencontré  que  9 sujetssur  74  qui 
n’aient  pu  dépasser  la  dose  journalière  de  100  à 120  gram.,  c est-à-dire 
de  10  à 12  cuillerées  à bouche.  Ce  dermatologiste  a rencontré  une  série 
exceptionnelle  d’estomacs  tolérants.  Retenons  simplement  de  cette  mé- 
thode le  principe  des  hautes  doses. 
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dans  laquelle  le  sous-acétate  de  plomb  liquide  est  associé  à 

' ' Quant  à remploi  de  l’huile  de  morue  dans  le  groupe  des  oph- 
thalmies  scrofuleuses,  ' c’est  là  un  point  de  pratique  devenu 

usuel  en  quelque  sorte,  et  sur  lequel  je  n’ai  pas  a insister. 

USJe  n’insiste  pas  sur  les  particularités  relatives  aux  modes 
d’administration  de  l’huile  de  morue,  et  je  renvoie  le ■ lecteur 
aux  détails  dans  lesquels  je  suis  déjà  entre  a ce  propos.  ( y- 
1. 1,  p.  702,  note  695.) 

ARTICLE  X.  — Antiscrofuleux  végétaux 
§ 1.  — Préparations  de  noyer 

On  rapporte  généralement  à Baumes,  professeur  à la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  les  premiers  essais  régu  hers  qui 
aient  été  faits  du  noyer  dans  le  traitement  de  la  scrofule,  et  ces 
recherches  remontent  à 1789.  Mais  Négrier  (dAngeis)  ses 
approprié  ce  traitement  par  la  multiplicité  et  le  caractère  scien- 
tifique des  recherches  auxquelles  il  s’est  livre  a ce  sujet.  C est 
en  1841  que  ce  médecin  publia  dans  les  Archives  générales  de 
médecine  (avril  et  mai  1841)  le  résultat  de  ses  premières  re- 
cherches; elles  embrassaient  52  cas  : 10  se  rapportant  a des 
engorgements  strumeux  non  ulcérés,  3 à des  ophthalmies  scro- 
fuleuses, 20  à des  engorgements  strumeux  abcédes,  19  a des 
gonflements  et  caries  scrofuleuses  des  os.  En  1844,  Negrier 
insérait  dans  le  même  recueil  le  résultat  de  ses  nouveaux  essais, 
ils  n’étaient  pas  moins  satisfaisants  que  les  premiers,  et,  fort 
de  son  expérience,  il  formulait  les  conclusions  suivantes  . 

1°  Les  affections  scrofuleuses  sont,  en  général,  radicalement 
guéries  par  l’usage  des  préparations  de  feuilles  de  noyer; 

2°  La  guérison  survient  dans  les  trois  quarts  des  cas , 

3°  Il  faut  de  trente  à cinquante  jours  pour  que  les  effets  du 
médicament  commencent  à se.  dessiner.  Les  modifications  gé- 
nérales précèdent  les  modifications  locales;^ 

4°  Les  engorgements  strumeux  non  ulcérés  sont  plus  réfrac- 
taires à ce  traitement  que  les  ulcérés  scrofuleux,  les  plaies  fis- 
tuleuses  et  les  caries  des  os  ; 

5°  L’ophthalmie  scrofuleuse  paraît  surtout  justiciable  de  ce 
moyen. 


(’)  769.  Voilà  la  formule  de  cette  pommade  : 

Clf  Huile  de  foie  de  morue 15  gram. 

Sous-acétate  de  plomb  liquide ....  8 — 

Jaune  d’oeuf  ou  axonge l'2  — 
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Même  en  supposant  que  l’auteur  se  fût  laissé  entraîner  à un 
peu  d’enthousiasme,  en  considérant  les  préparations  de  noyer 
comme  ayant  une  efficacité  antistrumeuse  égale  à celle  des 
préparations  d’iode,  si  elle  ne  leur  est  supérieure,  il  n’en  reste 
pas  moins,  pour  tout  esprit  impartial,  l'impression  que  ce  mé- 
dicament occupe  et  doit  garder  une  place  distinguée  dans  la 
série  des  médicaments  antiscrofuleux.  Son  innocuité,  son  prix 
minime  ou  nul,  constituent  deux  autres  avantages  dont  le  pra- 
ticien doit  tenir  compte.  Le  dernier  a d autant  plus  de  valeur 
que  la  scrofule  exerce  ses  ravages  dans  les  classes  pauvres,  et 
qu’un  antiscrofuleux  qui  ne  leur  impose  aucune  dépense  est, 
par  cela  même,  d’une  importance  tres-sérieuse. 

Pougneta  publié  récemment,  sur  l’emploi  thérapeutique  du 
noyer  Sun  travail  intéressant  basé  sur  250  cas  de  scrofule  traités 
par  ce  médicament  et  qu’il  a empruntés  à divers  auteurs,  a 
Négrier  principalement,  ou  qu’il  a observés  lui-même.  La  gué- 
rison aurait  été  obtenue  dans  les  deux  tiers  des  cas  : 41  ont  ob- 
tenu une  amélioration  sensible  ; chez  10,  seulement,  le  traite- 
ment est  resté  complètement  inefficace;  dans  un  certain  nombre 
des  cas  de  succès,  les  autres  antiscrofuleux  avaient  ete  employés 
sans  résultat:  «Quel  est,  dit-il,  le  médicament  qui,  dans  les 
mêmes  circonstances,  donne  un  aussi  brillant  résultat . Est-ce 
l’iode?  Baudelocque,  qui  a préconisé  par-dessus  tout  les  prépa- 
rations iodées  dans  le  traitement  des  scrofules,  cite  lo  cas  de 
ffuérisonsur  67  enfants  traités  (pas même  un  quart  des  malades), 
les  autres  avaient  vu  leur  état  s’améliorer,  et  20  malades  (plus 
du  quart)  étaient  restés  réfractaires  au  traitement  >>  (Pougnet, 
Etude,  sur  le  noyer  commun  et  sur  son  emploi  en  thérapeutique. 

Thèse  de  Montpellier,  1875,  p.  60.) 

Tl  est  certain  que,  si  le  noyer  continue  à tenir  toutes  ses  pro- 
messes  son  innocuité,  comparée  aux  accidents  d’iodisme  con- 
stitutionnel  que  peuvent  produire  l’iode  et  ses  composes,  serait 
une  raison  de  lui  accorder  la  préférence. 

Le  fait  de  l’utilité  du  noyer  comme  antistrumeux  me  paia 
bien  établi  et  ceux-là  même  qui  ne  souscriraient  pas  a toutes 
fes  promesses  qu’on  a faites  en  son  nom  agiront  prudemment 
en  employant  il  préparations  de  noyer  à titre  accessoire,  s,  ce 
n’est  principal,  dans  le  traitement  de  la  sciofule(  ). 


(i)  770.  Les  formules  les  plus  utiles  à connaître  pour  l’usage  externe 

S°1»  La  décoction  préparée  avec  une  petite  poignée  de  feuilles  pour  un 
kiloglm .d’eau et  à faille  d’une  ébullition  d’un  quart  d’heure. 


37 


modificateurs  de  la  scrofule 

L’étude  clinique  de  ce  médicament  ne  doit  pas  etre  considérée 
comme  terminée  ; il  faut  rechercher  quelles  sont  les  formes  de 
la  scrofule  qui  s’en  accommodent  plus  volontiers,  compaiei  son 
action  à celle  des  iodiques  dans  les  deux  lormes,  erethistique  ou 
•torpide,  de  la  scrofule,  etc. 

Niemeyer  croit  que  les  préparations  de  noyer  sont  préfé- 
rables à l’huile  de  morue  pour  les  scrofuleux  replets  et  peu 
enclins  à la  diarrhée,  et  que,  dans  les  conditions  opposées,  c’est 
à l’huile  de  morue  qu’il  faut  recourir  de  préférence. 

§ 2 . — Ciguës  et  conicine 

I.  Ciguës. — Que  faut-il  penser  des  propriétés  anti-scrofuleuses 
de  la  ciguë  et  de  son  alcaloïde,  la  conicine?  Baudelocque,  renou- 
velant, en  1837,  les  essais  qui  avaient  été  faits  de  la  ciguë  dans 
le  traitement  de  la  scrofule  par  Stôrck,  Fothergill,  Hunter,  Swe- 
diaur,  a institué  àl’Hôpital  des  Enfants  un  grand  nombre  d’expé- 
riences desquelles  il  a pu  tirer  ces  conclusions  que  les  diverses 
formes  de  la  scrofule  sont  modifiées  favorablement  par  la  ciguë, 
et  que  certaines  scrofules  qui  résistent  aux  autres  médicaments 
peuvent  céder  à celui-ci. 

Bazin  a expérimenté  également  la  ciguë  en  1851  ; mais,  comme 
il  l’associait  à l’iodure  de  fer,  ses  conclusions  n’ont  pas  la  même 
valeur.  Martin-Damourette  etPelvet,  qui  ont  publié,  en  1870,  un 
travail  considérable  sur  la  ciguë  et  la  conicine,  ont  porté  égale- 
ment un  jugement  favorable  sur  cette  application  de  la  ciguë, 
et  ils  se  rallient  à l’opinion  de  Yogt,  qui  croit  la  ciguë  plus  parti- 
culièrement indiquée  contre  les  manifestations  ganglionnaires 
et  cutanées  de  la  scrofule  que  contre  ses  localisations  osseuses 
et  articulaires.  « L’expérimentation  physiologique,  disent-ils , 
s’accorde  ici  avec  l’observation  clinique  pour  expliquer  comment 
la  ciguë  a moins  de  prise  contre  la  scrofule  ostéo-fibreuse  ou 
secondaire  (ostéite,  périostite,  tumeur  blanche,  etc.)  que  contre 
la  scrofule  superficielle  ou  primaire  (scrofulides,  catarrhe  et  ulcè- 
res scrofuleux).  En  effet,  dans  la  scrofule  profonde,  la  ciguë  ne 
peut  agir  que  par  son  action  altérante  générale , pour  atténuer 
le  développement  des  néoplasies  interstitielles  des  tissus,  comme 

2°  Des  injections  avec  50  gram.  de  feuilles  pour  1,000  gram.  d’eau 
bouillante. 

3°  Une  pommade  destinée  au  pansement  des  engorgements  scrofuleux, 
et  ainsi  formulée  : 


ff.  Extrait  de  feuilles  de  noyer 30  gram. 

Axonge 40  — 

Huile  essentielle  de  bcrgamotte 15  centigr. 


T.  II. 
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dans  le  cancer;  tandis  que,  dans  les  scrofulides  et  les  catarrhes 
scrofuleux,  l’action  altérante  générale  est  renforcée  par  les  effets, 
beaucoup  plus  importants,  de  la  cicutine  sur  la  peau  et  les  mu- 
queuses, par  lesquelles  elle  s’élimine.»  (Martin-Damourette  et 
Pelvet,  Etudes  de  physiologie  expérimentale  sur  la  ciguë  et  son > 
alcaloïde ; Paris,  1870,  p.  86.) 

Ces  médecins  ont  recommandé  l’emploi  de  la  ciguë  dans  les 
engorgements  chroniques  mono-articulaires  chez  les  scrofuleux, 
et  ils  ont  cité  trois  observations  quinelaissent  guère  de  doute  sur 
l'utilité  de  ce  moyen  (*).  (Bull,  de  thérap 1862, t.  LXIII,  p.289.) 

Sans  doute,  je  mettrais  volontiers  dans  la  liste  des  antiscrofu- 
leux la  ciguë  au-dessous  de  l’iode  et  même  du  noyer;  mais  il 
ne  paraît  pas  douteux  qu’elle  a une  certaine  efficacité  contre 
cette  diathèse  ; et  il  me  semble  impossible  d’attribuer  les  bons 
effets  qu’on  en  retire  dans  l’ophthalmie  scrofuleuse  à un  pur 
effet  de  sédation  de  la  douleur  ; elle  agit  bien  sur  celle-ci,  mais 
en  modifiant  la  diathèse  qui  est  à sa  racine. 

II.  Conicine.  — La  conicine  ou  cicutine  a été  également  em- 
ployée, et  au  même  titre  que  la  ciguë,  dans  le  traitement  des 
diverses  manifestations  de  la  scrofule,  et  particulièrement  dans 
les  ophthalmies  entées  sur  cette  diathèse.  C’est  à Fronmüller  (2) 
et  à Mauthner  (de  Vienne)  que  l’on  doit  surtout  des  recherches 
sur  ce  point.  La  conicine  agit-elle  dans  ces  cas  comme  moyen 
antiscrofuleux,  ou  bien  ne  modifie-t-elle  les  ophthalmies  sero- 
nt) 771.  Voilà  le  traitement  recommandé  par  Laboulbène  : 

1°  Pilules  contenant  5 centigr.  de  poudre  et  5 centigr.  d’extrait  de 
•ciguë.  Une  pilule  d’abord,  puis  deux,  et  enfin  six  ; 

2°  Onctions  avec  une  pommade  d’extrait  de  ciguë  au  tiers  ; 

3°  Séjour  à la  campagne,  bonne  hygiène,  etc. 

(•j)  772.  Fronmüller  a proposé  les  deux  solutions  suivantes: 

Solution  pour  l'usage  interne: 

Qf  Conicine 3 ou  4 gouttes. 

Alcool  rectifié 1 gram. 

Eau 20  — 

lo  à 20  gouttes  trois  fois  par  jour  dans  de  l’eau  sucrée. 

Solution  pour  l’usage  externe: 

Of  Conicine  1 gram. 

Alcool  faible 100  — 

En  badigeonnage  sur  les  paupières,  dans  les  ophthalmies  scrofuleuses. 
C’est  surtout  dans  les  ophthalmies  photophobiques  des  scrofuleux  que  la 
conicine  est  employée.  Le  sulfate  de  quinine,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  me 
paraît  préférable. 


MODIFICATEURS  DE  LA  SCROFULE 


frileuses  qu’en  faisant  tomber,  à titre  de  médicament  analgesiant, 
la  névralgie  ciliaire,  le  blépharospasme  et  la  photophobie,  qui 
'■compliquent  à un  si  haut  degré  les  ophthalmies  des  scrofuleux  . 


§ 3.  — Antiscrofuleux  végétaux  divers 

I Tussilage.  — Le  tussilage,  employé  jadis  contre  la  scrofule 
par  un  orand  nombre  de  médecins,  et  en  particulier  par  Pei- 
rillie,  Cullen,  Hufeland,  etc.,  a été  signalé  de  nouveau  par 
Cazin,  dans  son  Histoire  des  plantes  médicales  indigènes,  comme 
jouissant  d’éminentes  propriétés  antiscrofuleuses.  Il  l’a  employé: 
1°  dans  un  cas  d’ophthalmie  photophobique  double,  durant  de- 
puis six  mois,  chez  une  petite  fille  scrofuleuse  et  qui  avait  été 
inutilement  traitée  par  d’autres  moyens;  2°  dans  un  cas  d’oph- 
thalmie avec  photophobie  et  engorgements  ganglionnaires  ; 
3°  dans  un  cas  de  ganglionites  abcédées  et  ulcérées.  Suivant 
Cazin,  l’action  du  tussilage  est  plus  prompte  que  celle  du  noyer, 
et  l’on  peut  avec  avantage  combiner  ces  deux  moyens. 


II.  Trèfle  d'eau.  — Le  trèfle  d'eau  ou  ményanthe  a été  aussi 
employé  comme  antiscrofuleux,  mais  la  réalité  de  cette  propiieté 
est  encore  à démontrer.  Ses  qualités  amères  et  toniques  peuvent 
rendre  le  trèfle  d’eau  utile  dans  le  traitement  de  la  scrofule, 
mais  son  action  antiscrofuleuse  n’est  nullement  prouvée. 


III.  — Les  antiscrofuleux  empruntés  à la  famille  des  Cruci- 
fères sont  nombreux,  mais  leur  usage  est  plutôt  basé  sur  la  tra- 
dition que  sur  l’observation  clinique;  je  citerai  en  particulier  le 
cresson  ( Sisymbrium  nasturtium ) et  le  raifort  sauvage  [Cochlea- 
ria  armoracia ),  quoique  ces  deux  médicaments  soient  plutôt 
employés  à titre  d’antiscorbutiques  que  d’antiscrofuleux.  Le  sirop 
de  raifort  simple  ou  iodé  (')  et  le  sirop  de  Portai  (2)  sont  les  deux 


(')  773.  Le  sirop  de  raifort  composé  du  Cudex  se  prépare  avec  des 
racines  fraîches  de  cochléaria  ( Cochlearia  offcmalis),  du  cresson,  des 
racines  fraîches  de  raifort  ( Cochlearia  armoracia),  des  feuilles  sèches  de 
ményanthe,  de  l’écorce  d’orange  amère,  de  la  cannelle,  du  vin  blanc  et 
du  sucre.  Grimaud  a eu  la  pensée  heureuse  d’introduire  de  l’iode  dans 
ce  sirop  et  a -fourni  ainsi  un  moyen  commode  d’administrer  l’iode  aux 
enfants. 

(2)  774.  Le  sirop  de  Portai,  dont  on  use  et  on  abuse  tant,  se  prépare 
avec  de  la  racine  fraîche  de  raifort,  des  feuilles  de  cochléaria  et  de  cres- 
•son,  de  la  racine  de  gentiane,  de  la  racine  de  garance,  de  l’écorce  de 
quinquina  jaune,  de  l’eau  et  du  sucre.  On  pourrait  aussi  ioder  ce  sirop 
dans  les  proportions  de  1 centigr.  ou  2 centigr.  d’iode  par  20gram. 
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formes  les  plus  usuelles  de  l’emploi  de  ces  végétaux  à titre  d’an— 
tiscrofuleux. 

Tels  sont  les  principaux  médicaments  à l’aide  desquels  on 
peut  modifier  la  diathèse  scrofuleuse.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire 
que  l’iode  et  l’huile  de  foie  de  morue  les  dominent,  et  de  beau- 
coup, par  leur  importance.  Pour  qu’on  ne  m’accuse  pas  d’avoir 
passé  sous  silence  un  certain  nombre  d’agents  considérés  comme 
des  antiscrofuleux  d’une  valeur  réelle,  je  ferai  remarquer  que 
beaucoup  de  ces  moyens  n’ont  dû.  leur  réputation  qu’à  l’effica- 
cité qu’ils  déploient  contre  des  éléments  morbides  communs  qui 
ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  la  manifestation  extérieure  de  la 
diathèse:  inflammation,  atonie  générale,  anémie,  etc.  On  na 
atteint,  en  les  employant,  que  la  forme  de  la  diathèse,  et  on  a ci  u 
avoir  dompté  celle-ci;  et  de  là  une  multiplication  abusive  des 
médicaments  réputés  antiscrofuleux.  C’est  ainsi  que  Pujol, 
Baumes,  Richter,  Hufeland,  etc.,  ont  préconisé  les  ferrugineux, 
utiles  dans  l’anémie  scrofuleuse,  mais  sans  action  sur  la  scrofule, 
sauf  les  iodures  et  bromures  de  fer,  qui  agissent  plus  comme 
iodiques  que  comme  ferrugineux;  de  même  les  toniques  amers: 
le  houblon  (Pinel),  le  café  de  glands  (Schaefer),  la  gentiane 
(Dubois),  le  quinquina  (Fothergill),  etc.,  ont  été  tour  atourcon 
sidérés  comme  des  antiscrofuleux  éprouvés.  Ils  entament  la 
maladie , mais  non  1 'affection,  et  de  là  l’erreur. 

CHAPITRE  II 
Régime  antiscrofuleux 

C’est  surtout  à propos  de  la  scrofule  que  s’affirme  la  puissance 
de  l’hygiène  thérapeutique  dans  le  traitement  des  maladies  chi  o 
niques  Aussi  est-il  nécessaire  d’associer  ses  ressources  a celles 
de^a  pharmacologie,  si  l’on  veut  arriver  à un  résultat  favorable 

U hydrothérapie  est  certainement  un  des  moyens  les  pl  s 
puissants  à opposer  à la  scrofule;  mais  je  n’ai  pas  besoin  de  diro 
qu’elle  n’agit  nullement  par  une  action  spécifique,  mas  en 
transformant  l’économie,  en  modifiant  ce  terrain  du 
tisrne  dans  lequel  seulement  la  scrofule  peut  pousser  et  fixer  ses 

racines.  C’est  dire  que  l’hydrothérapie  intervient  surtout  efficace- 
ment chez  les  individus  en  puissance  de  scrofule,  mais  qui  ne  son 
pas  encore  porteurs  de  lésions  strumeuses.  On  peut,  en  comffinant 
Phvdrothérapie  avec  la  gymnastique  et  les  toniques  îeconsti 
uanffi  ^ transformer  en  quelque  sorte  des  organismes  entachés 
“oînîe  et  les  prfmunir  ainsi  contre  les  =uenees  lo- 
raies  et  générales  de  cette  grave  dyscrasie.  Begm,  rieurj , e 
beaucoup^ d’autres  avec  eux,  ont  fait  ressortir  cette  puissance  de 
hydrothérapie  pour  modifier  profondément  l’économie  et  suh- 
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r aux  traits  des  tempéraments  nerveux  et  lymphatique 
du  tempérament  sanguin.  C’est  là,  en  effet,  le  but  auquel 


noncer  à l’opinion  ancienne  qui  faisait  reposer  la  guérison  de 
la  scrofule  sur  l’élimination  d’un  virus,  d’un  hétérogène  spécial, 
le  vice  scrofuleux,  et  que  l’hydrothérapie  agit,  non  pas  par 
son  action  sudatoire,  mais  par  ses  effets  toniques  et  fortifiants. 

En  dehors  même  des  procédés  hydrothérapiques  réguliers  qui 
sont  appliqués  dans  les  etablissements  spéciaux,  les  bains  fioids 
et  les  ablutions  froides  sont  des  moyens  de  corriger  le  lympha- 
tisme, de  combattre  l’atonie,  qui  est  le  propre  cachet  de  la  con- 
stitution des  scrofuleux,  et  en  même  temps  de  donner  à la  san- 
guification une  activité  nouvelle.  Fournier  et  Begin  ont  insiste 
surtout  sur  l’utilité  de  ces  pratiques,  dont  Cullen  avait,  du  îeste, 
fait  déjà  ressortir  les  avantages.  « Le  bain  froid,  dit— il,  paraît 
avoir  été  plus  avantageux  qu’aucun  des  autres  remèdes  dont  j’ai 
vu  faire  usage.  » (Cullen,  Elém.  de  onéd.  prat.,  edit.  Bosquillon, 
Paris,  mdcc  lxxxvii.  — Des  Ecrouelles , p.  614.) 

Si  l’hydrothérapie  ordinaire  est  utile  aux  scrofuleux  la  thalas- 
sothérapie, c’est-à-dire  cette  médication  complexe  dans  laquelle 
interviennent  : l’influence  du  séjour  sur  le  littoral,  les  bains  de 
mer  et  quelquefois  aussi  l’emploi  intérieur  de  l’eau  de  mer,  dé- 
ploie encore  une  bien  autre  efficacité.  C’est  là  le  grand  remède 
du  lymphatisme,  et  c’est  par  lui  que,  chez  des  sujets  prédisposés 
par  l’hérédité  à la  scrofule,  on  peut  tenir  en  bride  cette  diathèse, 
en  prévenir  les  manifestations  locales  et  quelquefois  même 
triompher  de  celles-ci.  J’ai  signalé  plus  haut  le  parti  que  l’on  tire, 
à l’hôpital  de  Berck,  de  ce  moyen  puissant  pour  la  guérison  des 
scrofules.  Brochard  a signalé  la  transformation  remarquable- 
ment rapide  qu’éprouvent  les  enfants  lymphatiques  ou  stru- 
meux  transportés  sur  les  plages  maritimes;  Dutrouleaua  constaté 
à Dieppe  l’influence  favorable  des  bains  de  mer  sur  la  scrofule  à 
tous  ses  degrés.  ( Dict . encycl.  des  sc.  méd.,  lre  série,  1868,  t.  VIII, 
p.  243.)  C’est  là,  du  reste,  un  point  de  pratique  si  bien  établi 
qu’il  serait  superflu  d’y  insister.  On  ne  peut,  à ce  propos,  que 
déplorer  l’incurie  des  populations  qui  ont  à leur  portée  ce  beau 
médicament,  si  propre  à diminuer  le  tribut  qu’elles  payent  à la 
scrofule,  et  qui  semblent  le  dédaigner. 

Le  séjour  de  la  campagne,  celui  d’une  altitude  assez  élevée, 
en  évitant  toutefois  les  vallées  profondes  où  la  scrofule  élit  sou- 
vent domicile, l’habitation  des  localités  qui  joignent  au  bénéfice 
d’un  air  vif  et  stimulant  celui  d’une  lumière  abondante,  sont 
.aussi  d’excellents  auxiliaires  du  traitement  de  la  scrofule. 
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La  gymnastique,  si  favorable  à l’harmonie  du  développement 
et  à la  régularité  de  la  nutrition,  doit  entrer  dans  le  plan  de 
l’éducation  physique  des  enfants  menacés  de  la  scrofule,  et  les 
sujets  mêmes  qui  en  ont  subi  les  atteintes  s’en  accommodent 
très-bien. 

Qu’on  remarque  que  tous  ces  moyens  ont,  en  définitive,  un< 
même  but:  faire  prédominer  le  sanguinisme  sur  le  lymphatisme , 
lequel  n’est  pas  un  degré  inférieur  de  la  scrofule  mais  y res- 
semble singulièrement. 

Bien  que  de  mauvaises  conditions  alimentaires  soient  inaptes 
par  elles-mêmes  à engendrer  la  scrofule.,  lorsque  d’autres  cir- 
constances hygiéniques  défavorables  et  une  prédisposition  hé- 
réditaire ne  conspirent  pas  avec  elles  à produire  cette  grave 
dyscrasie,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’hygiène  alimentaire 
a une  certaine  puissance  pour  retarder  ou  amoindrir  les  mani- 
festations de  la  scrofule. 

Bordeu  a tracé  avec  beaucoup  de  soin  les  réglés  du  régime 
qui  convient  aux  scrofuleux,  régime  qui  doit  être  dessiccatif , « à 
raison  de  la  disposition  mollasse  et  faible  des  écrouelleux.  » 
Transporté  dans  le  langage  actuel,  ce  mot  de  dessiccatif  doit  s’en- 
tendre d’une  sorte  de  régime  sec , basé  sur  l’usage  modéré  des 
boissons.  Il  est  certain  que,  chez  les  strumeux,  il  y a exubérance 
non-seulement  du  tissu  cellulaire,  mais  du  fluide  qui  en  im- 
prègne les  mailles;  d’où  l’aspect  blafard,  comme  tremblotant, 
des  "chairs,  le  caractère  émoussé  et  arrondi  des  reliefs  On  com- 
prend que  dans  cet  état,  qui  constitue  une  sorte  cVhydropisie 
normale,  qu’on  me  permette  cette  expression,  les  moyens  aoppo 
ser  à l’hydropisie  vraie  soient  égalementmdiques  : modération 
dans  l’usage  des  boissons,  emploi  fréquent  des  purgatifs  (Bore  eu 
a insisté  sur  leur  utilité),  excitation  de  la  sécrétion  sudorale,  etc. 

Le  régime  doit  être  réparateur,  tonique  et  stimulant;  les  vianc  es 
rouges  doivent  en  constituer  la  base;  les  condiments  aromatiques 
sont  indiques;  les  vins  généreux  produisent  une  stimulation  utile 
quant  au  lait,  dont  l’indication  chez  les  scrofuleux  a soulevé  tan 
de  controverses,  son  usage  est  licite  à petites  doses,  mais  o 
saurait  disconvenir  que  ses  qualités  atoniquesetlagr  fl 
tité  d’eau  qu’il  introduit  dans  l’économie  ne  soa\fU®rf '®n  ^ 
port  avec  les  besoins  de  l’état  scrofuleux.  Il  est  meme  assez 
généralement  établi  que  les  jeunes  enfants f entachés  de  scroM 
doivent  moins  longtemps  que  les  autres,  toutes  choses  e^al 
d’ailleurs,  être  maintenus  au  régime  exclusif  d“ 

Bordeu,  Œuvres  compl.,  édit.  Bicherand,  Paris, 
sur  les  écrouelles , pag.  44G  et  450.) 
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SECTION  DEUXIÈME 

modificateurs  de  la  tuberculose 


La  tuberculose  présente,  par  la  généralisation  cle  ses  produits, 
parson  caractère  manifestement  héréditaire,  par  ses  longues  pe 
riodes  de  latence  ou  de  sommeil,  les  caractères  les  plus  nets  des 
affections  diathésiques.  «La  diathèse  tuberculeuse  existe,  ai-je 
dit  ailleurs,  c’est  un  fait  incontestable  ; l’esprit  de  système  a pu 
seul  conduire  à la  nier.  Les  tuberculeux  sont  en  possession 
d’une  disposition  générale  le  plus  souvent  héréditaire,  mais 
quelquefois  acquise,  qui  est  antérieure  aux  lésions  pulmonanes, 
nui  règle  leur  mode  d’évolution  une  fois  qu’elles  se  sont  produites 
et  qui  peut  leur  survivre  lorsque,  dans  des  circonstances  rares, 
elles  sont  arrivées  à la  cicatrisation.  Cette  diathese  peut  rester  a 
l’état  virtuel  pendant  toute  l’existence  d’un  individu , traverser 
son  organisme  et,  transmise  à sa  descendance,  éclore  a un  mo- 
ment donné  et  se  révéler  chez  elle  par  ses  manifestations  moi- 
bides  habituelles.  De  même  aussi  elle  accuse,  chez  le  meme 
suiet,  des  alternances  bizarres  d’activité  et  de  virtualité  ; le 
passage  de  l’une  à l’autre  est  souvent  détermine  par  une 
cause  provocatrice  apparente,  souvent  aussi^rien  ne  1 exp  îque. 
Sorte  de  parasite  pathologique,  cette  diathèse  a sa  vie  a elle, 
ses  périodes  d’accroissement  et  de  diminution  , d’activité  et 
d’inertie,  qui  se  rapportent  surtout  aux  âges  que  traverse  l’orga- 
nisme sur  lequel  elle  exerce  sa  domination.  La  puberté  et  l’âge  de 
la  stabilité  organique,  c’est-à-dire  de  30  à 35  ans,  sont,  comme 
Hippocrate  l’avait  indiqué,  les  époques  delà  vie  où  elle  accuse 
la  puissance  destructive  la  plus  grande.  Les  conditions  du  sol 
organique  dans  lequel  cette  graine  est  enfouie  décident  surtout 
de  sa  germination,  et  l’on  peut  affirmer  que  nombre  d hommes 
gardent  cette  diathèse  en  puissance,  chez^  lesquels  elle  n’éclôt 
pas  parce  que  leur  constitution,  leur  tempérament,  leurs  dispo- 
sitions organiques,  ne  s’y  prêtent  pas;  ce  sont,  en  quelque  soi  te, 
des  phthisiques  sans  phthisie.  Quelle  est  la  nature  de  cette  dia- 
thèse1? A-t-elle  son  autonomie  propre?  Dérive-t-elle  de  ^trans- 
formations pathologiques  diverses?  Est-elle  l’aboutissant  d’autres 
état  diathésiques,  comme  l’a  ingénieusement  avancé  Pidoux  ? 
Est-ce,  suivantson  expression,  une  maladie  qui  finit  plutôt  qu’une 
maladie  qui  commence?»  Autant  de  questions  qui  sont  insolubles 
maintenant,  mais  qu’on  ne  saurait  considérer  comme  devant 
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l’être  toujours.  (Fonssagrives,  Thérap.  de  la plithis.  pulm.  basée 
sur  les  indications;  Paris,  1866,  p.  133.) 

La  diathèse  tuberculeuse  a,  avec  la  scrofule,  des  afférences 
très-étroites,  et  elles  sont  telles  que  des  auteurs  recomman- 
dables les  ont  confondues  et  ont  considéré  la  phthisie  comme 
une  scrofule  pulmonaire.  Je  constate  la  ressemblance  et  la  coïn- 
cidence habituelle  des  deux  diathèses;  mais  elles  me  paraissent 
cependant  tout  à fait  distinctes  l’une  de  l’autre.  Indépendam- 
ment des  différences  de  formes  morbides,  d’évolution  de  la  dia- 
thèse, de  nature  des  causes  qui  les  produisent,  ces  deux  affec- 
tions se  séparent  par  un  fait  de  haute  importance  : je  veux  parler 
de  la  contagiosité  et  de  l’inoculabilité  admises  par  bon  nombre 
de  cliniciens  pour  la  diathèse  tuberculeuse,  tandis  que  ces  deux 
propriétés  n’ont  jamais  été  attribuées  à la  diathèse  scrofu- 
leuse, et  l’observation  n’aurait  pas  permis  de  le  faire. 

Sans  vouloir  entrer  dans  ce  débat,  qui  est  plutôt  du  domaine 
de  la  prophylaxie,  je  dois  cependant  en  dire  quelques  mots. 

Affirmée  énergiquement  par  un  grand  nombre  d’observa- 
teurs des  siècles  passés,  assez  généralement  niée  ensuite,  mais 
demeurée  dans  le  domaine  des  croyances  populaires,  la  doc- 
trine de  la  contagiosité,  non  pas  nécessaire,  mais  éventuelle,  du 
tubercule,  regagne  rapidement  aujourd’hui  le  terrain  qu’elle 
avait  perdu,  et  l’autorité  de  noms  tels  que  ceux  de  Galien,  Mor- 
gagni,  Morton,  Sennert,  Frank,  Rivière,  ne  permettait  certai- 
nement pas.de  considérer  comme  oiseux  l’examen  d’une  pareille 

question.  Baumes,  Zimmermann,  Bernardeau, Bergeret(d’Arbois), 
Guibout,  Fournet,  Castan,  ont  fourni  à l’appui  de  la  contagiosité 
de  la  phthisie  pulmonaire  des  faits  qui  sont  de  nature  à faire 
réfléchir  les  plus  sceptiques.  Que  peuvent  des  faits  négatifs, 
quelque  nombreux  qu’ils  soient,  en  présence  de  faits  positifs  ? 
Rien,  si  ce  n’est  de  prouver  que  la  contagiosité  de  la  .phthisie 
est  relativement  faible  et  qu’elle  peut  manquer  ses  'effets.  Il 
serait  sans  doute  absurde  d’admettre  sans  examen  tous  les  faits 
de  contagion  ; de  croire,  avec  Panaroli,  qu’il  suffise,  pour  de- 
venir phthisique,  de  respirer,  en  passant,  le  crachat  d’un  tuber- 
culeux, et  l’histoire,  répétée  partout,  de  la  contagion  par  l’in- 
termédiaire d’un  cordon  de  sonnette  est  simplement  ridicule. 
Mais,  entre  tout  croire  et  tout  nier,  il  y a une  étape  intermé- 
diaire à laquelle  les  esprits  non  prévenus  doivent  s’arrêter 
aujourd’hui.  La  phthisie  à la  période  de  colliquation  est  con- 
tagieuse par  cohabitation,  et  la  sueur  et  l’haleine  sont  vraisem- 
blablement les  véhicules  du  contage  ; mais  cette  contagiosité 
est  faible  et  n’a  nullement  la  force  de  transmission  de  celle  des 
autres  maladies  qui  se  communiquent  d’un  individu  à un 
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autre  La  tuberculose  ainsi  envisagée  est,  en  quelque  s^rte,  un 
anneau  de  transition  entre  les  maladies  diathés.qnes  et  les  ma- 

lat\on"suppose  la  spécificité  et  l^oculabilité  réalisée 
on  réalisable.  On  sait  que  Villemm  a annonce,  en  18Gt>,  le  lait  de 
l’inoculabilité  de  la  matière  tuberculeuse  sous  ses  deux  formes 
de  matière  granuleuse  et  de  matière  caséeuse  amorphe,  et  que 
les  expérimentations  diverses  auxquelles  il  s est  livre,  consi- 
gnées par  lui  dans  un  ouvrage  spécial,  ont  soulevé  une  discus- 
sion académique  importante.  L’impression  qui  en  reste  est  en 
faveur  du  fait  de  l’inoculabilité.  Légitime-t-il  l’espoir  devoir 
un  jour  la  thérapeutique  en  possession  d’un  spécifique  de  la  dia- 
thèse tuberculeuse?  Je  conteste  cette  possibilité  d une  manière 
moins  absolue  que  je  ne  le  faisais  en  1867  ^peuMuede  l^ 
phthisie  pulmonaire  basée  sur  les  indications,  p.  413),  depuis  que 
les  recherches  sur  l’inoculabilité  du  tubercule  ont  présente  a 
mon  esprit  la  tuberculose  sous  un  jour  de  spécificité  indéniable. 
Mais,  si  je  ne  crois  pas  à l’impossibilité  absolue  de  trouver  un 
neutralisant  de  cette  diathèse,  je  constate  que  jusqu  ici  les  agen 
présentés  à ce  titre  ne  sont  que  des  médicaments  des  éléments 
morbides  qui  constituent  la  scène  symptomatologique  si  vanee 
sur  laquelle  se  déroule  l’évolution  tuberculeuse,  et  je  main- 
tiens l’exactitude  actuelle  de  la  proposition  que  j’ai  formulée  U 
y a dix  ans:  « Nous  ne  guérissons  pas  la  phthisie,  nous  la  pan 
sons,»  mais  sans  engager  aussi  formellement  l’avenir  que  je  e 
faisais  à cette  époque. 


Je  dois,  en  terminant  ces  considérations  générales,  établn  a 
similitude  absolue  au  point  de  vue  diathésique  et,  par  suite,  au 
point  de  vue  du  traitement  des  deux  maladies,  de  la  tuberculi- 
sation et  de  la  granulie.  Les  travaux  si  remarquables  d^Empis 
(de  la  Granulie  ou  maladie  granuleuse;  Paris,  1865)  n’ont  pu 
faire  prévaloir  son  opinion  de  la  non-identité  de  ia  diathèse 
granuleuse  et  de  la  diathèse  tuberculeuse,  et,  daccoid  avec  le 
plus  grand  nombre  des  cliniciens,  nous  les  confondrons ^ici. 

Les  médicaments  de  la  diathèse  tuberculeuse  sont  à peu  près  ceux 
de  la  diathèse  scrofuleuse,  et  je  ne  serais  même  pas  éloigné  de 
penser  que,  s’ils  agissent  sur  la  première,  c’est  surtout,  et  peut- 
être  exclusivement,  parce  qu’ils  modifient  la  seconde,  qui  est  le 
canevas  diathésique  sur  lequel  se  développe  presque  néces- 
sairement la  tuberculose. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Médicaments  de  la  tuberculose 

Les  sulfureux,  l’iode,  le  phosphore,  le  chlorure  de  sodium, 
l’arsenic,  sont  les  principaux  agents  opposés,  avec  un  succès 
malheureusement  très-relatif,  à la  diathèse  tuberculeuse. 

ARTICLE  Ier  — Sulfureux 

Les  sulfureux  jouent,  dans  les  maladies  tuberculeuses  et  dans 
la  plus  commune  et  la  plus  grave  de  toutes,  la  phthisie,  un  rôle 
considérable.  Leur  utilité,  dans  des  cas  à spécifier  cliniquement 
mieux  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici,  est  attestée  par  une  expérience 
si  usuelle  qu’on  ne  saurait  la  mettre  en  doute.  Mais  est-ce  là  un 
médicament  de  la  diathèse  ou  un  médicament  d’éléments  mor- 
bides; à savoir  : un  dépresseur  des  sécrétions  bronchiques  épui- 
sant les  malades  par  leur  abondance,  un  modificateur  de  la 
muqueuse  bronchique  et  de  la  membrane  pyogénique  des  cavernes 
ou  cavernules,  un  moyen  de  combattre  la  scrofule  concomitante 
ou  le  lymphatisme?  Pidoux,  dans  des  vues  très-originales,  déve- 
loppées le  18  janvier  1864  devant  la  Société  d’hydrologie  médi- 
cale de  Paris,  et  qu’il  a exposées  plus  complètement  depuis  dans 
son  livre  sur  la  phthisie  (Pidoux,  Etudes  sur  la  phtisie , 1874), 
a soutenu  cette  idée  que  les  sulfureux  ne  guérissent  la  phthisie 
que  par  un  mécanisme  d’équivalence  pathologique,  c’est-à-dire 
en  rappelant  les  maladies  chroniques,  capitales  ou  mixtes  qui 
l’ont  produite.  C’est  en  rappelant  l’asthme  (rattaché  par  lui  à 
l’herpétisme),  en  ramenant  certaines  manifestations  syphilitiques- 
(syphilides,  blennorrhagies),  que  leseaux  sulfureuses,  les  Eaux- 
Bonnes  par  exemple,  produiraient  leurs  effets  palliatifs  ou  cura- 
tifs. Les  sulfureux  ne  seraient  donc  que  des  excitateurs  de  1 her- 
pétisme, de  la  scrofule,  de  l’arthritisme,  de  la  syphilis,  et  ils  ne 
seraient  utiles  qu’en  réveillant  ces  états  morbides  divers,  consi- 
dérés comme  antagonistes  de  la  tuberculisation  ou  modérateurs 
de  ses  progrès.  Mais  c’est  là  une  idée  toute  personnelle  et  que  le 
talent  de  son  auteur  n’a  pas  réussi  jusqu’ici  à laire  prévaloir. 

Une  question  importante  se  présente  à examiner  : les  sulfu- 
reux peuvent-ils  être  employés  a tous  les  degres  et  à toutes  les 
périodes  de  la  phthisie  pulmonaire,  indistinctement  en  quelque 
sorte,  ou  bien  faut-il  les  réserver  uniquement  pour  la  forme  tor- 
pide et  pour  les  phases  apyrétiques  de  cette  maladie?  Quelques 
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hydrologues,  exerçant  dans  les  stations  sulfureuses  que ' 
tent  les  phthisiques,  ont  émis  cette  opinion  hardie 
fièvre  n’exclut  pas  l’emploi  des  sulfureux,  et  que,  bien  au  con 
traire  ils  peuvent  amener  une  sorte  de  defervescence.  Leudet 
Tillot  et  Gigot-Suard,  ont  surtout  étudié  ce  point  de  pratique,  et 
la  distinction  qu’ils  ont  été  conduits  à établir  entre  les  diverses 
sortes  de  fièvre  que  présentent  les  phthisiques,  au  point  de  vue 
de  l’opportunité  des  sulfureux, me  paraît, pour  1 indication  ou  la 
contre-indication  de  ces  agents,  une  base  bien  fragile.  (Voyez 
Gigot-Suard,  la  Fièvre  des  phthisiques  dans  ses  rapports  avec  la 
médication  sulfureuse.  Mém.  lu  à la  Soc.  d’hydrologie  med.  ce 
Paris,  1869.)  Que  la  fièvre  soit  diathésique,  c'est-à-dire  mdepen . 
dante  de  l’épine  pulmonaire;  qu’elle  soit  subordonnée  a celle-ci , 
uu’elle  dépende  d’un  éréthisme  vasculaire  surajoute,  sa  consta- 
tation me  paraît  un  empêchement  absolu  à l’emploi  des  sultu- 
reux.  Quand  on  songe  à la  fièvre  thermale , aux  hémoptysies,  a 
l’orgasme  circulatoire  que  peut  produire  l’action  exageree  des. 
sulfureux,  on  se  sent  justifié  de  considérer  l’etat  apyrétique 
comme  la  condition  de  leur  innocuité.  J’insisterai  sur  l’avantage, 
comme  pierre  de  touche,  de  recourir  d’abord  aux  sulfureux  in- 
solubles. S’ils  sont  bien  supportés;  si,  sous  leur  influence,  « la 
poitrine  ne  s’échauffe  pas,  » comme  on  disait  jadis  et  non  sans 
justesse,  c’est-à-dire  si  la  peau  reste  fraîche;  si  la  circulation  ne 
s’active  pas;  si  l’on  ne  constate  pas  cette  petite  toux  seehe  avec 
routeur  des  pommettes  et  endolorissement  vague  du  torse  qui 
indfque  un  état  congestif  des  poumons  ; s’il  n’y  a pas  de  batte- 
ments de  cœur,  etc.,  on  peut  alors  essayer  des  eaux  sulfureuses, 
mais  avec  des  ménagements,  et  toujours  par  doses  tres-lente- 
ment  accrues. 

L’écueil  des  eaux  sulfureuses,  c’est  l’intempérance  avec  la- 
quelle on  en  use;  Peyrilhe  disait  qu’il  fallait  aux  maladies  chro- 
niques des  médications  chroniques,  c’est-à-dire  dans  lesquelles 
le  temps  intervient  comme  facteur  indispensable.  On  constate,  en 
effet,  que  les  phthisiques  domiciliés  dans  les  stations  sulfureuses 
et  qui  prennent  des  eaux  à petites  doses  et  pendant  très-long- 
temps s’accommodent  très-bien  de  cette  médication  prolongée. 
Je  connais  un  cas  dans  lequel  elle  a produit  des  effets  très-remar- 
quables. Dans  cette  vue  pratique, je  conseille  habituellement  aux 
phthisiques  sans  fièvre  d’aller  passer  tout  leur  hiver  àAmelie- 
les-Bains,  où  ils  trouvent  les  avantages  combinés  d’une  bonne 
station  d’hiver  et  d’une  médication  hydrosulfureuse  très-ména- 
gée  et  prolongée  pendant  toute  une  saison. 

Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  les  détails  de  la  médication 
hydrosulfureuse  employée  contre  la  diathèse  tuberculeuse.  Je 
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ne  ferai  qu’indiquer  les  principales  eaux  vers  lesquelles  on 
dirige  les  malades  de  cette  catégorie.  Les  deux  sources  sulfu- 
reuses froides  d’Enghien  (Seine-et-Oise)  et  de  Pierrefonds  (Oise) 
peuvent,  à raison  de  leur  proximité  de  grands  centres  de  popu- 
lation, féconds  en  maladies  tuberculeuses,  et  de  la  température 
froide  de  leurs  eaux,  rendre  des  services  aux  phthisiques  dont 
la  torpidité  n’est  pas  suffisamment  démontrée.  Les  sources  sulfu- 
reuses chaudes  auxquelles  on  envoie  les  tuberculeux  sont  ex- 
trêmement nombreuses.  Je  citerai  en  particulier:  Saint-Honoré 
(Nièvre),  dont  les  eaux  sulfureuses  faibles  et  de  thermalité 
moyenne  ont,  par  cela  même,  leur  utilité  chez  les  phthisiques 
irritables,  enclins  à la  fièvre,  aux  congestions  et  aux  hémoptysies; 
Allevard  (Isère)  qui  est  d’une  sulfuration  faible  et  contient,  de 
plus,  de  petites  quantités  de  chlorure  de  sodium  qui  ne  sont  pas 
étrangères  à son  efficacité;  Bonnes  (Basses-Pyrénées),  dont  les 
diverses  sources  offrent  une  échelle  de  sulfuration  et  de  tempé- 
rature très-graduée,  et  qui  jouissent,  dans  le  traitement  de  la 
phthisie  (quand  les  sulfureux  sont  indiqués),  d’une  notoriété 
justifiée  ; Amélie-les-Bains  (Pyrénées-Orientales), qui  joint  aux 
avantages  d’une  station  hydrothermale  sulfureuse  ceux  d’un 
bon  climat  d’hiver;  le  Yernet  (Pyrénées-Orientales),  Cauterets 
(Hautes -Pyrénées),  qui  contient  des  sources  variées  hyper- 
thermales  ou  hypothermales  et  de  sulfuration  graduée;  Uriage 
(Isère),  dont  les  eaux  doivent,  comme  celles  de  Gréoulx  (Basses- 
Alpes)-,  à l’association  du  soufre  et  du  sel  marin  des  propriétés 
spéciales  contre  le  lymphatisme,  la  scrofule  et  la  tuberculose  etc. 

En  résumé,  les  eaux  sulfureuses  françaises  qui  sont  habituel- 
lement fréquentées  par  les  tuberculeux  se  divisent  en  deux 
groupes:  1°  eaux  sulfureuses  simples , subdivisées  en  sulfuro-so- 
diques  (Bonnes,  Amélie-les-Bains,  le  Yernet,  Cauterets)  et  ensul- 
furo-calciques  (Enghien,  Pierrefonds,  Allevard,  Saint-Honoré); 
2°  eaux  sulfureuses  chlorurées , également  partagées  en  deux  sé- 
ries : eau  sulfo-chlorurée  sodique  (Uriage),  eau  sulfo-chlorurée 
calcique  (Gréoulx).  Ces  dernières  sont  sensiblement  bromo-iodu- 
rées. 


ARTICLE  II.—  Iodiques. 

L’emploi  des  préparations  iodiques  contre  la  tuberculisation 
a eu  pour  point  de  départ  cette  pensée  que  la  diathèse  tubercu- 
leuse est  une  production  à peu  près  constante  de  la  scrofule,  si 
elle  ne  se  confond  pas  avec  elle.  Des  arguments  d’une  grande 
valeur  ont  été  opposés  à cette  manière  de  voir;  et,  si  l’on  ne  nie 
pas  que  la  diathèse  scrofuleuse  puisse  se  transformer  par  l’hé- 
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redite  et  aboutir  au  tubercule,  on  ne  peut  contester  davantage 
que  très-souvent  la  phthisie  se  développe  chez  des  sujets  in- 
demnes personnellement  de  toute  tare  scrofuleuse.  Mais  il  est 
une  forme  particulière  de  phthisie,  décrite  par  Morton  et  con- 
statée par  tous  les  observateurs  , qui  s’accompagne  de  l’habitus 
ordinaire  de  la  scrofule.  On  ne  saurait  la  considérer  comme 
aussi  grave  que  d’autres  formes  parce  que,  torpide  de  sa  nature > 
elle  affecte  une  tendance  remarquable  à la  chronicité.  Celle-là 
seulement  indique  l’usage  des  préparations  d’iode,  en  tant  que 
médicaments  antidiathésiques. 

On  sait  l’abus  que  l’on  a fait  et  que  l’on  fait  encore  de  ce  beau 
médicament,  employé  à tort  et  à travers  comme  spécifique  de  la 
phthisie  pulmonaire.  A mon  avis,  ses  indications  se  rencontrent 
surtout  à deux  époques  distinctes  de  l’évolution  de  la  phthisie  : 
1°  au  début,  alors  qu’on  peut  espérer,  en  modifiant  le  lymphatisme 
ou  l’état  strumeux,  arrêter  la  maladie  dès  son  origine;  2°  à une 
époque  avancée,  quand,  la  marche  de  la  maladie  étant  enrayée 
et  la  fièvre  décidément  tombée,  on  doit  remplir  cette  double  indi- 
cation de  modifier  l’état  général  dans  un  sens  défavorable  à l’é- 
closion de  nouveaux  tubercules  et  de  diminuer  ou  de  faire  dis- 
paraître les  altérations  de  tissu  et  l’engorgement  des  parties  du 
poumon  qui  avoisinent  les  tubercules.  Cette  action  résolutive  de 
l’iode  et  de  l’iodure  de  potassium  n’a  peut-être  pas  jusqu’ici 
attiré  l’attention  autant  qu’elle  méritait  de  le  faire.  ( Yoy.  tom.  I, 
pag.  372.) 

Quant  aux  inhalations  d’iode  vantées  par  Berton,  S.  James, 
Murray,  et  que  Chartroule  ( Bullet . de  VAcad.  de  Méd. , août  1853,. 
tom.  XVIII,  pag.  1109),  et  Piorry  (ibid.,  tom.  XIX,  pag.  355) 
ont  cherché  à remettre  en  vogue  comme  des  spécifiques  de  la 
phthisie,  les  expériences  contradictoires  de  Champouillon  (Gaz. 
des  'hôp.  décembre  1858),  de  J.Pereira  et  de  tant  d’autres  ont  ré- 
duit à leur  juste  valeur  les  espérances  que  l’on  avait  fondées 
sur  ce  moyen  (’). 

ARTICLE  III.  - Chlore 

Le  chlore  est  peut-être,  de  tous  les  agents  de  la  médication  at- 

(>)  775.  Tantôt  on  laisse  évaporer  de  l’iode  dans  la  chambre  des  malades 
(Murray,  Berton),  tantôt  on*  se  sert  d’inhalateurs  tels  que  ceux  de  Char- 
troule, de  Snow.  Barrère  a prescrit  de  se  servir,  en  guise  de  tabac  à 
priser,  de  camphre  imprégné  d’iode.  D’autres  ont  conseillé  l’emploi  de 
cigarettes  d’iode,  de  sachets  iodés  portés  sur  le  devant  du  cou  et  de  la 
poitrine,  etc;  Laennec  prescrivait  la  respiration  des  senteurs  du  varech 
frais,  pratique  essayée  à la  Charité,  et  sans  succès,  comme  on  le  pressent. 
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miatrique,  celui  qui  a joui  de  la  plus  grande  faveur  dans  le  trai- 
tement de  la  phthisie.  En  1819,  Gannal  préconisa  les  inhalations 
d’eau  chlorée.  A la  même  époque,  Laënnec  essaya  ce  moyen  à 
la  Charité.  Mais  les  expériences  les  plus  nombreuses  qui  aient 
été  faites  sur  l’emploi  des  atmosphères  chlorées  dans  la  phthisie 
sont  celles  de  Cottereau.  ( Arch . gênér.  de  méd.,  1830,  t.  XXIY, 
p.  347.)  Aujourd’hui,  l’on  est  fixé  sur  l’inanité  de  ce  moyen,  en 
tant  que  spécifique  de  la  tuberculisation  pulmonaire  ; mais  il 
ne  répugne  nullement  d’admettre  que  ce  gaz  puisse  enlever 
aux  sécrétions  bronchiques  leur  fétidité  et  agir  favorablement, 
par  voie  d’action  substitutive,  sur  la  membrane  pyogénique  des 
cavernes.  Au  delà  de  ce  rôle  amoindri  et  effacé,  tout  est  à dé- 
montrer ('). 


ARTICLE  IY.  — Arsenicaux 


L’arsenic,  étant  employé  avec  avantage  dans  toutes  les  ma- 
ladies marquées  au  coin  d’une  asthénie  profonde  ou  d’une  dété- 
rioration nutritive  avancée,  a sa  place  naturelle  dans  le  traite- 
ment de  toutes  les  cachexies,  dans  la  cachexie  tuberculeuse  en 
particulier;  mais  a-t-il  une  action  contre  la  diathèse?  Cela  est 
très-douteux.  Trousseau,  qui  a beaucoup  contribué  à donner 
aux  arsenicaux  la  vogue  dont  ils  jouissent  aujourd’hui  dans  le 
traitement  de  la  phthisie  pulmonaire,  ne  voit  en  eux  que  des 
reconstituants  énergiques  ( Clinique  médicale  de  V Hôtel-Dieu, 
2e  édit.;  Paris,  1865)  ; et  l’auteur  d’une  monographie  très-bien 
faite  sur  l’arsenic,  Isnard  (de  Marseille),  croit  aussi  que  c’est 
par  cette  propriété  qu’il  èst  utile  ; mais  il  se  demande  si  l’usage 
persévérant  de  cette  substance  ne  peut  pas,  en  relevant  la  nu- 
trition, en  stimulant  l’énergie  vitale,  mettre  l’économie  dans  des 
conditions  opposées  à la  dépression  nutritive  qui  favorise  la 
diathèse  tuberculeuse,  et  tenir  de  cette  façon  celle-ci  en  bride. 
(Isnard,  de  V Arsenic  dans  la  pathologie  du  système  nerveux ; 
Paris,  1865.)  On  peut  rationnellement  admettre  cette  action  in- 
directe de  l’arsenic  sur  la  diathèse  tuberculeuse. 


m 776.  On  peut  se  servir,  pour  ces  inhalations,  cl  eau  chlorée  contenue 
dans  un  flacon  à deux  tubulures  ; d’une  cravate  contenant  du  chlorure 
de  chaux  sec,  légèrement  humectée  d’eau  vinaigrée  ; d assiettes  de  chlo- 
rure de  chaux  placées  clans  la  chambre  du  malade,  ou  d arrosages  du 
plancher  avec  de  la  liqueur  de  Laharraque. 
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Dans  la  tuberculose,  la  médication  peut  être  instituée  à l’aide 
■de  l'arsenic  lui-même  ou  des  eaux  minérales  qui  renferment 

0eLes“' rïnuïes  d’acide  arsénieux,  de  1 milligr.  chacun,  aux  do- 
ses  de  2 à 8 ; les  pilules  asiatiques  (-),  au  nombre  de  1 ou  - pai 
jour;  la  teinture  de  Fowler  [94],  la  solution  ou  liqueur  de  Pear- 

son  K sont  des  préparations  usuelles.  . 

Les  eaux  minérales  qui  contiennent  de  1 arsenic  sont  très 
nombreuses,  mais  il  faut  distinguer  celles  qui  en  contiennent 
des  doses  chimiques  de  celles  qui  en  renferment  des  doses  thé- 
rapeutiques. Les  premières  sont  très-communes,  et. leur  nombre 
ira  s’accroissant  à mesure  que  l’analyse  hydrologique  fera  des 
progrès.  Les  eaux  d’Hamman-Meskoutine  près  de  Constantme, 
celles  de  Bussang  qui  sont  surtout  ferrugineuses,  celles  du  Mont- 
Bore,  contiennent  de  l’arsenic  en  proportions  plus  ou  moins 
notables.  Il  est  permis  de  se  demander  si  le  Mont-Dore  ne  doit 
pas  son  utilité,  pour  certains  phthisiques,  aux  petites  quantités 
d’arsenic  que  renferment  ses  eaux.  (Mascarel,  Nouvelles  recher- 
ches sur  l'action  curative  des  eaux  du  Mont-Dore  dans  la  phthi- 
siepulmonaire. /Paris,  1865.)  Ce  doute  n’est  pas  possible  pour  les 
eaux  de  la  Bourboule.  Une  leçon  clinique  faite  a l’Hotel-Dieu, 
en  1867,  par  Noël  Guénau  de  Mussy,  sur  l’emploi  de  la  Bour- 
boule dans  certaines  formes  de  phthisie  pulmonaire,  a appelé 
l’attention  sur  cette  station  hydrologique,  qui  attire  aujourd’hui 
un  nombre  considérable  de  malades.  Une  eau  minérale  qui 
renferme  par  litre  près  de  14  milligr.  et  demi  d’arséniate  de 


(4)  777.  La  solution  recommandée  parlsnard  se  compose  de. 

Of  Acide  arsénieux 20  centigr. 

Eau 1,000  gram. 

On  fait  bouillir  dans  un  ballon  en  verre,  pendant  trente  minutes  en- 
viron 100  gram.  d'eau  avec  cette  quantité  d’arsenic.  La  dissolution 
opérée  on  aioute  le  reste  du  liquide,  et  on  agite  vivement  de  maniéré  a 
obtenir  un  mélange  complet.  - Chaque  cuillerée  à bouche  (15  grammes) 
contient  3 milli-r.  d’acide  arsénieux.  Cette  solution  peut  se  donner  pro- 
gressivement aux  doses  de  1 à 4 cuillerées  par  jour.  , 

La  solution  que  j’ai  indiquée  déjà  [156]  peut  etre  aussi  employée.  _ 
p)  778  Les  pilules  asiatiques  contiennent  chacune  5 milligr.  d acide 
arsénieux,  5 centigr.  de  poudre  de  poivre  noir,  1 centigr.  de  poudre  de 

gomme  arabique.  • ,,  , . , 

/3\  779.  La  liqueur  de  Pearson  du  Codex  contient  1 gram.  d arsemate 

de  soude  pour  600  gram.,  ou  1 centigr.  de  ce  sel  par  6 gram.  'Ou  la 

donne  aux  doses  de  3 à 6 grammes. 
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soude,  3 gram.  34  centigr.  de  sel  marin  et  2 gram.  27  centigr. 
de  bicarbonate  de  soude,  ne  peut  que  constituer,  en  effet,  un  in- 
strument extrêmement  précieux  de  la  médication  arsenicale  (*). 
L’augmentation  de  l’appétit  est  la  conséquence  ordinaire  de 
l’emploi  de  l’eau  de  la  Bourboule  : les  forces  se  relèvent,  la 
réparation  nutritive  se  fait  mieux  et  il  se  produit  dans  la  mar- 
che de  la  maladie  un  arrêt  plus  ou  moins  durable.  (Guéneau 
de  Mussy,  Leçons  cliniques  sur  les  causes  et  le  traitement  de 
la  phthisie  pulmonaire ; Paris,  1867.) 

Il  n’en  est  pas  des  arsenicaux  comme  des  sulfureux;  l’état 
fébrile  n’en  contre-indique  nullement  l’emploi;  il  y a plus,  l’ar- 
senic, à raison  de  la  propriété  qu’il  a de  combattre  la  périodicité 
fébrile,  joue  dans  la  phthisie  un  rôle  doublement  utile.  Il  peut 
donc  être  employé  à toutes  les  périodes  de  la  maladie. 


ARTICLE  Y.  — Phosphore  et  hypophosphites 

Le  'phosphore  a été  considéré  comme  susceptible  de  modifier 
la  diathèse  tuberculeuse,  et  il  serait  peut-être  convenable  de 
reprendre  l’essai  de  cette  substance,  dont  j’ai  indiqué  déjà  la 

posologie  [70].  _ . . . ,,  , „ 

On  sait  le  bruit  qu’ont  fait  depuis  une  vingtaine  d années 

les  hypophosphites  alcalins  dans  le  traitement  de  la  phthisie. 
Cette  médication  a été  préconisée  par  le  médecin  américain  Fr. 
Churchill.  (De  la  Cause  immédiate  et  du  traitement  spécifique  de 
la  phthisie  pulmonaire  et  "des  maladies  tuberculeuses  ; Paris, 
1858.)  L’appauvrissement  de  l’économie  en  principes  phosphores 
est  le  fait  théorique  sur  lequel  il  a basé  cette  médication.  ^ m 
fit  un  grand  bruit,  occupa  la  presse  et  les  sociétés  savantes,  et 
devint  bientôt  l’objet  de  recherches  cliniques  très -semeuses.  Or 
cette  épreuve  ne  lui  fut  pas  favorable.  Trousseau  fut  oblige  de 
confesser  l’insignifiance  des  résultats  qu’il  avait  obtenus.  T îgla 
arriva  à cette  conclusion  que  l’hypopliosphite  de  chaux,  non 
seulement  ne  touchait  pas  au  fond  de  la  maladie,  mais  encore 
qu’il  n’avait  pas  prise  sur  ces  éléments  morbides  se^ond^ir®s  ^ 
toux,  expectoration,  insomnie,  etc.,  que  tant  de  me  ica  , 

inhabiles  par  ailleurs  à guérir  la  phthisie,  modifient  cependant 

m780.  Noël  Guénau  de  Mussy  prescrit  chaque  jour  deux  demi-verres, 
. ' , immédiatement  avant  les  repas;  on  porte  progiess 

mpnt  cette  dose  à deux  verres  dans  les  vingt-quatre  heures  (7  milligr. 
démâte  de  soude).  Le  moindre  signe  ale 

doit  faire  suspendre  le  traitement,  qui  a une  duree  de  2o  a J 
le  répète  une  ou  deux  fois  dans  l’année. 
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d’une  manière  favorable.  ( Journal  de  chimie  et  de  pharmacie, 
février  1858.)  D’un  autre  côté,  un  médecin  de  Brompton-Hos- 
pital,  le  docteur  Quain,  a constaté  que  sur  22  phthisiques  soumis 
à l’usage  des  hypophosphites,  16  n’en  ont  éprouvé  aucune  amé- 
lioration; il  y a eu  du  mieux  chez  6 autres,  mais  ce  mieux  n’a 
été  durable  que  pour  un  seul.  (Bullet.  de  thérap 1860  t LYIII 
p.  555.) 

Enfin  Béhier,  adoptant  des  conclusions  analogues  de  Boucher 
de  la  Ville-Jossy  et  A.  Dechambre,  a déclaré  récemment  que  la 
question  lui  paraissait  jugée  scientifiquement,  et  a conclu  à 
l'inefficacité  de  ce  moyen.  (Béhier,  Leçon  faite  à V Hôtel-Dieu 
le  3 août  1877). 

On  voit  qu’il  y a tout  à rabattre  des  promesses  fastueuses  faites 
au  nom  de  ces  préparations  [702  et  703]. 

ARTICLE  VI.  — Sel  marin  et  eaux  chloruro-sodiques. 

Laennec  employait  le  sel  marin  et  l’eau  de  mer  chez  les  tu- 
berculeux dans  l’espoir  de  modifier  la  diathèse  et  de  remonter 
l’économie.  A. Latour,  reprenant  cette  idée  et  combinant  l’action 
de  la  diete  lactée  et  du  chlorure  de  sodium,  transmis  par  le  lait 
de  la  femelle  laitière,  a cru  modifier  ainsi  la  diathèse  tubercu- 
leuse. {k.hzioMY,  Note  sur  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire 
in  Union  médicale  1851.)  Cette  méthode  lui  avait  été  inspirée  par 
la  mortalité  qui  sévit  plus  intense  sur  les  singes  du  Jardin  des. 
Plantes  piivés  de  sel  que  sur  ceux  des  saltimbanques,  qui  parta- 
gent les  aliments  salés  de  leurs  maîtres.  Mais  je  ne  saurais  at- 
tribuer à ce  fait  une  telle  importance  étiologique;  j’ai  vu,  en  effet, 
bon  nombre  de  singes  devenir  tuberculeux  à la  mer  avec  ce 
régime  et  dans  un  milieu  qui  ne  les  soumettait  pas  à la  pri- 
\ation  du  sel  marin.  Levis  a essayé  l’usage  de  ce  médicament 
sans  succès.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  modificateur  de  la 
diathèse,  mais  il  a sa  place  marquée,  et  elle  est  importante,  à titre 
de  stimulant  nutritif,  dans  les  médications  complexés  dont  la 
phthisie  peut,  dans  le  cours  de  son  évolution,  faire  surgir  I’od— 
portunité  (*).  1 

(*!  781.  Voici  les  règles  de  ce  traitement  : lait  d’une  chèvre  jeune 
blanche  de  robe,  nourrie  d’un  tiers  d’herbes  vertes  ou  de  racines  sèches 
et  de  deux  tiers  de  croûtes  de  pain  et  de  son  additionné  de  12  cà  30  gr.  de 
sel  marin  ; — lait  pris  très-souvent,  mais  par  petites  quantités  à la  fois  • — 
régime  substantiel  composé  principalement  de  viandes  grillées  ou  rôties 
bordeaux  coupé  avec  une  macération  de  quinquina;  — bonne  hygiène- 
duree  de  trois  mois  au  moins,  quelquefois  d’un  an. 


T.  II. 
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54  i «nrtimn  engagé  dans  les  eaux  minérales  peut, 

Le  chlorure  de  > , qu  lymphatisme  et  de  la  scrofule, 

surtout  à ' estberculeux.  Durand-Fardel  cou- 

avoir  une  réelle  .^  ^“^oruro-sodique,  très-puissante  pour 
sidère  que  la  médication  cnioiu  h j individus  qui 

prévenir  le  développenrent  de^la^P^^st^^^crofaie,  egt  contre- 

y sont  prédisposés  pa  y ip.  T ü n qu’elle  peut  produire 

indiquée,  à raison  de  la  {YoyH  Ann.  de  la  Soc.  d’hy- 

une  fois  que  la  phthisie  _ je  crois  que  cette  crainte  est 

drolog . méd.  de  Paris, . • 1 ’ eaux  chloruro-sodiques,  beaucoup 

un  peu  théorique  et  que  les  ea  sulfureuses,  peuvent 

SSus  la  période  de  préparation  et  de  début  de  a 

sodiques,  sans  y comprendre  a so  ,leg  on  peut  chez 

trote  côtes  ; c’est  ^ médication  et  parcourir 

nous  se  procurer  les  bene  de  thermalisation. 

tous  les  degrS ^reehdle^sa  ^ ^ sabdiTlsees  a leur 

tour11 en  tories,  moyennes  etfa>ble3.^^  Bourbonne  Uriage 
P Archambault  et  Ghatei  uuj 

<S  Cetie  gamme 

ChîpeUe,e»d,«iederbrunn,  Kissingen,  etc. 

ARTICLE  VII.  — Créosote 

a contre  la  tuberculisation 

asssi&t  « «sss:  « s»  - 

CieUSet  lui^nUlonlé  une  vogue  qui  a11 

rations,  29  pom 
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Il  s’agissait,  en  majorité,  de  phthisiques  au  deuxième  degré.  En 
lésumé,  sur  93  malades,  54  ont  profité  évidemment  de  ce  trai- 
tement, en  ce  sens  que  la  toux,  l’expectoration,  ont  disparu  la 
fièvre  a cédé,  l’embonpoint  est  revenu  et  les  signes  stéthoscopi- 
ques du  ramollissement  ont  rétrocédé;  les  sueurs  seules  ont  per- 
sisté quelquefois  avec  une  certaine  ténacité. Les  vomissementsdes 
phthisiques  paraissent  s’améliorer  sous  l’influence  de  la  créoso  te 
qui  est  sans  action  sur  la  diarrhée.  C’est,  comme  on  le  prévoit' 
sur  les  crachats  que  la  créosote  exerce  surtout  son  action. 

Ces  résultats  méritent  de  fixer  l’attention;  je  ne  crois  nulle- 
ment que  la  phthisie  ait  trouvé  là  son  spécifique,  mais  il  me  paraît 
démontré,  des  a présent,  que  la  créosote  a prise  sur  certains 
symptômes  de  cette  maladie,  et  que  son  introduction  dans  la 
herapeuhque  complexe  qu’elle  exige  est  un  progrès  apprécia- 
b e ( ).  La  créosote  s’adresse-t-elle  au  fond  de  la  diathèse  mieux 
que  les  autres  moyens  conseillés  jusqu’ici  ? C’est  ce  que  l’on  ne 
peut  affirmer.  1 


ARTICLE  'VIII.  — Prétendus  spécifiques  végétaux 

de^o^rf  gLande  partie+de  la  matière  médicale  y a passé,  comme 
, . ’ et  je  respecte  trop  le  temps  et  le  jugement  de  mes 

lecteurs  pour^entrer  dans  une  énumération  de  tous  ces  moyens 
inspires  generalement  par  un  esprit  thérapeutique  médiocre’ 
poites  avec  enthousiasme  au  pinacle,  bousculés  les  uns  par 
les  autres  et  tombes,  de  discrédit  en  discrédit,  dans  le  formu- 
aire  extra-medical  du  public,  ou  cherchant  un  refuge  intéressé 
et  ignominieux  dans  la  quatrième  page  des  journaux 
Tout  n a cependant  pas  été  illuminisme  ou  spéculation  dans 


(>)  782.  Les  auteurs  de  cette  méthode  nemDloient  i„  - . 

'T’ÔÎJ  créo°slt\de  b0is’s°astmme  ie  ™ d’huile  criosotés. 

2.'  Créosote  de  goudron  de  bois 13  p.ram 

Alcool  de  Montpellier 250  — 

Vin  de  Malaga 72q 

. Une  cuillerée  à soupe  contient  20  centigr.de  créosote  ■nno  1 

**- ^ 

% Créosote  de  goudron  de  bois 1 à 2 s-nm 

Hudc  de  foie  de  morue. . . . 150  ^ 
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_mirs  des  innombrables  spécifiques  de  la  phthisie,  et  la 
c?  “î  dwre  eux  ont  dû  leur  réputation  éphémère  a ce  que, 

^°e^ef^ctictté^c(mtim  un  des  symptôme3 ^renta^ la phtisie 

phthisie,  ait  pu  les  tuberculeux,  revêt  souvent  un 

des  piaticiei  . ’ t en  butte  à des  douleurs  thoraciques, 

car ac tèr e convulsif , ils  s,on^t^e^  ja  ciguë,  conseillée  par 

ainsi  s’explique  1 utili  P remis  en  honneur  <p  1850  par 
Biett;  du  phellandre  aquat que .rems  en  boi  eQ  rien 

Sandras,  conteste  par  / ’ au’0n  a voulu  lui  faire;  de 
justifier  la  réputation  de  sp  d etMagendie.  Les  crachats 

l’acide  hydrocyanique, vante  papBreraeLVLagen^^  ^ polygala^ 

sont  T ^colline”  Bn^îbert,  peut  être  utile  dans  la  phthisie.  La 
vante  pai  Collin  ex  üu6  > Hrrmrhimie  et  celle  de  la  mem- 

blennorrhée  la  “uqueu  ^ Avenir  compromettantes 

brane  pyogemque  de,  ,Joudron,  conseillée  par  Berkeley: 

par  leur  abondance  . lcaA  / ® , t les  balsamiques  divers, 
les  fumigations  de  la  mei  v^nté  par  Fuller  etMonro; 

la  térébenthine,  le  ^^J^TtemTennne  sorte  de  spéci- 
la  créosote,  erigee  e nent  des  médicaments  de  cet  ele- 

fique  de  ‘f.f  le  chlore  et  les  hypochlorites  peuvent- 

mentmoibide.  De  m secrétions.  Le  système  est 

modifier  les  amer,,  les. 

dans  un  état  d ^ leur  utilité.  Il  y a une  phthisie  qui 

analeptiqu  ^ , P Pnractères  de  la  diathèse  tuberculeuse,  ceux 

présente,  reunis  aux  cara  cresson  apparaît  aux  esprits 

Se  la  diathèse 

enthousiastes  un  speci  iq  ■ (jl!:  successivement  pro- 

ie* “^eT SÏÏt ^obsn^superficielle,  hâtive  ou 
nés  contre  la  phthisie.  médicaments  d'éléments  en  remedes- 
prévenue  a enge  tous  c matière  médicale  toute 

de  la  phthisie,  et  de  la  vient  que  la  1&  tuierculose. 

entière  est  devenue  tr*uhirelument  ces  résultats,  mais  de  les 
£ ?JpraéC  eteUde  les  ramener  à leur  importance  restreinte. 
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CHAPITRE  II 

i . 

Régime  antituberculeux 

Les  conditions  dans  lesquelles  se  développe  la  diathèse  tuber- 
culeuse tracent  d’elles-mêmes  le  genre  de  vie  auquel  doivent 
être  soumis  et  le  sujet  menacé  de  tuberculose  par  son  hérédité 
et  celui  chez  lequel,  la  diathèse  ayant  déjà  évolué,  il  ne  reste  qu'à 
en  modérer  la  violence  ou  même  à essayer  de  l’amener  à un 
de  ces  répits  plus  ou  moins  durables  comme  elle  en  présente 
quelquefois  spontanément. 

La  prophylaxie  de  la  tuberculose  est  armée  d’une  puissance 
considérable  en  présence  des  sujets  que  leur  docilité  etleur  fortune 
placent  dans  des  circonstances  favorables  à l’établissement  d'une 
bonne  hygiène  thérapeutique.  J'ai  ramené  aux  chefs  suivants 
les  éléments  de  cette  prophylaxie  : 1°  Instituer  une  bonne  édu- 
cation physique  de  la  première  enfance  ; 2°  surveiller  avec  soin 
Jes  phases  et  les  périodes  de  la  vie  dans  lesquelles  la  diathèse 
tuberculeuse  accuse  la  plus  grande  activité;  3°  combattre  le 
lymphatisme  et  la  scrofule,  ces  terrains  constitutionnel  et  dia- 
thésique  dans  lesquels  la  tuberculose  évolue  avec  le  plus  de  fa- 
cilité; 4°  s’opposer  à l’amaigrissement,  cette  provocation  à la 
formation  des  tubercules;  5°  prévenir  les  mouvements  fluxion- 
naires  ou  inflammatoires  qui  ont  de  la  tendance  à s’établir  vers 
le  péritoine,  les  poumons  ou  le  cerveau;  6°  donner  une  bonne 
direction  à l’activité  physique,  morale  et  intellectuelle,  c’est-à- 
dire  faire  prédominer  l’activité  nutritive  sur  l’activité  nerveuse 
et  cérébrale. 

Je  ne  saurais  entrer  dans  le  développement  des  procédés  de 
cet  entraînement  spécial  qui,  pratiqué  avec  méthode  et  avec  per- 
sévérance, peut  faire  avorter  un  germe  tuberculeux. 

Quand  la  tuberculose  est  déclarée,  quand  le  sujet  est  passé  de 
la  prédisposition  à l’état  morbide,  l’hygiène  thérapeutique,  prin- 
cipalement pendant  les  périodes  stationnaires  et  apyrétiques, 
prend  une  importance  qui  prime  de  beaucoup  celle  des  médica- 
ments. 

Le  régime  alimentaire  des  valétudinaires  de  cette  catégorie 
doit  être  surveillé  avec  le  plus  grand  soin,  en  vue  de  réparer 
les  brèches  que  leur  nutrition  a subies  pendant  les  périodes 
subaiguës,  et  qui  ont  de  la  tendance  à s’ouvrir  de  nouveau.  Le 
clinicien  doit  à ce  propos  avoir  toujours  présenté  l’esprit  ce  mot 
si  judicieux  de  Morton  : «Absque  cauto  œgrorum  regimine,  vel 
generosissima  remédia  in  phthiseos  curatione  nihil  prosunt.  » 
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(Morton,  Opéra  omnia,  Genovæ,  1753,  t.  I,  lib.  IR  cap.  vin*. 

P 64  ) Employer  assidûment  les  moyens  propres  à entretenir 
l’appétit  (voy.  t.  I,  p.  53);  choisir  les  aliments  de  façon  à ce  qu’ils 
i oignent  à l’avantage  d’une  réparation  énergique  celui  d’une 
digestibilité  facile  ; ordonner  le  régime  de  ces  valétudinaires  en 
vue  de  ce  double  intérêt;  songer  qu’une  digestion  compromise 
est  une  opportunité  ouverte  aux  aggressions  d’une  diathèse  tou- 
jours menaçante,  telle  est  la  formule  générale  du  régime  alimen- 
taire qui  convient  aux  tuberculeux. 

Quant  aux  exercices,  la  promenade  assidue,  la  vectation, 
l’équitation,  dont  Stahl  faisait  un  spécifique  de  la  phthisie  (Stahl, 
de  Novo  specifîco  antipht  hisico , equitatione,  1699),  et  à propos  de 
laquelle  Rush  etSalvadori  ont  encore  renchéri,  etc.,  il  y a là  une 
question  d’opportunité  et  de  mesure  que  le  clinicien  apprécie  et 
crui  répugne  aux  formules  générales. 

J’en  dirai  autant,  à plus  forte  raison,  des  voyages  et  en  parti- 
culier des  voyages  sur  mer,  question  complexe  que  l’on  a obs- 
curcie parce  qu’on  n’a  pas  voulu  séparer  les  éléments  qu’elle 
renferme,  et  au  sujet  de  laquelle  on  s’en  est  tenu  à des  affirma- 
tions ou  à des  négations  également  absolues. 

Le  choix  d’un  climat  entre  aussi  dans  le  plan  de  cette  hy- 
o-iène  conservatrice  qu’il  faut  instituer  au  profit  des  phthisi- 
ques. Les  faire  vivre  sous  un  climat  aussi  peu  agiessil  que 
possible  ; attacher  plus  d’importance  à la  façon  dont^  les  ma- 
lades se  servent  d’un  climat  qu’aux  conditions  intrinsèques  du 
climat  lui-même;  préférer  les  résidences  fixes  aux  stations  sai- 
sonnières; ne  pas  oublier  que  le  meilleur  climat  a des  imper- 
fections qu’on  ne  peut  pallier  que  par  la  vigilance  : tels  sont  les 
points  saillants  de  cette  question  des  climats  dans  la  tuberculose. 
Je  ne  puis  que  prier  le  lecteur,  l’espace  me  manquant  ici,  de  se 
reporter  à l’article  Climat  que  j’ai  publié  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  (1»  série,  t.  XVIII,  p.  13),  a mon  livre  sur  la 
Thérapeutique  de  la  phthisie  pulmonaire  et  au  tomel  p.  403  de 

CTrIlagction  sur  les  dépenses  fonctionnelles  inutiles  est  enfin 
la  condition  pour  maintenir  en  équilibré  ce  bridge  ré_ 

promis.  Les  économies  sur  le  travail  d esprit,  su  ’ , 

motivité,  l’exercice  des  fonctions  de  génération,  co^ituent 
chefs  principaux  de  cette  vie  amoindrie,  au  prix  de  laquel 
fàfétudinaires  de  cette  catégorie 

d’élever  la  protestation  de  Larochefoucaultet de .dire . «C  esffii 
ennuyeuse  vie  que  celle  qui  consiste  a vivre  de  tiop  de  reai  , 
mais  ils  doivent  s’y  soumettre. 


TROISIÈME  SECTION 

MODIFICATEURS  DU  CANCER 


Nous  serons  malheureusement,  et  pour  cause,  très-bref  en  ce 
qui  concerne  cette  redoutable  diathèse,  1 ’opprobrium  medicinœ , 
qui,  seule  au  milieu  des  progrès  qui  entament  les  autres,  de- 
meure imperturbablement  réfractaire  aux  moyens  qu’on  dirige 
contre  elle  et  dont  la  léthalité  figure  au  nombre  des  termes  de 
sa  définition.  En  sera-t-il  toujours  ainsi?  On  ne  saurait  le  croire, 
et  il  me  paraît  difficile  que,  dans  le  trésor  des  médicaments  à 
découvrir,  on  ne  trouve,  un  jour,  un  moyen  de  combattre  avec 
quelque  succès  la  diathèse  cancéreuse. 

Deux  questions  qui  dominent  toute  l’histoire  du  cancer  ont 
été  longuement  agitées  et  semblent  aujourd’hui  avoir  reçu  une 
solution  définitive. 

L’une,  d’anatomie  pathologique,  a trait  à la  question  de  l’ho- 
mœomorphie  ou del’hétéromorphie  du  cancer;  on  s’accorde  au- 
jourd’hui à rejeter  la  doctrine  histologique  de  Laennec,  adoptée 
par  Lebert,  et  à considérer  la  substance  des  cancers  comme  for- 
mée par  des  éléments  de  tissus  normaux,  mais  arrêtés  dans  leur 
développement  à une  certaine  période  de  leur  évolution  ( hété - 
rocrinie)  ou  se  produisant  anormalement  dans  un  point  où  ils 
n’ont  pas  leur  raison  d’être  ( hétérotopie ). 

La  seconde  question,  plus  importante  pour  le  thérapeutiste,  a 
trait  à l’existence  d’une  diathèse  cancéreuse.  Les  localisateurs 
font  du  cancer  une  maladie  primitivement  locale,  qui  se  géné- 
ralise plus  tard,  par  importation  dans  le  torrent  circulatoire  de 
l’ichor  qu’elle  y verse.  Pour  eux,  le  cancer  n’est  incurable  que 
quand  la  cachexie  est  prononcée.  Les  autres  admettent  que  le 
cancer  se  lie  à une  disposition  générale  de  l’économie  qui  le 
précède  et  le  produit,  et  dont  il  est  la  manifestation.  Telle  est 
l’opinion  des  partisans  de  la  diathèse  cancéreuse,  de  Monro, 
Delpech,  Dumas,  Rayle,  Cayol,  etc.  Et,  véritablement,  on  ne 
voit  pas  qu’on  puisse  en  retirer  une  autre  de  la  saine  interpré- 
tation des  faits  se  rattachant  à l’histoire  du  cancer.  L’hérédité 
habituelle  du  cancer;  le  long  sommeil  de  cette  diathèse,  atten- 
dant pour  se  réaliser  une  période  d’évolution  organique  ou  une 
forme  de  santé  favorables  à son  éclosion,  sommeillant  quelque- 
lois,  graine  inerte  en  apparence,  mais  ayant  la  vie  en  puissance, 
pendant  une  période  de  quarante  à cinquante  ans,  dans  l’éco- 
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nomie  sans  s’y  manifester,  et  tout  d’un  coup  y révélant  sa  pré- 
sence par  une  germination  fatale;  parfois,  le  développement 
simultané  de  plusieurs  cancers,  montrant  par  leur  évolution 
qu’ils  tiennent  aune  racine  commune  etc.,  autant  de  raisons  (et 
je  ne  cite  que  les  plus  saillantes)  qui  imposent  à l’esprit  l’idée 
d’une  diathèse  antérieure  à la  lésion  cancéreuse.  Celle-ci,  évo- 
luant, empoisonne  l’économie  tout  entière  et  la  conduit  à la  ca- 
chexie, qui  est  le  terme  habituel,  mais  non  nécessaire,  de  la 
diathèse. 

Cette  diathèse  est-elle  susceptible  d’éradication,  avant  ou  après 
l’enlèvement  de  la  lésion  locale  qu’elle  a produite,  ou  doit-on 
s’en  tenir  au  seul  traitement  local  du  cancer? 

Disons  tout  d’abord  que  l’hérédité  cancéreuse  n’aboutit  pas 
fatalement  et  qu’il  lui  faut  un  ensemble  de  conditions  générales  ou 
de  provocations  loçales,  que  l’on  peut  entraver  ou  éviter  parfois 
de  façon  à laisser  à la  diathèse  une  virtualité  inoffensive.  La  lon- 
gue échéance  de  l’évolution  cancéreuse  ne  permet  guère  ici 
d’instituer  une  médecine  préventive.  Mais,  quand  le  cancer 
local  existe  ou  quand  il  a été  extirpé,  l’art  ne  peut-il  pas  dimi- 
nuer ses  chances  de  repullulation,  en  fouillant  profondément 
l’économie  par  quelques-unes  de  ces  médications  énergiques 
que  l’on  oppose  aux  autres  maladies  à diathèses?  Il  n’est  pas 
illogique  de  le  croire,  et  il  est  nécessaire  de  poursuivre  ce  ré- 
sultat. 

Les  diètes  exclusives,  les  altérants,  enfin  quelques  substances 
végétales  à action  réputée  spécifique,  telles  que  la  ciguë,  le 
condurango,  sont  des  ressources  dont  il  importe  d’apprécier 
expérimentalement  la  valeur. 

§ 1 . — Diètes  exclusives 

La  diète  lactée  et  la  soult-cure  ou  cura  famis  ont  été  employées 
dans  le  traitement  des  maladies  cancéreuses  comme  dans  celui 
des  maladies  syphilitiques. 

I.  J’ai  traité  dans  un  autre  ouvrage  de  l’emploi  de  la  diète 
lactée  contre  la  diathèse  cancéreuse,  et  j’ai  insisté  sur  le  parti 
possible  que  l’on  pourrait  tirer  de  ce  moyen  en  l’employant  en 
temps  opportun  et  avec  une  ténacité  suffisante.  « On  s’est  trop 
habitué,  disais-je  à ce  propos,  à ne  diriger  les  médicaments  dits 
anti-cancéreux  que  contre  les  cancers  eux-mêmes  pour  limiter 
leurs  progrès  et  suppléer  l’action  instrumentale.  C’est  surtout 
après  l’opération  qu’il  faut  s’efforcer  de  modifier  profondément 
l’économie,  pour  tâcher  d’éviter  ou  d’éloigner  ces  récidives 
cruelles  qui  se  jouent  des  tentatives  de  la  chirurgie  et  la  pous- 
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sent  invariablement  vers  le  scepticisme  et  vers  l’inaction.  La 
scrofule  a attendu  l’iode  longtemps.  Qui  pourrait  douter  que  le 
spécifique  du  cancer  ne  doive  être  un  jour  dégagé,  par  un  hasard 
heureux  ou  par  l’induction,  de  cette  longue  et  fastidieuse  liste 
d’agents  chimiques  ou  de  plantes  qui  n’ont,  en  apparence, 
aucune  utilité  médicamenteuse?  Ce  moment  viendra,  nous  l’es- 
pérons bien;  mais,  en  attendant  que  cet  arcane  thérapeutique  soit 
découvert,  il  faut  demander  à l’hygiène  un  modificateur  assez 
puissant  pour  changer,  remuer  profondément  l’économie  et 
amener,  à la  faveur  de  cette  perturbation  empirique,  l’éradica- 
tion de  ce  vice  cancéreux  contre  lequel  nul  moyen  médicamen- 
teux n’a  prévalu  jusqu’ici.  La  diète  lactée,  à titre  de  régime  ex- 
clusif, a quelquefois  été  essayée  dans  ce  but  et  avec  succès.  Il  y 
a peu  d’années,  les  journaux  citaient  le  fait,  très-encourageant, 
d’un  médecin  qui,  porteur  d’un  bouton  cancéreux  au  visage, 
lequel  récidivait  invariablement  après  chaque  extirpation  et 
prenait  un  fort  mauvais  caractère,  se  décida  à se  soumettre  ri- 
goureusement au  régime  lacté.  Il  y mit  la  ténacité  du  désespoir 
d’abord,  de  la  conviction  ensuite,  et  guérit  d’une  manière  radi- 
cale. On  comprend  à priori  la  puissance  d’un  moyen  semblable, 
qui  rompt  brusquement  toutes  les  habitudes  de  la  nutrition  et 
substitue  aux  aliments  si  variés,  dans  lesquels  le  sang  va  puiser 
ses  matériaux,  un  aliment  unique,  monotone  , exclusif.  Ces 
essais  se  recommandent  tout  d’abord  par  ce  double  caractère 
qu’ils  sont  rationnels  et  inoffensifs.»  (Fonssagrives,  Hyg.  alim. 
des  malades,  des  convalescents  et  des  valétudinaires,  2e  édition  ; 
Paris,  1867,  p.  627.) 

IL  La  cura  famis,  employée  très-souvent  dans  le  Nord  contre  la 
* syphilis  rebelle  et  le  cancer,  est  une  médication  énergique  qui 
est  bien  susceptible,  en  affamant  la  nutrition  et  en  activant  le 
mouvement  de  destruction  interstitielle,  de  s’appliquer  utilement 
à la  destruction  des  diathèses  invétérées.  Cette  méthode,  signalée 
par  Dulaurens  (Dulaurens,  Œuvres  anat.  chir.  et  médic.;  Paris, 
1546),  inaugurée  par  Winslow,  répandue  par  le  suédois  Osbeck, 
n’est  pas  seulement  diététique,  elle  comprend  aussi  quelquefois 
certains  médicaments,  tels  que  la  ciguë,  l’extrait  de  cherophyl- 
lum  sylvestre.  Appliquée  plus  ordinairement  contre  la  syphilis, 
elle  est  quelquefois  employée  contre  le  cancer  en  Danemark  et 
en  Suède,  et,  à ce  double  titre,  je  devais  en  signaler  l’impor- 
tance (*).  Récamier  est,  je  le  crois,  depuis  Dulaurens,  le  seul 


(')  783.  La  soult-cure  de  Dulaurens  consistait  dans  l'emploi  de  Y extrait 
de  (]ajac,  secondé  par  l’abstinence.  Les  malades  ne  faisaient  que  deux 
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médecin  français  qui  ait  combiné  la  cura  famis  avec  l’extrait  de 
ciguë.  Il  a rapporté  plusieurs  succès  à cette  méthode. 

§ 2.  — Altérants 

Il  était  naturel  que  l’on  attaquât  la  diathèse  cancéreuse  par 
les  altérants,  et  tous  lui  ont  été  successivement  opposés. 

I.  L 'iode  a été  considéré  comme  un  médicament  du  cancer,  et 
Boinet  a publié,  en  1854,  trois  observations  qui  ne  laissent  pas 
que  d’avoir  quelque  valeur  démonstrative  à ce  sujet.  Dans 
l’une,  il  s’agit  d’une  femme  qui,  portant  au  sein  une  tumeur  ré- 
putée cancéreuse,  vit  sa  santé  générale  s’améliorer  sous  l’in- 
fluence d’untraitement  iodique.  La  tumeur  fut  extirpée  et  re- 
connue comme  un  encéphaloïde-type.  Elle  prit  encore  de  l’iode 
pendant  plusieurs  mois.  Dix-sept  ans-après,  elle  mourait  phthi- 
sique, sans  récidive  de  son  cancer.  Dans  un  second  cas,  un 
cancer  avait  été  jugé  inopérable,  à raison  des  conditions  de 
l’état  général  et  local.  Un  traitement  iodique  modifia  tellement 
les  premières  qu’on  put  opérer,  et,  quinze  ans  après,  il  n’y 
avait  pas  encore  eu  de  récidive.  Dans  un  troisième,  il  s’agissait 
d’une  récidive  d’un  cancer  opéré,  etc.  Ces  faits  heureux  se  se- 
raient-ils produits  sans  l’intervention  de  l’iode?  Il  est  permis 
d’en  douter.  ( Boinet,  de  l’Emploi  des  iodiques  dans  le  traite- 
ment des  affections  cancéreuses,  in  Bullet.  de  tliérap.,  1854, 
t.  XLVII,  p.  378.) 

II.  Le  mercure  a été  essayé  également  contre  le  cancer,  mais 

ni  avec  la  suite  ni  avec  la  méthode  qu’exigeait  une  expéri- 
mentation aussi  importante.  C’est  un  point  de  thérapeutique  à 
revoir.  ' 


repas  : le  premier  à onze  heures  du  matin,  le  second  à sept  heures  ; ils 
ne  mangeaient  que  des  viandes  rôties  en  petite  quantité,  quatre  ou  cinq 
onces  de  biscuit,  des  amandes,  des  raisins  secs,  des  « noisilles,  pistaches 
et  pignons.  » Il  prescrivait  cette  diète,  mi-partie  sèche,  mi-partie  absti- 
nentielle,  pendant  trente  ou  quarante  jours. 

La  soult-cure  d’Osbeck  était  ainsi  formulée  : Les  malades  prenaient  ma- 
tin et  soir  30  centigr.  (Y extrait  de  ciguë , et  usaient,  comme  boisson,  d une 
décoction  de  squine  ou  de  salsepareille  dans  les  proportions  de  5 livres 
d’eau  riduites  à moitié  par  la  coction  et  bues  en  vingt-quatre  heures.  Ils 
recevaient  pour  toute  nourriture,  deux  fois  par  jour,  deux  onces  de 
viande  maigre,  bouillie  ou  rôtie,  avec  une  égale  quantité  de  pain;  ce  trai- 
tement devait  durer  de  cinq  à dix  semaines.  (Voir  Mérat,  Bibliothèque 
médicale,  octobre  1808.  ) 
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III.  J’en  dirai  autant  du  traitement  de  Lefebüre  (de  Saint- 
Ildefont)  par  l’arsenic  (').  Si  de  nouveaux  essais  confirmaient 
les  succès  attribués  à ce  médicament,  l’eau  de  la  Bourboule 
pourrait  devenir  un  mode  avantageux  de  son  emploi. 

§ 3.  ■ — Spécifiques  végétaux 

Quoique  notre  confiance  en  l’efficacité  de  ces  agents,  indigner 
ment  exploités  par  le  charlatanisme,  soit  médiocre,  cependant 
nous  devons  dire  un  mot  des  principaux  d’entre  eux. 

1°  Salsepareille.  — Il  était  naturel  que  la  salsepareille,  dotée- 
depuis  longtemps  d’éminentes  propriétés  dépuratives,  et  em- 
ployée à ce  titre  contre  la  syphilis,  d’une  manière  un  peu  ba- 
nale, ne  pénétrât  pas  dans  le  traitement  du  cancer.  Sans  vou- 
loir parler  ici  des  essais,  empiriques  ou  intéressés,  qui  ont  été 
faits  de  ce  médicament,  je  relaterai  seulement  à ce  propos  les 
éloges  qui  ont  été  prodigués  à la  salsepareille,  comme  médica- 
ment du  cancer,  par  quelques  médecins  et  chirurgiens  lyon- 
nais : Foltz,  Barrier,  Leriche.  Le  premier,  mis  sur  la  voie  de 
ce  traitement  par  la  guérison  d’un  cancer  utérin  chez  une 
femme  qui  s’était  soumise  à une  sorte  de  cura  fcimis,  associée 
à l’usage  de  la  salsepareille,  employa  ce  moyen  dans  un  autre 
cas,  conjointement  avec  Barrier,  et  en  obtint  un  demi-succès. 
[Gaz.  mêd  de  Lyon,  1852.)  Leriche,  dans  deux  autres  cas,. com- 
binant l’usage  de  la  salsepareille  avec  l’emploi  des  caustiques, 
guérit  ses  malades,  et  rapporta,  en  grande  partie,  l’honneur 
de  ce  résultat  à la  salsepareille.  11  y a encore  lieu  de  revoir 
cette  méthode  (2). 

2°  Ciguës.  — On  sait  avec  quelle  ardeur  Storck  a préconisé  la 


(‘)  784.  Lefebüre  se  servait  de  la  solution  suivante  : 


Of  Acide  arsénieux 10  centigr. 

Eau  distillée 1 litre. 


Une  cuillerée  à bouche,  le  matin,  la  première  semaine;  2 cuillerées  la 
seconde,  3 cuillerées  la  troisième  semaine.  Il  prescrivait  un  purgatif  tous, 
les  huit  jours.  On  arrêtait  le  traitement  quand  le  malade  avait  consommé 
6 litres  de  cette  solution,  soit  60  centigr.  d’acide  arsénieux. 

(2)  785.  La  formule  du  traitement  employé  par  Foltz  et  Barrier  est 
la  suivante  : on  place  30  gram.  de  poudre  de  salsepareille  dans  un  vase- 
de  la  contenance  de  6 verres  ; on  réduit  par  décoction  à 3 verres,  que 
le  malade  prend  le  matin,  à midi  et  le  soir.  On  ne  permet  que  des  po- 
tages et  des  viandes  blanches.  On  donne  1 centigr.  d’acétate  de  mor- 
phine le  soir. 
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ciguë  dans  le  traitement  du  cancer.  On  peut  admettre  que  les 
propriétés  stupéfiantes  delà  ciguë,  en  combattant  la  douleur,  et 
ses  propriétés  de  stimulation  lymphatique,  en  favorisant  la  réso- 
lution des  engorgements  chroniques,  ont  été  souvent  le  point  de 
départ  de  cette  réputation  anticancéreuse  ; mais  on  ne  peut  ce- 
pendant soutenir  que  la  masse  imposante  de  praticiens  qui  ont 
expérimenté  la  méthode  du  médecin  de  Vienne  et  l’ont  crue  sus- 
ceptible de  guérir  certains  cancers  ont  commis  invariablement 
des  erreurs  de  diagnostic.  D’ailleurs,  cette  méthode  a été  plutôt 
imitée  que  suivie  exactement,  et  je  crois  devoir,  dans  l’intérêt 
d’une  expérimentation  ultérieure,  indiquer  minutieusement  les 
détails  de  ce  traitement  classique  (*).  Quand  on  parcourt  l’ou- 
vrage de  Stôrck,  on  ne  peut  s’empêcher  de  concevoir  une  cer- 
taine estime  pour  ce  médicament,  qu’il  vante  avec  tant  de 
conviction  et  à propos  duquel  il  affirme  sa  sincérité  et  son 
désintéressement  avec  des  accents  émus  qui  plaident  en  faveur 
de  sa  cause:  « An  quis  sinceriùs  honestiùsque  posset  scrïbere ?.. 
Nec  honorem , nec  gloriam,  nec  nomen  immort  ale,  nec  lucrum 
desidero;  vellem  tantum  esse  utilis  misero.  » 

Je  m’associe  donc  complètement  à la  réserve  prudente  de  Trous- 
seau et  Pidoux,  qui  appellent  de  nouvelles  recherches  relative- 
ment à la  méthode  de  Stôrck. 

Nous  en  sommes  là  pour  le  traitement  du  cancer.  Des  spé- 
cifiques nouveaux,  tels  que  le  condurango  par  exemple,  voient 
le  jour  de  temps  en  temps  et  sont  prônés  plus  que  de  justice; 
mais,  aucune  expérimentation  scientifique  n’en  ayant  éprouvé 
la  valeur,  je  crois  devoir  me  dispenser  d’en  parler. 


(')  786.  Stôrck  employait  le  suc  de  ciguë  obtenu  par  expression  et 
amené  par  une  douce  chaleur  à la  consistance  d’extrait.  Il  ajoutait  de 
la  poudre  de  ciguë,  pour  épaissir  ce  suc  et  en  faire  des  pilules  de  deux 

grains  (10  centigr.).  Il  commençait  par  une  pilule  le  matin  et  le  soir;  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour  il  donnait  trois  pilules  ; la  seconde  semaine 
le  malade  en  prenait  six  en  trois  doses  et  il  arrivait  jusqu  à un  drachme 
(3  gr.  et  demi  ou  un  drachme  et  demi  par  jour,  5 gr.  et  demi  ).  Il  s était, 
du  reste, assuré,  par  des  expériences  sur  les  animaux  et  sur  lui-même,  que 
cette  dose  était  dénuée  de  dangers  : « Nil  unquam  mali  observavi,  licet  lias 
pilulas  per  annum,  alterumve  annum  et  ultra  continuât!)  usu,  etiavn  sanis  exhi- 
buerim.  »(Antonii  Stôrck.  Libcllus  quo  demonstratur  cicutam  non  solumusu 
interno  tutissime  exhiberi,  sed  et  esse  simul  remedium  valde utile  inmultis  mor- 
bis  qui  kucusque  curatu  irnpossibiles  dicebantur.  Vindobonœ  m DCCLX,cap.  I, 
pag.  12.)  Toutes  les  fois  qu’on  donne  les  pilules,  on  fait  prendre  au  ma- 
lade une  tasse  de  thé  ou  du  bouillon  de  veau.  Stôrck  associait  les  purga- 
tifs à la  ciguë  et  appliquait  en  topique  des  feuilles  fraîches  de  ciguë  sur 

les  tumeurs. 


QUATRIÈME  SECTION 

MODIFICATEURS  DU  RHUMATISME  ET  DE  LA  GOUTTE 


Tout  en  considérant  la  diathèse  rhumatismale  et  la  diathèse 
o-outteuse,  pour  rapprochées  qu’elles  soient,  comme  distinctes 
Dune  de  l’autre  parleur  nature  et  par  leur  étiologie,  comme 
leur  ressemblance  devient  des  plus  étroites  sur  le  terrain  de  la 
thérapeutique,  nous  réunirons  ici  les  considérations  qui  ont  rap- 
port au  traitement  de  ces  deux  diathèses. 

CHAPITRE  Ier 

Modificateurs  du  rhumatisme 

Il  est  à peine  nécessaire  de  faire  ressortir  le  caractère  diathé- 
sique  du  rhumatisme;  il  est  affirmé  par  la  ressemblance  etla  sub- 
stitution facile,  les  uns  aux  autres,  des  troubles  morbides  qui  s’y 
rattachent,  et  aussi  par  la  façon  dont  ils  obéissent,  malgi  e la  mu  - 
tiplicité  de  leurs  formes,  aux  agents  qui  s’adressent  à cette  dia- 
thèse. Il  importe  de  se  rappeler  seulement  que  celle-ci  est  plus 
souvent  acquise  qu’elle  n’est  héréditaire;  condition  favoiable 
sous  ce  double  point  de  vue  : qu’on  peut  se  défendre  plus  effica- 
cement contre  le  rhumatisme  que  contre  la  goutte,^  et  que  si, 
après  une  première  attaque,  on  dirige  contre  la  diathèse  un  ti  al- 
ternent approprié,  on  peut  espérer  la  couper,  en  quelque  soite, 
dans  sa  racine. 

Le  traitement  des  diverses  formes  du  rhumatisme,  et  en  par- 
ticulier du  rhumatisme  articulaire  aigu,  montre,  par  sa  confu- 
sion, par  son  incohérence,  par  la  multiplicité  et  la  diversité  des 
agents  qui  le  constituent,  à quel  degré  de  trouble  et  d’anarchie 
en  arrive  la  thérapeutique  quand,  au  lieu  de  prendre  pour 
guides  des  principes  solides  de  pathologie  générale  et  une  bonne 
analyse  clinique,  elle  va  en  quelque  sorte  à l’aventure,  ouvrant 
l’oreille  à toutes  les  promesses,  essayant  de  tout  et  essayant  mal, 
et  substituant,  au  grand  détriment  du  malade,  l’idée  de  remède 
â celle  d’ indication . 

Le  rhumatisme,  entant  que  diathèse,  peut  se  manifester  par  tous 
les  modes  morbides  imaginables:  par  la  douleur,  par  l’inflam- 
mation, par  l’hypercrinie,  par  la  contracture,  par  là  paralysie, 
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pRi  1 ataxie,  etc.  Mais  la  banalité  de  ces  expressions  morbides 
voile  une  spécificité  très-réelle  : il  faut  aux  premières  les  traite- 
ments les  plus  divers  selon  leur  nature  et  leur  degré;  il  faut 
opposer  à la  seconde  des  agents  susceptibles  de  neutraliser  ou 
d’atténuer,  du  moins,  le  vice  diathésique  qui  commande  tous 
ces  troubles  fonctionnels.  Quand  ils  se  sont  apaisés,  la  diathèse 
persiste  encore,  et  il  faut  la  combattre  assidûment  pour  qu’ils 
ne  reparaissent  plus.  En  dehors  de  ces  deux  principes,  le  trai- 
tement méthodique  des  affections  rhumatismales  n’existe  pas. 

ARTICLE  Ier.  — Médicaments  du  rhumatisme 

Avons-nous  donc  des  médicaments  de  cette  diathèse  ? On  n’en 
-saurait  douter,  et  la  quinine,  la  salicine,  l’acide  salicylique  et 
les  salicylates,  le  café  et  la  caféine,  l’iode  (peut-être  aussi  le 
brome),  les  huiles  de  poisson,  l’aconit,  le  colchique  et  la  vé- 
ratrine,  la  propylamine,  peuvent  être  considérés  comme  résu- 
mant à peu  près  l’état  actuel  de  nos  ressources  pour  combattre 
le  principe  rhumatismal. 


§ Ier.  — Médicaments  quiniques 

Je  range  dans  ce  groupe  le  quinquina  et  la  quinine,  la  sali- 
cine, l’acide  salycilique,  les  salycilates,  le  café  et  la  caféine,  et 
je  lui  donne  pour  type  les  deux  premiers. 

I.  Le  quinquina  a été,  presque  dès  son  apparition,  employé 
contre  le  rhumatisme.  C’était  la  méthode  de  Morton  et  celle 
d’Haygarth.Willis  et  Nigrisoli  avaient  constaté  que  le  quinquina 
ne  guérissait  pas  seulement  le  rhumatisme,  mais  qu’il  en  pré- 
venait les  rechutes  mieux  que  ne  le  faisaient  les  autres  médica- 
ments. Barthez  le  croyait  indiqué  dans  le  rhumatisme  qu’ac- 
compagne « un  affaiblissement  marqué  de  tout  le  système,  » et 
semblait  faire  dériver  son  utilité  de  ses  propriétés  toniques. 
(P. -.T.  Barthez,  Traité  des  mal.  goutteuses  ; Paris , 1802,  t.  II, 
p.  19.) 

Mais  le  quinquina  ne  tarda  pas,  dès  que  la  quinine  fut  décou- 
verte, à céder,  dans  le  traitement  du  rhumatisme,  le  pas  à son 
alcaloïde,  et  tous  les  essais  récents  de  cette  médication  se  rappor- 
tent à la  quinine.  Ce  traitement  paraît  avoir  été  inauguré  par 
Lumholdt,  et  les  résultats  qu’il  en  a obtenus  ont  été  publiés  par 
lui  dans  le  Bulletin  des  sc.  méd.  (Paris,  1830.)  Il  donnait,  dans 
le  rhumatisme  chronique,  2 à 3 grains  de  sulfate  de  quinine  pen- 
dant un  mois,  et  obtenait  un  remarquable  amendement  dans  l’in- 
tensité des  accidents  actuels  et  dans  l’opiniâtreté  de  la  diathèse. 
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J’ignorais  complètement  cette  méthode,  à laquelle  je  propose  de 
donner  le  nom  de  méthode  de  Lumholdt,  lorsque  j’ai  été  conduit 
à prolonger  l’action  des  doses  massives  de  sulfate  de  quinine, 
données  dans  le  cours  d’un  rhumatisme  généralisé,  à forme  sub- 
aiguë, par  de  petites  doses  de  10  à 15  centigr.  par  jour,  données 
avec  persévérance,  dans  un  but  antidiathésique.  Je  suis  con- 
vaincu de  la  réalité  de  ce  mode  d’action  de  la  quinine,  et  je  crois 
que  la  méthode  de  Lumholdt,  appliquée  avec  persévérance  à la 
fin  des  accès  violents  de  rhumatisme,  peut  arriver  à l’éradica- 
tion de  la  diathèse. 

Mais  ce  n’est  pas  sous  cette  forme  réservée  que  s’est  présenté 
l’emploi  de  la  quinine  contre  le  rhumatisme  : on  lui  a demandé 
de  remplacer  tous  les  autres  médicaments  dans  la  scène  morbide 
si  complexe  que  déroule  le  rhumatisme’articulaire  aigu  généralisé 
et  on  a voulu  en  faire  le  remède  de  cette  grave  maladie.  Ici  l’er- 
l’eur  se  conçoit  : le  sulfate  de  quinine  à doses  élevées  est  un 
anesthésique  véritable  de  la  douleur  rhumatismale,  il  est  en 
même  temps  un  défervescent  de  premier  ordre  ; de  sorte  que,  si 
l’on  joint  à ces  propriétés  une  action  antidiathésique  des  mieux 
démontrées,  on  comprendra  que  si  un  seul  médicament  pouvait 
suffire  dans  le  traitement  du  rhumatisme,  ce  médicament  serait 
certainement  la  quinine,  en  laquelle  se  rencontre  un  concours 
aussi  rare  de  propriétés  utiles.  Mais,  je  le  répète,  il  y a dans  le 
rhumatisme  réalisé  des  éléments  si  nombreux  qu’il  n’y  a de  thé- 
rapeutique utile  que  celle  qui  dénoue  ce  faisceau  par  l’analyse 
et  défère  aux  indications  dans  l’ordre  de  leur  importance  hié- 
rarchique. 

C’est  à Briquet  que  revient  surtout  le  mérite  d’avoir  démontré 
la  valeur  de  la  médication  quinique  dans  le  traitement  du  rhuma- 
tisme ; mais  il  a mis  à faire  valoir  ce  traitement  une  ardeur  qui  l’a 
certainement  entraîné  au  delà  de  la  mesure  des  doses  et  de  celle 
des  indications.  Ce  clinicien  traitait  en  effet  tous  ses  rhumati- 
sants par  la  quinine  et  portait  les  doses  du  médicament  à 4,  5 et 
même6gram.  par  jour.  Monneret,  entrant  dans  cette  voie  des 
doses  excessives,  avait  constaté,  comme  Briquet,  que  le  rhuma- 
tisme était  souvent  modifié  d’une  façon  rapide  par  la  quinine. 
Legrouxpublia,peu  après,  un  article  très-sage  sur  cette  méthode  ; 
il  faisait  ressortir  son  efficacité,  croyait  inutiles  des  doses  aussi 
fortes,  conseillait  de  ne  pas  dépasser  1 ou  2 grammes,  et  n’at- 
tribuait au  traitement  aucun  avantage  spécial  au  point  de  vue 
de  laprophylaxie  des  complications  cardiaques.  (Legroux,  Consid. 
générales,  sur  la  médication  quinique  appliquée  au  rhumatisme 
articulaire  aigu;  Journal  de  médecine  de  Trousseau,  1845, 
tom.  III.  pag.  106.) 
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On  a imputé  quelquefois  à la  quinine  à hautes  doses  le  déve- 
loppement des  accidents  redoutables  du  rhumatisme  cérébral  ; 
mais  si  elle  peut  être  exonérée  de  ce  reproche,  il  faut  laisser  à 
sa  charge  les  faits  d’intoxication  quinique  avec  typhisme  et  ac- 
cidents gastro-entéritiques  qui  ont  très-positivement  suivi,  dans 
quelques  cas, l’usage  injustifiable  de  ces  doses  de  5 ou  6 gram. 
Besnier,  dans  un  travail  très-complet  et  très-remarquable  sur  le 
rhumatisme,  arrive  en  ce  qui  concerne  la  médication  quinique  à 
des  conclusions  que  je  ne  saurais  partager  : il  croit  la  quinine  utile 
comme  moyen  de  défervescence  et  comme  agent  antiparoxys- 
tique, et  lui  dénie  toute  prise  directe  sur  l’élément  douleur  du 
rhumatisme.  (E.  Besnier,  Dict.  encyclop.  des  sc.  médic.,  1874,  3e 
série  tom.  I,  p.  246.)  On  peut,  au  contraire,  avec  cet  admirable 
ao-ent,  compter  avec  une  certitude  entière  sur  une  remarqua- 
ble atténuation  de  la  douleur  rhumatismale.  J’en  ai  fait  bien 
souvent  l’expérience,  et  c’est  là,  à mon  avis,  l’utilité  la  plus  réelle 
de  la  quinine  donnée  dans  le  cours  d’un  accès  de  rhumatisme. 
Il  est  bien  rare  que  1 gramme  de  quinine  n’atteigne  pas  ce  ré- 
sultat. Je  le  désigne  volontiers  dans  mes  leçons  cliniques  sous  le 
nom  d'opium  des  rhumatisants , et  mon  auditoire  trouve  légitime 
cette  assimilation.  La  douleur  joue  dans  le  rhumatisme  un 
rôle  dominateur  en  quelque  sorte;  et,  sans  nier  que  la  séreuse  du 
cœur,  qui  est,  comme  le  dit  Besnier,  sa  synoviale,  puisse  s’en- 
flammer sous  l’influence  de  la  diathèse  elle-même,  je  crois  que 
l’excitation  cardiaque,  par  l’intensité  et  la  durée  de  la  douleur, 
ajoute  aux  chances  d’endopéricardite  qui  sont  créées  aux  ma- 
lades par  l’état  fébrile  prolongé.  Il  y a donc  une  très-grande  im- 
portance et  à tous  les  titres,  à se  rendre  maître  de  la  douleur 
rhumatismale,  et  c’est  peut-être  là  l’avantage  le  plus  réel  des 
salicylates  dont  nous  aurons  bientôt  à nous  occuper. 

Est-ce  à dire  qu’il  faille  employer  la  quinine  et  rien  que  la 
cruinine  dans  le  rhumatisme  articulaire  généralisé?  Non,  sans 
doute  : il  y a là  un  élément  inflammatoire  sur  lequel  la  quinine 
a une  certaine  prise,  mais  à la  curation  de  laquelle  elle  ne  sau- 
rait suffire  et  qui  peut  commander  l’emploi  de  tous  les  antiphlo- 
o-istiques.il  y a de  l’insomnie,  quelquefois  des  sueurs  exagérées, 
des  troubles  viscéraux  commandés  par  le  rhumatisme,  etc.  Or, 
la  médecine  des  éléments  peut  seule  fournir  un  fil  conducteur 
au  milieu  de  tous  ces  actes  morbides,  et  la  quinine,  qui  est  de  , 
forvescente,  antiphlogistique  et  anesthésique,  laisse  place,  a cote 
d’elle  à une  foule  de  médicaments  qu’elle  ne  peut  remplacer. 

Mais  le  rhumatisme  ne  se  manifeste  pas  toujours  par  l’inflam- 
mation qui  n’est  qu’un  de  ses  modes;  il  est  souvent  apyrétique, 
et  la  douleur  le  constitue  en  quelque  sorte  tout  entier.  Le  r îu- 
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matisme  musculaire  ou  fibreux,  erratique,  les  névralgies  rhuma- 
tismales, les  viscéralgies  de  même  nature,  sont  le  champ  d’ac- 
tion sur  lequel  la  quinine  déploie  surtout  sa  merveilleuse  effica- 
cité. J’ai  déjà  indiqué  les  services  signalés  que  rend  ce  médica- 
ment dans  le  traitement  de  la  migraine,  des  névralgies  des  nerfs 
crâniens,  dans  les  céphalées  (voy.  t.  I,  pag.  121).  Peut-être  cette 
action  précieuse  dépend-elle  de  ce  que  ces  affections  doulou- 
reuses sont  souvent  commandées  par  un  principe  rhumatismal. 

En  me  résumant,  je  dirai  que  la  quinine,  sans  pouvoir  se 
substituer,  dans  tous  les  cas,  aux  autres  traitements  du  rhuma- 
tisme aigu,  peut  disputer  la  prééminence  aux  plus  utiles  ; que  je 
ne  lui  connais  pas  de  rivaux  dans,  les  manifestations  doulou- 
reuses du  rhumatisme  constitutionnel  et  apyrétique,  et  que  la 
méthode  de  Lumholdt  contre  la  diathèse  rhumatismale  elle-même 
a pour  elle  les  indications  analogiques  les  plus  favorables  et 
mérite  d’être  mise  à l’étude. 

Qu’il  me  soit  permis  de  signaler  ici,  une  fois  de  plus,  les  ana- 
logies si  curieuses  qui  existent  d’une  part  entre  le  café  et  le  quin- 
quina, la  quinine  et  la  caféine  d’une  autre  part.  Leur  rencontre 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  en  est  une  preuve  de  plus. 

II.  Salicine.  — Je  rapproche  la  salicine  de  la  quinine,  parce 
que  ce  médicament,  très-curieux  et  trop  dédaigné,  a avec  la 
quinine  une  grande  analogie  d’action  et  d’adaptations  théra- 
peutiques. 

Comment  la  salicine  est-elle  passée  du  traitement  des  fièvres 
intermittentes  à celui  du  rhumatisme?  Est-ce  empiriquement  ou 
bien  à la  faveur  des  analogies  de  la  quinine  et  de  la  salicine?  Je 
l’ignore,  mais  les  résultats  obtenus  en  1877  par  Maclagan  n’en 
méritent  pas  moins  d’appeler  l’attention.  Ce  médecin  considère 
la  salicine  comme  d’autant  plus  indiquée  que  le  rhumatisme  est 
plus  aigu  ; le  soulagement  est  très-sensible  sous  son  influence, 
au  bout  de  24  à 48  heures  : la  douleur  est  diminuée  et  une  dé- 
fervescence se  produit,  la  diminution  de  la  douleur  précédant 
d’ordinaire  l’abaissement  de  la  température;  au  début  de  l’at- 
taque, la  salicine  peut  l’enrayer  «aussi  sûrement,  dit  l’auteur,  que 
la  quinine  enraye  la  fièvre  intermittente  ou  l’ipéca  la  dysente- 
rie. » C’est  beaucoup  dire  sans  doute,  mais  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  action  de  la  salicine  sur  le  rhumatisme,  rendue  déjà 
probable  par  les  analogies  de  ce  médicament  avec  la  quinine, 
mérite  d’être  étudiée  de  plus  près  (*).  Maclagan  a obtenu  de 

v1)  Maclagan  donne  la  salicine  en  poudre  dans  du  pain  azyme,  à la 
dose  de  75  centigr.  toutes  les  trois  heures,  jusqu’à  ce  qu’un  effet  suffisant 
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nombre  de  quatorze  seulement;  mais  ils  se  sont  multipliés  bien- 
tôt, et  Traube,  Riess,  en  Allemagne;  Towle,  Warren,  Moore,  en 
Angleterre  ; Martineau,  Germain  Sée,  etc.,  en  France,  l’uni- 
versalité des  cliniciens,  on  peut  le  dire,  a constaté  la  réalité  de 
l’action  antirhumatismale  de  l’acide  salicylique  et  des  salicy- 
lates  alcalins.  Les  expériences  de  Laborde,  qui  a vu  une  injec- 
tion veineuse  de  4 à 5 grammes  de  salicylate  de  soude  amener 
chez  les  chiens  une  analgésie  très-accusée,  rendent  compte  de  la 
puissance  qu’a  ce  sel  pour  calmer  la  douleur  et  le  rapprochent 
singulièrement  du  sulfate  de  quinine,  avec  lequel  il  a cette  autre 
analogie  qu’il  produit  aussi  des  bourdonnements  d’oreille  et  un 
certain  degré  de  cophose. 

Germain  Sée  a relaté  une  série  de  52  cas  de  rhumatisme,  dont 
19  fébriles  et  33  apyrétiques,  qui  ont  été  réactionnés  par  le  sa- 
licylate de  soude  ou  par  l’acide  salicylique. 

Sur  les  malades  du  premier  groupe  (rhumatisme  fébrile),  12 
en  étaient  à leur  deuxième,  troisième  ou  quatrième  attaque,  et 
leurs  accès  antérieurs  avaient  duré  de  trois  semaines  à trois 
mois.  Le  salicylate  de  soude  réduisit  cette  durée  à trois  jours. 
On  observa  constamment  la  cessation  de  la  douleur  en  douze  à 
dix-huit  heures;  la  fluxion  articulaire  tomba  dans  un  espace  de 
un  à trois  jours  ; les  mouvements  furent  possibles  dès  le  troi- 
sième jour  ; la  fièvre  céda  dès  que  la  douleur  et  la  fluxion  dispa- 
rurent. Germain  Sée  y voit  une  preuve  de  la  non-essentialité  de 
la  fièvre  rhumatismale  qui,  suivant  lui,  ne  serait  qu’une  fièvre 
symptomatique  des  lésions  articulaires;  mais,  étant  admises 
d’une  part  l’action  antidiathésique  de  l’acide  salicylique  , d’au- 
tre part  son  action  de  défervescence,  cette  conclusion  ne  paraît 
en  rien  légitime. 

Dans  les  33  cas  apyrétiques,  les  effets  auraient  été  aussi  remar- 
quables et  aussi  prompts;  mais  il  a fallu,  pour  consolider  la 
guérison,  continuer  le  traitement  pendant  dix  à quinze  jours  au 
moins. 

Au  reste,  même  dans  les  cas  aigus,  la  continuation  de  l’usage 
du  médicament  est  une  garantie  nécessaire  contre  les  rechutes. 

Germain  Sée,  comparant  la  médication  salicylique  aux  autres 
médications  antirhumatismales  (^saignées  abondantes,  nitrate 
de  potasse,  alcalins,  etc.),  établit  sa  haute  supériorité;  les  deux 
médicaments  qui  se  rapprochent  le  plus  de  ses  effets  : colchique 
et  sulfate  de  quinine,  se  placent,  suivant  lui,  très-au-dessous 
des  salicylates  comme  sûreté  d’action  et  comme  innocuité.  Sui- 
vant ce  clinicien,  l’anémie  rhumatismale  et  les  complications 
cardiaques  sont  beaucoup  plus  rares  avec  cette  médication 
qu’avec  les  autres,  ce  qu’explique  ^rapidité  avec  laquelle  elle 
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éteint  les  phénomènes  fébriles  et  douloureux  Quand  les  lésions 
du  cœur  existent  déjà,  la  médication  salicylee  ne  les  guérit  ni 

n6Rpste!a  grosse  question  du  rhumatisme  cérébral , cette  com- 
plication parfois  foudroyante,  et  dont  la  rapidité  déjoué  toute 
prévision;  il  semblait  que,  jusqu'ici,  l’emploi  des  salicylates 
n’avait  pas  été  traversé  par  des  accidents  de  ce  genre.  Un  fait 
récent  observé  à l’hôpital  Saint-Eloi  de  Montpellier,  ne  permet 
pas  d’attribuer  à ce  moyen  des  avantages  spéciaux  sous  ce 
rapport*  mais  on  ne  saurait  non  plus,  le  rhumatisme  cérébral 
s’étant  montré  dans  ies  traitements  les  plus  varies,  attribuer  cet 
accident  au  salicylate  de  soude.  La  seule  conclusion  qu  on  en 
nuisse  tirer  c’est  qu’il  ne  le  prévient  pas  sûrement.  Or  quel  est 
fe  traitement  du  rhumatisme  qui  offre  cette  garantie . Je  ferai  la 
même  observation  à propos  des  huit  cas  d’accidents  cérébraux 
recueillis  récemment  dans  le  journal  tlie  Lancet  (15  décembre 
ÏS77  p 905).  Le  premier  fait  est  relatif  à un  malade  qui  meurt 
’ L accidents  de  rhumatisme  cérébral,  apres  avon  pris 
20  o*  rai  ns  anglais,  1 gram.  30  centigr.  de  salicylate  de  soude.  Le 
docteur  Ed^fen  Roet  qui  le  rapporte,  attribue  la  mort  a une 
hvDerthermie  produite  par  le  salicylate,  explication  a coup 
sûr  singulière quand  on  se  rappelle  que  la  defervescence  est 
un  des  effets  les  plus  -—de  Itection  de  ce  g-ipe  de  ^ ^ 
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la  médication  salicylée  comme  constituant  une  acquisition  im- 
portante pour  la  thérapeutique  des  maladies  rhumatismales,  et 
j’ajouterai,  mais  sous  forme  dubitative,  pour  celle  des  maladies 
goutteuses. 

Le  salicylate  de  quinine , qui  contient  70,12  p.  100  de  quinine 
et  20,88  d’acide  salicylique,  est  un  sel  fébrifuge  qui,  introduit 
dans  la  thérapeutique  par  Brown,  a été  conseillé  récemment 
par  Antonescu  comme  un  succédané  du  sulfate  de  quinine,  dé- 
ployant meme  une  action  fébrifuge  supérieure  à celle  de  ce 
dernier  médicament. 

L’analogie  permet  de  supposer  que  ce  sel  pourrait  être  admi- 
nistré avec  avantage  dans  le  traitement  du  rhumatisme,  au  lieu 
du  sulfate  de  quinine;  mais  je  ne  sache  pas  qu’il  ait  été  encore 
employé  à ce  titre  (1). 

IV.  Café  et  caféine.  — Je  réserve  ce  que  j’ai  à dire  de  ces 
deux  médicaments  pour  le  moment  où  je  m’occuperai  des  mo- 
dificateurs de  la  diathèse  goutteuse. 

§ 2.  — Aconit 

Stôrck, Fleming,  Bertini,  Turnbull,Gintrac,Teissier  (de  Lyon), 
ont  signalé  les  propriétés  antirhumatismales  de  l’aconit,  et, 
plus  récemment,  Magaud  (de  Lyon)  a cité  quatre  observa- 
tions dans  lesquelles  l’alcool ature  d’aconit  a été  employée 
avec  succès  pour  des  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  et  de 


douze  heures,  sans  que  le  malade  éprouvât  aucun  trouble  de  l’estomac. 
J’ai  indiqué  déjà  [719]  l’action  de  l’alcool,  notamment  du  rhum,  pour 
solubiliser  l’acide  salicylique,  et  la  propriété  analogue  du  citrate  d’am- 
moniaque (Martineau  et  Debœuf).  (L’acide  salicylique  est  soluble  dans 
1.000  parties  d’eau  froide.) 

Le  salicylate  de  soude,  étant  soluble,  ayant  les  mêmes  propriétés 
antirhumatismales  que  l’acide  salicylique,  et  y ajoutant  peut-être  l’ac- 
tion alcaline  de  sa  base,  doit  lui  être  préféré.  La  formule  employée  par 
Germain  Sée  est  la  suivante  : 


Salicylate  de  soude 10  gram. 

Eau... 200  ' — 


A prendre  en  cinq  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Chaque  cuillerée 
de  cette  solution  contient  environ  75  centigr.  de  sel.  Il  serait  plus  com- 
mode de  dissoudre  10  gram.  de  salicylate  de  soude  dans  300  gram.,  cette 
solution  contenant  50  centigr.  par  cuillerée  à bouche. 

(1)789.  Le  salicylate  de  quinine  se  donne  par  pilules  de  10  centigr 
aux  doses  de  4 à 10  pilules.  ^ ’’ 
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rhumatisme  chronique (*).  Debout,  qui  a expérimenté  ce  médi- 
cament dans  le  rhumatisme,  croit  que  dans  le  rhumatisme  géné- 
ralisé, à forme  modérée  et  benigne,  l’aconit  peut  suffiie,  mais 
que  dans  les  cas  plus  graves  il  est  impuissant;  il  lui  reconnaît 
cependant  une  influence  réelle  sur  la  douleur  rhumatismale.  Son 
action  est  donc  double  : c’est  un  défervescent  et  un  analgésique. 
Agit-il  également  sur  la  diathèse  rhumatismale,  quand  il  est 
donné  longtemps  et  à petites  doses?  Les  résultats  énoncés  par 
Fleming  conduiraient  à admettre  cette  action  antidiathésique 
dans  le  rhumatisme  chronique.  L’efficacité  si  remai quable  de 
Vaconitine  dans  la  prosopalgie,  démontrée  dans  ces  derniers 
temps  par  Gubler,  tiendrait-elle  surtout  à ce  que  celle-ci  est, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  nature  rhumatismale? 
(Voy.  t.  I,  p.  127.) 


§ 3.  — Colchique  et  vératrine 

1°  Colchique.  — Le  colchique  eét  surtout  employé  dans  la 
goutte  et  nous  le  trouverons  bientôt  dans  la  catégorie  des  moyens 
que  l’on  oppose  à la  diathèse  goutteuse.  Mais  des  témoi- 
gnages très-graves  et  très-nombreux,  recueillis  surtout  de 
l’autre  côté  de  la  Manche,  ne  permettent  pas  de  méconnaître  son 
utilité  dans  le  groupe  des  maladies  rhumatismales.  Mon  expé- 
rience personnelle  est  tout  à fait  en  faveur  des  propriétés  anti- 
rhumatismales du  colchique  d’automne,  et  depuis  plus  de  vingt 
ans  je  l’emploie  d’une  manière  usuelle.  Je  sais  bien  que  Monneret 
a déclaré  avoir  traité  vingt  rhumatisants  par  la  teinture  de  bul- 
bes de  colchique,  à des  doses  de  4 à 16  gram.,  sans  en  avon  o - 


(i)  790.  L 'alcoolature  d'aconit  s’emploie,  dans  ces  cas,  aux  doses  de  30  à 
60  gouttes.  On  pourrait  pousser  ces  doses  plus  loin  dans  le  rhumatisme 
"ans  1.  rhumatisme  chronique,  une  dose  quotidienne  de  10  gouttes 
dont  l'administration  est  prolongée,  sera.t  sufflsa rte.  J .crois  que, 

dehors  d'une  expérimentation  qui  exige  que  les  Jure  alcoo- 

nés  isolés,  on  pourrait  associer  l'alcoolature  d aconit  et  zlcoo 

lique  de  semences  de  colchique  au  quart,  a parties  égales,  et  don 
20  gouttes  par  jour  de  ce  mélange  en  suivant  les  réglés  que  je  vais 

ce  l’association,  t^ationnelle  a m„„ 

avis,  de  l'aconit,  du  colchique  et  de  la  quinine,  dans  les  pilules  sui 

vantes  . Extrait  d'aconit  napel 5Ü  centigr. 

- de  semences  de  colchique.  60  ~ M 06ntigr. 

Sulfate  de  quinine ° 

F.  10  pilules.  On  en  donne  de  2 à 4 par  jour. 
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tenu  de  bons  résultats.  Forget,  qui  a employé  1 alcoolature  de 
fleurs,  et  Delioux,  sans  nier  absolument  les  avantages  du  colch 
que  d'automne,  ne  paraissent  cependant  attacher  qu  une  valeur 
médiocre  à ce  médicament  dans  le  traitement  du  rhumatisme. 
Je  crois  que  la  préparation  employée  a ete  pour  beaucoup  clans 
ces  résultats  nuis  ou  incertains.  Les  fleurs  sont  une  mauvaise  pré- 
paration, et  l’on  peut  en  dire  autant  des  bulbes,  qui  constituent, 
suivant  l’époque  de  la  végétation,  ou  un  médicament  très  actil 

ou  un  médicament  quasi-inerte. 

Je  donne  la  préférence  aux  semences  de  colchique,  cl  une  sta 
bilité  d’activité  et  d’une  conservation  beaucoup  plus  grandes,  et, 
pour  échapper  à la  confusion  posologique  à laquelle  prêtent  les 
innombrables  formules  du  colchique,  je  n’emploie  que  la  tein- 


ture alcoolique  de  semences  au  quart . 

Attribuant  à cette  préparation  une  action  simplement  cliathe- 
sique,  et  convaincu,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  qu’elle  agit  par  cette 
action  etnon  comme  purgatif,  je  ne  l’adresse  qu’au  principé  rhu- 
matismal et  elle  me  sert  surtout,  les  manifestations  aigues  clu 
rhumatisme  ayant  cédé  à des  moyens  appropriés,  à prévenii  les 
récidives  ou  les  rechutes.  Une  longue  expérience  ne  me  permet 
pas  de  douter  de  cette  utilité  du  colchique  ((i) * * 4). 

J’y  ai  recours  à la  fin  du  rhumatisme  aigu,  dans  1 intervalle 
des  accès,  et  enfin  dans  le  rhumatisme  ancien,  erratique.  J’ai 
l’habitude,  même  en  dehors  de  toute  manifestation  rhumatis- 
male, d’en  reprendre  l’usage  pendant  les  mois  d’octobre  et  de 
mars,  qui  sont  signalés  par  l’instabilité  de  leur  température  et 
par  une  tendance  particulière  à la  reproduction  du  rhumatisme. 


2°  Vératrine.  — La  vératrine  [723]  a été  conseillée  par  Geb- 


(i)  791.  Les  semences  de  colchique  devraient  seules  servir  de  base  aux 
préparations  de  ce  médicament. 

La  poudre  de  semences  de  colchique  peut  être  employée  aux  doses  de 
25  milligr.  à 20  eentigr. 

L’ extrait  alcoolique  de  semences,  formulé  dans  le  Codex,  se  prépare  avec 
6 parties  d’alcool  à 60°  et  une  partie  de  semences,  et  se  donne  aux  doses 
1 à 10  eentigr. 

La  teinture  alcoolique  de  semences  du  Codex  est  au  10°.  Celle  que  j em- 
ploie de  préférence  est  au  quart, c’est-à-dire  d’une  activité  plus  que  double. 
On  commence  par  10  gouttes  par  jour,  et  on  élève  progressivement  la 
dose  à 40  à 50  gouttes.  À ces  doses,  le  médicament  ne  développe  pas 
habituellement  d’effets  physiologiques.  S’il  survenait  un  peu  de  diarrhée, 
on  suspendrait  le  médicament,  pour  l£  reprendre  ensuite  à une  dose 
un  peu  inférieure.  On  peut  continuer  plusieurs  mois  l’usage  de  cette  pré- 
paration. 
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hort  (de  Moscou)  et  par  Piedagnel  comme  un  des  meilleurs  moyens 
à opposer  au  rhumatisme  aigu  généralisé.  Ce  dernier  médecin 
en  a fait  la  base  d'une  méthode  qui  consiste  à administrer  1 pi- 
lule de  5 milligr.  de  vératrine  toutes  les  six  heures.  L’action  de 
défervescence  produite  par  cet  alcaloïde  s’ajoute  heureusement 
ici  à son  action  antidiathésique,  et  l’on  peut  considérer  ce  mé- 
dicament comme  pouvant  prendre  place,  dans  l’ordre  d utilité, 
après  le  nitrate  de  potasse  à hautes  doses  et  le  sulfate  de  quinine. 
Les  accidents  aigus  une  fois  éteints,  je  prescris  une  pilule  de 
5 milligr.  par  jour,  comme  moyen  de  prévenir  les  rechutes. 

§ 4 . — Iodiques  et  bromiques 

I.  Iodiques .—  Weber  et  Campbell  ont  recommandé  l’iodure 
de  potassium  contre  le  rhumatisme,  et  Oulmont  s’est  engage,  à 
leur  suite,  dans  une  série  d’essais  dont  les  résultats  n’ont  pas  été 
bien  décisifs  (voy.  Bullet.  de  thêrap>,  1858,  t.  LIY,  p.  325);  de 
sorte  qu’actuellement  encore,  l’iode  et  l’iodure  de  potassium  ne 
jouent  qu’un  rôle  très— limite  dans  les  médications  nombieuses 
qui  sont  opposées  au  rhumatisme  aigu  généralisé. 

Une  forme  particulière  du  rhumatisme,  le  rhumatisme  d’Hay- 
garth,  dit  aussi  rhumatisme  noueux , semble  plus  spécialement 
justiciable  des  iodiques.  Ce  rhumatisme,  plus  fréquent  chez 
les  femmes,  siégeant  de  préférence  aux  membres  supérieurs, 
occupant  surtout  les  petites  articulations,  qui  subissent  une  dé- 
formation caractéristique,  à marche  progressive  et  en  quelque 
sorte  fatale,  sans  retentissement  ordinaire  sur  le  coeur  et  le 
cerveau,  a fourni  à Trousseau  l’occasion  d’une  admirable  leçon 
clinique.  (Trousseau,  Clinique  médicale  de  V Hôtel-Dieu  de  Paris, 
1873,  4me  édition,  t.  III,  p.  392.)  _ . joko 

L’éminent  clinicien  considère  l’iode,  introduit  en  18o2  par 
Lasègue  dans  la  thérapeutique  du  rhumatisme  noueux,  comme 
l’un  des  meilleurs  moyens  à opposer  à cette  affection.  Lasegue 
a publié,  dans  les  Archives  de  médecine , le  résultat  de  ses  pre- 
miers essais.  Dans  un  cas,  le  traitement  dura  quatre  mois  . dans 
un  second,  deux  mois;  dans  le  troisième,  le  traitement  fut  mal 
suivi  et  interrompu  : les  résultats  obtenus  ont  été  tres-iemar 
quables.  Trousseau  se  louait  beaucoup  également  de  1 emp  °| 
de  la  teinture  d’iode  dans  le  rhumatisme.  ( Loc.cit .,  p.  413.)  C est 
donc  un  moyen  à mettre  en  œuvre  dans  cette  maladie  (‘)- 


(t\  792.  Le  traitement  de  Lasègue  contre  le  rhumatisme  noueux  con- 
siste à donner  de  la  teinture  d'iode  du  Codex  [751  ] à des  doses  initia  es 


MODIFICATEURS  DU  RHUMATISME 


77 


On  s’est  demandé  comment  agit  l’iode  dans  le  rhumatisme 
noueux.  Est-ce  en  stimulant  énergiquement  le  système  lympha- 
tique et  amenant,  par  suite,  une  résolution  des  engorgements 
articulaires  ? Est-ce  en  s’adressant  à la  diathèse  rhumatismale 
elle-même?  Il  serait  difficile  de  le  dire.  Je  ferai  remarquer  que 
l’iode  a,  en  quelque  sorte,  une  action  pan-diathésique , et  que  la 
scrofule,  la  syphilis  et  le  rhumatisme,  semblent  justiciables  de 
son  action.  Ne  faut-il  pas  voir  dans  ce  fait  thérapeutique  une 
preuve  des  transformations  que  l’hérédité  imprime  aux  diathèses; 
et  qui  nous  dit  que  la  syphilis  en  particulier  ne  peut,  dans  cer- 
taines conditions,  procréer  d’autres  diathèses  qui  auront,  par  le 
fait  de  cette  filiation,  et  tout  en  conservant  leur  autonomie,  une 
certaine  docilité  aux  antisyphilitiques  éprouvés,  l’iode  par  exem- 
ple? Tout  est  encore  obscurité  dans  cette  question  des  métamor- 
phoses diathésiques. 

II.  Bromiques.  — Le  travail  de  Fournet  {de  V Emploi  théra- 
peutique  du  brome  dans  V arthrite  chronique , in  Bull,  de  thé- 
rapeutique, 1838,  t.  XIV,  p.  87)  n’est  guère  resté  dans  la  science 
que  comme  un  appoint  utile  à l’étude  des  effets  physiologiques  du 
brome;  et  je  ne  sache  pas  que  l’idée  thérapeutique  qu’il  ren- 
ferme : à savoir,  l’utilité  de  ce  médicament  contre  certaines 
formes  d’arthrite,  ait  été  conservée.  Les  quatre  observations 
contenues  dans  ce  mémoire  ont  trait  à des  arthrites  multiples 
des  petites  articulations  des  pieds  ou  des  mains  chez  des  gens 
rhumatisants  ou  nés  de  parents  goutteux,  et  le  brome  a semblé  à 
Foui  net  diminuer  ou  enlever  avec  rapidité  les  douleurs  si  vives 
qui  se  pioduisent  dans  ce  cas.  Le  gonflement  et  la  déformation 
articulaires  lui  ont  paru  aussi  modifiés  favorablement,  mais  d’une 
maniéré  moins  marquée  que  la  douleur.  Les  essais  de  Fournet 
ont  été  faits  avec  le  brome  lui-même  et  à petites  doses.  Ce  que 
nous  savons  aujourd’hui  des  effets  insensibilisants  du  bromure 


de  8 a 10  gouttes  deux  fois  par  jour,  et  on  arrive  ainsi  à 5 ou  6 grarn. 
(abgram.,  la  dose  d’iode  ingérée  quotidiennement  est  de  50  centigr.) 

ette  teinture  est  donnée  dans  de  l’eau  sucrée,  ou  mieux  du  vin  d’Es- 
pagne. Malgré  ces  doses  considérables,  il  n’y  a ni  ivresse  iodique,  ni 
amaigrissement,  ni  signes  d’iodisme  constitutionnel.  L’état  des  seins  à 
a suite  de  ce  traitement  n’a  pas  été  noté.  Je  crois  que  ces  doses  sont 
exagerees.  H.  Gmtrac  a obtenu  de  bons  résultats  d’une  dose  maximum 
i et  grarn.  La  saturation  iodique  étant  produite,  le  reste  est  superflu.  Ce 
médecin  distingué  insiste,  comme  Lasègue,  sur  lanécessité  de  faire  prendre 
a einture  d iode  au  commencement  des  repas.  ( Journal  de  mèd.  de  lior- 
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j - notassium  complique  ces  résultats  et  rend  difficile  la  part 
récinroquê  à faire  à l’antidiathésique  et  a l’analges.que.  Quoi 
• soit,  il  faut  tenter  de  nouveaux  essais  avec  le  bi  ome.  L . 
Gâtisme  noueux,  si  douloureux  et  si  tenace,  serait  sans  doute 
la  forme  rhumatismale  dans  laquelle  le  brome,  oumieuxlc 
mure  de  potassium,  serait  indiqué. 

g 5.  — Arsenicaux 

L’arsenic  a été  préconisé,  il  y a quelques  années,  par  Guéneau 

dp  Mns^v  contre  le  rhumatisme  noueux.  Tiousseau,  q 
de  Mussy  contre  te  obtenu  do  résuUats  bien  satisfai- 

sants U ne  semble  pas  que  les  arsenicaux  soient  efficaces 

de  chaleur,  de  prurit ,dub  ^ des  Tomissements,  tels  sont 

teuse,  de  la  diarrhée,  plus  s tirés  une  exacerbation,  assez 

les  effets  ordinaires  de  ces  bau«.  Apres  une  exac^^ 
^“truttmSioraùon  que 

neau  de  Mussy,  Clinique  médicale,  I ar  , 

\ 

g g.  — Huiles  de  poisson 

C’est  par  le  traitement  du  rhumatisme  ïy^pftomémTriffi. 

• dSd  re^u^ient  empiriquement  à ce 

(0  793.  Ces  bainsse  composent 

gram.,  arséniate  de  soude,  de  le  . * ^ t(£g  les  deux  jours  d'abord, 

gélatine.  Température  tiède  (33  ) • é touS  ies  jours.  Le  ma- 

puis  par  groupes  de  trois  ou  quata ; la  durée  de  celui-ci 
lade  gardé  le  lit  une  ou  c eux  ^ et  demie.  Guéneau  de  Mussy 

est  de  trois-quarts  d heure - a,  une  prompts  de  ces  bains.il 

marquées 


J 
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moyen;  mais,  comme  il  arrive  invariablement  de  tout  médica- 
ment qui  a une  affectation  thérapeutique  principale  (la  quinine 
en  est  un  exemple)  et  dont  on  est  disposé  à méconnaître  les  au tr  es 
services,  cet  usage  de  l’huile  de  foie  de  morue  a été  presque 
oublié.  Shenck, Schutte,  H.  Bennett,  etc.,  et  après  eux  Fenoglio 
et  Muller  (de  Mulhouse),  ont  signalé  les  services  que  rend  l’huile 
de  morue  dans  les  formes  apyrétiques,  mobiles,  diathésiques 
du  rhumatisme.  Le  fait  paraît  bien  constaté;  quelle  explica- 
tion lui  donner?  L’huile  de  morue  agit-elle  comme  médicament 
iodique?  En  combattant  l’état  cachectique  donne-t-elle  à la  dia- 
thèse un  terrain  moins  favorable  à ses  manifestations?  Fournit- 
elle  à la  calorification  un  aliment  thermopoi étique  qui  permet 
aux  malades  de  réagir  contre  l’influence  dépressive  de  ce  froid 
humide  auquel  les  rhumatisants  se  montrent  si  impressionnables? 
Le  champ  des  interprétations  est  large,  mais  le  fait  clinique  est 
bien  constaté,  et  c’est  là  le  plus  important. 

§ 7.  — Alcalins 

Le  rhumatisme  est  une  des  maladies  que  les  anciens  médecins 
considéraient  comme  marquée  au  cachet  de  l’acescence  et  à 
laquelle  ils  opposaient  les  alcalins.  Le  docteur  Dickinson,  s’é- 
tayant d’une  statistique  de  161  cas  de  rhumatisme  aigu  diverse- 
ment traités,  a cru  pouvoir  établir  que  les  complications  cardia- 
ques s’étaient  rencontrées  1 fois  sur  48  chez  les  sujets  alcalisés, 
et  1 fois  sur  4 chez  ceux  soumis  à d’autres  traitements.  Ce  ré- 
sultat est  trop  beau  pour  ne  pas  inspirer  quelque  défiance.  Il 
faudrait  à cet  avantage  inestimable  ajouter,  suivant  ce  médecin, 
celui  d’une  moindre  durée  du  rhumatisme  (*). 

Le  citrate  de  potasse  ou  de  soude  aurait  les  mêmes  effets  que  le 
bicarbonate  de  soude  ; enfin  les  acides  végétaux,  qui  tous  ( sauf 
l’acide  oxalique,  hors  de  cause  ici)  sont  brûlés  dans  l’économie 
et  éliminés  à l’état  de  carbonate,  alcalinisant  les  urines,  devien- 
nent des  éléments  du  traitement  du  rhumatisme  par  les  alcalins- 


(’)  794.  La  méthode  Dickinson  consiste  à donner,  dès  le  début,  du 
bicarbonate  de  soude  par  paquets  de  3 ou  4 scrupules  (3,75  à 5 gram  ) 
toutes  les  trois  heures,  de  façon  à maintenir  toujours  les  urines  neutres 
ou  légèrement  alcalines.  Besnier  croit  qu’on  ne  peut  dépasser  10  gram. 
par  jour  sans  amener  de  l’intolérance.  A mon  avis,  on  pourrait  donner, 
ce  sel  sous  forme  d’eau  de  Vichy  naturelle,  dût-on  augmenter  artificiel- 
lement de  moitié  son  alcalinité.  Je  ne  crois  en  rien  à l’innocuité  absolue 
que  Mialhe,  dans  une  discussion  académique  récente,  a attribuée  à 
l’emploi  des  alcalins  à très-hautes  doses.  Il  y a donc  ici  une  mesure 
à garder. 
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Le  nitrate  de  potasse,  donné  par  la  méthode  de  Martin- 
Solon  (‘),  me  paraît,,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  un  des  meilleurs 
modes  de  traitement  du  rhumatisme  aigu.  Je  l’ai  employé  très- 
souvent  et  je  n’ai  jamais  vu  son  emploi  suivi  des  inconvénients 
qu’on  lui  a imputés.  Il  est  vrai  que  je  me  conformais  aux  règles 
tracées  par  Martin-Solon,  et  qui  peuvent  être  ainsi  formulées: 
i°  étendre  le  nitrate  de  potasse  dans  une  grande  quantité  de 
véhicule  pour  stimuler  les  urines  ; 2°  interrompre  le  médica- 
ment si,  le  malade  urinant  très-peu,  cette  voie  d’élimination  pour 
le  nitrate  de  potasse  lui  paraît  fermée.  Les  sels  de  potasse  ne 
pouvant  s’accumuler  sans  danger  dans  l’économie,  tandis  que  les 
sels  de  soude  à acides  correspondants  sont  inoffensifs,  j’ai  eu  la 
pensée,  il  y a une  vingtaine  d’années,  bien  que  je  n’aie  constaté 
aucun  accident  à la  suite  du  nitrate  de  potasse  à haute  dose,  de 
lui  substituer  le  nitrate  de  soude  aux  mêmes  doses.  Je  ne  l’ai  em- 
ployé qu’une  fois,  et  les  effets  m’avaient  paru  être  les  mêmes.  Le 
docteur  Elph.  Hamelin  m’a  dit  l’avoir  essayé  plusieurs  fois,  et  à 
des  doses  de  20  à 40  gram.,  sans  en  rien  obtenir.  Le  nitre  de 
potasse,  au  contraire,  lui  a fourni  d’excellents  résultats.  Je  dois 
faire  remarquer  que  je  n’attribue  aucune  action  antidiathésique 
à ce  sel  et  que  je  le  considère  comme  s’adressant  seulement 
aux  éléments  fièvre  et  inflammation. 

§ 8.  — Ammoniacaux 

Je  place  dans  ce  groupe  certaines  préparations  d’ammonia- 
que et  la  triméthylamine,  qui  n’est  par  le  fait  qu’une  ammo- 
niaque composée. 

L’ acétate  d’ammoniaque  a été  conseillé  anciennement  contre 
le  rhumatisme.  Le  phosphate  d’ammoniaque  a été  considéré 
parle  médecin  anglais  Edwards  comme  une  sorte  de  spécifi- 
que de  la  goutte  et  du  rhumatisme  j mais  c’est  surtout  le  chlorhy- 
drate d’ammoniaque  qui  appelle,  à ce  propos,  une  séiieuse  at- 
tention. Elle  est  d’autant  plus  justifiée  que  la  filiation  chimique 
du  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  du  chlorhydrate  de  propy  la- 
mine est  plus  étroite.  Bon  nombre  d’auteurs  se  sont  renqontiés 
dans  cette  assertion  que  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  a,  dans 
certains  cas,  une  action  analgésique  manifeste,  qu  il  calme 
certaines  douleurs.  Watson,  Ebden  et,  chez  nous,  Barallier  (de 
Toulon),  ont  fait  ressortir  l’utilité  du  sel  ammoniac  : les  pre- (*) 


(*)  795.  Mar-tin-Solon  prescrivait  de  20  à 30  gram.  par  jour  de  ni- 
trate de  potasse  en  deux  ou  trois  pots  de  tisane,  à prendre  par  verrées. 
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miers,dans  le  traitement  des  névralgies  en  général  ; le  dernier, 
dans  celui  des  céphalées  (').  Or,  il  me  paraît  évident  que  ces 
cliniciens  ont  eu  surtout,  si  ce  n’est  exclusivement,  affaire  à des 
névralgies  ou  douleurs  de  tête  d’origine  rhumatismale,  et  que  le 
chlorhydrate  d’ammoniaque  n’a  agi  que  comme  antidiathésique. 
Rappelons,  comme  rapprochement  intéressant,  que  le  chlorhy- 
drate d’ammoniaque  semble,  jusqu’à  un  certain  degré,  neutra- 
liser le  paludisme  ; de  sorte  qu’une  double  analogie  réunirait  ce 
médicament  au  quinquina,  qui,  lui  aussi,  nous  l’avons  vu,  est  un 
antipaludéen  et  un  antirhumatismal  éprouvés.  Quoi  qu’il  en  soit, 
si  l’interprétation  de  ce  fait  paraît  avoir  échappé  à Barallier,  ses 
observations  sont  très-dignes  d’attention  et  appellent  de  nou- 
veaux essais.  (Barallier,  du  Traitement  des  céphalalgies  ner- 
veuses par  l’emploi  du  chlorhydrate  cV ammoniaque s in  Bullet.  de 
thér.,  1859,t.  LVI,  p.  305.) 

Vers  1866,  Awenarius  (de  Pétersbourg)  préconisa  la  propyla- 
mine  dans  le  traitement  du  rhumatisme  et  signala  les  bons  ré- 
sultats de  ce  traitement,  confirmés  par  les  essais  de  John  Gaston. 
Dujardin-Beaumetz  a introduit  chez  nous  l’usage  de  ce  médica- 
ment et  a communiqué,  en  1873,  à la  Société  médicale  des  hôpi- 
taux le  résultat  de  ses  essais (2).  Ils  ont  été  fort  encourageants.  La 
fièvre  et  les  douleurs  ont  été  diminuées  avec  trop  de  rapidité  pour 
que  la  thérapeutique  du  rhumatisme  n’ait  pas  fait  là  une  acquisi- 
tion utile.  Il  paraît  bien  réellement  agir  sur  le  fond  diathésique 
de  la  maladie,  et  à ce  propos  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rappeler 
que  latriméthylamine  est  l’un  des  principes  de  la  saumure  du  ha- 
reng, et  qu’on  la  retrouve,  comme  l’ont  indiqué  Rabuteau  et 
Fernand  Papillon,  dans  les  œufs  et  les  huiles  de  poisson.  Y au- 
rait-il là  une  explication  de  l’action  antirhumatismale  de  ces 
huiles? 


(‘)  796.  La  formule  employée  par  Barallier  est  la  suivante  : 


Chlorhydrate  d’ammoniaque 3 gr. 

Sirop  d’écorces  d’oranges. 25  gr. 

Eau  distillée  de  mélisse  ou  de  menthe 50  gr. 

à prendre  en  trois  fois,  à une  demi-heure  d’intervalle. 

(2j  797.  La  formule  conseillée  par  Dujardin-Beaumetz  est  la  suivante  : 

Ctf  Triméthylamine 1 gr.  50 

Sirop  de  menthe 20  gram . 

Eau  de  tilleul 120  


On  donne  une  cuillerée  à bouche  de  cette  potion  toutes  les  deux 
heures.  Le  goût  est  désagréable,  et  il  se  produit  un  peu  d’ardeur  à la 
gorge  et  à l’estomac,  mais  il  n’y  a ni  nausées,  ni  vomissements. 
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§ 9.  — Bains  do  vapeur  térébenthinés 

Les  bains  de  vapeur  ont,  dans  le  rhumatisme  chronique  apy- 
rétique, une  efficacité  attestée  par  une  longue  expérience;  on 
peut  y recourir  sous  deux  formes  : bains  d’étuve  sèche  simples 
ou  térébenthinés,  appareil  sudatoire  dans  lequel  la  tête  reste 
libre. 

Les  bains  d'étuve  térébenthines , employés  empiriquement  dans 
la  Drôme  depuis  longtemps,  ont  été  étudiés  cliniquement  par 
Benoit  (de  Vie),  Rey,  Macario,  mais  surtout  Chevandier  (de  la 
Drôme).  Les  bergers  du  pays  se  débarrassaient  de  leurs  rhu- 
matismes en  entrant  dans  un  four  à poix  et  y subissant,  avec 
l’action  des  vapeurs  térébenthinées,  celle  d’une  température 
de  40oc  au  moins.  Ce  procédé  a été  affranchi  de  son  incommo- 
dité et  de  ses  dégoûts,  et  les  bains  de  vapeur  térébenthinés  ont 
été  donnés  dans  des  conditions  meilleures.  On  a beaucoup  dis- 
cuté la  part  à faire  à la  térébenthine  et  celle  à faire  au  calo- 
rique Sans  pouvoir  trancher  cette  question,  il  paraît  que  des 
rhumatisants  lui  ont  dû  quelquefois  des  succès  inespérés.  Mais 
ce  moyen  ne  saurait  être  employé  dans  tous  les  cas , il  est  pas- 
sible d’inconvénients  chez  les  gens  dont  la  respiration  n’est 
pas  intacte,  et  à plus  forte  raison  chez  ceux  qui  portent  une 
épine  cardiaque.  Dans  ce  cas,  on  peut  employer  1 appareil  su- 
datoire portatif  de  Fleury  [163],  en  répandant  sous  les  cou- 
vertures des  vapeurs  de  térébenthine. 

ARTICLE  II.  — Régime  antirhumatismal 

Le  régime  des  rhumatisants  peut  être  envisagé  sous  trois  as- 
pects différents  : 1°  l’alimentation;  2°  les  vêtements  ; 3°  le  climat. 

I.  Les  valétudinaires  de  cette  catégorie  ont  à tenir  compte, 
dans  leur  régime  alimentaire,  d’une  part,  de  leur  tendance  à 
l’anémie;  d’une  autre  part,  de  la  diathèse  urique  en  possession 
de  laquelle  ils  sont  placés.  Il  y a là  une  sorte^  de  contradiction 
pratique,  la  première  condition  exigeant  un  régime^  animalisé  , 
la  seconde  conseillant,  au  contraire,  une  sorte  de  diète  végétale. 
On  peut  toutefois  poser  cette  formule  générale,  que,  si  l’on  se 
place  dans  de  bonnes  conditions  pour  bien  utiliser  les  aliments 
végétaux  de  manière  à maintenir  la  nutrition  en  bon  état,  ceux-ci 
conviennent  mieux  aux  rhumatisants  que  les  viandes.  Il  s’agit 
ici,  bien  entendu,  dans  tous  les  cas,  d’un  régime  mixte,  avec 
prédominance  des  aliments  végétaux. 

II.  Les  rhumatisants  abusent  des  vêtements,  et  ils  en  arrivent 
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à une  surcharge  vestimentaire  qui  va  précisément  à 1 encontie 
du  but  qu’ils  se  proposent,  car  elle  affaiblit  la  thermogénese, 
humecte  la  peau  et  la  laisse  exposée  aux  moindres  causes  de  re- 
froidissement. La  flanelle  leur  est  indispensable;  cette  précau- 
tion les  dispense  de  vêtements  trop  épais.  Le  grand  avantage  des 
eaux  sulfureuses  ou  des  bains  sulfureux  artificiels  est  précisé- 
ment d’émousser  cette  hyperesthésie  thermique  des  rhumati- 
sants, de  les  rendre  moins  frileux  et  de  leur  permettre  de  se 
moins  couvrir. 

Nous  ne  nous  servons  pas  avec  assez  de  hardiesse  de  1 hydro- 
thérapie dans  le  traitement  du  rhumatisme,  et  nous  nous  lais- 
sons dominer  par  la  crainte  de  provoquer  ainsi  des  récidives 
par  l’application  du  froid.  Un  principe  absolument  certain  de- 
vrait nous  rassurer  : c’est  que,  si  l’action  partielle  du  froid  sur 
la  peau  peut  produire  des  rhumatismes,  l’action  générale  du 
froid  sur  toute  la  surface  du  corps  n’amène  jamais  ce  résultat. 
Fleury  a recueilli  un  grand  nombre  de  cas,  plus  de  quatre-vingts, 
qui  montrent  que  des  rhumatismes  chroniques,  fixes  ou  mobiles, 
ont  guéri,  sans  inconvénient  aucun,  par  les  douches  fioides 
avec  ou  sans  sudation  préalable.  Il  conviendrait  que  les  méde- 
cins qui  sont  placés  à la  tête  d’établissements  hydrothérapiques, 
réunissant  leurs  observations,  fissent  tomber  le  préjugé  qui, 
dans  l’esprit  des  malades  et  aussi  dans  celui  des  praticiens,  pèse 
encore  sur  cette  application  de  l’hydrothérapie. 

III.  Quant  au  choix  d’un  climat,  on  peut  dire  que,  pour  les 
rhumatisants,  la  question  de  constance  des  éléments  thermolo- 
giques divers  domine  toutes  les  autres  conditions.  Nous  nous 
sommes  déjà  expliqué  sur  ce  point  (voy.  t.  I,  p.  403).,  La  séche- 
resse d’un  climat  est  la  seconde  condition  à rechercher,  et  elle 
est  bien  plus  nécessaire  encore  dans  les  hautes  latitudes  que 
dans  les  pays  méridionaux,  le  froid  humide  étant  le  grand  gé- 
nérateur du  rhumatisme. 


CHAPITRE  II 

è 

Modificateurs  de  la  diathèse  goutteuse 

On  a beaucoup  discuté  sur  l’identité  de  la  diathèse  goutteuse 
et  de  la  diathèse  rhumatismale;  mais,  quand  on  entre, plus  avant 
dans  la  comparaison  intime  de  l’une  et  de  l’autre,  ôn  voit  que,  si 
elles  ont  une  parenté  étroite,  elles  ne  sont  cependant  pas  de 
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même  nature.  Toutefois  la  ressemblance  qui  existe  entre  elles 
se  retrouve  dans  les  moyens  qui  servent  à les  combattre  et  il  est 
constant  que  certains  médicaments,  le  café,  le  colchique,  par 
exemple,  étendent  leur  domaine  d’action  sur  les  deux  diathèses. 
Les  médicaments  que  je  viens  de  citer  s’appliquant  plus  parti- 
culièrement à la  goutte,  je  me  suis  réservé  d’en  parier  ici,  tout 
en  faisant  remarquer  cependant  que  la  diathèse  rhumatismale 
est  aussi  justiciable  de  leur  action. 


ARTICLE  1° 


Médicaments  de  la  diathèse  goutteuse 


§ 1 . — Café  et  caféine 

Le  café  est  interdit  assez  généralement  aux  goutteux  sans 
qu’on  en  dise  le  motif.  La  théorie  porterait  plutôt  à le  leur  con- 
seiller; c’est  ce  que  font  aujourd’hui  beaucoup  de  médecins,  et  je 
suis  du  nombre.  Mais  j’ai  à envisager  ici  le  café  non  pas  comme 
élément  du  régime  dans  la  goutte  mais  comme  médicament  de 
cette  maladie. 

On  sait  que  la  goutte  est  une  maladie  une,  quant  a son  tond 
diathésique,  mais  multiple  quant  à ses  formes  et  ses  manifesta- 
tions. Le  café  jouit  d’une  efficacité  réelle  contre  l’asthme,  et  les 
témoignages  les  plus  autorisés  ne  laissent  pas  de  doute  sur  ce 
point”  mais  je  me  suis  demandé,  et  je  me  demande  encore,  si 
cette  action  ne  s’adresse  pas  surtout  à l’asthme  envisagé  comme 
produit  de  la  diathèse  goutteuse,  et  par  suite  héréditaire. 

Tous  les  classiques  de  l’asthme  sont  unanimes  sui  ce  point. 
Camper  l’associait  àl’ipéca;  Floyer,  expérimentant  sur  lui-meme, 
considérait  le  café  comme  le  médicament  qui  le  soulageait  le 
plus.  (Floyer,  a Treatise  on  Asthma,  trad.  fr.;  Paris  1761.)  Am. 
Lefèvre  a,  toutefois,  été  moins  élogieux  pour  le  café,  il  permet 
le  café  au  lait,  mais  il  juge  prudent  de  s’abstenir  de  café  pur  au 
moment  des  accès.  (Am.  Lefèvre,  de  V Asthme.  Rech  medic.  sur 
la  nature,  les  causes  et  le  traitement  de  cette  maladie.  Mémoire 
couronné  par  la  Soc.  de  méd.  de  Toulouse;  Paris  1847  ) Le  mé- 
decin anglais  Percival  a recommande  le  café  dans  1 asthme. 
Laennec  dit  l’avoir  vu  réussir  dans  plusieurs  cas.  En  1860, 
Trousseau  a recueilli  à l’Hôtel-Dieu  deux  observations  qui  prou- 
vent en  faveur  du  café  associé  au  quinquina,  car  ce  dernier  mé- 
dicament était  administré  concurremment.  Que  dégager  de  ces 
faits  si  ce  n’est  l’impression  que  le  café  est  susceptible  de  modi- 
fier favorablement  les  accès  d’asthme  ; peut-etre  ceux  qui  ont 
une  racine  goutteuse  ou  rhumatismale  indiquent-ils  plus  pai  ti 
culièrement  l’emploi  de  ce  moyen.  Il  faudrait,  en  tout  cas,  eta- 
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blir  des  groupes  cliniques  dans  cette  maladie  nerveuse  pour 
expérimenter  la  façon  dont  chacun  d’eux  répond  ou  ne  répond 
pas  à l’action  du  café.  L’expérimentation  faite,  je  crois  que  le 
quinquina  associé  au  café  serait  une  formule  utile. 

En  1835,  Foy  signalait  l’emploi  favorable  du  café  dans  la  gra- 
velle  et  la  goutte  (. Bullet . de  thérap.,  t.  VIII,  p.  285),  et  il  ajou- 
tait : « On  a remarqué  que  le  café  pris  avec  modération  était,  en 
général,  salutaire  aux  goutteux.  Ainsi  que  la  gravelle,  la  goutte 
est  à peine  connue  en  Turquie  et  aux  Antilles,  où  cette  boisson 
est  vulgaire.  » 

En  1836,  Chrestien  (de  Montpellier)  indiquait  l’emploi  du  café 
vert  contre  la  goutte  {Gaz.  méd.  de  Paris,  1836),  mais  il  l’em- 
ployait associé  au  copahu  (?).  Cette  application  du  café  au  trai- 
tement de  la  goutte  était  restée  jusqu’ici  à peu  près  exclusive- 
ment dans  le  domaine  extra-médical  où  elle  s’était  assez  répan- 
due. Une  these  recente  de  Landarrabilco  est  venue  rappeler 
l’attention  sur  ce  moyen  qui  me  paraît,  du  reste,  fort  sérieux  et 
dont  j’ai  constaté  plusieurs  fois  les  excellents  effets.  L’auteur 
cite  dans  son  travail  10  observations  de  l’usage  prolongé  de  la 
macération  du  café  cru  : la  2e  est  relative  à un  malade  qui  lui 
dut  la  disparition  simultanée  de  sa  goutte  et  de  sa  gravelle  ; la 
4%  la  5e  et  la  10e  concernent  des  goutteux  chez  lesquels  le  café 
n’a  pas  moins  bien  réussi.  ( Landarrabilco,  du  Café  vert  au 
point  de  vue  de  ses  applications  thérapeutiques  dans  le  traitement 
de  la  goutte,  de  la  gravelle,  des  coliques  néphrétiques  et  de  la 
migraine.  Thèse  de  Montpellier  1866,  n°  38)  (‘). 

Le  café  aurait-il  dans  le  rhumatisme  chronique,  et  particuliè- 
rement dans  le  rhumatisme  noueux,  la  meme  efficacité  que  celle 
qu  il  déploie  contre  le  groupe  des  maladies  goutteuses  ? Cela 
n est  pas  improbable,  et  il  y aurait,  en  tout  cas,  des  recherches 
cliniques  intéressantes  à faire  sur  ce  point. 

On  peut  se  demander,  enfin,  si  la  caféine  prise  à dose  altérante, 


( )_  798  La  formule  recommandée  par  Landarrabilco  consiste  à faire 
macerer,  le  soir,  dans  un  un  verre  d’eau  froide,  25  gram.  d’un  mélange 
de  moitié  martimque,  quart  moka  et  quart  bourbon  ; on  recouvre  le 
verre  et  on  fait  boire,  le  matin,  cette  macération  amère,  froide  et  sans 
sucre;  on  peut  manger  immédiatement  après.  Ce  traitement,  secondé 
c ailleurs  pai  le  régime  hygiénique  qui  convient  aux  goutteux  entre  en 
quelque  sorte,  dans  les  habitudes  de  la  vie.  Sa  durée  minimum  doit  être 
de  six  mois  au  moins.  J'ajouterai,  comme  détail  pratique  intéressant  a 
médecine  des  petits  ménages,  que  le  café  qui  a produit’  cette  mSrâÎiô^ 
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c’est-à-dire  par  petites  quantités  et  pendant  longtemps,  ne  serait 
pas  un  modificateur  utile  de  la  diathèse  goutteuse.  Je  l’ai  em- 
ployée, dans  ce  but,  à la  dose  de  10  centigr.  par  jour,  mais  pas 
assez  souvent  pour  pouvoir  tirer  des  conclusions  de  ces  essais. 

$ 2.  — Colchique 

La  réputation  antigoutteuse  des  préparations  de  colchique 
[791]  est  établie  sur  des  faits  tellement  nombreux,  qu’il  serait  su- 
perflu de  démontrer  qu’elle  est  justifiée.  Les  podagres  savent  à 
merveille  qu’avec  des  pilules  de  Lartigue  (*)  ou  du  vin  de  d’Andu- 
ran  (2),  ils  font  avorter  une  attaque  ou  en  diminuent  la  sévérité, 
et  que  l’usage  prolongé  de  ces  préparations,  dont  le  colchique  est 
la  base,  peut,  à la  longue,  les  débarrasser  de’leur  douloureuse  in- 
firmité. Ce  qu’en  ont  dit  les  premiers  préconisâteurs  de  ce  médi- 
cament contre  la  goutte,  Ev.  Home,  Lobstein,  Fiévéè,  etc.,  ne 
paraîtra  certainement  pas  exagéré  aux  praticiens  qui  ont  l’habi- 
tude de  ce  médicament,  et  l’affirmation  de  Fiévée,  qui  déclarait 
cette  action  aussi  sûre  que  celle  de  la  quinine  contre  les  fièvres, 
ne  les  étonnera  pas.  J’ai  vu  obtenir  des  résultats  admirables  de 
l’usage  du  colchique  dans  la  goutte  constitutionnelle.  Je  me 
rappelle,  entre  autres,  un  notaire  que  des  attaques  de  goutte, 
réitérées  et  très-rigoureuses,  obligeaient  deux  ou  trois  fois  par 
an  à interrompre  ses  affaires,  et  dont  les  accès  ont  rapidement 
diminué  de  fréquence  et  de  rigueur.  Il  y a quinze  ans  qu’ils  se 
sont  supprimés,  et  nul  accident  n’a  suppléé  cette  sorte  d’habitude 
morbide.  Car  c’est  là  le  reproche  que  l’on  a adressé  au  colchique, 
c’est  de  tendre  à changer  la  goutte  régulière  et  fixe  en  goutte 
anormale  et  disposée  à se  déplacer.  Je  crois  qu’avec  de  la  pru- 
dence, en  ne  violentant  pas  l’attaque  actuelle  par  une  action 
drastique  et  en  agissant  plutôt  dans  l’intervalle  des  accès,  on  a 
les  effets  favorables  du  colchique  affranchis  de  ses  inconvé- 
nients. 

Le  colchique  agit-il  par  une  action  propre,  spécifique,  indé- 


(J)  799.  Les  pilules  de  Lartigue  ont  une  composition  secrète.  Bou- 
chardat  a proposé  de  les  remplacer  par  des  pilules  contenant  chacune 
8 centigr.  d’extrait  de  coloquinte  composée,  8 centigr.  d’extrait  de  col- 
chique et  4 milligr.  d’extrait  d’opium. 

(2)  800.  Le  vin  anti goutteux  de  d'Anduran  se  prépare  en  faisant  ma- 
cérer pendant  quatre  jours,  dans  30  parties  de  vin  de  Malaga,  3 parties 
de  bulbe  de  colchique,  3 parties  de  feuilles  de  frêne,  et  ajoutant  8 de  tein- 
ture d’aconit  et  5 de  teinture  de  digitale. 

On  en  prend  une  cuillerée  à café  matin  et  soir  dans  une  tasse  de  thé. 
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pondante  de  son  action  physiologique,  en  particulier  de  son 
action  purgative  et  de  son  action  diurétique  ? Cela  ne  paraît  pas 
douteux,  et  le  colchique  produit  des  effets  qu’une  autre  sub- 
stance purgative  ne  réaliserait  certainement  pas  (4) 


§ 3 . — Feuilles  de  Frêne 

Delarue  (de  Bergerac)  a signalé  en  1852  les  propriétés  anti- 
goutteuses des  feuilles  de  frêne,  dont  une  notoriété  populaire 
res  ancienne  consacre  l’utilité  dans  la  goutte  et  dans  le  rhu- 
matisme ancien  Ce  médecin  essaya  ce  moyen  chez  sa  propre 
ere,  atteinte  d une  goutte  rhumatismale  chronique,  perma- 
nente et  presque  générale,  qui  avait  épuisé  sans  profit  Sus 
es  antigoutteux  et  qui  dut  a ce  moyen  une  remarquable  amé- 
îoration  ; depuis,  il  l’a  employé  dans  des  cas  rebelles,  avec  des 
succès  divers,  mais  jamais  sans  profit.  {.Journal  des  Conn  mé- 
dwchvr  août  1852.)  L’innocuité  de  ce  moyen  le  recommande 
au  moins  a titre  accessoire,  et  à l’occasion  j’emploierai  la  mlcé- 
ratmn  de  café  vert  comme  véhicule  de  la  tisane  de  feuilles  de 
i eue  II  est  possible  qu’il  y ait  quelque  chose  de  très-avantageux 

Srêt  de^faTrdr1011  ^ 068  ^ m°yenS  C)'  11  û’est  Pas  sans&  in- 
teret de  faire  remarquer,  au  point  de  vue  des  analogies  médi- 
camenteuses, que  le  frêne  a été  considéré,  de  même  aue  e 
quinquina,  comme  un  fébrifuge  éprouvé  ton  l’annelaiTÎ/  ■ 

?SaSr)et  en  méme  temps  £ 

tring^^retirée^e^écorœ^e^iye^frê^^^^iteraiV  3S' 

tainement  d’être  étudiée  de  plus  près  ’ me“terait  cer- 

§ ^ • Sarracenia  purpurca 

quantité  en  deux Toses l'une' le  Vt  v /T'  d'eau'  °“  P™d  cette 
mente  et  de  feuillTde  frén!  , ' aUtre  le  soir'  de  lave- 

sur  les  points  déuî„':eS  eoZPl & *“  aV°h' 

peut  se  borner  à l'usage  de’ la  tisanl  et  le  ra‘tement  sans  nécessité.  On 
des  interruptions.  continuer  très-longtemps  avec 
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rifimip  de  la  variole  employé  à ce  titre  par  les  Indiens  de  l’Amé- 
ricTue  du  Nord.  (Arch.  de  méd.  nav 1864,  t.  II,  p.  528.)  Un 
médecin  principal  delà  marine,  Foucaut,  a récemment,  et  dans 
le  même  recueil  (t.  XXVII,  p.  380),  indiqué  l’utilité  de  ce  médi- 
cament contre  la  goutte.  La  sarracenia  purpurea  a-t-elle  réelle- 
ment dans  le  traitement  de  la  goutte,  l’utilité  que  lui  attribue  ce 
médecin  distingué  ? C’est  à une  observation  plus  prolongée  a 
prononcer  sur  ce  point  (*).  U y a si  peu  de  rapports  entre  la 
diathèse  goutteuse  et  le  virus  variolique  qu’il  semble,  a priori, 
difficile  qu’elles  puissent  avoir  un  spécifique  commun. 

§ 5.  — Phospliate  d’ammoniaque 

Le  phosphate  d’ammoniaque  a été  considéré  par  le  médecin 
américain  L.-H.  Buckler  ( The  american  Journal  of  medical 
science  1846)  comme  une  sorte  de  spécifique  de  la  goutte  et  du 
rhumatisme.  Cette  médication,  qui  repose  sur  un  a priori  chi- 
mique (et  qui  me  paraît,  par  cela  même,  d’une  utilité  suspecte), 
lu  ia  été  suggérée  par  l’idée  de  transformer  l’acide  urique  que 
a diathèse urique accumule  clans  le  sang,  et  l’urate  de  soude 
insoluble  en  urate  d’ammoniaque  et  phosphate  de  soude,  tous 
ri pn v solubles  Cinq  observations  publiées  dans  son  memone 
tendraient  cependant  à lui  attribuer  une  certaine  efficacité , aussi 
bien  dans  le  rhumatisme  que  clans  la  goutte  ( ).  Je  signale  ce 
moven  clans  la  pensée  qu'il  pourrait  être  essaye  a nouveau.  Le 
fait5 de  la  disparition  de  l’acide  urique  des  urines  sous  1 influence 
du  phosphate  d’ammoniaque,  indiqué  par  l’auteur,  sei ai  une 
raison  d’y  recourir  dans  la  gravelle,  qui  complique  s.  souvent  la 

goutte. 

§ 6 . — Sels  de  lithine 

Tes  sels  sont  diurétiques;  ils  éclaircissent  les  urines  troubles 

Ces  sels  sont  mur  1 > oombattre  la  diathèse  urique, 

et  ils  semblent  avoi 1 P™Prie  et  de  laquelle  dérive  la 

C1U1  ar^u!e  au  sf  onWls  été  conseillés  par  Ure,  Garrod, 
STarcot  Guéneau  de  Mussy,  etc,  contre  la  goutte,  comme  me- 


803.  Foucaut  conseille  Vinfmim  de  poudres  * 
k îfsot'SuclderTJnseille 

rhumatisme  sont  aigu. 
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dicaments  susceptibles  d’atteindre  le  fond  même  de  la  maladie, 
en  même  temps  qu’ils  préviennent  ou  guérissent  la  gravelle 
urique  et  les  dépôts  tophacés  goutteux.  On  a même  pensé  que  le 
bicarbonate  de  lithine,  injecté  dans  la  vessie,  pouvait  dissoudre 
les  calculs  d’acide  urique  (Ure).  L’impression  qui  résulte  de  la 
lecture  des  travaux  publiés  sur  les  sels  de  lithine,  c’est  que  ces 
médicaments  ont  leur  place  utile  dans  le  traitement  de  la  goutte 
compliquée  de  tophus  et  de  gravelle,  mais  qu’ils  ne  sauraient 
en  être  considérés  comme  les  médicaments  uniques  (').  Aschen- 
brenner  et  Dietterich  (de  Munich),  qui  ont  préconisé  le  carbo- 
nate de  lithine  contre  la  goutte,  ne  semblent  pas  du  reste  avoir 
été  au-delà. 


ARTICLE  II.  — Régime  des  goutteux 

1°  Alimentation.  — La  goutte,  toute  réserve  faite  de  l’inter- 
vention de  l’hérédité,  procédant  étiologiquement  des  conditions 
du  régime  alimentaire,  on  comprend  l’importance  de  tracer  les 
règles  de  celui  qui  convient  aux  goutteux.  Une  sobriété  relative 
leur  est  imposée;  ils  peuvent,  grâce  à elle,  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  la  goutte,  et  même  quelquefois  s’en  débarrasser, 
comme  le  prouve  le  fait  de  Rogatien  cité  par  Dulaurens.  ( Œuvres 
complètes  ; Paris,  1639,  liv.  I,  p.  219.)  Mais  il  y a à tenir  compte 
du  respect  des  habitudes  dans  une  large  mesure,  et  il  ne  faut 
pas,  par  une  diète  abusive  et  la  substitution  d’une  nourriture 
affadissante  à cette  nourriture  généreuse  que  se  permettent 
d’ordinaire  les  goutteux,  transformer  une  goutte  sthénique  et 
fixe  en  une  goutte  atonique  et  vague,  infiniment  plus  grave. 
Entre  la  tolérance  de  Scudamore,  qui  voulait  que  les  goutteux 
ne  se  privassent  de  rien  {Traité  sur  la  nature  et  le  traitement  de 
la  goutte  et  du  rhumatisme , trad.  Deschamps  fils;  Paris,  1820, 
p.  584),  et  la  rigueur  des  médecins  qui  les  veulent  abstèmes  et 
mangeant  à peine,  il  y a une  mesure  à garder.  Brown,  on  le  sait, 


(i)  805.  Le  carbonate  de  lithine  est  soluble  dans  83  parties  d’eau.  On 
l’administre  d’habitude  sous  forme  d'eau  gazeuse  lithinée,  préparée  en 
faisant  dissoudre  20  à 50  centigr.  de  carbonate  de  lithine  dans  1 litre 
d’eau  gazeuse.  La  dose  du  carbonate  de  lithine  a été  portée  sans  incon- 
vénient, par  Charcot,  jusqu’à  2 et  3 gram.  par  jour. 

Le  salicylate  de  lithine  a été  proposé  récemment,  et  les  propriétés 
antigoutteuses  de  ses  deux  composants  sont  une  présomption  en  sa  fa- 
veur. On  a préparé  un  élixir  contenant  1 gram.  de  ce  sel  par  cuillerée 
à bouche,  et  des  pilules  de  20  centigr.  chacune.  La  dose  du  salicylate  de 
lithine  varie  de  20  centigr.  à 2 gram.  et  au  delà. 
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a démontré  victorieusement  que  la  goutte  atonique  s’aggrave 
par  un  régine  ténu  et  guérit  par  le  vin  (Brown,  Elém.  de  méd., 
trad.  Fouquier;  Paris,  1805,  préf.,  p.  xxi  et  suiv.);  mais  il  ne 
faudrait  pas  pousser  le  principe  aussi  loin  que  lui,  en  festoyant 
avec  des  amis  et  «en  se  mettant  en  gaîté.  » 

En  ce  qui  concerne  les  boissons,  la  proscription  du  vin  est  une 
exagération,  celle  du  café  est  encore  moins  justifiée,  et  le  thé, 
que  Bontkoë  considérait  comme  la  cause  principale  de  l’immu- 
nité dont  jouissent  les  Chinois  par  rapport  à la  goutte,  ne  saurait 
non  plus  avoir  aucun  inconvénient.  Barthez  s’en' est  constitué 
avec  raison  le  défenseur.  (. Maladies  goutteuses;  Paris,  an  X, 
p.  202.)  Quant  aux  alcools,  leur  emploi  ne  serait  en  rien  justifié 
à titre  de  boisson  alimentaire. 


IL  Exercices.  — Abernethy  disait  : « Pour  vous  garantir  de  la 
goutte,  vivez  avec  un  schelling  par  jour  etgagnez-le.  » Ce  pré- 
cepte est  à la  fois  une  leçon  de  sobriété  et  d’activité  donnée  aux 
goutteux.  Le  conseil  de  « bien  tracasser  sa  goutte  » est  parfai- 
tement rationnel;  mais  ce  n’est  pas  au  moment  de  ses  manifes- 
tations qu’il  faut  la  mener  « fendre  dubois,»  elle  tient  alors  le 
podagre  en  sa  puissance  et  lui  dicte  ses  lois  ; mais  c’est  au  mo- 
ment où  elle  se  tait,  quoique  veillant  invisible,  qu’il  faut  instituer 
un  genre  de  vie  duquel  la  mollesse  et  l’inaction  sont  exclues. 
(Voir  mon  Dictionnaire  de  la  santé ; Paris,  1877,  art.  Goutte, 
p.  412.) 

III.  Surveillance  des  fonctions  de  la  peau.  — La  conservation 
de  ces  fonctions  dans  toute  leur  intégrité  est  indispensable  pour 
les  goutteux;  et  dans  leur  manière  de  vivre  et  de  se  vêtir,  le  choix 
d’une  habitation  ou  d’un  climat,  ils  doivent  s’inspirer  de  cet  in- 
térêt. L’usage  de  la  flanelle  sur  tout  le  corps  leur  est  indispen- 
sable. C’est  peut-être  en  excitant  les  fonctions  de  la  peau,  toujours 
languissantes  chez  les  goutteux,  à l’inverse  de  ce  que  présentent 
les  rhumatisants,  que  la  gymnastique  et  les  autres  exercices  leur 
sont  si  profitables. 


Je  ne  saurais  entrer  dans  plus  de  détails  sur  cette  question  du 
régime  dans  la  goutte,  et  je  signale  au  lecteur  les  ouvrages  spé- 
ciaux sur  cette  maladie,  eten  particulier  celui  deReveille-Pause, 
qui  a traité  longuement  de  l’hygiène  qui  convient  aux  goutteux. 
(Réveillé-Parise,  Guide  pratique  des  goutteux  et  des  rhumati- 
sants, 3e  édit.,  Paris  1849.) 


SECTION  CINQUIÈME 

MODIFICATEURS  DE  L’HERPÉTISME 


Existe-t-il  une  diathèse  herpétique,  c’est-à-dire  un  vice  dia- 
thésique  accusé  localement  par  la  production  de  maladies  cu- 
tanées qui  lui  obéissent  spécifiquement,  et  distincte  des  autres 
diatheses?  Cette  question,  si  controversée,  ne  pourra  jamais  em- 
ballasse! un  clinicien  attentif,  qui  rencontre  à chaque  pas  des 
individus  placés  pendant  une  bonne  période  de  leur  vie  si  ce 
n’est  pendant  leur  vie  tout  entière,  sous  le  coup  de  la  réappari- 
tion d’un  herpès,  d’un  eczéma,  d’un  lichen,  d’une  urticaire,  d’un 
pityriasis,  lesquels  disparaissent  quelquefois  pendant  une  longue 
période  cl  années,  mais  dont  les  poussées  successives  accusent 
la  réalité  de  la  diathèse  qui  les  relie  les  unes  aux  autres.  Cette 
doctrine  de  la  diathèse  dart reuse,  admise  sans  hésitation  par  les 
anciens  dermatologues,  qui  l’exagéraient  en  y comprenant  des 
maladies  reconnues  depuis  parasitaires  (teignes,  mentagre, 
gales,  etc.),  puis  repoussée  comme  surannée  et  mystique,  n’a 
jamais  cessé  d’être  celle  de  l’École  de  Montpellier,  et  elle  en  a tiré 
des  principes  thérapeutiques  naguère  dédaignés,  mais  qui,  par 
leur  fécondité  meme,  ont  forcé  la  porte  d’une  École  rivale  et  y 
rognent  aujourd’hui  sans  contestation. 


L idée  de  diathèse  a été  le  pont  doctrinal  jeté  entre  Montpellier 
et  Pans;  elle  doit  opérer  une  conciliation  désirable  entre  les  idées 
généralisatrices  de  la  première  et  les  idées  localisatrices  de  la 
seconde.  En  ce  qui  concerne  l’herpétisme,  on  ne  saurait,  en 
effet  sans  aem  de  justice,  contestera  Montpellier  une  antério- 
rité dont  il  est  impossible  de  préciser  la  date,  tant  les  idées  qui 
s y rattachent  ont  été  incorporées  étroitement  à l’histoire  de 
oute  sa  vie  scientifique.  Les  représentants  les  plus  distingués  de 
a dermatologie  contemporaine,  Devergie,  Razin,  Hardy  etc. 
a<  mettent  aujourd’hui  l’herpétisme  comme  diathèse:  «En  face 
e a transunsmon  héréditaire  des  dartres,  dit  ce  dernier,  en 

de  lVnefnT3'  recidJ.ves  s\ commuiies  chez  le  même  malade,  on  a 
.la  peine  a se  refuser  a admettre,  pour  expliquer  leur  exis- 

^iet  une  cause  générale  constitutionnelle,  une  modification 

cancer  Xd!  T*  08T  a celle  <Iui  P^side  aux  manifestations  du 

eetfp  rr!îid'  lasci:of,lle-  J’avoue  parfaitement  que  l’existence  de 
cette  diathese  dartreuse  ne  repose  sur  aucun  fait  positif  ou  ex- 
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périmental  ; on  ne  l’admet  que  par  induction,  par  hypothèse. 
Mais,  lorsqu’il  s’agit  des  affections  scrofuleuses  ou  des  tumeurs 
cancéreuses,  a-t-on  vu,  a-t-on  touché  la  diathèse  scrofuleuse 
ou  la  diathèse  cancéreuse?  Et  cependant  bien  peu  de  médecins 
admettent  aujourd’hui  que  les  accidents  scrofuleux  et  les  affec- 
tions cancéreuses  ne  sont  que  des  maladies  locales;  tout  le 
monde,  au  contraire,  à bien  peu  d’exceptions  près,  considère  la 
scrofule  et  le  cancer  comme  des  maladies  diathésiques.  Pour- 
quoi n’en  serait-il  pas  de  même  de  la  diathèse  dartreuse,  dont 
l’existence  semble  s’appuyer,  non-seulement  sur  la  transmis- 
sion héréditaire  et  les  récidives  des  affections  herpétiques,  mais 
encore  sur  ces  affections  concomitantes  : angines  granuleuses, 
bronchites  chroniques,  asthme,  gastralgies,  névralgies,  qui  ac- 
compagnent si  fréquemment  ces  maladies  ou  qui  alternent  avec 
elles?  La  coexistence  des  troubles  en  dehors  de  la  peau,  sur  les 
muqueuses  ou  dans  le  système  nerveux,  plaide  en  faveur  d’une 
cause  générale;  et  je  crois  fermement  à l’existence  de  cette 
cause,  quoique  je  sois  dans  l’impuissance  de  la  démontrer  maté- 
riellement et  positivement. 

» Je  pense  donc  que,  pour  expliquer  l’existence  des  maladies 
dartreuses  que  nous  avons  admises  : l’eczéma,  l’impétigo,  le 
lichen,  le  pityriasis  et  le  psoriasis  ; pour  sê  rendre  compte  de 
leurs  récidives,  de  leur  transmission  héréditaire  et  de  leurs  com- 
plications, il  faut  admettre  une  maladie  constitutionnelle  spé- 
ciale, faisant  partie  de  l’individu,  une  diathèse,  en  un  mot,  pour 
me  servir  de  l’expression  consacrée,  à laquelle  on  a le  droit 
de  donner  le  nom  de  diathèse  dartreuse.  » (Yoy.  A.  Hardy, 
Leçons  sur  les  maladies  de  peau,  professées  à l’hôpital  Saint- 
Louis,  2e  édit.;  Paris,  1868,  p.  18  et  suiv.  — Nouveau  Dict.  de 
méd.  et  de  chirurg . prat.,  art.  Dartres,  1872,  t.  X,  p.  706.) 

Cette  conviction  s’impose  forcément  à tout  esprit  droit  et 
observateur.  La  doctrine  de  Bazin  s’éloigne  de  celle  de  Hardy, 
en  ce  que  les  dermatoses  diverses  lui  paraissent  se  rattacher 
tantôt  à une  diathèse  spéciale,  tantôt  à des  diatheses  communes 
engendrant  chacune  des  maladies  de  peau,  dont  l’origine  est 
reconnaissable  à des  caractères  propres.  Les  herpétides  seraient 
distinctes  des  scrofulides,  des  arthritides  et  des  syphilides.  On 
ne  saurait  contester  que  les  caractères  invoqués,  dans  les  idées 
de  Bazin,  pour  distinguer  les  diverses  espèces  diathésiques  de 
la  même  maladie  de  peau  : prurit,  symétrie,  nature  et  abon- 
dance des  sécrétions,  etc.,  ne  soient  impuissants,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  à asseoir  un  diagnostic,  sauf  pour  les 
syphilides.  A.  Hardy,  en  admettant  que  les  diverses  herpetides 
peuvent  se  modifier  sans  cesser  de  se  rattacher  à leur  diathèse 
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propre,  suivant  qu’elles  se  développent  chez  un  goutteux,  un 
rhumatisant,  un  scrofuleux,  etc.,  me  paraît  avoir  trouvé  l’expli- 
cation des  apparences  qui  ont  porté  Bazin  à établir  sa  doctrine. 

Une  question  d’une  grande  importance  thérapeutique  est 
celle  qui  a trait  à la  détermination  des  manifestations  de  l’herpé- 
tisme,  et  ici  nous  trouvons  deux  points  de  vue  : détermination  des 
formes  dermatologiques  qui  en  relèvent;  délimitation  des  tissus 
ou  des  organes  sur  lesquels  l’herpétisme  peut  établir  son  em- 
preinte. 

Hardy  considère  l’eczéma,  l’impétigo,  le  lichen,  le  pityriasis 
et  le  psoriasis,  comme  les  seules  formes  cutanées  de  l’herpé- 
tisme.  Il  faut,  à mon  avis,  y faire  rentrer  l’herpès  et  l’urticaire, 
qui  en  constituent  les  formes  types,  en  quelque  sorte,  et  aussi  le 
furoncle.  Celui-ci  peut,  sans  doute,  exister  isolément  sans  racine 
diathésique  (toutes  les  dermatoses  précitées  sont  dans  ce  cas), 
mais  il  peut  aussi,  par  sa  répétition  fréquente,  par  sa  coïn- 
cidence avec  d’autres  signes  de  l’herpétisme,  accuser  ses  liens 
avec  lui.  On  admettait  jadis  une  diathèse  furonculeuse  dans  les 
cas  d’éruptions  opiniâtres  de  furoncles  ; il  n’y  a pas  là  une  dia- 
thèse spéciale,  mais  une  forme  spéciale  de  l’herpétisme.  Au  reste, 
je  serais  disposé  à croire  que  toutes  les  maladies  de  peau  qui, 
par  leur  répétition,  les  besoins  'pathologiques  auxquels  elles 
satisfont,  par  leur  caractère  héréditaire,  ont  les  attributs  des 
maladies  constitutionnelles  sont  herpétiques.  Dans  cette  manière 
de  voir,  les  dermatoses  parasitaires,  celles  qui  sont  produites  par 
des  poussières  de  nature  irritante,  par  des  médicaments  (copahu, 
belladone),  par  une  réaction  des  troubles  de  l’estomac  sur  la  peau, 
seraient  seules  placées  en  dehors  du  domaine  de  l’herpétisme. 

Il  y a un  herpétisme  de  la  peau,  il  y en  a un  aussi  des  muqueuses 
et  certaines  ophthalmies,  des  leucorrhées,  des  gastralgies,  des 
angines,  des  bronchites,  en  sont  des  exemples.  Peut-on  admettre 
aussi  un  herpétisme  viscéral  s’accusant  par  des  troubles  fonc- 
tionnels de  divers  appareils,  troubles  qui  sont  supplétifs  des  ma- 
nifestations cutanées  de  l’herpétisme?  Ici,  il  y a un  lieu  de  se  défier 
des  coïncidences  et  de  ne  s’avancer  sur  ce  terrain  qu’avec  une 
extrême  réserve,  sous  peine  de  ne  plus  conserver  de  limites  à 
l’herpétisme.  Il  faut,  en  effet,  qu’on  ne  l’oublie  pas  : autre  chose 
est  une  maladie  survenant  chez  un  herpétique,  autre  chose  est 
une  maladie  herpétique,  et  la  distinction  est  souvent  malaisée. 
Une  apoplexie,  une  manie,  une  phthisie,  peuvent  se  montrer 
chez  un  sujet  qui  a vu  une  dartre  disparaître,  sans  que  néces- 
sairement cette  répercussion  puisse  être  inculpée.  On  peut  lire 
dans  le  mémoire  érudit  de  B.  Caisso  tous  les  faits  de  ce  genre 
recueillis  par  les  auteurs,  et  l’on  en  retire  l’impression  que  le 
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domaine  de  Fherpétisme  a été  abusivement  étendu.  (B.  Caisso, 
de  la  Corrélation  et  de  V Antagonisme  qui  existent  entre  V herpé- 
tisme et  les  maladies  des  autres  organes  ou  systèmes  d’organes . 
in  Union  médicale  de  la  Gironde , 1867,  t.  XII,  p.  265  et  suiv.) 

A-t-on,  en  dehors  des  manifestations  cutanées  de  l’herpétisme, 
des  moyens  de  reconnaître  la  diathèse?  Les  antécédents  hé- 
réditaires sont  une  présomption  et  rien  de  plus  ; l 'habitus  her- 
pétique n’a  pas  encore  été  tracé,  et  tout  ce  qu’on  en  peut  dire, 
c’est  que  l’herpétisme  se  rencontre  de  préférence  chez  les  indi- 
vidus secs,  nerveux,  à fibre  irritable,  à peau  habituellement 
sèche,  enclins  à diverses  éruptions.  J’ai  cru  trouver,  dans  un 
fait  d’observation  bien  vulgaire,  un  indice  d’herpétisme  d’une 
valeur  réelle  : je  veux  parler  de  la  façon  dont  la  peau  réagit  chez 
les  sujets  en  puissance  d’herpétisme  à l’occasion  de  certaines 
agressions  parasitaires.  Il  est  des  personnes,  dans  ces  conditions, 
qui,  ayant  souvent  la  peau  rude,  sans  finesse  et  sans  vascularité, 
voient,  à l’occasion  d’une  seule  puce,  le  tégument  se  recouvrir 
d’éruptions  presque  généralisées,  ayant  les  caractères  combinés 
de  l’érythème  et  de  l’urticaire  ; tandis  que  chez  d’autres  les  mêmes 
piqûres  se  bornent  à une  simple  rougeur  punctiforme,  sans  réac- 
tion ‘de  la  peau.  De  même,  j’ai  constaté  que  les  enfants  stru- 
meux  ne  peuvent  recevoir  sur  le  front  une  contusion  avec  un 
corps  mousse  sans  présenter  à l’endroit  touché  une  rougeur , 
avec  aspect  luisant  de  la  peau,  persistante  quelquefois  des  mois 
entiers.  L’étude  de  la  séméiologie  cutanée  dans  ses  rapports 
avec  les  diathèses  n’est  pas  encore  faite,  et  il  y a sur  ce  champ 
expressif  plus  d’un  hiéroglyphe  diathésique  à déchiffrer. 

L’herpétisme  est  habituellement  héréditaire,  autant  au  moins 
que  la  goutte  et  beaucoup  plus  que  le  rhumatisme;  mais  il  ne  me 
semble  pas  improbable  qu’il  puisse  être  acquis  et  créé  de  toutes 
pièces  par  une  éruption  naturelle,  non  herpétique,  que  l’on  a laissé 
durer  longtemps,  ou  par  une  provocation  artificielle,  telle  que  le 
maintien  prolongé  d’un  vésicatoire,  l’emploi  toxique  de  l’huile 
de  croton.  C’est  là  encore  une  pierre  de  touche  delà  diathèse, 
et  elle  ne  manque  pas  de  signification. 

L’herpétisme  s’accuse  surtout  par  des  manifestations  cuta- 
nées; mais  celles-ci  offrent  cette  particularité  qu’elles  mettent 
vivement  en  jeu  la  sensibilité,  soit  par  le  prurit,  soit  par  leur 
coïncidence  fréquente  avec  des  névralgies,  à la  production 
desquelles  Fherpétisme  ne  semble  même  pas  étranger.  Mau- 
riac, Delioux,  etc.,  et  beaucoup  d’autres  auteurs,  ont  signalé 
cette  relation  qui  existe  entre  l’herpès  et  les  névralgies.  Le 
zona  ordinaire  en  est  l’exemple  le  plus  frappant  ; la  névralgie 
ciliaire  qui  complique  l’ophthalmie  phylcténulaire,  laquelle 
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peut  très-légitimement,  comme  j’ai  essayé  de  le  faire,  être  assi- 
milée à un  zona  de  la  cornée,  en  est  un  autre  exemple.  Je 
connais  une  personne  manifestement  herpétique  et  chez  laquelle 
s’est  déroulée  plus  de  vingt  fois  déjà  la  succession  des  faits 
suivants  : dermalgie  de  toute  la  partie  postérieure  de  la  cuisse 
acquérant  une  telle  intensité  que  le  malade  ne  peut  supporter 
le  contact  de  son  pantalon  avec  la  peau  hyperesthésiée;  au  bout 
d’un -ou  deux  jours,  apparition  sur  le  côté  correspondant  du 
prépuce  de  quelques  vésicules  d’herpès,  et  tout  l’appareil  dou- 
loureux ne  tarde  pas  à tomber. 

Il  faut  tirer  de  cette  relation  entre  l’herpétisme  et  les  né- 
vralgies cette  conclusion  pratique  qu’il  convient  de  supposer 
chez  celle-ci  la  possibilité  d’une  racine  herpétique  et  agir  en 
conséquence  si  la  névralgie  résiste  aux  moyens  ordinaires. 

Comme  pour  les  autres  diathèses,  nous  avons  à examiner  ici  : 
1°  les  médicaments  de  l’herpétisme  ; 2°  le  régime  des  herpétiques. 

CHAPITRE  PREMIER 

Médicaments  de  la  diathèse  herpétique 


L’herpétisme  ou  vice  dartreux,  attribué  à une  âcreté  du  sang, 
à un  hétérogène,  dont  il  importe  défavoriser  l’élimination,  a été 
attaqué  par  des  moyens  très-divers,  compris  dans  le  groupe  mal 
défini  des  altérants  et  des  dépuratifs. 

Le  soufre,  le  mercure,  l’antimoine,  l’arsenic,  la  cantharide,  et 
divers  dépuratifs  végétaux,  sont  les  principaux  médicaments  qui 
s’adressent  avec  succès  à l’herpétisme. 

§ 1 . — Sulfureux 

Poupart  employait  le  soufre  et  se  louait  beaucoup  des  résul- 
tats qu’il  en  obtenait.  Il  se  servait  de  la  fleur  de  soufre,  qu’il  ad- 
ministrait seule  ou  associée  à l’extrait  de  fumeterre,  suivant  la 
formule  de  Fonfrède  (d’Agen)  (*).  (Poupart,  Traité  des  Dartres, 


( ) 806.  Le  soufre  s’emploie  à l’intérieur  sous  forme  de  fleur  de  soufre. 
Celle-ci,  lavée,  abandonne  à l’eau  la  petite  quantité  d’acide  sulfureux 
qu  elle  contient  et  qui  la  rendrait  irritante  pour  l’estomac. 

Le  soufre  précipité  ou  magistère  de  soufre  est  plus  actif,  à raison  de  la 
ténuité  de  sa  poudre;  il  n’est  pas  employé. 

On  donne  le  soufre  aux  doses  de  1 à 4 gram.  dans  du  pain  azyme,  in- 
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seconde  édit.;  Paris,  mdcclxxxiv,p.  151.)  Il  connaissait  aussi  les 
excellents  résultats  que  fournissent  les  eaux  sulfureuses  dans  le 
traitement  des  dartres,  et  il  conseillait  plus  particulièrement 
celles  de  Luchon  et  de  Barèges.  Les  premières  jouissent  encore, 
à ce  titre,  d’une  grande  réputation.  Rotureau  les  considère  comme 
particulièrement  indiquées  contre  les  dermatoses  sécrétantes, 
les  dartres  humides,  l’impétigo,  l’acné,  la  mentagre;  mais  une 
condition  de  l’efficacité  de  ces  eaux,  et  elle  est  générale  pour  tou- 
tes  les  eaux  sulfureuses , c’est  que  ces  éruptions  aient  pris  des 
allures  chroniques.  Les  dartres  sèches:  pityriasis,  lèpre,  ich- 


corporé  à du  miel,  ou  en  tablettes.  Celles  du  Codex  contiennent  10  cen- 
tigram.  de  soufre. 

On  peut  aussi  employer,  à distance  des  sources,  les  eaux  sulfureuses 
en  utilisant  celles  qui  ont  le  plus  de  stabilité  et  supportent  le  mieux 
le  transport.  Marcellin  Pouillet  a préparé  des  poudres  sulfureuses  qui, 
mélangées  à des  proportions  d’eau  déterminées,  produisent  économique- 
ment des  eaux  sulfureuses  artificielles,  destinées  soit  à l’usage  interne, 
soit  à l’usage  externe. 

Le  Codex  indique  une  formule  cteau  sulfurée  destinée  à remplacer  les 
eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  et  qui  est  ainsi  composée  : 


2.'  Monosulfure  de  sodium 13  centigr. 

Chlorure  de  sodium 13  — 

Eau  privée  d’air  par  ébullition. . 650  gram. 


Le  bain  de  Barèges  artificiel  du  Codex  contient  60  gram.  de  monosulfure 
de  sodium  cristallisé,  60  gram.  de  chlorure  de  sodium  sec,  50  gram.  de 
carbonate  de  soude  desséché. 

Le  bain  sulfureux  ordinaire  se  prépare  avec  100  gram.de  trisulfure  de 
potassium  solide. 

Le  bain  sulfura -gélatineux  du  Codex  ajoute  250gram.  de  gélatine  à cette 
même  quantité  de  trisulfure  de  potassium. 

La  lotion  sulfurée  du  Codex  est  au  40e  et  se  prépare  avec  le  même 

sulfure . 

11  faut  avoir  soin  d’éviter  la  succession  des  bains  sulfureux  et  de  1 em- 
ploi topique  des  préparations  de  plomb  (lotions  d extrait  de  saturne,  ap- 
plication de  bandelettes  de  diachylon,  sous  peine,  comme  j’en  ai  vu  un 
exemple,  de  produire  des  colorations  très-disgracieuses  de  la  peau. 

Les  bains  doivent  être  pris  dans  des  baignoires  en  bois. 

Les  bains  de  siège  sulfureux  se  préparent,  comme  les  autres  bains  lo- 
caux, avec  40  centigr.  de  trisulfure  de  potassium  par  litre  d’eau  employé. 

Les  pommades  sulfureuses  sont  préparées: 

1°  Avec  le  soufre  (cérai  soufré  : 1 partie  de  fleur  de  soufre,  3 parties 
de  cérat  et  une  demi-partie  d’huile); 

2»  Avec  les  sulfures  alcalins , notamment  le  trisulfure  de  potassium 
(1  partie  de  sulfure,  10  parties  d’axonge). 
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thyose,  etc.,  sont  moins  justiciables  del’action  deces  eaux  queles 
dartres  humides. 

Les  eaux  de  Saint-Gervais  (Hte-Savoie),  de  Saint-Christau,  delà 
Preste  et  deMoligtsont  également  employées  avec  succès  contre 
l’herpétisme.  Les  eaux  de  Saint-Gervais  sont  sulfureuses  et 
chloruro-sodiques,  et  doivent,  par  cela  même,  convenir  aux  cas 
dans  lesquels  l’herpétisme  repose  sur  un  fond  de  lymphatisme 
ou  de  scrofule  ; leur  thermalité  moyenne  (20  à 40oc  ) les  rênd 
d’ailleurs  'peu  irritantes.  Les  eaux  de  la  Preste  ( Pyrénées- 
Orientales)  sont  sulfuro-sodiques  et  tièdes  ; elles  réussissent 
souvent  dans  l’éczéma  chronique  ; celles  de  Moligt  (Pyrénées- 
Orientales),  très-appréciées  aujourd’hui,  rendent  des  services 
dans  les  maladies  de  peau  qui  sont  sur  la  limite  de  l’état  subaigu 
et  de  l’état  chronique;  les  proportions  considérables  d eglairine 
que  renferment  ces  eaux  ne  sont  pas  étrangères  à leur  action. 

Au  reste,  toutes  les  eaux  sulfureuses  : sulfuro-calciques,  sul- 
furo-sodiques, les  eaux  sulfureuses  dégénérées,  quelles  que 
soient  leur  sulfuration  ou  leur  thermalité,  peuvent,  graduées  avec 
prudence,  devenir  des  moyens  utiles  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies herpétiques.  Il  faut  seulement  veiller  à ne  dépasser  ni  la 
tolérance  de  la  peau,  ni  celle  de  l’estomac. 

§ 2. — Mercuriaux 

Le  mercure  n’a-t-il  prise  que  sur  les  maladies  de  peau  de 
nature  syphilitique,  ou  bien  a-t-il  également  action  sur  les  pro- 
ductions de  l’herpétisme  ? Je  reconnais  volontiers  qu’on  lui  a 
attribué  cette  dernière  propriété  dans  une  foule  de  cas  où  il  n’a- 
gissait que  localement  pour  guérir  des  maladies  de  peau  réputées 
dartres  et  qui  n’étaient  autre  chose  que  des  dermatoses  parasitai- 
res; mais  il  ne  paraît  pas  vraisemblable  que  les  hydrargyriques 
bornent  leur  action  aux  seules  maladies  cutanées  de  ce  groupe. 
Trousseau  et  Pidoux  font  remarquer  que  c’est  par  cette  appli- 
cation qu’ont  débuté  les  mercuriaux  et  qu’on  les  opposait  à la 
lèpre,  synthèse  sous  laquelle  on  réunissait  la  plupart  des  mala- 
dies chroniques  de  la  peau,  bien  avant  de  les  employer  contre  la 
syphilis.  Le  mercure  a dominé  longtemps  le  traitement  des  mala- 
dies cutanées,  principalement  de  celles  qui  sont  'prurigineuses-,  et, 
si  on  ne  le  donne  plus  guère  à l’intérieur  là  où  on  ne  suppose  pas* 
l’existence  d’une  racine  syphilitique,  il  constitue  encore  la  plus 
grande  partie  des  topiques  dits  antidartreux , désignation  dans 
laquelle  on  confond  les  maladies  cutanées  diathésiqués  avec  les 
maladies  cutanées  parasitaires.  J’entrerai  bientôt  dans  cette 
distinction;  mais  je  dois  dire  que,  dans  ma  pensée,  des  maladies 
herpétiques,  non  vénériennes,  qui  ne  guérissent  pas  par  les 
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moyens  ordinaires,  peuvent  rationnellement  être  essayées  par  le 
mercure.  Arrive-t-on  jamais,  d’ailleurs,  à une  certitude  en  cette 
matière;  et,  la  syphilis  personnelle  étant  écartée,  peut-on  jamais 
affirmer  qu’une  influence  syphilitique  héréditaire  est  hors  de 
cause? 

g 3.  — Antimoniaux 

Les  médicaments  à base  d’antimoine  sont  peu  employés  au- 
jourd’hui dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la  peau, 
et  cette  indifférence  contraste  avec  l’emploi  fréquent  que  Ton  en 
faisait  jadis.  Devergie  a restauré  cette  application  des  antimo- 
niaux (1).  Bœclt  (de  Christiania)  et  Campardon  y ont  eu  recours 
également  avec  avantage,  et  ce  dernier  a cru  que  l’émétique,  à 
la  dose  journalière  de  1 centigr.,  pouvait  à la  longue  modifier 
très-favorablement  l’acné  rosacea.  Les  essais  de  Hardy  et  de 
Bazin  n’ont  pas  confirmé  les  résultats  annoncés  par  Devergie; 
aussi  les  antimoniaux  sont-ils  à peu  près  bannis  aujourd’hui  du 
traitement  des  maladies  de  la  peau. 

Je  crois  que,  si  l’on  voulait  reprendre  ces  essais,  il  faudrait 
préférer  à l’émétique,  qui  a une  action  perturbatrice,  soit  l’an- 
timoine métallique  (5  à 10  centigr.),  soit  le  kermès  (5 à 10 cen- 
tigr. ),  soit  le  sulfure  d’antimoine  sous  forme  de  pilules  de 
Kunckel  (2),  soit  enfin  sous  forme  de  tisane  de  Feltz  (3).  Celle-ci 
agit-elle  surtout  par  les  petites  quantités  d’arsenic  que  con- 
tient le  sulfure  d’antimoine  naturel  employé  à sa  préparation  ? 
Ce  n’est  pas  improbable. 

4.  — Arsenicaux 

L’arsenic  domine  la  thérapeutique  de  l’herpétisme,  et  l’on 
peut  dire  qu’il  est  à cette  diathèse  ce  que  l’iode  est  à la  scrofule; 
aussi  l’emploi  de  ce  médicament,  sous  ses  formes  variées,  s’est-il 
étendu  outre  mesure  et  les  efforts  des  dermatologistes  actuels 


(‘)  807.  Devergie  associait  25  milligr.  de  tartre  stibiê  à 4 gram.  de 
crème  de  tartre  dans  du  pain  azyme  ou  des  confitures,  et  faisait  boire 
un  demi-verre  d’eau  sucrée. 

(2)  808.  Les  pilules  anti-herpétiques  de  Kunckel  sont  du  poids  de  20  cen- 
tigr., et  contiennent  chacune  5 centigr.  de  sulfure  d’antimoine  et  15  cen- 
tigr. d’extrait,  de  douce-amère.  On  en  donne  de  1 à 10. 

(:i)  809.  La  tisane  de  Feltz , dont  la  formule  a été  conservée  dans  le 
Codex,  se  prépare  avec  du  sulfure  d’antimoine  et  de  la  salsepareille, 
suivant  un  mode  que  nous  ne  pouvons  indiquer.  Nous  y reviendrons 
bientôt  à propos  de  médicaments  antisyphilitiques. 
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tendent-ils  à resserrer  le  cercle  de  ses  applications.  On  s’ac- 
corde assez  généralement  à admettre  que  les  formes  sèches  et 
héréditaires  des  dermatoses  sont  celles  qui  l’indiquent  de  préfé- 
rence. Bazin  le  croit  utile  dans  les  herpétides,  mais  contre-indi- 
qué dans  les  arthritides.  J’ai  dit  plus  haut  combien  cette  distinc- 
tion clinique  est  difficile,  en  admettant  même,  ce  qui  n’est  pas 
démontré,  que  l’arthritisme  puisse  commander  des  dermatoses 
comme  le  fait  l’herpétisme.  L’utilité  de  l’arsenic  est  constatée 
par  une  expérience  si  complète,  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques  de  la  peau,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  sur 
ce  point  de  thérapeutique.  L’eczéma  chronique,  le  psoriasis,  la 
lepra  vulgaris,  Pichthyose,  le  pityriasis,  etc.,  sont  les  formes  de 
l’herpétisme  qui  semblent  le  mieux  indiquer  ce  médicament; 
mais  il  faut,  à mon  avis,  se  déterminer,  pour  l’employer,  moins 
sur  la  forme  de  la  dermatose  que  sur  les  caractères  qui  lui  assi- 
gnent une  origine  diathésique. 

Delioux  de  Savignac  a,  non  sans  raison,  à mon  avis,  proposé 
de  considérer  comme  herpétiques  les  éruptions  furonculaires 
de  longue  durée  chez  des  sujets  qui  ne  sont  pas  glycosuriques 
et  qui  offrent  du  pityriasis,  des  granulations  pharyngiennes,  de 
l’eczéma,  etc.  Ces  furoncles  sont  petits,  multiples;  leur  évolution 
est  lente  et  comme  primitivement  chronique;  ils  siègent  de  pré- 
férence à la  nuque  ou  au  rebord  palpébral,  où  ils  constituent 
V orgelet.  Ce  thérapeutiste  a conseillé  contre  cette  manifestation 
de  l’herpétisme  l’emploi  de  l’arésniate  de  soude.  (Delioux,  le 
Furoncle ; ses  relations  avec  V herpétisme  et  son  traitement  par 
l’arsenic,  in  Bullet.  de  thérap.,  1873,  t.  LXXXIY,  p.  529.)  Cette 
application  de  l’arsenic,  mentionnée  déjà  par  Schweich  en  1848, 
me  paraît  mériter  de  fixer  l’attention; 

L’arsenic  peut  être  employé  contre  l’herpétisme  sous  les 
formes  les  plus  diverses.  L’acide  arsénieux  [778],  la  liqueur  de 
Fowler  [567],  celle  de  Pearson  [779],  les  solutions  d’arséniate 
de  soude  [ 94  ] , les  pilules  asiatiques  [ 778  ],  sont  les  plus 
usuelles.  Mais,  quand  certains  états  constitutionnels  ou  diathé- 
siques  viennent  compliquer  l’herpétisme , on  peut  recourir  à 
des  préparations  complexes  dans  lesquelles  l’arsenic  est  com- 
biné à d’autres  médicaments  actifs.  Tels  sont  l’arséniate  de 
fer  (*),  conseillé  par  Biett,  puis  par  Duchesne-Duparc  [Comptes 


C)  810.  L 'arséniate  de  fer,  préparé  par  la  réaction  d’une  dissolution 
de  sulfate  ferreux  sur  une  dissolution  d’arséniate  de  soude,  est  un  sel 
contesté  au  point  de  vue  de  sa  stabilité  et  de  son  aptitude  à introduire 
dans  l’économie  des  proportions  utiles  de  fer,  mais  auquel  l’expérience 
accorde  cependant  une  certaine  utilité. 
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rend.  Ac.  des  sciences,  1854),  l’iodure  d’arsenic  (*),  la  liqueur  de 
Donovan  (2),  dans  laquelle  l’iode,  le  mercure  et  l’arsenic  sont 
associés. 

Les  médecins  anglais  se  servent  beaucoup  de  cette  prépara- 
ration,  qui,  au  dire  de  Neligan,  est  susceptible  de  produire  de 
bons  effets  dans  les  cas  où  on  peut  supposer  que  Pherpétisme 
est  compliqué  de  syphilis.  Mais  c’est  un  médicament  très-actif 
et  dont  il  faut  surveiller  les  doses  et  les  effets. 

§ 5.  — Cuivre 

Le  cuivre  serait-il  de  nature  à combattre  la  diathèse  herpéti- 
que? Je  l’ignore,  mais  je  connais  un  exemple  de  lupus  du  nez 
soigné  infructueusement  par  les  autres  moyens  et  qui  a guéri 
sous  l’influence  des  eaux  de  Saint-Christau  prises  avec  persévé- 
rance. Ces  eaux  paraissent  devoir  leur  activité  au  cuivre  qu’elles 
contiennent.  Une  thèse  a,  d’ailleurs,  été  publiée  sur  cette  ques- 
tion. (Arnaude,  Quelq . considérât,  sur  l’eczéma  hypertrophique 
observé  aux  eaux  de  St-Christau.  Thèse  de  Montpellier,  1878.) 

§ 6. — Cantharides 

La  teinture  de  cantharides  (3)  a été  employée  assez  souvent 
contre  les  dermatoses  chroniques,  et  l’eczéma,  le  psoriasis,  voire 

Les  pilules  de  Biett  sont  la  forme  sous  laquelle  on  les  emploie  d’ordi- 
naire ; elles  ont  la  formule  suivante: 

Of  Arséniate  de  fer 3 centigr . 

Extrait  de  houblon ' 10  — 

Racine  de  gayac  pulvérisé j 

Sirop  de  fleurs  d’oranger I " ' 

F.  10  pilules.  On  en  donne  1 à 5 par  jour. 

(i)  811.  L'iodure  d’arsenic  s’emploie  habituellement  sous  forme  àe  pi- 
lules de  Thompson , contenant  chacune  5 milligr.  de  ce  sel  et  10  centigr. 
d’extrait  de  ciguë.  On  en  prescrit  1 ou  2. 

(*)  812.  La  liqueur  de  Donovan,  ou  iodo-arsénite  de  mercure,  recon- 
naît des  formules  diverses,  ce  qui  est  fâcheux  pour  un  médicament  de 
cette  activité.  Soubeiran,  Pedrelli,  Ferrari,  l’ont  modifiée.  Je  crois  qu’il 
faut  s’en  tenir  à la  formule  primitive,  et  je  la  reproduis  ici  d après  Neli- 
gan [Medicines;  lheir  uses  and  mode  of  administration,  seventh  edit;  Du- 
blin, 1867,  p.  619).  Préparée  par  la  réaction  de  l’arsenic  pur,  de  l’iode  et 
du  mercure,  cette  liqueur,  de  couleur  jaune  verdâtre  pâle,  contient,  par 
4 gram.,  environ  5 milligr.  d’arsenic,  15  milligr.  de  mercure  et  4o 
milligr.  d’iode.  On  en  donne  de  20  à 30  gouttes,  trois  fois  par  joui . 
La  formule  anglaise  paraît  plus  active  que  les  formules  imitées. 

(:ij  813.  La  teinture  de  cantharides  du  Codex  est  préparée  par  une  ma- 
cération de  parties  égales  de  poudre  de  cantharides  et  d’alcool  a 80°. 
On  la  donne  aux  doses  de  5 à 20  gouttes. 
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même  l’ichthyose,  ont  été  traités  avec  quelques  succès  par  ce 
moyen,  auquel  Rayer,  Biett,  Cazenave,  ont  donné  un  instant  de 
vogue.  La  cantharide  agit-elle  dans  ces  cas  par  une  action 
antiherpétique  ou  par  un  mécanisme  indirect  de  substitution 
locale,  en  éliminant  sa  cantharidine , en  partie,  par  la  peau  et  en 
ravivant  ainsi  des  lésions  de  cette  membrane  qui  ne  peuvent 
guérir  sans  sortir  de  la  torpidité  ? 

3 7.  — Antiherpétiques  végétaux 

Ce  groupe  de  médicaments  nous  conduit  en  pleine  doctrine 
de  la  dépuration,  c’est-à-dire  en  plein  humorisme.  Les  dépu- 
ratifs, auxquels  était  dévolu  le  soin  de  purifier  le  sang,  de  le 
débarrasser  des  âcres,  des  vices,  des  hétérogènes  qu’il  contient, 
soit  en  détruisant  ceux-ci,  soit  en  les  poussant  violemment  vers 
les  émonctoires,  embrassaient  à la  fois  tous  les  altérants  (soufre, 
iode,  arsenic,  etc.)  et  tous  les  stimulants  des  sécrétions.  Il  faut 
ici  resserrer  le  sens  de  ce  mot  et  le  remplacer  par  celui  d'anti- 
herpétiques. 

La  doctrine  des  dépuratifs  est  chère  au  vulgaire,  qui  lui  a 
donné  un  refuge  dont  les  assauts  de  la  médecine  scientifique 
ne  l’expulseront  pas.  Nous  ne  la  pourchasserons  pas  sur  ce 
terrain,  et  nous  nous  contenterons  de  dire  ce  qu’il  est  raison- 
nable de  penser  aujourd’hui  de  la  valeur  de  ces  moyens. 

Les  eaux  minérales  arsenicales  ne  peuvent  manquer  d’avoir, 
dans  le  traitement  de  certaines  manifestations  de  l’herpétisme, 
une  réelle  efficacité.  Les  eaux  de  la  Bourboule  et  celles  d’Avène 
(Hérault)  sont  particulièrement  indiquées  dans  les  dermatoses  sè- 
ches: eczéma,  pityriasis,  psoriasis,  ichthyose.  Ces  dernières  eaux, 
d’une  température  de  28oc,  faiblement  minéralisées  par  le  car- 
bonate de  soude,  le  sulfate  de  magnésie,  le  chlorure  de  sodium, 
doivent  probablement  leur  utilité,  dans  le  traitement  de  diverses 
maladies  chroniques  de  la  peau,  à l’arséniate  de  soude  qu’elles 
contiennent.  Les  affections  qui  se  produisent  chez  des  sujets 
scrofuleux  sembleht  en  tirer  le  meilleur  parti. 

Barbier  (d’Amiens)  a fait  remarquer  avec  raison  que  le  groupe 
des  dépuratifs,  embrassant  à la  fois  des  substances  émollientes, 
amères,  âcres,  etc.,  accuse,  par  l’hétérogénéité  des  substances 
qui  le  composent,  le  vague  et  l’incohérence  des  idées  qui  ont 
présidé  à sa  formation. 

Des  dépuratifs  ou  antiherpétiques  dont  l’action  est  basée  sui- 
te jeu  d’une  hypercrinie,  nous  n’avons  rien  à dire  ici,  cette  ap- 
plication ayant  déjà  été  traitée  dans  le  premier  volume  (voyez 
pag  127  ).  Nous  nous  contenterons  de  mentionner  les  substan- 
ces auxquelles  une  constatation  empirique  attribue  une  certaine 

T.  Il 
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offlcacité  dans  le  traitement  des  dartres.  Telles  sont  : la  salse- 
pareille A' hydrocoty  le  asiatique , la  douce-amère , V orme  pyra- 
midal. le  houblon,  la  pensée  sauvage,  etc. 

t°  Salsepareille. — Je  ne  faisqu’indiquer  la  salsepareille,  qui, 
avec  les  autres  bois  sudorifiques  : squine,  gayac,  sassafras,  est 
considérée  comme  dépurant  le  sang  par  une  vertu  sudorifique  qui 
est  encore  à démontrer.  La  discussion  de  ses  propriétés  depura- 
tives  sera  mieux  placée  à propos  des  médications  antisyphili- 


tiques. 

2°  Douce-amère.  — Poupart  a surtout  vanté  la  douce-amere 
comme  moyen  antiherp étique,  et  il  attribue  la  priorité  de  cette 
application  à Carrère.  Il  cite  cinq  observations  dont  deux  lui 
sont  personnelles,  et  qui  ne  permettent  guère  de  refuser  une 
certaine  efficacité  à ce  moyen  (Poupart,  op.  cit.,  p.  193) ().  une 
exacerbation  passagère  des  accidents  locaux,  une  action  sudo- 
rifique et  diurétique,  quelques  troubles  nerveux  sans  gravite, 
oiPété  notés  par  ces  deux  observateurs.  On  îm  sera  fonde  a 
contester  leurs  résultats  que  quand  on  aura  expenmente  sans 
succès  la  douce-amère  en  se  plaçant  dans  les  memes  conditions 

qu’eux. 

3°.  Hydrocotyle  asiatique.—  L’hydrocotyle  asiatique,  ou  bevi- 
lacqua  1 été  introduite  dans  la  thérapeutique  de  lalepre  tubeicu 
leuse  par  le  docteur  Boileau  (de  Maurice),  qui,  ayant  déjà  perdu 
deux  de  ses  frères  de  cette  cruelle  maladie  et  s’en  voyant  atteint 
hii-même,.  employa  l’hydrocotyle  et  lui  dut  sa  S™ -J» 
nharmacien  distingué  de  la  manne,  J.  Lepme,  g 

pro"de  l’hydrocotyle  et  lui  attribua  une  efflcamte  t^ 

Grande  contre  la  lèpre.  Les  essais  tentes  a Saint  Louis  P* 
lever'ie  e”  à Cherbourg  par  J.  Lecoq,  n’ont  pas  confirme  les 
espérances  qu’on  avait  conçues  d’abord  mais  e P™™ 
ces  observateurs  a été  frappe  des  résultats  qu  il  a obtenus 


,,  al4  voici  comment  Poupart  et  Carrère  employaient  la  douce  - 
Je,,.  Ils" s’en  serv, etlTatt  pen'- 

^Z^TSment.  l’extrait  était  -uvent  prescrit  par 

— i 

trois*  mois  ; la  seconde,  pendant  deux  et  enfin  ^'^ociaît  ”»  , eLs' 
ment,  à la  dose  de  12  gram . chaque  our  Poupar  ’acüon  • 

le  soufre  à la  douce-amère  lieu  de  sur- 

de  ce  dernier  médicament,  ce  qui,  assuiemeni,  1 

prendre. 
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l’hydrocotyle  dans  l’eczéma  chronique.  Lecoq  ayant  échoué 
dans  le  psoriasis  inveterata , l’ecthyma  chronique,  les  syphilides 
squameuses,  il  faut  conclure  de  ces  essais,  d’ailleurs  insuffisants, 
que  l’hydrocotyle  n’a  montré  jusqu’ici  son  utilité  que  contre 
l’eczéma  chronique.  Mais,  si  les  lèpres  anciennes  qui  ont  été 
soumises,  à Paris  et  à Cherbourg,  à ce  moyen  n’ont  pas  guéri  par 
lui,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  la  lèpre  récente  lui  est 
toujours  réfractaire. 

L’hydrocotyle  asiatique  (*),  dont  l’action  physiologique  est 
d’ailleurs  légère  et  peu  marquée,  contient  un  alcaloïde,  la  vel- 
larine , qui  n’a  pas,  que  je  sache,  été  employée  isolément. 

4°  Orme  pyramidal . — Ce  médicament,  anciennement  employé, 
a été  restauré  en  1845  par  Devergie,  qui  a cru  reconnaître  à 
l’écorce  de  Vulmus  amerieanus  des  propriétés  antiherpétiques 
réelles.  C’est  surtout  dans  l’impétigo  et  l’eczéma  impétigineux,  à 
forme  chronique,  des  sujets  scrofuleux  que  ce  médicament  lui  a 
paru  utile  (2).  Je  devais  signaler  ce  moyen,  au  sujet  duquel  je 
n’ai  aucune  expérience  personnelle. 

5°  Houblon.  — Le  houblon  est  amer,  apéritif,  diurétique,  etc.; 
est-il  dépuratif  au  sens  que  nous  donnons  à ce  mot?  On  le  croit, 
on  l’emploie,  rien  ne  le  prouve  (3). 

6°  Dépuratifs  divers.  — J’en  dirai  autant  de  la  pensée  sau- 
vage, employée  encore  par  Hardy  (4)  ; de  la  fumeterre  (s),  de  la 
patience  (6),  du  pissenlit  f),  de  la  chicorée  sauvage  (8),  etc. 

(')  815.  La  racine  de  Y hydrocotyle  asiatica  est  la  seule  partie  usitée  de 
la  plante.  On  emploie  la  poudre  aux  doses  de  10  à 40  gram.  par  jour;  — 
1 extrait,  aux  doses  de  50  centigr.  à 2 grain.;  la  tisane  préparée  par 
décoction  avec  30  gram.  pour  un  litre. 

(2)  816.  On  prescrit  la  tisane  d’orme  pyramidal  préparée  avec  40  à 
50  gram.  d’écorce  pour  un  litre.  On  a aussi  préparé  un  sirop  contenant, 
par  100  gram.,  le  principe  actif  de  25  gram.  de  cette  écorce. 

(3)  817 . La  tisane  de  houblon  se  prépare  par  infusion  ou  décoction  avec 
30  gram.  de  cônes  de  houblon  par  litre. 

C)  818.  Hardy  associe  la  pensée, sauvage', à parties  égales  de  séné  (4  gr. 
de  chaque)  pour  un  litre  de  tisane  ; 2 à 3 verres  tous  les  deux  jours,  à 
jeun. 

( ) 819 . La  tisane  de  fumeterre  se  prépare  dans  les  proportions  de 
10  pour  1000.  L'extrait  se  donne  aux  doses  de  2 à 10  gram. 

('■)  820.  La  tisane  de  patience  se  prépare  par  décoction  de  20  de  racine 
pour  1000  d’eau 

(')  821 . Le  pissenlit  s’emploie  sous  forme  de  tisane  (30  à 40  pour  1000) 
ou  de  suc,  30  à 50  gram.  ' 

( ) 822.  Tisane  de  chicorée  sauvage,  10  à 15  gram.  par  litre. 


neutralisants  des  diathèses 

Nous  aurions  pu  allonger,  et  de  beaucoup,  cette  liste  des  agents 
de  la  médication  antiherpétique  ; nous  l’eussions  fait  sans  uti- 
lité aucune  Nous  n’avons  parlé  ni  des  alcalins,  ni  des  balsami- 
cmes  parce  que  ces  moyens,  à notre  avis  du  moins,  sont  plutôt 
des  médicaments  des  lésions  cutanées  herpétiques  que  de  la 

diathèse  elle-même.  . . 

On  sait  que  les  formulaires  comptent  par  centaines,  si  ce  n es 

nar  milliers,  les  solutions,  lotions,  pommades,  onguents,  bains, 
auxquels  on  attribue  la  propriété  de  guérir  les  maladies  chro 
niques  de  la  peau.  C’est  un  fouillis  véritable  dans  lequel  sont 
rapprochés  les  médicaments  les  plus  disparates.  Essayons  de 
mettre  un  peu  d’ordre  clinique  dans  ce  chaos,  en  groupant  les 
substances  qui  se  ressemblent  et  en  les  rapportant  a 1 mdi 
tion  qu’elles  remplissent  : 1°  Modificateurs  de  la  sécrétion  épider- 
miaiïe:  lotions  alcalines  (*),  bains  alcalins^,  glycérine  et  glyce- 
rolés  simples  2°  Parasiticidesdes  dermatozoaires  ou  des  dei  niato- 
vZtes  - toniques  mercuriels,  onguent  mercuriel  (*)  lotions,  bains 
Généraux  et  bains  locaux  (‘)  mercuriels;  liqueur  de  Gowland  ( ), 
essences,  baumes.  3°  Médicaments  des  indications  locales  com 


S23  La  lotion  alcaline  du  Codex  est  au  20- . Jearmel  remplace  l'eau 
par  1 hydrolat  de  laurier-cerise,  dont  l'action  sédat.ve  ne  peut  qu  etre 

^^VleSTt:Sn^rprescrit250  gram.  de  carbonate 
de  soude  par  300  ^Æe 

rete,navec°rSon,  de  double/o'u  mémo  de  tripler  la  quantité  de  carbo- 
na^  tl^^'alvcérine  peut  s’employer  pure  ou  sous  forme  de  glycéré 

P'Â4R26  Le  bain  mercuriel  du  Codex  contient  10  gram.  de  sublimé, 
Y î nml  à Q0°  et 300  gram.  d’eau  pour  un  bain  ordinaire. 

adofveenVlln,r  environ  10  centigr.  de  sublimé  par 

“te's  lotions  mercurielles  peuvent  doubler  la  dose  du  sublimé  contenue 

dans  la  liqueur  de  van  Swieteu  soit  2 dans  une  émul- 

(.)  827  La  ^7;m*nS;ef““raef  mondées  dans  500  gram.  d'eau,  on 
sion  de  90  gram  d aman  > mercure  2 gram.  de  chlorhydrate 

ajoute  80  eentigr.ie  mhloru  ^ 86.  et  15  gram.  d'hydrolat  de  lau- 

d ammoniaque  15  - d de  Mtte  liqueur  pour  lotions,  soit  pure, 

æï»  s*  *-• 11  dîi r ces  loüons’ se  serï,r  u“ 

. petit  tampon  de  mousseline  au  lieu  d epong  . 
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mîmes:  topiques  émollients,  astringents,  phlogogénétiques  ou 
produisant  une  inflammation  artificielle . 

Ce  cadre  renferme  à peu  près  tous  les  moyens  topiques  que 
l’on  oppose  aux  manifestations  cutanées  de  la  diathèse  herpé- 
tique. Deux  grands  faits,  disons-le  en  terminant,  dominent  le 
traitement  des  maladies  chroniques  de  la  peau  et  il  faut  les  avoir 
toujours  présents  à l’esprit:  l’importance  des  états  constitution- 
nels et  diathésiques,  la  fréquence  du  parasitisme;  le  piemier  est 
la  clef  du  traitement  général,  le  second  celle  du  traitement  lo- 
cal. Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que,  s’il  faut  être  spécialiste 
pour  bien  diagnostiquer  les  maladies  de  peau,  il  faut  être  mé- 
decin, dans  la  plus  large  acception  du  mot,  pour  les  bien  traiter. 

Une  question  du  plus  grand  intérêt  pratique  me  reste  à exa- 
miner: c’est  celle  de  la  répercussion  herpétique  et  de  la  ligne 
de  conduite  qu’elle  trace.  Les  dartres  sont-elles  du  nombre  des 
maladies  « qu’il  est  dangereux  de  guérir,  » et  rentrent-elles,  à 
ce  titre,  dans  la  catégorie  de  celles  que  Raymond  (de  Marseille) 
a comprises  dans  son  livre?  (Raymond  (de  Marseille),  Traité 
des  Maladies  qu'il  est  dangereux  de  guérir.  ) Si  l’on  consulte 
les  anciens  auteurs,  qui  voyaient  partout  des  faits  de  réper- 
cussion, et  qui,  par  un  paralogisme  manifeste,  prenaient 
souvent  des  faits  de  concomitance  ou  de  succession  pour  des 
rapports  de  cause  à effet,  il  faudrait  s’en  tenir  à la  pure  expecta- 
tion et  respecter,  avec  le  plus  grand  soin,  ces  manifestations 
locales  de  l’herpétisme.  Entre  le  scepticisme,  qui  nie  tout,  et  la 
réserve,  qui  se  défie  de  l’exagération,  il  y a un  moyen  terme.  Il 
est  incontestable  qu’une  localisation  herpétique  qui  a mis  fin  à 
un  trouble  fonctionnel  plus  ou  moins  grand,  et  dont  l’apparition 
a coïncidé  avec  l’amélioration  d’une  santé  délicate,  mérite  un 
certain  respect;  mais  il  faut  tout  d’abord  établir  qu’elle  a une 
racine  diathésique.  Combien,  en  effet,  de  dermatoses  locales, 
souvent  parasitaires,  source  de  malaise  et  de  dégoûts,  pour  les- 
quelles on  a des  ménagements  injustifiables  parce  qu’on  les  croit 
l’expression  d’un  besoin  pathologique  qui  ne  saurait  être  con- 
trarié sans  inconvénients.  C’est  au  tact  médical,  à l’esprit  d’ana- 
lyse clinique,  qu’il  faut  confier  le  soin  de  juger  ces  questions 
délicates. Il  est  certain,  d’un  autre  côté,  que  quand  des  éruptions, 
même  de  cause  externe,  ont  pris  droit  de  cité  dans  l’économie, 
il  faut  apporter  à la  suppression  de  ces  fonctions  pathologiques 
de  grands  ménagements. 

C’est  surtout  à propos  des  rapports  de  l’herpétisme  avec  la 
tuberculose  que  ce  point  de  pratique  est  soulevé.  La  solution 
qui  lui  est  donnée  est  très-diverse.  J’inclinerais,  sans  être  sûr  de 
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ne  pas  me  tromper,  à considérer  l’herpétisme  des  tuberculeux 
comme  ayant  une  sorte  d’utilité. 

Des  accidents  se  produisant  après  la  disparition  d’un  herpès 
habituel,  d’une  urticaire,  d'un  eczéma,  quels  moyens  employer 
pour  les  faire  reparaître  ? L’art  est  armé  d’une  certaine  puis- 
sance pour  réaliser  ce  résultat.  J’indiquerai  plus  loin,  à propos 
de  l’étude  des  agents  exantliémogènes , ou  susceptibles  de  pro- 
duire des  éruptions,  les  moyens  divers  dont  il  dispose.  Je  ferai 
remarquer  seulement  que  certaines  particularités  idiosyncrasi- 
ques, accusées  par  la  production  d’éruptions  sous  l’influence  de 
divers  aliments  ou  médicaments,  peuvent  être  utilisées  dans  ces 
cas  pour  rappeler  des  dermatoses  rétrocédées. 


CHAPITRE  II 

Régime  des  herpétiques 

Le  régime  alimentaire  des  herpétiques  a une  très-grande 
importance,  comme  le  font  pressentir  les  liens  étroits  de  solidai  ité 
fonctionnelle  qui  existent  entre  l’état  de  la  peau  et  celui  de  1 esto- 
mac. Cette  influence  de  l’alimentation  se  révèle  dans  deux 
conditions  différentes  : ou  bien  quand  les  aliments  sont  stimu- 
lants et  poussent  à la  peau,  ou  bien  lorsque,  en  dehors  de  cette 
qualité  générale,  ils  déterminent  un  de  ces  effets  d’intolerance 
que  leurs  propriétés  n’expliquent  pas  et  qui  est  un  phenomene 
de  caprice  idiosyncrasique  qu’il  importe  de  respecter.  Aucune 
des  manifestations  de  la  diathèse  herpétique  n’est  plus  soumise 
à ces  influences,  qui  varient  presque  toujours  d’individu  a indi- 
vidu, que  l’eczéma,  mais  surtout  l’urticaire.  La  viande  de  porc 
à l’état  frais  ou  sous  forme  de  charcuterie,  les  alcooliques,  les 
condiments  âcres,  quelquefois  le  miel,  les  concombres  les  cham- 
pignons, le  poisson  et  les  viandes  fumées,  les  œufs  de  poisson, 
les  coquillages,  les  crabes,  les  homards,  les  ecrevisses  mais 
principalement  les  moules,  l’eau  deSeltz,  la  valenane,  e^  aun 
de  copahu,  peuvent  réveiller  l’urticaire  avec  la  meme  energie 
que  les  aliments  précités.  (Câze^e,Répert.des  sc.méd.  t.lLXX, 
p 178,  article  Urticaire.)  Les  aliments  suspects  pour  les  her- 
pétiques exercent,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  une  action 
d’autant  plus  fâcheuse  que  leur  digestion  s accomplit  dans 
des  conditions  moins  hygiéniques,  comme  dans  atmosphère 
étouffante  des  soirées,  des  théâtres  ou  des  dîners  d apparat  Les 
herpétiques  ont  généralement  l’expérience  des  caprices  de  leur 
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estomac  et  savent  en  tenir  un  compte  prudent  Abstraction  faite 
de  ces  idiosyncrasies  qui,  fort  heureusement,  ne  se  revelent 
qu’à  propos  de  ces  aliments  hasardeux  et  de  haut  goût  que  dé- 
conseillent les  règles  générales  de  la  diététique,  on  peut  dire 
que  le  régime  des  herpétiques  doit  être  plutôt  doux  qu’épice. 


Nous  devrions,  pour  demeurer  dans  les  termes  d une  patholo 
rie  générale  correcte , nous  arrêter  aux  six  grandes  diathè- 
ses que  nous  venons  d’indiquer  ; mais  des  nécessites  de  plan 
très-impérieuses,  qui  ne  tiennent  pas  compte  de  1 état  imparfait 
des  questions  et  les  supposent  résolues,  nous  obligent  a placer 
ici  les  modificateurs  de  quelques  états  constitutionnels  qui  ont 
certains  rapports  avec  les  diathèses,  mais  auxquels  manquent 
des  attributs  importants  de  ces  affections.  Je  devais  en  pievenir 
ici  le  lecteur,  pour  qu’il  ne  m’imputât  pas  à mal  une  généralisa- 
tion qui  ne  serait  pas  absolument  exacte.  Le  langage  usuel  s e- 
cartant  ici  de  la  langue  médicale,  nous  lui  emprunterons  le 
mot  de  diathèse  qu’il  applique  à ces  maladies  générales.  _ ^ 

La  diathèse  purulente  ou  pyogénisme , la  diathèse  érysipéla- 
teuse et  la  diathèse  scorbutique,  rentrent  dans  ce  groupe  que 
j’appellerai  celui  des  pseudo-diathèses . 


SECTION  SIXIÈME 

MODIFICATEURS  DE  LA  DIATHÈSE  PURULENTE 


La  diathèse  purulente  est  toujours  acquise,  et  elle  peut  se 
constituer  de  toutes  pièces  à l’occasion  d’une  purulence  locale 
de  cause  tout  accidentelle,  comme  celle  qui  résulte  d’un  trau- 
matisme ou  d’une  action  opératoire.  Cette  tendance  de  l’écono- 
mie à produire  du  pus  est  sans  doute  aussi  liée  à certaines  in- 
fluences de  milieu  qui  lui  donnent  un  cachet  épidémique,  et 
alors  elle  affecte,  avec  l’érysipèle  et  la  phlébite  (qui  n’est  peut- 
être  qu’un  érysipèle  des  veines),  une  concomitance  qui  accuse 
sans  doute  entre  ces  maladies  une  certaine  affinité  de  nature  et 
de  causes. 

Trousseau,  définissant  la  diathèse  d’une  manière  très-large  et 
n’y  comprenant  pas  la  notion  de  spécificité  « une  disposition 
spéciale  en  vertu  de  laquelle  certains  produits  morbides  se  for- 
ment de  préférence  à d’autres  et  avec  une  facilité  toute  particu- 
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lière,»  considère  le  pyogénisme  ou  l’aptitude  à faire  du  pus  comme 
une  diathèse.  J’en  fais  une  pseudo-diathèse,  parce  que  la  spé- 
cificité manque  à ses  produits. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’éminent  clinicien  a décrit  dans  les  ter- 
mes suivants  la  diathèse  purulente  : «Cette  diathèse,  dit-il,  peut 
s’acquérir;  elle  peut  être  congénitale.  De  toutes  les  diathèses, 
c’est  celle  qui  s’acquiert  de  la  manière  la  plus  évidente  : on  la 
voit  naître  et  se  développer,  on  en  constate  les  effets,  on  la  voit 
disparaître  entièrement.  Un  enfant  a pu,  pendant  plusieurs  an- 
nées, se  couper,  s’écorcher  impunément  ; ses  blessures  se  cica- 
trisent avec  facilité  ; mais  qu’il  se  fasse  une  blessure  telle  que 
la  suppuration  soit  inévitable,  il  arrivera  souvent  que,  après  la 
cicatrisation  de  cette  blessure,  il  ne  pourra  avoir  un  bouton,  se 
piquer  avec  une  épine,  s’enlever  à la  racine  de  l’ongle  un  peu 
d’épiderme  en  déchirant  légèrement  la  peau,  sans  qu’il  sur- 
vienne immédiatement  une  pustule  ou  un  furoncle,  un  panaris 
ou  un  phlegmon,  une  tourniole , en  un  mot  une  suppuration 
tenace,  douloureuse.  La  même  disposition  s’observe  encore  tous 
les  jours  à la  suite  de  la  variole,  de  la  scarlatine,  de  la  rougeole. 
En  vertu  de  quoi  s’est  établie  cette  diathèse  de  suppuration, 
nous  l’ignorons.  Nous  ne  savons  qu’une  chose,  c’est  qu’elle  est 
survenue  après  que  l’économie  a été  placée  dans  telle  ou  telle 
condition.  Or  cette  disposition  à la  suppuration  peut  durer  plu- 
sieurs mois,  plusieurs  années,  et  cesser  entièrement.  La  pertur- 
bation qui  l’a  provoquée  a été  soudaine,  les  effets  ont  persisté 
longtemps.  » (Trousseau,  des  Cas  dans  lesquels  il  convient  de  gué- 
rir les  gojirmes , in  Journal  de  médecine , 1855,  t.  III,  p.  289.) 

L’encombrement,  et  surtout  l’encombrement  nosocomial,  sem- 
ble être  une  condition  de  production  du  pyogénisme,  et,  sous 
cette  forme,  il  prend  des  allures  d’une  extrême  gravité,  en  même 
temps  qu’il  revêt  les  caractères  d’une  contagiosité  non  équivoque; 
et  il  est  certainement  permis  de  se  demander  si  un  principe  sur- 
ajouté au  pus  ne  lui  donne  pas  cette  propriété  de  transmission. 
L’état  puerpéral  et  certaines  maladies  virulentes  ( rougeole, 
scarlatine,  variole,  farcin)sont  aussi  des  causes  provocatrices 
de  la  diathèse  purulente,  qui  revêt  dans  chacun  de  ces  cas  des 
formes  en  rapport  avec  sa  cause. 

L’infection  purulente  est  une  des  manifestations  de  la  dia- 
thèse purulente,  et  elle  se  présente  sous  deux  formes,  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  elle  naît  : l’infection  purulente 
chirurgicale,  l’infection  purulente  puerpérale.  Mais,  à dire  vrai, 
comme  l’a  admirablement  fait  ressortir  Trousseau,  ce  redou- 
table accident  est  un  dans  ces  deux  cas,  quant  à sa  nature  et  à 
son  mécanisme,  la  plaie  utérine  résultant  du  décollement  du 
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placenta  étant  en  tout,  sous  ce  rapport,  assimilable  à une  plaie 

La  doctrine  de  la  simple  résorption  du  pus,  qui,  verse * dans 
le  torrent  circulatoire  par  l’intermédiaire  des  ^mes,  irait  se 
déposer  dans  divers  organes  et  y constituer  des  abcès  metasta 
ticrues  * celle  de  la  phlébite,  présidant  dans  tous  les  cas  a la 
o-énération  de  ces  abcès,  sont  abandonnées  aujourd’hui  dans 
ce  qu’elles  avaient  d’absolu,  et  l’existence  d’une  fièvre  puru 
lente,  mise  en  branle  par  un  travail  suppuratif  local,  qu  il  se 
fasse  dans  une  plaie  extérieure  ou  dans  la  plaie  placentaire, 
est  admise  par  un  grand  nombre  de  pathologistes.  Trousseau, 
adoptant  une  opinion  éclectique,  enseignait  que  la  pliiemte 
suppurative  est  l’intermédiaire  fréquent  de  l’mtection  puru- 
lente; mais  que  la  sérosité  du  pus,  modifiée  par  des  conditions 
de  milieu,  « peut  être  absorbée  et  agir  à la  façon  des  sérosités 
virulentes  inoculables.  » {Clin.  méd.  de  V Hôtel-Dieu  de  Pans, 
38  édit.,  1873,  t.  III,  p.  694.  ) Il  me  semble  que  la  theone  de 
l’importation  circulatoire,  comme  celle  de  la  phlébite  suppu- 
rative, ne  saurait  expliquer  les  quantités  énormes  de  pus  qui 
sont  engendrées  en  un  temps  quelquefois  très-court,  et  que  le 
pus  qui  pénètre  dans  les  vaisseaux  ne  peut  agir  que  comme  exci- 
tateur du  pyogénisme  à -la  manière  de  ces  ferments,  dont  la 
petite  quantité  contraste  avec  l’intensité  de  actes  chimiques  qu’ils 
provoquent. 

Il  est  deux  maladies  d’une  extrême  gravité  qui  ont  quelques  rap- 
ports avec  le  pyogénisme  ; le  typhus  cérébro-spinal,  impiopie- 
ment  appelé  méningite  cérébro-spinale,  dans  lequel  on  voit, 
au  bout  de  quelques  heures,  du  pus  étalé  à la  surface  de 
l’arachnoïde  ; et  l’ophthalmie  dite  purulente  ( ophthalmie  des 
armées,  ophthalmie  d’Égypte),  qui  passe,  elle  aussi,  à la  puru- 
lence avec  une  rapidité  extrême,  etdontle  principe  contagieux, 
démontré  déjà  expérimentalement  dans  l’air  des  salles  où  se 
trouvent  une  ou  plusieurs  de  ces  ophthalmies,  a le  globule  puru- 
lent pour  véhicule. 

Disposons-nous  de  moyens  propres  à neutraliser  cette  ten- 
dance funeste  que  l’économie  affecte,  dans  ces  conditions  diver- 
ses, à former  du  pus  ? Il  faut  reconnaître  que  nos  ressources 
à ce  propos  sont  minimes  : le  sulfate  de  quinine,  l’aconit,  les 
sulfites  et  hyposulfites  les  résument  à peu  près. 


§ 1.  — Sulfate  de  quinine 

Il  n’est  guère  de  chirurgien  qui  n’ait  eu  l’occasion  fréquente 
de  donner  la  quinine  pour  combattre  les  accidents,  développés 
ou  imminents,  de  larésorption  purulente.  Est-ce  le  frisson  initial 
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qui,  par  une  analogie  avec  celui  des  fièvres  intermittentes,  a 
conduit  à cette  pratique  ? Cela  n’est  pas  impossible  ; mais  'ici 
l’induction  analogique  n’a  pas  égaré.  C’est  réellement  un  moyen 
très-utile.  Comment  agit-il?  Il  est  difficile  de  le  dire;  mais  on 
ne  peut  s’empêcher,  en  songeant  aux  rapports  qui  existent  entre 
les  globules  du  pus  et  les  leucocytes,  de  rappeler  que  la  quinine 
est  peut-être  encore  le  seul  moyen  que  nous  ayons  pour  com- 
battre la  leucocythémie.  Il  y a là  des  relations  que  la  physio- 
logie pathologique  mettra  plus  tard  en  évidence.  Il  est  certaine- 
ment permis  de  se  demander  si  tous  les  opérés  des  hôpitaux  où 
sévissent  quelques  cas  d’infection  purulente  ne  devraient  pas 
être  soumis  préventivement  à l’usage  de  doses  modérées  de  sul- 
fate de  quinine. 

Tous  les  pathologistes  ont  été  frappés  de  la  ressemblance  qui 
existe  entre  les  formes  graves  de  la  fièvre  puerpérale  et  les  acci- 
dents, d’une  part,  de  l’infection  purulente  , d’autre  part,  de  l’in- 
fection septicémique;  et  l’idée  d’employer  la  quinine  contre  cette 
redoutable  maladie  des  femmes  nouvellement  accouchées  s’est 
produite  à la  faveur  de  cette  analogie.  Malgré  des  mécomptes 
inévitables,  quand  il  s’agit  d’une  maladie  d’une  pareille  gravité, 
les  succès  que  Leudet,  Dubrueil,  Piédagnel,  etc.,  ont  obtenu  de 
l’emploi  de  la  quinine,  à titre  curatif  et  préventif,  ne  sauraient 
être  effacés  par  les  insuccès,  et  la  quinine  a certainement  sa 
place  dans  la  thérapeutique  de  cette  redoutable  maladie. 

Le  docteur  Ripoll  (de  Toulouse)  a publié,  en  1869  (Bull,  de 
thérap.,\.  LXXVII,  p.  132),  un  cas  d’infection  purulente  qui  a 
guéri  sous  l’influence  de  la  quinine,  dont  l’administration  avait 
été  précédée  d’une  dose  vomitive  d’ipéca.  Cet  agent,  conseillé 
par  Alph.  Guérin,  est  certainement,  dans  l’état  actuel  de  la  thé- 
rapeutique, celui  qui  mérite  le  plus  de  confiance. 

g 2.  — Aconit 

On  sait  que  l’aconit  a été  conseillé  par  J. -P.  Teissier  comme 
un  moyen  de  combattre  les  accidents  de  la  fièvre  puerpérale 
ou,  d’une  façon  plus  générale,  les  accidents  de  l’infection  pu- 
rulente. Ce  travail,  publié  en  1846  dans  la  Gazette  médicale  de 
Paris,  a donné  à ce  médicament,  employé  dans  ce  but,  une  cer- 
taine vogue,  et  il  est  entré  dans  les  habitudes  des  cliniciens.  Je 
le  prescris  moi-même  dans  ces  cas  ; mais  il  m’inspire  moins  de 
confiance  que  la  quinine,  et  j’associe  habituellement  ces  deux 
agents  ('). 


(’)  828.  Teissier  donnait  8 gram.  d ' alcoolature  d'aconit  dans  250  gram. 
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§ 3_ Sulfites  et  hyposulfites  alcalins 

T p docteur  Govianni  Ferrini,  s’inspirant  des  recherches  de 
Pont  a considéré  les  sulfites'  alcalins  comme  des  médicament 
de  l’infection  purulente,  et  les  a employés  avec  grand  avantage, 
naraîi î-ü  dans  deux  cas.  Le  premier  avait  trait  à une  mfec  ion 
purulente  confirmée,  dont  le  point  de  départ  était  une  pli 
du  o-enou  survenue  à la  suite  d’une  morsure  de  chien.  Dans  le 
second,  il  n’y  avait  encore  eu  que  des  frissons,  et  1 emploi  c 

sulfites’aété  simplement  prophylactique  (*).  ^ infection 

Je  crois  l’emploi  des  antiseptiques  indique  dans  1 infect  o 
purulente,  quand  l’altération  de  la  sérosité  du  pus  en  fait  un  poi 
son  de  la  classe  des  septiques,  cas  dans  lequel  1 infection  pun 
lente  offre  une  physionomie  distincte  ; mais  on  ne  comprendrait 
guère  que  le  pyogénisme  franc  pût  en  être  influence. 

Indépendamment  des  conditions  de  milieu  et  de  pansemen 
nui  peuvent  favoriser  ou  éloigner  les  chances  d infection  puiu 
lente,  il  en  est  une  qui  relève  du  régime  et  sur  l’importance  de 
laquelle  je  ne  saurais  trop  insister  : je  veux  parler  de  la  nécessite 
de  faire  boire  abondamment  les  malades.  Les  expériences  de 
Magendie  ont  démontré  que  l’injection  d’une  quantité  considé- 
rable d’eau  dans  les  veines  ralentit  considérablement  1 absorp- 
tion. C’est  là  un  fait  que  la  clinique  doit  s’approprier.  Dans 
l’imminence  d’une  résorption  purulente,  gorger  les  malades  de 
tisanes,  c’est  diminuer  singulièrement  leurs  chances  de  von 
ce  redoutable  accident  se  produire.  La  variole,  qui  offre  des 
portes  innombrables  (il  y en  a autant  que  de  pustules)  a la  îe- 


d’eau  sucrée,  et  la  moitié  environ  de  cette  dose,  soit  4 gram.  d alcoola- 
ture  d’aconit,  était  prise  dans  les  vingt-quatre  heures.  L’alcoolature 
d’aconit  du  Codex  se  prépare  avec  parties  égales  de  feuilles  fraîches, 
recueillies  au  commencement  de  la  floraison,  et  d alcool  à 90°. 

(»)  329.  L’auteur  de  cette  méthode  a eu  recours  au  sulfite  de  soude  et 
au  suif  te  de  magnésie , à des  doses  qui  ont  pu  être  portées  à 30  gra,m.  par 
jour.  Le  suif  te  de  soude  est  soluble  dans  4 fois,  le  suif  te  de  magnésie  dans 
20  fois  son  poids  d’eau.  Il  convient  de  donner  ces  médicaments  parfaite- 
ment dissous. 

Les  hyposulfites  conviendraient  aussi  bien.  Polli  a formulé  un  sirop 
d'hyposulfite  de  magnésie  contenantlgram.de  ce  sel  par  cuillerée  abouche: 
une  à quatre  cuillerées  par  jour.  On  le  donne  aussi  sous  forme  de 
potion: 

* r Hyposulfite  de  magnésie 8 gram. 

Eau  distillée  do  tilleul 60  rr- 

— de  menthe  poivrée.  60  — 

Sirop  de  menthe 30  — 
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sorption  purulente,  exige,  par  la  même  raison,  cette  précaution, 
et  le  mot  de  de  Haën  : « Dans  la  petite-vérole  grave,  il  faut  boire 
ou  mourir,  » se  rapporte  surtout  à cet  accident. 

Il  est  bien  entendu  que  les  moyens  que  je  viens  d’indiquer 
s’adressent  uniquement  au  fond  même  de  la  maladie,  à Y affection, 
et  que  celle-ci  s’entoure  d’éléments  morbides  divers  qui  exigent 
chacun  des  moyens  appropriés. 


SECTION  SEPTIÈME 

MODIFICATEURS  DE  LA  DIATHÈSE  ÉRYSIPÉLATEUSE 


On  peut  avoir  un  rhumatisme  sans  être  rhumatisant,  au  sens 
diathésique  du  mot;  mais  on  ne  peut  avoir  une  série  de  rhuma- 
tismes successifs,  fussent-ils  de  provocation  extérieure,  sans 
que  cette  répétition  crée  la  diathèse  rhumatismale  : ainsi^  de 
l’érysipèle,  manifestation  locale,  aussi  banale  que  peut  l’être 
l’érythème,  mais  qui  peut  aussi  présenter,  à un  degré  notable,  le 
caractère  d’une  lésion  diathésique.  S’il  y a des  érysipèles  lo- 
caux, il  y a aussi  des  érysipèles  dominés  par  un  état  général 
spécifique.  Les  premiers  ne  sont  pas  transmissibles  ; les  derniers 
ont,  dans  beaucoup  de  cas,  un  caractère  irrécusable  de  conta- 
giosité. U y a même,  entre  ces  formes  d’une  maladie  accusée  par 
une  même  lésion  locale,  la  différence  qui  existe  entre  la  diphthe— 
rie  sans  empoisonnement  spécifique  et  la  diphthérie  généralisée. 
La  marche,  habituellement  épidémique,  des  érysipèles  spontanés 
et  de  ceux  qui  répondent  à une  provocation  opératoire  outiau- 
matique,  insuffisante  en  temps  ordinaire  pour  les  faire  naître,  et 
leur  coexistence  habituelle  dans  les  hôpitaux  avec  la  diathèse 
pyogénique,  la  fièvre  puerpérale,  les  phlébites  et  l’infection  pu- 
rulente, sont  des  particularités  de  la  diathèse  érysipélateuse, 

laquelle,  bien  entendu,  est  toujours  acquise.  _ _ 

Elle  se  présente  sous  deux  formes  : l’une  aiguë  avec  fievre, 
l’autre  apyrétique  sans  gravité,  mais  accusant  une  singulière 
puissance  de  récidive.  La  puberté  et  la  ménopause  semblent 
créer  plus  particulièrement  cette  dernière  forme  de  diathese 
érysipélateuse,  dont  les  localisations,  fixées  invariablement  sur  la 
face  ont  le  grave  inconvénient  d’altérer  la  régularité  des  traits, 
et  quelquefois  d’une  manière  hideuse, par  le  fait  d’une  sorte  d in- 
duration hypertrophique  du  tissu  cellulaire. 
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Autant  la  thérapeutique  de  l’ér  y s i pèl  e , 1 ésion  local  e,  es  triche, 

on  pourrait  cU  i perchlorure  de  fer  (K),  Uniment 

"S  ’é  hèr  camphré'  }),  etc),  autant  la  thérapeuti- 
so  in  diathèse  est  démunie.  Les  médications  tres-nom- 
hreuses  qui  sont  employées  dans  l’érysipèle  s’adressent  plutôt 
S éléments  qu’au  fond  même  de  la  maladie.  C’est  a, nsi  que 
L vomitifs,  les  purgatifs,  s’adressent  à la  forme  bilieuse  le  sul- 
fate de  quinine  et  le  musc  aux  complications  ataxiques  ; 1 alcool 
à un  état  menaçant  d’hyposthénie.  Ce  n’est  pas  qu’une  foule  de 
médicaments  aient  été  préconisés  contre  l’erysipele  ; ma, s m e 
colchique  [791]  (Bullock),  ni  la  digi.tale[366]  (Iiopp),  ni  la  scille 
r540]  (Joerg)  n’ont  fait  sufflsament  leurs  preuves  pour  qu’on 

puisse  leur  attribuer  une  réelle  efficacité. 

L’aconit  et  la  quinine  sont  les  seuls  médicaments  qui  me 
semblent  mériter  quelque  crédit.  L’iodure  de  potassium  à 1 in- 
térieur a bien  été  conseillé  également;  mais  sa  valeur,  dans  ce 
cas,  n’est  nullement  prouvée. 

Il  semble  en  être  autrement  de  V aconit.  Son  action  antiery 
sipélateuse,  admise  par  Liston,  Fleming,  Teissier  (de  Lyon),  a 
été  affirmée  par  Lecœur  (de  Caen),  qui  a employé  1 alcoolature 
de  racine  d’aconit  à des  doses  exagérées;  celles  que  j’ai  indi- 
quées tout  à l’heure,  à propos  de  la  diathèse  purulente  ( 1 a 4 

gram.),  me  paraissent  suffisantes. 

Le  sulfate  de  quinine  a une  action  qui  ne  me  parait  pas  dou- (*) 


(*)  830.  Le  collodion  élastique  du  Codex  se  prépare  avec:  fulmicoton, 
7 parties  ; éther  sulfurique  à 0,720  de  densité,  64  parties  ; alcool  à 90°, 

22  parties  ; huile  de  ricin,  7 parties.  . 

(2)  831  L’ azotate  d'argent  est  employé  de  plusieurs  façons  : 1 en  tra- 
çant avec  le  crayon  mouillé  un  cercle  à la  périphérie  de  l’érysipèle  ; 
2°  en  faisant  des  badigeonnages  avec  une  solution  de  ce  seh  E.  Tanchou 
a conseillé  une  solution  de  1 gram.  par  200  gram.  d’eau  ; il  en  imbibe 
des  compresses  de  linge  fin  et  les  applique  sur  l’érysipèle  ; 3°  sous  forme 
de  pommade  (Jobert)  : azotate  d’argent,  2 gram  ; axonge,  8 gram. 

C)  832.  Les  vésicatoires  peuvent,  dans  l’érysipèle,  être  placés  au  centre 
(Bébier),  ou,  sous  forme  linéaire,  à la  périphérie  (Piorry). 

(4)  833.  Le  sulfate  de  fer  peut  être  employé  sous  forme  d’un  glycére 
contenant  60  gram.  de  sel  pour  100  gram.  de  glycérine  (Reveil). 

(5)  834.  Le  perchlorure  de  fer  s’emploie  sous  forme  d’un  glycéré  au  10°. 

(6)  835 . L'éther  camphré , conseillé  par  Trousseau  comme  topique  de 
l’érysipèle,  se  prépare  avec  1 partie  de  camphre  et  2 d’éther.  On  1 étend 
au  pinceau.  Trousseau  prescrivait  aussi,  pour  le  même  usage,  un  etlier 
camphré  au  tannin  ainsi  composé:  tannin,  10  gram.;  camphre,  20  gram., 
.et  éther  sulfurique,  50  gram. 
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teuse  dans  l’érysipèle.  Agit-il,  comme  le  pensait  Gosselin,  par 
ses  propriétés  antiseptiques?  ou  bien,  régularisant  les  fonctions 
nerveuses,  si  profondément  troublées  dans  l’érysipèle  malin 
(voy  • t.  I,  pag.  264),  déploie-t-il  surtout  une  action  antiataxi- 
que? Un  chirurgien  de  Toulouse,  le  docteur  Ripoll,  emploie  avec 
succès  la  quinine  combinée  aux  évacuants,  dans  l’érysipele 
chirurgical.  Cette  pratique  lui  fournit  de  très-beaux  résultats. 

On  pourrait  réunir  dans  une  même  prescription  l’action  de 
la  quinine  et  celle  de  l’opium  [326],  et  donner  concurrem- 
ment. dans  une  potion  ou  dans  une  tisane,  de  l’alcoolature  d’a- 
conit. 


SECTION  HUITIÈME 

MODIFICATEURS  DE  UA  DIATHÈSE  SCORRUTIQUE 


Le  scorbut  est  une  maladie  de  la  nutrition  plus  encore  qu  une 
diathèse  ; mais  on  ne  saurait  contester  cependant  que  cette  ca- 
chexie nutritive  peut,  perdant  son  caractère  accidentel  et  tran- 
sitoire, s’établir  dans  l’économie,  s’y  comporter  a la  manieie 
d’une  diathèse  et  imprimer  son  cachet  spécial  (je  ne  saurais  dire 
spécifique)  à tous  les  actes  de  la  vie.  Les  anciens  n’hesitaient  pas 
à voir  dans  le  scorbut  une  diathèse  véritable  et  décrivaient  tout 
un  o-roupe  de  maladies  dites  scorbutiques  qui  n étaient  autre 
chose  que  des  maladies  communes  auxquelles  le  vice  scorbuti 
que  donnait  une  forme  spéciale  et  des  besoins  thérapeutiques 
particuliers.  Si  l’on  songe  que,  dans  le  scorbut,  le > sang  a sa  i une 
altération  profonde,  que  sa  fibrine  est  diminuée  et  a per dupent 
être  aussi  de  sa  coagulabilité,  on  comprend  combien  les  actes 
natholoo-iques  communs,  chez  des  sujets  entaches  de  cet  état 
doivent  e^  être  influencés.  Cette  distinction,  entre  le  scorbut 
réalisé  et  l’influence  ou  diathèse  scorbutique,  est  absolument  ch 

“‘jadis  on  faisait  du  scorbut  une  maladie  infeeto-contagieuse 
voisine  du  typhus;  cette  opinion,  abandonnée  par  1 umvei  1 
des  médecins,  a été  reprise  récemment  par  Villemm,  mais  les  ai 
guments  qu’il’ a produits  en  faveur  de  cette  opinion  n’ont  p^to- 
n ir  contre  la  réfutation  pressante  que  notre  ami  Le  1 j x 
court  lui  a opposée.  (J.-A.  Villemin, 

in  Bullet.  Acad.,  de  méd.,  2*  série  tom.  III, , psg-  • ; 

pour  les  discours  de  Le  Roy  de  Mencourt,  la  meme  collection, 


modificateurs  de  la  diathèse  SCORBUTIQUE  115 

séances  des  20  et  27  octobre  1874.)  Je  ne  crois  en  rien,  moi  non 
pins,  à la  nature  zymotique  du  scorbut  et  le  travail  de  Villemin  n’a 
pas  modifié  l’opinion  que  j’exprimais,  il  y a vingt  ans,  sur  l’étiolo- 
o-ie  du  scorbut  et  sur  le  rôle  que  j’attribuais,  pour  le  produire,  à la 
privation  d’aliments  frais,  venant  de  mure,  à l’absence  de  sang  frais 
et  de  sève  fraîche.  Et  de  là  vient  que  les  végétaux  verts  les  plus 
ingrats  comme  l’a  constaté  Kérandren,  combattent  avec  succès 
le  scorbut,  de  là  vient  aussi  que  la  pomme  de  terre  crue  a été  si- 
gnalée avec  raison  par  Roussel  de  Vauzème  (Ann.  iïlny  g . publ . , 
ï«  série,  1844,  tom.  XI,  pag.  362,  et  tom.  XII,  pag.  159)  comme 
prévenant  ou  guérissant  le  scorbut;  que  ia  sargasse  (Fucus  na- 
tans)  jouit,  audire  de  Lardizabal,  de  la  même  propriété;  que  le 
sang  des  animaux,  et  en  particulier  celui  de  la  tortue,  bu  chaud, 
modifie  favorablement  le  scorbut.  Si  ces  aliments  ingrats  doivent 
à leur  propriété  d’être  frais,  c’est-à-dire  d’avoir  vécu  récemment, 
cette  action  antiscorbutique,  à plus  forte  raison  est-elle  accusée 
dans  des  végétaux  qui  joignent  à une  sève  abondante  des  prin- 
cipes alimentaires.  Ce  qui  a causé  l’erreur  des  anciens  mono- 
graphes du  scorbut  nautique,  c’est  que  cette  maladie,  en  naissant 
sous  l’influence  d’une  alimentation  vicieuse  dans  un  milieu  en- 
combré, subissait  l’empreinte  du  miasme  humain , revêtait  sou- 
vent une  marche  typhique  et  affectait  les  allures  d’une  maladie 
infecto-contagieuse  grâce  à cette  adjonction  d’un  élément  nou- 
veau. 

C’est  dire  que  les  médicaments  ont  dans  le  traitement  du 
scorbut  un  rôle  singulièrement  effacé.  Je  ne  citerai  que  pour 
mémoire  l’usage  des  sels  de  potasse,  conseillé  dans  une  vue  pu- 
rement théorique  par  Garrod,  qui  attribue  le  scorbut  nautique  à 
la  privation  des  sels  de  potasse  dans  le  régime.  Brault  a pré- 
conisé le  chlorate  de  potasse  (Gaz.  des  hôpitaux,  1856);  Palmer, 
le  citrate  de  potasse  ; mais  on  ne  saurait  attacher  grande  impor- 
tance à cette  idée  théorique. 

Là  où  l’on  suppose  l’existence  d’une  diathèse  scorbutique  ac- 
cusée parla  pâleur,  le  boursoufflement  des  gencives,  la  mollesse 
des  tissus,  la  tendance  aux  hémorrhagies,  l’état  d’alanguisse- 
ment de  toutes  les  fonctions,  il  faut  donc,  sinon  recourir  à la 
diète  végétale,  du  moins  faire  prédominer  les  végétaux  dans  le 
régime. 

Les  végétaux  herbacés,  ceux  surtout  fournis  par  les  Crucifères, 
et  les  fruits  sont,  dans  ce  cas,  d’un  grand  secours.  Le  cresson  (*), 

(*)  836.  Le  suc  de  cresson  se  prépare  avec  des  feuilles  de  cresson  que 
l’on  pile,  qu’on  exprime  et  qu’on  filtre.  On  en  donne  de  50  gram.  à 
250  gram.,  ou  un  verre. 
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la  chicorée  ('),  le  cochléaria  (2)  à Tétât  de  feuilles  fraîches  ou  sous 
forme  de  suc,  le  suc  d’herbes  ordinaires  (;l),  les  oranges,  les  ci- 
trons,Ornais  surtout  le  lime-juice  (*),  ou  jus  de  ce  dernier  fruit, 
corrigent  cette  dyscrasie.  J’ai  traité  longuement,  dans  un  autre 
ouvrage,  des  bienfaits  qu’a  réalisés  pour  les  marins  l’introduction 
de  ce  suc  acide  dans  leur  régime.  ( Traité  d’hygiène  navale,  2e  édi- 
tion; Paris,  1877,  p.  721  .)  On  peut  dire  que,  sauf  des  circons- 
tances tout  à fait  exceptionnelles,  ce  médicament,  secondé  par 
une  bonne  hygiène,  prémunit  contre  l’invasion  du  scorbut  et 
permet  de  s’en  rendre  maître  quand  il  s’est  déclaré. 

Ces  moyens  peuvent,  à plus  forte  raison,  venir  à bout  de  l’in- 
fluence scorbutique,  et  il  convient  d’y  recourir  toutes  les  fois 
que  son  empreinte  s’accuse  dans  une  maladie  ordinaire.  J’y  ai 
plus  confiance  que  dans  les  médical,  ents,  tels  que  le  vin(6)  et  le 
sirop  antiscorbutiques  (6) . La  bière  antiscorbutique  vaut,  au 
reste,  mieux  que  ces  préparations  (7). 


(*)  837.  Le  suc  de  chicorée  se  prépare  de  la  même  façon  et  se  donne 
aux  mêmes  doses. 

(2)  838.  Le  suc  de  cochléaria  est  peu  employé,  mais  le  cochléaria  entre 

dans  toutes  les  préparations  antiscorbutiques  composées. 

(»)  839.  Le  suc  d'herbes  ordinaires  se  prépare  avec  parties  égales  de 
feuilles  fraîches  de  chicorée,  de  cresson,  de  fumeterre  et  de  laitue  (Codex). 

(4)  840.  Le  lime-juice , préparé  avec  des  fruits  de  bonne  qualité  et  con- 
venablement mûrs,  renferme  4 pour  100  d’acide  citrique.  Les  Anglais  y 
ajoutent  un  10e  de  bonne  eau-de-vie,  ce  qui  lui  assure  une  conservation 
en  quelque  sorte  indéfinie.  ( Rouchas,  C.  Fontaine  et  Hétet,  de  la  Prépa- 
ration et  de  la  conservation  du  suc  de  citron  comme  antiscorbuhque , in  Ai  ch . 

de  méd.  nav.,  1857,  t.  1,  p.  245.  ) _ , . 

(B)  841 . Le  vin  antiscorbutique  du  Codex,  prépare  avec  des  racines  irai- 
ches  de  raifort,  des  feuilles  fraîches  de  cochléaria,  de  cresson,  de  trèfle 
d’eau  des  graines  de  moutarde  noire  et  de  l’alcoolat  de  cochléaria  com- 
posé/ contient  environ  1 gram.  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  par 

160  gram.  On  en  donne  jusqu  à 150  gram.  ...  , ,. 

(6)  842.  Le  sirop  antiscorbutique,  ou  sirop  de  raifort  compose,  contient, 
indépendamment  du  cresson,  du  cochléaria,  du  menyanthe  et  de  la  ra- 
cine de  raifort,  de  l’écorce  d’oranges  amères  et  de  la  cannelle.  ^ 

(7)  843.  La  bière  antiscorbutique  du  Codex  se  prépare,  par  macération 
prolongée,  avec  3 parties  de  feuilles  fraîches  de  cochléaria , 6 parties  de 
racine  fraîche  de  raifort,  3 parties  de  bourgeons  de  sapin  et  200  gram. 
de  bière  récente. 
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Des  travaux  immenses  ont  été  publiés  dans  ces  dernières  an- 
nées sur  les  miasmes,  et  à aucune  autre  époque  peut-être  il  n’a 
été  plus  difficile  de  dire  ce  qu’il  faut  entendre  par  ce  mot.  En 
lui  se  concentrent,  en  effet,  les  questions  les  plus  graves  de  l’é- 
tiologie et  de  la  pathogénie,  et,  si  l’on  pressent  la  solution  que 
l’avenir  leur  réserve,  toute  affirmation  en  cette  matière,  à l’heure 
où  nous  écrivons,  paraît  aventureuse  et  toute  négation  rétro- 
grade. Et  cependant  ces  questions  s’imposent  au  thérapeutiste, 
qui  ne  peut  rester  en  face  d’elles  dans  une  indifférence  expec- 
tante. Si  le  temps  d’écrire  un  traité  d’étiologie  morbide,  auquel 
je  songe  depuis  longtemps,  m’est  laissé,  je  pourrai  entrer  lon- 
guement dans  la  discussion  de  ces  problèmes  qui  passionnent,  à 
notre  époque,  la  curiosité  médicale  et  qui  ouvrent  à la  pro- 
phylaxie comme  à la  thérapeutique  des  perspectives  inatten- 
dues. Je  ne  puis  en  ce  moment  qu’indiquer  le  point  où  les  tra- 
vaux contemporains  ont  amené  leur  solution. 


Il  faut  entendre  par  le  mot  miasmes  des  produits  de  décom- 
position organique  agissant  vraisemblablement  à la  manière 
des  ferments,  suscitant  dans  l’économie  des  troubles  morbides 
en  rapport  avec  leur  nature  et  s’y  éteignant  sans  aptitude  trans- 
missive, à moins  que  les  modifications  qu’ils  y éprouvent  ne 
changent  ces  ferments  en  virus,  vraisemblablement  animés  et 
aptes  à se  propager  d’un  organisme  à l’autre. 

Les  miasmes  ne  peuvent  être  que  l’une  de  ces  trois  choses  : 
1°  des  gaz  dégagés  par  la  destruction  des  matières  organiques 
et  semblables  à ceux  qu’engendrent  et  qu’étudient  nos  labora- 
toires ; 2°  des  germes  d’organites  végétaux  ou  animaux  péné- 
trant dans  l’organisme,  y évoluant  et  y fructifiant  « secundum 
genus  suum;  » 3°  des  ferments  non  figurés,  solubles,  suscitant 
dans  i économie  les  mouvements  assimilables  à ceux  que  ces 
memes  matières  produisent  dans  les  substances  fermentescibles. 

• La  Premiei’®  de  ces  hypothèses  est  définitivement  écartée  au- 
jourd  hui’  et  1 intervention  du  protocarbure  d’hydrogène  dans 
les  effets  des  miasmes  des  marais,  non  plus  que  de  l’acide 
sulfhydnque  dans  les  phénomènes  de  la  septicité  gangréneuse 
t ir. 
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rm+ri ri p ne  compte  plus  d’adhérents,  aujourd’hui  que  l’on 
connaîtra  physionomie  propre  aux  accidents  suscités  par  ces 

^ï„Se  de  germes  d’organites,  dégagés  des  foyers  d’in- 
fection miasmatique,  est  en  grande  faveur  actuellement  et  si  1 on 
tond  à en  abuser  comme  on  abuse  de  toutes  les  idées  justes,  il 
faut  reconnaître  qu’elle  repose  souvent  sur  des  vraisemblances 

p11  p ao-it  comme  cause,  de  ceux  ou  elle  n est  qu  enex.  ne 
est  celle  vers  laquelle  penchent 

vrai  dire,  elle  se  confon  avec  es  corps  organisés  vivants, 

agents  de  toute  organiques  solubles,  que  beaucoup 

insolubles,  ou  des  substan  * ridèrent  aujourd’hui  comme 
de  chimistes  et  de  physiologistes  cons1  n paraît 

des  produits  de  secrétion  c ’s  zymogènes  ne  dédoublent 

même  probable  que  les  cha  P & ar  eux-mêmes,  par 

pas  les  substances  organiques  Ü1  mais  bien  par  l’action  du 

des  actes  d’assimilation  et-d’excret or , mais ^bieupa^  à 

ferment  soluble  qu’ils  pr  oduisent  II  ^ ; acte, 

simplicité  des  moyens  procédés  aussi  différents  : 

la  fermentation,  soit  opeie  pa  , - P organisme  vivant. 

l’action  d’une  ^ cette  question  des  fer- 

Tout  n’est  pas  dit,  tant  s en  - . is  les  premiers,  a 

ments  solubles  et  des  fe™®“  ® chimie  les  fermentations  gly- 

l’action  desquels  se  rattache  , (galicine,  phlorizine, 

cosiques  de  1 amidon  "nrtion  de  leur  quantité,  ne  se 

esculine,  etc.),  agissant  en ’ STran DOrter  plutôt  à la  produc- 
reproduisant  pas.  “e  Pa™ss  * -mie  que  les  ferments  figurés, 
tion  du  paludisme  et  de  'a  sep  dans  Porgamsme, 

On  voit  quelquefois  les  J „iaue  a été  inhabile  jus- 

sous  des  influences  que  1 analy* ^etiol'  «q  ^ donnent  tous  les 
qu’ici  à déterminer,  des  change  t fi  conlagieux.  Com- 

caractères  de  virus,  et  ^flrment soluble,  mourant  d’ordinaire 

• p"  avec  une 
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rapidité  parfois  effrayante  ? Nul  ne  le  sait  ; mais  tout  fait  espérer 
qu’on  le  saura  plus  tard,  car  des  lueurs  singulières  se  lèvent  sur 
l’étiologie  et  elles  fînirontpar  en  éclairer  beaucoup  depoints  qui 
sont  encore  mystérieux. 

Les  miasmes  qui  exercent  leur  action  nocive  sur  l’organisme 
procèdent  de  trois  foyers  : 1°  le  foyer  tellurique , qui  élabore  le 
miasme  paludéen  et  les  miasmes-virus  du  typhus  amaril,  du  cho- 
léra, de  la  peste,  du  typhus;  2°  le  foyer  cadavérique , créé  par  la 
décomposition  d’organismes  animaux  privés  de  vie,  que  ce  soit 
l’air  ou  l’inoculation  qui  en  fassent  pénétrer  les  produits  dans 
l’organisme  vivant  (infection  putride,  piqûres  anatomiques); 
3°  le  foyer  somatique , dans  lequel  l'organisme  trouve  en  lui- 
même,  et  par  l’intermédiaire  d'une  lésion  locale,  les  miasmes  qui 
l’intoxiquent  (septicémie  putride  et  gangréneuse). 

Parmi  les  miasmes  qu’élabore  le  premier  de  ces  foyers,  il  n’en 
est  qu’un,  le  miasme  paludéen  , auquel  nous  ayons  à opposer  un 
neutralisant; mais,  par  compensation,  il  déploiecontrelui  l’action 
la  plus  héroïque.  Les  autres  miasmes  telluriques,  d’où  procèdent 
ces  graves  endémies  des  deltas,  qui,  longtemps  confinées  dans 
leurs  berceaux  du  Gange,  du  Nil  et  de  l’Amazone,  révêtent,  par 
leur  transformation  en  virus  au  sein  de  l’organisme,  des  apti- 
tudes contagieuses,  attendent  encore  les  agents  spécifiques  qui 
doivent  neutraliser  leur  action  ; nous  dirons  le  peu  que  nous 
pouvons  à ce  propos,  en  nous  occupant  des  moyens  de  neutra- 
lisation des  virus. 

La  putridité  (que  j’ai  proposé  jadis  d’appeler  la  nécro-hémié) 
et  la  septicité  sont-elles  distinctes  l’une  de  l’autre  par  leur  na- 
ture? Cela  est  possible,  mais  jusqu’ici  tout  caractère  différentiel 
de  quelque  valeur  fait  défaut  pour  les  séparer,  et  je  confondrai, 
sous  le  nom  plus  général  dpntizymo tiques,  les  agents  à l'aide 
desquels  on  cherche  à les  neutraliser.  La  putréfaction  et  la 
septicémie  sont,  en  effet,  des  actes  de  fermentation  très-analo- 
gues, si  ce  n’est  identiques. 


CHAPITRE  PREMIER 

Antipaludéens 

On  donne  ce  nom  aux  agents  très-nombreux  qui,  introduits 
dans  1 économie,  neutralisentles  effets  de  l’absorption  du  miasme 
des  marais,  soit  qu’ils  le  détruisent  par  une  action  propre,  soit 
qu  ils  mettent  l’organisme  dans  une  physiologie  opposée  à celle 
qui  est  necessaire  au  développement  de  ses  effets  morbides. 


19Q  neutralisants  des  miasmes 

On  sait  les  discussions, toujours  pendantes  et  peut-etre  inter- 
minables, auxquelles  a donné  lieu  et  donne  lieu  tous  les  jours 
l’interprétation  de  la  nature  du  principe  nuisible  des  marais  : 
l’oninion  de Pallas  et  d’Eisenmann,  qui  l’attribuait  à un  état  élec- 
trique spécial  de  l’atmosphère  paludéenne  se  communiquant  a 
l’oi'°'anisme  ; la  théorie  chimique,  qui  en  fait  quelque  chose  d’a- 
nalogue à l’une  des  substances  toxiques  qu’engendrent  nos  labo- 
ratoires: oxyde  de  carbone,  proto-carbure  d’hydrogène,  hydro- 
gène sulfuré  ; la  théorie  des  fermentations,  qui,  partie  deLancisi, 
puise  dans  les  travaux  de  Pasteur  et  de  Béchamp  sur  la  fer- 
mentation et  l’hétérogénie  de  nouveaux  arguments  ; celle  de 
Bouchardat,  qui  assimile  le  miasme  paludéen  à une  sorte  de 

venin  élaboré  par  des  infusoires  microscopiques  pullulant  dans 

les  marais:  enfin  celle  de  Salisbury,  qui  le  considère  comme  con- 
stitué essentiellement  par  les  spores  d’une  algue  microscopique 
de  la  famille  des  Gemiasma,  la  palmelle,  s’introduisant  dans  1 e 
conomie,  s’y  développant,  y fructifiant,  et  dont  divers  emonctoires 
assurent  ensuite  l’élimination,  etc.  L.  Collin,  qui  a aborde  avec 
son  talent  habituel  cette  question  de  la  production  du  paludisme 
par  des  germes  animés,  ne  se  prononce  certainement  pas  caté- 
goriquement en  sa  faveur;  mais,  par  le  développement  , 1 

accorde  aux  idées  des  fauteurs  du  parasitisme  palustre,  Mitchell 
Hammond,  Hallier,  Balestra,  Salisbury,  etc.,  il  témoigné  de  la 
consistance  qu’elles  ont  à ses  yeux, 

tives  ne  l’engagent  pas  pour  l’avenir.  (L.  Collin,  Dict  eneyeiop 
des  sc  médic.,  2«  série,  1871,  t.  IV,  p.  720  et  smv  art.  Miasme.) 

OuanTà  moi,  sans  adopter  dans  ce  qu’elles  ont  de  trop  spécifié, 
de  tron  déterminé  pour  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  ces 
dernières  idées  répugnant  formellement  à admettre  que  le 
iTas^des  marais  soifun  simple  empoisonnement  chimique  ou 
nutride  dont  la  monotonie  laisse  inexplicable  la  diversité  des  foi 
mes  morbides  qui  procèdent  de  ce  laboratoire  commun,  je  ne 
doute^ parque  Avenir  n’appartienne  à la  théorie  zymotique  du 
doute  Pas  (t  seule  rend  compte  de  ce  fait  énigmatique  de 

miasme  palus  . exercé  l’imagination  des  pathologistes, 

jes®toutes  p]u5 forcées  et  plus 
et  qui  a inspire  ^ “ze  a - les  autres  ; la  théorie  du  zymo- 

mvraisembl  q ^ mystère  et  voit  dans  les  types  de 

^Æé et  dans  Indurée  de  l’incubation  des  évolutions  de 
périodicité  et  da  dans  le  milieu  organique  et  sui- 

germes,  exigeant,  pour  de  jours  différent.  .Te 

yant  ‘CaTnt  ^ans  doute  que  cette  théorie  s’impose  dès  à 

ne  prétends  pas  jan  1 lumière, mais  je  main- 

^XliîSf^co'monLt,  en  possession  d’écla.rer 
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un  bon  nombre  de  points  de  l’histoire  du  paludisme.  ( Traité 
d'hygiène  navale,  2°  édition;  Paris  1877,  pag.  570  et  suiv.  ) 

Ce  que  je  viens  do  dire  ici  de  la  nature  du  miasme  paludéen 
serait  trop  peu  sans  doute  pour  une  si  grande  question  d’étiolo- 
gie, et  serait  trop  eu  égard  au  sujet  de  ce  livre,  si  je  ne  le  rat- 
tachais directement  à ia  thérapeutique.  Or  un  argument  qui  a 
certainement  une  grande  valeur,  et  sur  lequel  j’ai  déjà  appelé 
l’attention  il  y a deux  ans  ( Principes  de  thérapeutique  géné- 
rale; Paris,,  1875),  est  celui  que  l’on  peut  tirer  de  la  toxicité 
extrême,  pour  les  organismes  inférieurs  (les  seuls  qui  entrent 
en  cause  dans  la  théorie  parasitaire  du  paludisme  ),  de  toutes 
les  substances  réputées  fébrifuges.  Il  y a là  un  fait  au  moins 
bien  remarquable  et  sur  lequel  j’insisterai  souvent. 

Cette  toxicité  se  lie  toujours  à l’action  antiseptique  et  antifer- 
mentescible, comme  on  le  comprend.  En  ce  qui  concerne  parti- 
culièrement le  quinquina  et  ses  alcaloïdes,  le  docteur  Buchanan 
a récemment  étudié  cette  action  bien  curieuse  de  la  quinine  et 
delà  cinchonine  sur  des  protozoaires  des  genres  Bacillus  et  Bac- 
terium,  et  il  a constaté  que  l’énergie  avec  laquelle  ces  substances 
tuent  ces  êtres  est  précisément  celle  de  leur  action  fébrifuge  ; 
sous  ce  double  rapport,  les  alcaloïdes  du  quinquina  se  classent 
ainsi:  quinine,  quinidine,  cinchonidine,  cinchonine.  Le  sulfate 
de  berbérine,  le  picrate  de  potasse,  tuent  également  ces  êtres 
inférieurs  ; il  est  supposable  que  cette  propriété  protozoicide 
serait  constatée  chez  tous  les  fébrifuges,  si  on  les  examinait  à 
ce  point  de  vue.  Ce  sont  là  des  faits  intéressants  et  dont  l’avenir 
augmentera  vraisemblablement  encore  l’importance.  ( The  Prac- 
titionner,  november  1873.) 

Entrons,  sans  plus  tarder,  dans  l’étude  thérapeutique  des  an- 
tipaludéens. Je  propose  de  diviser  ces  médicaments  en  trois 
groupes:  1°  les  antipaludéens  picriques  (de  irocpdç,  amer)  ou 
amers;  2°  les  antipaludéens  arsénicaux  ; 3°  les  antipaludéens 
pyrogénés. 

ARTICLE  Ier.  — Antipaludéens  picriques  ou  amers 

La  propriété  fébrifuge  est  liée  invariablement,  quoique  à des 
degrés  différents,  à la  qualité  amère.  Cette  proposition,  que  jus- 
tifie^ l’expérience,  explique  la  multiplicité  des  succédanés  in- 
digènes et  exotiques  du  quinquina.  À cette  propriété  amère  est 
liée  aussi  une  propriété  toxique  pour  les  animaux  inférieurs.  Le 
quassia  amara,  si  inoffensif  pour  l’homme  et  d’une  toxicité  fou- 
droyante pour  les  muscides,  est  un  exemple  de  ce  fait  remar- 
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quable  duquel  il  faut  rapprocher  l’opinion  du  vieux  chimiste 
Kunckel,  qui  considérait  les  amers  et  les  acides  comme  suscep- 
tibles d’arrêter  les  fermentations. 

Gubler  a proposé  de  diviser  les  amers  en  cinq  groupes  : 

1°  Les  amers  francs  et  purs:  gentiane,  petite  centaurée,  mé- 
nyanthe,  chirayta  ou  chirata,  columbo,  quassia,  simarouba,  li- 
chen d’Islande,  lilas,  houx,  chuguyraga,  noyer,  cédron.  On  doit 
en  rapprocher  : chicorée,  douce-amère,  fumeterre,  pensée  sau- 
vage, patience,  polygala. 

2°  Les  amers  astringents  : & corces  de  saule,  de  chêne,  d’orme, 
de  marronnier  d’Inde,  différentes  espèces  de  quinquina,  char- 
don-bénit,  chausse-trappe,  frêne,  tulipier,  angusture  vraie. 

3°  Les  amers  aromatiques  ou  épicés  : aunée,  absinthe,  armoise, 
camomille,  cascarille,  zédoaire,  houblon,  germandrée,  marrube, 
scordium,  zest  de  citron,  stachys,  écorce  d’orange  amère,  etc. 

4°  Les  amers  nauséeux , représentés  seulement  par  quelques 
cathartiques  : rhubarbe,  aloès  et  même  coloquinte. 

5°  Les  amers  spastiques  ou  hyper  cinétiques  : noix  vomique, 
fève  de  Saint-Ignace,  fausse  angusture,  bois  de  couleuvre,  upas 
tieuté,  curare  et  leurs  alcaloïdes.  ( Dict . encyclop.  des  sc.  méd., 
lre  série,  1865,  t.  III,  p.  631.) 

Il  n’est  pas  une  seule  de  ces  substances  qui  n’ait  été  employée 
et  vantée  comme  fébrifuge.  J’entrerai  bientôt  dans  une  série  de 
citations,  monotone  sans  doute,  mais  qui  confirmera  la  propo- 
sition que  j’ai  formulée  plus  haut  de  l’indissolubilité  de  la  pro- 
priété amère  et  de  la  propriété  fébrifuge. 

La  classe  des  amers  astringents  paraît  avoir,  entre  toutes,  le 
privilège  de  contenir  les  fébrifuges  les  plus  sûrs,  et,  entre  ceux-ci, 
celui  qui  les  domine  et  les  dominera  toujours  de  sa  supériorité 
incontestée  : le  quinquina. 

Je  diviserai  cette  étude  des  fébrifuges  picriques  ou  amers  en 
trois  parties  ’.  1°  quinquina  et  ses  alcaloïdes  , 2 succédanés  in- 
digènes ; 3°  succédanés  exotiques  du  quinquina. 

g 1.  — Quinquina  et  ses  alcaloïdes 

L’histoire  médicale  du  quinquina  est  écrite  partout,  et  je  ne 
m’attarderai  pas  dans  des  détails  d’érudition  pure  qui,  poui  in- 
téressants qu’ils  soient,  constitueraient  un  hors-d  œuvre  dans  un 
ouvrage  exclusivement  consacré  aux  besoins  de  la  pratique. 
L’ouvrage  de  Nicolas  de  Blegny  (le  Remède  anglais  pour  la  gué- 
rison des  fièvres , publié  par  ordre  du  Roy  ; Paris,  mdc  lxxxiii), 
et  le  poème  de  La  Fontaine  sur  le  quinquina,  sur  lequel  j’ai  pu- 
blié jadis  une  étude  (Étude  médico-littéraire  sur  le  poeme  du 
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quinquina  de  J.  La  Fontaine,  in  Bullet.  de  thérap.,  1850,  t.  LVI, 
p 298  et  395),  résument  à peu  près  l’histoire  des  débuts  chez 
nous,  de  ce  médicament  héroïque  dont  la  réputation  a ete  tou- 
jours grandissante  à mesure  ‘qu’on  l’étudiait  mieux  et  qu  on 
resserrait  davantage  le  cercle  de  ses  applications.  G’est  sans 
contredit  un  des  moyens  les  plus  puissants  dont  dispose  la  thé- 
rapeutique, un  de  ceux  qu’elle  oppose  avec  le  plus  de  con- 
fiance aux  contempteurs,  très-nombreux  et  tres-légers,  de  sa 
certitude.  Étudions  séparément  le  quinquina  et  ses  alcaloïdes. 


I.  Quinquina.  — Les  diverses  sortes  de  quinquina  ne  contien- 
nent pas  les  mêmes  doses  d’alcaloïdes,  et,  par  suite,  il  faut  con- 
sidérer leur  valeur  fébrifuge  comme  très-différente.  Leur  com- 
position générale  est  représentée  par  : 1°  des  alcaloïdes  {quinine, 
cinchonine,  quinidine,  cinchonidine , et  quelquefois  aricine); 
2°  des  acides  (acides  quinique,  cinchotannique  et  quinovique); 
3°  des  matières  colorantes  ( rouge  de  quinquina  soluble  et  inso- 
luble, matière  colorante  jaune  grasse,  matière  de  couleur  verte)', 
4°  des  substances  neutres  ( amidon , gomme  et  cellulose)',  5°  une 
petite  quantité  cY huile  volatile  butyreuse  qui  donne  à l’écorce  son 
odeur  particulière  (G.  Planchon). 

Le  Codex  de  1866,  au  milieu  des  variétés  en  quelque  sorte 
innombrables  des  écorces  de  quinquina,  n’en  a retenu  que  trois 
pour  l’usage  médical  : 1°  le  quinquina  gris  huanaco  fourni 
par  le  cinchona  micrantlia , contenant  6 grammes  de  sulfate 
de  quinine  et  12  grammes  de  sulfate  de  cinchonine  par  kilo- 
gramme ; 2°  le  quinquina  calysaia  ( Cinchona  calysaia),  jaune 
royal,  donnant  par  kilogramme  15  à 20  grammes  de  sulfate  de 
quinine  et  8 à 10  grammes  de  sulfate  de  cinchonine;  3°  le  quin- 
quina rouge  ( Cinchona  ovata),  dont  la  variété  à couleur  rouge 
vif,  plus  riche  que  l’autre  en  alcaloïde,  donne  par  kilogramme 
20  à 25  grarn.  de  sulfate  de  quinine  et  10  à 12  gram.  de  sulfate 
de  cinchonine.  « Au  résumé,  dit  à ce  propos  G-ubler,  quand 
il  faut  obtenir  les  effets  antipériodiques  au  plus  haut  degré  et 
sous  le  moindre  volume  du  médicament,  c’est  au  quinquina 
calysaia  qu’il  faut  s’adresser.  Si  l’on  recherche  à peu  près  éga- 
lement l’action  fébrifuge  et  l’action  astringente,  c’est  le  quin- 
quina rouge  qui  mérite  la  préférence.  Veut-on  surtout  l’action 
tonique  résultant  de  la  présence  du  tannin  et  des  alcaloïdes  dans 
l’écorce  du  Pérou,  le  quinquina  gris  répond  suffisamment  à cePe 
double  exigence.»  (A.  Gubler,  Comment,  thêrap.  du  Codex,  1^8, 
p.  281.)  Vf, 

On  voit,  en  réalité,  que  10  gram.  de  poudre  de  quinquina  jaune 
répondent  à 26  centigr.  de  sels  d’alcaloïdes  (17centigr.  de  sul- 
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fate  de  quinine  et  9 centigr.  de  sulfate  de  cinchonine  ; — que  10 
gram.  de  poudre  de  quinquina  rouge  répondent  à 33  centigr.  de 
sels  d’alcaloïdes  (22  centigr.  de  sulfate  de  quinine  et  11  centigr. 
de  sulfate  de  cinchonine)  ; — que  10  gram.  de  poudre  de  quin- 
quina gris  contiennent  18  centigr.  de  sels  d’alcaloïdes  (soit  6 
centigr.  de  sulfate  de  quinine  et  12  centigr.  de  sulfate  de  cin- 
chonine). 

Pour  ne  parler  que  du  sulfate  de  quinine,  30  gram.  de  poudre 
des  divers  quinquinas  contiennent  : pour  le  quinquina  gris, 
18  centigr.;  pour  le  quinquina  jaune,  51  centigr.;  pour  le  quin- 
quinquina rouge,  66  centigr. 

Avant  l’année  1820,  où  Pelletier  et  Caventon  firent  la  mémo- 
rable découverte  de  la  quinine,  le  quinquina  en  substance  était, 
bien  entendu,  la  seule  préparation  employée  contre  les  fièvres 
intermittentes  ; les  facilités  du  dosage  et  du  mode  d’administra- 
tion, la  sûreté  d’action  de  la  quinine,  l’ont  substituée,  à peu  près 
dans  tous  les  cas,  au  quinquina  lui-même.  Il  n’est  pas  un  pra- 
ticien qui  ne  soit  convaincu  qu’il  y a là  une  reelle  exagération, 
et  qu’il  est  opportun  de  rechercher  cliniquement  les  cas  où  les 
préparations  de  quinquina  doivent  être  préférées  à la  quinine. 
On  ne  saurait  en  effet  considérer  ces  deux  médicaments  comme 
identiques  et  il  y aurait  à les  confondre  la  même  erreur  que  celle 
qui  assimilerait  la  morphine  à l’opinm  et  ne  verrait  entre  ces 
deux  substances  qu’une  question  de  doses. 

La  fièvre  quarte,  si  tenace  d’habitude,  a été  considérée  par 
quelques  praticiens,  Jægerschmidt  en  particulier,  comme  obéis- 
sant plus  facilement  à l’action  du  quinquina  qu’à  celle  de  la  qui- 
nine. De  plus,  il  est  des  fièvres  qui,  sans  gravité  immédiate  par 
elles-mêmes,  semblent  réfractaires  à la  quinine,  et  il  est  indique 
de  chercher  à celle-ci  un  substitutif  dans  le  quinquina.  ^ 

Delioux  croyait,  et  je  suis  de  son  avis,  que  le  quinquina,  tres- 
inférieur  d’ordinaire  à la  quinine  dans  les  formes  aiguës,  bé- 
nignes, de  l’impaludation,  et  devant  toujours  lui  céder  le  pas 
dans  les  formes  pernicieuses,  reprend  sa  supériorité  dans  l’m- 
toxication  paludéenne,  primitivement  ou  consécutivement  chro- 
nique. Cet  état,  que  l’on  rencontre  si  souvent  dans  les  pays 
intertropicaux,  m’a  toujours  paru,  en  effet,  mieux  s’accommoder 
du  quinquina,  associé  ou  non  aux  arsémcaux,  que  de  la  qui- 

m*Yousseau  attribuait,  non  sans  raison  peut-être,  au  quinquina 
umu énergie  fébrifuge  supérieure  à celle  de  la  quantité  de  qui- 
nine qu’il  contient,  et  il  s’est  efforcé  de  le  tirer  de  l’oubli  dans 
lequel  l’usage  prédominant  de  la  quinine  l’a  fait  tomber. 

Des  deux  méthodes  qui  ont  été  longtemps  en  lutte  pour 
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l’administration  du  quinquina,  celle  de  Torti,  qui  administrait 
le  quinquina  en  une  seule  fois  et  immédiatement  apres  l’accès, 
a cédé  définitivement  la  place  à la  méthode  dite  anglaise  ou  de 
Sydenham,  qui  s’éloignait  le  plus  possible  de  l’accès  à venir  et 
fragmentait  les  doses  de  quinquina  pour  éviter  les  perturba- 
tions digestives  et  maintenir  une  impression  quinique  perma- 
nente (').  La  méthode  de  Bretonneau  est,  en  quelque  sorte,  un 
compromis  entre  la  méthode  romaine  ou  de  Torti,  à laquelle 
elle  a emprunté  le  principe  d’agir  aussitôt  après  la  cessation  de 
l’accès  et  la  méthode  anglaise.  La  dose  de  8 à 15  gram.  de  poudre, 
conseillée  par  Trousseau,  qui  a préconisé  la  méthode  de  Bre- 
tonneau, ne  serait  pas  suffisante  si  Ton  suivait  les  errements 
de  la  méthode  anglaise,  c’est-à-dire  si  Ton  donnait  le  médica- 
ment par  doses  fractionnées  (2). 


(’)  844.  La  dose  de  poudre  prescrite  par  Sydenham  était  de  30  gram. 
de  poudre  donnée  en  électuaire  ; on  divisait  en  12  doses , une  tou- 
tes les  quatre  heures,  en  en  faisant  suivre  l’usage  de  l’ingestion  d’un 
petit  verre  de  vin.  Cette  méthode  doit  être  strictement  suivie,  quand 
on  substitue  le  quinquina  à la  quinine  pour  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes. 

(2)  845.  Le  quinquina  jaune  calysaia  doit  être  préféré  aux  autres  pour 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  On  peut  le  donner  en  poudre, 
enveloppé  dans  du  pain  azyme  ou  délayé  dans  du  café  noir  bien  sucré. 
Un  mélange  de  chocolat  à l’eau,  additionné  de  café  noir,  masque  la  sa- 
veur du  quinquina  et  en  rend  l’administration  facile.  On  peut  aussi 
donner  la  poudre  de  quinquina  en  électuaire,  préparé  avec  un  sirop  ou 
une  conserve.  On  peut  enfin  préparer,  avec  la  quantité  fixée  de  poudre 
de  quinquina  jaune  et  par  décoction,  une  tisane  fébrifuge,  dont  on  aug- 
mente encore  les  propriétés  en  l’acidulant  légèrement  avec  un  acide 
minéral  : 

Qf  Poudre  de  quinquina  jaune. . 15  à 30  gram. 

Eii  décoction  dans  : 

Eau 1 kilogr. 

Acide  sulfurique 10  gouttes. 

déduisez  à 750  grammes  et  sucrez  avec  sirop  d’écorces  d’oranges  amères, 
50  grammes . 


La  teinture  de  quinquina  jaune  du  Codex  est  au  5°.  En  supposant 
quelle  eût  toutes  les  propriétés  de  la  poudre,  il  faudrait  150  gram.  de 
teinture,  ce  qui  serait  exagéré,  eu  égard  à l’activité  du  véhicule. 

L extrait  alcoolique  de  quinquina  calysaia  du  Codex  est  six  fois  plus 
actif  0ueia  poudre.  Les  doses  fébrifuges  sont  de  5 gram.,  correspondant 
à 30  gram.  de  poudre. 


La  résine  de  quinquina  préparée  avec  le  quinquina  rouge  et  de  l’alcool 
à 86  , très-employée  à Montpellier,  est  une  excellente  préparation  qui 
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IL  Alcaloïdes  du  quinquina.  — 1°  Quinine.—  Sans  croire  que 
le  Quinquina  ne  soit  que  de  la  quinine  diluée  dans  une  gangue 
auasi-inerte,  il  faut  bien  cependant  donner  à ce  principe  le  rang 
qui  lui  revient  et  le  considérer,  en  tant  que  fébrifuge,  comme 
condensant,  en  quelque  sorte,  les  propriétés  antipaludéennes  de 
l’écorce  du  Pérou.  La  quinine  est  peut-être,  par  la  surete  de 
son  action,  par  la  gravité  des  accidents  qu’elle  conjure,  le  plus 
héroïque  de  nos  médicaments  ; mais  il  faut  savoir  manier  cet 
instrument,  et  les  détails  pratiques  dans  lesquels  je  vais  entrer 
ont  précisément  pour  but  de  mettre  le  clinicien  en  pleine  posses- 
sion de  cette  ressource  précieuse. 

La  quinine  brute , obtenue  par  le  procédé  de  laboratoire  qui 
sert  à préparer  le  sulfate  de  quinine,  mais  en  arrêtant  1 opera- 
tion avant  l’a  cidulage  des  liqueurs,  est  un  mélange  de  quinine,  de 

cinchonine,  de  matières  colorantes,  de  substances  grasses.  Trous- 
seau a beaucoup  vanté  la  quinine  brute,  a laquelle  il  attribuait  l a 
vantage  d’être  presque  insipide  et  d’avoir  une  consistance  ie- 
sineuse  qui  permet  d’en  faire,  en  la  malaxant  entre  les  doigts,  de 


contient  la  plupart  des  principes  actifs  du  quinquina.  On  la  donne  comme 
fébrifuge,  àP la  dose  de  2 à 4 gram.  On  l’associe  tres-habituellement  a la 

qUOnnemploie  habituellement  à Montpellier,  pour  le  traitement  des  fiè- 
vres intermittentes,  la  potion  suivante  : 

% Résine  de  quinquina 6 gram. 

' Sel  d’absinthe  (sous-carbonate  de  potasse)  à _ 

Eau  distillée ™ 

Sirop  simple 6 

S’il  sagit  d’une  fièvre  grave,  la  dose  de  la  résine  de  quinquina  est 
po^et!  gram.;  celle  du  sel  d’absinthe,  à 4 gram.,  et  ou  aerdule  bge- 

* r*” but  de  rdreso,luble 

le  route  cinchoT4ue.  Jaumes  a fait  remarquer  que  ce  sel  précipité  en 
parSëîes  abaloïdes,  et  qu’il  vaudrait  mieux  le  retrancher  de  cette  for- 

m qLram  de  quinquina  rouge,  de  bonne  qualité,  fournissent  1 gram. 
et  demi  Î2  grlm.  de  résine  (Jaumes,  Note  sur  la  rés, ne  f 
considérée  comme  médicament  fébrifuge,  mDullet.de  therap.,  , 

WiïïSfà  :-ï  dt 

utiles  du  quinquina.  On  l a San  s est  nas  moins  vrai 

tant  comme  un  succédané  de  la  quim  , j plupart  des  indica- 

que  c’est  une  bonne  préparation,  apte  a remplir  la  plupai 
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très-petites  pilules  que  l’on  peut  faire  prendre  aux  enfants  dans 
leur  potage.  (Trousseau  etPiclqux,  op.cit.,  t.  II,  pag.  371.) 

Malgré  ces  avantages,  la  quinine  brute  n’a  pas  pris  pied  en 
pharmacologie  (*). 

La  quinine  pure , obtenue  de  la  précipitation  d’une  solution 
d’un  sel  soluble  de  quinine  par  l’ammoniaque  ou  un  autre  alcali, 
n’a  aucun  avantage  sur  le  sulfate  de  quinine,  et  son  peu  de  solu- 
bilité porte  même  à penser  qu’elle  lui  est  inférieure  comme  fé- 
brifuge (2). 

On  a singulièrement  multiplié  le  nombre  des  sels  de  quinine 
utilisés  en  médecine.  Je  citerai  parmi  les  plus  importants: 

a.  — Les  sulfates  de  quinine , au  nombre  de  deux:  l’un,  le  sul- 
fate neutre  ou  basique  de  quinine , contenant  74,3  pour  100  de 
quinine,  peu  soluble  dans  l’eau  (3),  très-soluble  dans  l’alcool  et 

tions  du  quinquina  et  ayant  sur  lui  l’avantage  d’un  moindre  volume.  La 
dose  fébrifuge  est  de  2 à 4 gram. 

Quant  aux  vins  cle  quinquina , il  ne  faut  leur  demander  qu’une  action 
fébrifuge  adjuvante,  qui  corrobore  et  prolonge  celle  de  la  quinine  et 
s’ajoute  à l’action  tonique  et  apéritive  de  cette  substance.  Il  n’y  a rien 
en  thérapeutique  dont  on  abuse  plus  empiriquement  que  du  vin  de  quin- 
quina. Les  formules  en  ont  été  multipliées  au  delà  du  besoin  et  cle  la 
raison,  et  la  spéculation  pharmaceutique  s’est  donné  carrière  à ce  pro- 
pos. Je  ne  citerai  entre  ces  formules  que  : 1°  le  vin  de  quinquina  du  Codex 
préparé  avec  30  gram.  de  quinquina  calisaya,  60  d’alcool  à 60°,  1000 
de  vin  rouge;  2°  le  vin  de  quinquina  composé  du  Codex , préparé  avec 
100  gram.  de  quinquina  calisaya,  10  gram.  de  fleurs  de  camomille, 
10  gram.  cl’écorce  d’oranges  amères,  10  gram.  d’alcool  à 80°  et  900  de 
vin  blanc  généreux.  C’est  une  excellente  préparation,  qu’on  donne  à la 
dose  de  50  à 150  gram.;  3°  le  vin  de  Séguin,  qui  a joui  longtemps  d’une 
réputation  très-méritée,  se  prépare  avec  100  gram.  de  quinquina  cali- 
saya jaune,  10  gram.  d’écorce  cTangusture  vraie,  200  gram.  d’alcool 
à 60°  et  1000  gram.  de  vin  blanc  de  Bourgogne  acide  ; macération  de 
15  jours,  dose  de  2 à 6 cuillerées  à bouche. 

Aujourd’hui  on  prépare  extemporanément  dans  les  familles  le  vin  de 
quinquina,  en  ajoutant  à 1 litre  de  vin  une  quantité  de  teinture  conte- 
nant les  principes  solubles  dans  l’alcool  de  30  gram.  de  quinquina. 

(*)  846.  Trousseau,  considérant  la  quinine  brute  comme  d’une  activité 
égale  à celle  du  sulfate  de  quinine  (ce  qui  paraît  bien  contestable),  la 
prescrivait  aux  mêmes  doses  que  ce  sel. 

(*)  847.  La  quinine  pure  est  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’éther,  l’alcool,  les  huiles  fixes  et  les  essences.  Les  sels  qu’elle  forme 
avec  les  acides  sont  amers,  blancs,  solubles,  précipitables  de  leurs  disso- 
lutions par  la  noix  de  galle,  les  alcalis,  les  tartrates,  oxalates  et  gallates 
neutres  de  potasse,  l’iodure  de  potassium  ioduré. 

(3)  848.  11  faut  30  parties  d’eau  bouillante  et  740  d’eau  froide  pour 
dissoudre  J partie  de  sulfate  neutre  de  quinine. 
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la  glycérine;  l’autre,  le  sulfate  acide  de  quinine , soluble  dans 
11  parties  d’eau  à 1500. 

b.  — Le  chlorhydrate  de  quinine , plus  soluble  dans  l’eau  que 
le  sulfate. 

c.  — Le  valérianate  de  quinine , à saveur  amère  et  franche,  cris- 
tallisable  en  houppes  soyeuses,  soluble  dans  l’eau  froide,  plus 
soluble  dans  l’alcool  et  les  huiles  fixes. 


cl.  — L 'hydroferrocyanate  de  quinine , qui  n’est  qu’un  mélange 
de  bleu  de  Prusse  et  de  quinine. 

e.  __  Le  tannate  de  quinine , préconisé  par  Barreswill  et  qui 
jouit  du  double  avantage  d’être  peu  sapide,  de  joindre  à son 
action  antipériodique  un  moyen  de  réprimer  les  sueurs,  et  qui 
diminue,  de  plus,  les  flux  diarrhéiques  ; d’où  son  avantage  dans 
les  hectisies,  et  en  particulier  dans  l’hectisie  tuberculeuse,  à la 

période  colliquative.  , 

Ce  sel  de  quinine  a été  très-discuté.  Briquet  y a peu  de  foi,  a ■ 
raison  de  son  insolubilité.  Mialhe  pense,  au  contraire,  que  les 
liquides  acides  de  l’estomac  sont  susceptibles  de  le  redissoudre. 
Vulpian  a conclu,  d’expériences  sur  les  urines  de  gens  médica- 
mentés par  le  tannate  de  quinine,  que  cet  alcaloïde  passe  dans 
les  urines  et  y est  décelé  parl’iodure  de  potassium  iodure.  {Acad, 
de  méd.,  séance  du  6 février  1872.)  Au  reste,  les  impressions 
cliniques  sont  en  faveur  de  cet  agent;  seulement  il  est  pruden 
de  forcer  les  doses  (il  faut  3*'  ou  50  de  tannate  de  quinine  pour 
produire  les  mêmes  effets  que  1 gram.  de  sulfate  de  quinine). 
Rabuteau,  à la  suite  d’expériences  intéressantes,  a ete  conduit  a 
proposer  de  remplacer  le  tannate  de  quinine  par  le  gal/ate,  qui 
paraît  plus  actif,  à dose  égale,  que  le  tannate,  et  a peu  près  aussi 
actif  que  le  sulfate  de  quinine.  Ce  sel  s absorbe  rapidem  , 
passe  dans  les  urines,  où  l’on  peut  reconnaître  son  alcalo ude  et 
sa  base,  et  produit  les  effets  physiologiques  ordinaires  du  sulfa  e. 
{Gaz.  hebd.  de  méd .,  1872,  p.  130.) 

f-  Le  quinate  de  quinine, , le  lactate,  le  formiate,  le  stéarate 

Yacétate.  l'azotate,  le  citrate , le  salicylate,  le 

quinine (‘),  etc.,  sont  des  préparations  que  lo  l pe ut  e a d ^ 

comme  un  peu  superflues,  le  sulfate  de  quinine, 


(»)  849.  Une  dose  de  75  centigr.  de  ce  sel  équivaut  à peu  près,  pour  les 
effets,  à 1 gramme  de  sulfate  de  quinine.  On  s’en  sert  aussi  en  i j 
hypodermique. 
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le  tannate  pouvant  suffire  à toutes  les  indications  fébrifuges. 

Le  sulfate  de  quinine  nous  occupera  seul.  Les  recherches  de 
Kern  ont  démontré  que  le  sulfate  acide  apparaît  au  bout  de 
trente  minutes  dans  les  urines  et  disparaît  au  bout  de  quarante- 
huit  heures;  tandis  que  le  sulfate  neutre  commence' à être  éli- 
miné seulement  au  bout  de  quarante-cinq  minutes  et  n’ac- 
cuse plus  de  traces  dans  les  urines  qu’au  bout  de  soixante  heures. 
Il  faut,  toutes  les  fois  qu’on  le  pourra,  préférer  le  sulfate  de 
quinine  acide  au  sulfate  basique,  c’est-à-dire  le  sulfate  de  qui- 
nine dissous  au  sulfate  de  quinine  en  poudre  (4). 

La  quinine  peut  s’administrer  par  la  bouche, — parle  rectum, 
— par  la  peau,  — par  le  tissu  cellulaire,  sous  forme  d’injections 
hypodermiques;  — par  la  muqueuse  respiratoire,  sous  forme  de 
solution  poudroyée. 

Quand  les  voies  digestives  sont  en  bon  état  et  qu’on  ne  ren- 
contre pas  d’intolérance  gustative  trop  accusée,  la  solution  de 
sulfate  de  quinine  est  la  forme  la  meilleure.  Viennent  ensuite 
les  formes  insolubles  : poudre,  pilules,  poudre  rendue  insipide 
par  le  café  (2). 

La  quinine  peut  aussi  être  donnée  par  le  rectum,  sous  forme 
de  lavement  (3)  ou  de  suppositoire  . Elle  pénètre  très-facile- 


(i)  850.  Le  sulfate  basique  de  quinine  se  donne  dans  du  pain  azyme, 
en  pilules  de  10  centigram.  chacune  ou  dans  une  infusion  de  café  noir 
sucré. 

Le  sulfate  acide  de  quinine  se  donne  en  solution  : 


r-¥  Sulfate  basique  de  quinine 10  gram. 

Acide  sulfurique  alcoolisé 20  gouttes. 

Eau  distillée... 300  grain. 


Chaque  cuillerée  contient  50  centigr.  de  sulfate  de  quinine.  Dose,  une 
à quatre  cuillerées  à bouche,  dans  un  véhicule  approprié. 

(2)  851.  Desvouves  a constaté  empiriquement  et  a signalé  la  pro- 
priété qu’a  le  café  de  masquer  (il  serait  plus  juste  de  dire  : d'atténuer) 
l’amertume  de  la  quinine;  c’est  une  grande  ressource  dans  la  médecine  des 
enfants.  Une  tasse  ordinaire  de  café  noir  suffit  pour  1 gram . de  sulfate 
de  quinine.  On  introduit  cette  quantité  dans  les  deux  tiers  d’une  tasse  de 
café,  on  sucre  fortement  et  on  fait  prendre  exactement  le  magma  qui  se 
précipite  au  fond  de  la  tasse  ; le  dernier  tiers  du  café,  mis  dans  une  autre 
tasse,  sert  à enlever  le  goût  du  café  quininé.  Il  fautajouter  10  à 20  centigr. 
à la  dose  ordinaire  pour  compenser  l’insolubilité  de  la  quinine  donnée°de 
cette  façon. 

a 

(3)  852  /'e  lavement,  quininé  peut  être  préparé  avec  1,  2 ou  3 cuillerées 
de  la  solution  précitée.  On  y ajoute,  s’il  n’y  a pas  de  contre-indication, 
° £outtes  de  laudanum  pour  en  assurer  la  conservation.  Oe  lavement 
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. pp+tp  voie  et  à dose  égale,  à en  juger  par  les  effets 
physiologiques,  elle’  parait  agir  plus  rapidement  et  plus  acti- 
p i nqp  ip  rectum  quo  par  la  bouche  ( )• 

72  hxsà  » 

Employant  la  dé 

de  l’iodure  de  po ass« tikfne  Sis  que  10  centigr. 
réaction  caractenstiq  - J*  , a déterminent  d’une  ma- 

de  dix-huit 

niere  nette.  Un  cies  main  contenant  50  gram.  de 

ans,  prit  trois  jours  con*fc“  1 ,accusaient  rien,  elles  donnèrent 
sulfate  de  quinine;  ses  m . lavement  contenant 

un  précipité  caractéristique  a la  suite  d un  ^ frictions 

25  centigr.  de  sulfate  de  qumi  . ane  made  contenant 


quinine,  uuc/,  un  — — 

sont  faites  troU  jours  de_  suite  a™^"“®uPe°““  l’épigastre  un 


4 gram.  de  sulfate  de  quinine;  < d°e  sulfate 
uÆ—  ioduré  ne  produitpas  depré- 

Ôlon  connut  de  ses ^e" 
quinine  est  absorbe  par  a Pe  ’ ué  minime  et  véritable- 

rtp"oiPeTe?p— rrsnul&te  dé  quinine.  L’inconvénient 


fébrifuge  doit  «reprécédé  d’un  lavement 

demi'heure’ 

de  sulfate  de  quinine  incorporé  dans  5 g reconnaître 

A 854.  L&  solution  d'iodure  de  Iode,  15  gr., 

dans  les  urines  la  présence  de  la  qumme  P f (Bouchardat.) 
iodure  de  potassium,  4 gramm.;  eau,  30Ü  bramm  V 
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ne  g’ît  pas  seulement  dans  le  gaspillage  d’un  médicament  pré- 
cieux ; mais  il  en  est  un  autre  bien  plus  grave,  c’est  de  compter 
sur  un  résultat  thérapeutique  qui  fera  défaut.  Maintenant  que 
nous  avons  la  ressource,  si  précieuse  et  si  sûre,  des  injections 
hypodermiques,  je  n’hésite  pas  à conseiller  formellement  l’aban- 
don des  frictions  de  quinine,  qui  endorment  la  sollicitude  et  ne 
donnent,  en  réalité,  que  peu  de  sécurité.  (Yoy.  mes  Principes 
de  thérapeutique  générale,  p.  71  ) (’). 

Quant  à la  méthode  endermique,  qui  consiste  à déposer  de 
20  à 60  centigr.,  et  au  delà,  à la  surface  d’un  vésicatoire  qui 
vient  d’être  levé,  elle  est  très-douloureuse  et  devient  infidèle 
après  la  première  application  ; elle  expose  singulièrement  au 
sphacèle;  elle  peut  d’ailleurs  être  suppléée  par  l’injection  hypo- 
dermique, et  il  y a longtemps  que  j’y  ai  renoncé. 

On  peut  considérer  la  méthode  d’injection  hypodermique 
appliquée  à la  médication  fébrifuge  comme  un  très-grand  pro- 
grès, mais  qu’il  faut  déjà  endiguer  et  ramener  à ses  applica- 
tions utiles. 

C’est,  paraît-il,  à un  médecin  de  Smyrne,  W.  Schachaud,  que 
l’on  doit,  en  1862,  l’application  de  la  méthode  hypodermique  à 
l’administration  de  la  quinine.  En  même  temps  qu’il  faisait  ses 
essais,  Moore,  sans  les  connaître,  expérimentait  le  même  moyen 
à Bombay,  et  arrivait  à des  résultats  semblables.  En  1864,  Erlen- 
mayer;  en  1865,  Pihan-Duffeillay  et  Dodeuil  ; en  1867,  Arnould, 
publiaient  les  résultats  satisfaisants  qu’ils  avaient  obtenus,  et 
cette  méthode  entrait  définitivement  dans  lapratique  et  pour  n’en 
plus  sortir. 

Les  faits  qui  ressortent  de  ces  expériences  sont  les  suivants  : 
la  sûreté  d’action  de  la  quinine  injectée  dans  le  tissu  cellulaire; 
— sa  plus  grande  activité  par  cette  voie,  ce  qui  permet  d’en 
atténuer  les  doses;  — la  rapidité  avec  laquelle  elle  agit;  — la 
possibilité  de  tourner  l’intolérance  gastrique  ou  intestinale,  ou 
d’éviter  les  difficultés  d’administration,  comme  dans  l’état  coma- 


(')  855.  Trousseau  conseille,  pour  les  enfants,  une  pommade  ainsi 
formulée  : 


2r  Sulfate  de  quinine  2 gram. 

Eau 4 — 

Acide  sulfurique 2 gouttes 

Axonge 20  gram. 


•J  ai  vu  employer  jusqu’à  10  gram.  de  quinine  par  jour,  en  frictions, 

chez  un  enfant  de  douze  ans,  sans  inconvénients,  mais  aussi  sans  avan- 
tage bien  manifeste. 
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teux  par  exemple  ; — la  disposition  d’une  ressource  précieuse, 
uuand  l’absorption  digestive  de  la  quinine  se  fait  mal. 

Arnould  ( du  Traitement  des  fièvres  T Algérie  par  les  injections 
himodermiques  de  sulfate  de  quinine,  in  Bullet.  de  thérap., 
1867.  t.  LXXII  ) a considéré  comme  particulièrement  oppor- 
tunes à l’emploi  de  la  méthode  hypodermique  les  conditions  sui- 
vantes : 1°  la  plupart  des  accès  pernicieux;  2°  les  fièvres  avec 
état  gastrique  ; 3°  les  fièvres  rémittentes  et  continues,  lorsqu  il 
y a indication  de  ne  pas  retarder  l’emploi  des  excitants;  4°  l’in- 
tolérance de  l’estomac  pour  la  quinine  ; 5°  les  fièvres  réfrac- 
taires aux  autres  modes  d’emploi  de  la  quinine.  On  peut  sou- 
scrire à ces  propositions  et  condamner  le  zele  intempestif  des 
médecins  qui  seraient  disposés  à ne  plus  employer  que  par  a 
voie  hypodermique  les  médicaments  qui  se  prêtent  a ce  mode 
d’introduction;  là  commence  l’abus.  Les  injections  hypoder 
iniques  ont,  comme  toute  chose,  leurs  inconvénients  : elles  pro- 
duisent parfois  des  accidents  locaux  dhrritation,  d induration, 
d’abcès,  voire  même  de  gangrène.  Le  docteur  Mitchell  ( de  la 
Nouvelle-Orléans)  a constaté  le  développement  d un  ulcéré  ae 
mauvaise  nature,  de  la  largeur  d’un  dollar,  a la  suite  d’une 
injection  de  quinine  au  niveau  du  deltoïde;  Nussbaum  (de  Mu 
nich  ) a signalé  des  accidents  dus  à la  pénétration  de  a canule 
dans  une  veine  d’un  certain  calibre.  J’ai  moi-meme  relate,  d a- 
près  Elph.  Hamelin,  deux  cas  dans  lesquels  le  développement  du 
tétanos  avait  pu  être  imputé  à une  piqûre  hypodermique,  ( te. 
hebd.  de  méd.,  1867, t.  IY,  p.  408.)  Tout  récemment  (mai  18/6) 
le  journal’  anglais  the  Lancet  enregistrait  deux  cas  de  tétanos 
mortels,  observés  par  un  médecin  militaire  ang  ais  I 

le  docteur  Roberts,  qui  avait  fait  auparavant  plus  de  oOO  njec 
lions  sans  accidents.  En  supposant,  ce  qui  est  vrai,  que  le  cli- 
mat de  l’Inde  dispose  au  tétanos,  il  n’en  faut  pas  moins  porter 
œs  faits  malheureux  au  dossier  des  injections  hypodermiques 
de  auinine.  Sans  doute,  si  on  se  laissait  arrêter  par  la  crain  • 
des  dangers  exceptionnels,  on  ne  ferait  rien  en  thérapeutique  , 
mais  encore  ces  accidents,  pour  noyés  qu’ils  soient  dans  la  mul- 
titude des  faits  inoffensifs,  doivent-ils  engager  a ne  recouru*  a 
cette  vo"  que  quand  les  autres  sont  fermées  au  sulfate  de 
quinine,  et  dans  les  autres  cas  indiques  plus  haut  ( ). 


m On  s’est  longtemps  servi,  pour  les  injections  hypodermiques 
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L’administration  de  la  quinine  par  la  pulvérisation-’ka  été  es- 
sayée, et  la  Revue  médicale  de  1865  contenait  une  observation 
recueillie  par  Saies-Girons  et  de  laquelle  il  résulterait  qu’une 
fièvre  intermittente  aurait  été  guérie  par  ce  moyen  (*).  Cette 
ressource  est  précaire,  la  pénétration  est  équivoque,  et  le  con- 
tact avec  la  bouche  de  l’eau  poudroyée  doit  être  fort  désagréa- 
ble. D’ailleurs,  et  cette  raison  est  décisive,  il  n’y  a pas  un  cas 
où  tous  les  autres  modes  de  pénétration  soient  impraticables. 

Je  serai  encore  plus  absolu  en  ce  qui  concerne  l’injection  tra- 
chéale de  quinine,  conseillée  et  pratiquée  à l’aide  de  la  seringue 
hypodermique  par  Jousset  (de  Bellesme).  Il  est  certain  que  cette 
injection  est  plus  facile  qu’on  ne  le  croit  à première  vue,  qu’elle 
ne  provoque  ni  toux,  ni  oppression  et  que  la  quinine  est  très- 
rapidement  absorbée  par  cette  voie;  mais  pourquoi  lui  chercher 
cette  route  insolite  quand  l’injection  hypodermique,  si  facile  et 
si  sûre,  est  à notre  disposition? 

L’action  du  sulfate  de  quinine  contre  le  paludisme  est  ou 
préservatrice  ou  curative.  Les  propriétés  prophylactiques  de  la 
quinine  sont  encore  contestées,  et  il  me  sera  permis  d’entrer  , à 
ce  propos,  dans  cette  question  si  importante.  Je  viens,  du  reste, 
de  la  traiter  dans  un  ouvrage  spécial,  et  je  ne  puis  que  repro- 
duire les  arguments  et  les  faits  à l’aide  desquels  j’ai  cherché  à 
démontrer  la  réalité  de  cette  action  prophylactique. 


à Elph.  Hamelin,  est  usuellement  employée  dans  les  hôpitaux  de  Mont- 


pellier. 

If  Sulfate  neutre  de  quinine 1 gram. 

Acide  tartrique 55  centigr. 

Eau  distillée 4 gram. 


On  injecte  1 à 4 gram.  de  cette  solution,  représentant  25  centigr.  à 
1 gram.  de  sulfate  de  quinine. 

L’injection  se  fait  soit  à la  face  postérieure  du  bras,  soit  à la  partie 
externe  de  la  cuisse,  ou  au  niveau  des  pectoraux,  la  peau  dans  ces  ré- 
gions étant  moins  sensible  et  moins  excitable.  Il  faut  avoir  bien  soin  de 
pousser  l’injection  dans  le  tissu  cellulaire,  de  dépasser  la  peau,  et  de  ne 
pas  arriver  jusqu’aux  muscles.  Si  l’on  doit  injecter  une  quantité  assez  con- 
sidérable de  sulfate  de  quinine,  il  faut  faire  2 ou  3 injections  dans  des 
points  différents,  afin  d’éviter  l’injection,  par  la  même  piqûre,  d’une 
quantité  considérable  de  liquide,  ce  qui  peut  devenir  une  cause  d’abcès  ou 
de  sphacèle.  Un  détail  pratique  qui  a de  l’importance  c’est  d’avoir  une 
solution  parfaite  afin  d’éviter  l’obstruction  de  la  canule,  et  de  nettoyer 
exactement  celle-ci  après  l’injection. 

(‘)  853.  On  mêle  1 gram.  de  sulfate  de  quinine  en  solution  dans  un 
litre  d eau,  que  l’on  pulvérise  au  néphogène. 

T.  Il 
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T P miasme  paludéen,  qui  a son  antidote  dans  la  quinine,  trou- 
„ t aussi  un  préservatif  dans  ce  médicament?  Cette  opinion, 
Montée  par  un  petit  nombre  de  thérapeutistes,  est  au  contraire 
accréditée  parmi  les  médecins  de  la  marine,  et  elle  a une  telle 
importance  qu’on  me  permettra  d’y  insister  un  peu  longuement. 

Lind  recommandait  aux  Européens  qui  se  livrent  a quelque 
occupation  dangereuse  dans  les  pays  marécageux  1 usage  d une 
infusion  composée  de  quinquina,  de  rhubarbe  et  d’ail.  Gonzal°s 
recommandait  de  faire  macérer  l’ecorce  de  quinquina  dans  de 
l’eau  et  il  rapporte  qu’au  siège  de  Belgrade,  le  comte^de  Bon- 
nevai  et  ses  gPens,  qui  usaient  de  ce  moyen,  se  préservèrent  de 
la  fièvre  au  milieu  des  autres  troupes  qu’elle  décimait.  (Rey, 
les  Médecins  navigateurs.— Gonzalès,  Arch.  de  mêd.  nav.,  , 
t XV  p.  202.)  Lapeyrouse,  sur  le  conseil  de  son  chirurgien- 
maior  fit  aussi  distribuer  du  grog  au  quinquina  a ses  matelots, 
mais  comme  on  s’arrangea  de  manière  que  l’equipage  né  s aperçut 
pas  de  ration  de  ce  médicament,  il  est  permis  de  douter 
aii’il  ait  été  donné  à une  dose  suffisante  pour  avoir  une  action 
prophylactique  bien  réelle.  Raoul  a recommande  de  prendre 
matin  et  soir,  pendant  denx  ou  trois  jours,  à U sorte , des  oorvees 

de  nuit  à terre,  une  dose,  un  peuexageree  de  OT  cent  gr.  de  sm 

fate  dequinine  comme  moyen  préservatif (Raoul  Gmde ’ Aÿff  • 
,mvires  de  commerce  à la  cote  occidentale  d A fi  ique,  Paris, 
foP“n“o  8 et  25.)  L’usage  du  vin  de  quinquina  lut  parais- 

que  Us 

Xiers  d’Ahy: 

“nt 

M.  L.,  commissaire  ’ è ü fut  pris  de  violents  accès 

m*  <—-> 


ANTIPALUDÉENS 


135 


Quelques  considérations  sur  V infection  'palustre  à bord  desnavires; 
1870.)  W.  van  Buren,  dont  l’ouvrage  fait  partie  de  la  collection 
de  la  Commission  sanitaire  des  États-Unis,  a publié  un  traité  sous 
ce  titre  : Quinine  as  a prophylatic  against  malarious  diseases. 
(Berchon,  Étude  crit.  sur  la  Commission  sanit.  des  États-Unis  in 
Archives  de  méd.  nav.,  t.  VI,  pag.  108.) 

Les  médecins  américains  croient  à cette  vertu  préservatrice 
de  la  quinine  à des  doses  journalières  de  15  à 20  centigr.  par 
jour.  D’après  le  directeur  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
de  Panama,  cet  emploi  de  la  quinine  a permis  aux  équipages  de 
fréquenter  sans  danger  le  port,  si  insalubre,  d’Aspinwall.  La 
ligne^  de  bateaux  qui  dessert  une  fois  par  mois  treize  points  de 
la  côte  occidentale  d’Afrique,  entre  Madère  et  Fernando-pô, 
n aui  ait  pas,  giace  a cette  précaution,  perdu  un  seul  Européen 
en  sept  ans.  Dans  l’expédition  desAshantis,  le  général  WoFesley 
put  faire  faire  à ses  troupes  33  kilomètres  sous  un  soleil  ardent' 
et  dans  des  terrains  inondés,  sans  avoir  un  seul  malade,  grâce 
à la  précaution  de  donner  à ses  hommes  une  dose  de  quinine 
au  départ,  etc.  {Revue  marit.  et  colon.,  1874,  t.  XL,  pag  681  ) 
Voilà  une  grande  masse  de  témoignages  ; Brassac  a com- 
battu, mais  timidement,  cette  opinion.  « Cette  méthode  dit-il 
a des  faits  en  sa  faveur,  mais  ces  faits  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux  pour  lui  donner  une  base  sérieuse  ; que  de  fois  cette  mé- 
thode est  restee  sans  résultats  (expédition  du  Niger  en  1841 
voyage  de  Livingstone  au  Zambèse),  et  dans  ces  cas  négatifs  ou 
a peu  près  négatifs,  n’est-ce  pas  épuiser  sans  aucun  bénéfice 
1 action  physiologique  ou  thérapeutique  du  médicament  sur  un 
sujet  expose  a la  fièvre,  mais  encore  indemne?  (Brassac,  Revue 
des  thesesdes  médecins  de  la  marine,  in  Arch.  de  méd.  nav.. 
lo / 4,  t.  XXI 1,  p.  333.) 

, ,Cette  argumentation  par  les  faits  négatifs  n’est  pas  de  nature 
a impressionner  l’esprit  dans  un  sens  favorable  à cette  opinion 

A V ■ ! ihUr  ,’Wn  semPer  suadebit3  nec  medicina  semper 
sanabit,  » est  applicable  ici.  Il  suffit,  et  le  fait  est  démontré,  que 

constatée^ nn  V d®  cas’  cette  action  Prophylactique  ait  été 

nstatee  pour  qu  on  doive  en  invoquer  le  bénéfice  Quant  à 

a Sue*  n IT  aSsuét?de  Préjudiciable  aux  effets  curatifs  de 
a quinine,  il  perd  sa  valeur  si,  a la  dose  curative  on  aioute  la 

06  ““Z  feS°n’  t0“‘  -“fuient" 

Il  ne  LdraifnaVCTe”T fe,2‘  édition;  PariM877,pag.552.) 
e faudrait  pas  puiser  dans  cette  action  préservatrice  de  la 

Su  “u  puaMfr:fdcontre  rhypothèse  de  ,a  ” %%£ 

J*  • ,p  . Jlsrae  et  dire  que  ce  médicament  ne  peut  a°-ir  sur 
qui  n existe  pas  encore;  le  miasme  paludéen  trouve  seulement 
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1^0 

dans  l’imprégnation  de  l’organisme  par  la  quinine  une  condi- 
tion défavorable ■ a sa  germination.  . • 

T o paludisme  revêt  des  formes  très-diverses  dans  ses  mam- 
m «notions  et  il  répugne  certainement  de  croire  qu  une  cause 
monotone  llZ  identique  à elle-même,  puisse  engendrer 
des  effets  pathologiques  aussi  variés.  Faire  intervenir  seulemen 

c’es^s^ruontrer^  pe^i  exigent ^^^^ère1  h’ exphcations.  Vai 

lo,i8r  ÆSM 

iïTÆe8  ces  1?oeÙapes 

l’espece  qui  ta  « “ int  dans  lequel  tous  ces  miasmes 
fermement,  mais  ‘ P impressiounabilité  au  quinquina. 

viennent  couver» er  ^ est  1 e , soient  en  effet  franche. 

Q"e  J BSZ «très  c’est-à-dire  émanent  de  l’infection  maremmaU- 

“se  seraient  pas  produites  sans  elle;  ou  bien  que,  proce- 
que  et  ne  se  sfal™  1 / surviennent  chez  des  impaludés, 
dant  d’une  autre  o 'd'ominent  leur  thérapeutique  dans  ces 

le  quinquina  I fair6  une  médecine  précaire  et  pleine  d’a- 

venus que  de  ne  pas,  tout  en  utilisant  les  autres  ressources, 

réserver  u^e  large  part  a Çe^me ^.^“p^morrhagie,  l’anémie, 
La  fievre,  la  douleu  , y P sont  les  modes  morbides 

les  diverses  bypercrim^^  l^ustr’e  ^ gusciter  dans  l’écono- 
élémentaires  qu  P ^et  de  ia  périodicité  sous  ses  diffe 

mie.  Il  leur  imprime  lei^fanssi  il  masque  ses  effets  sous  le 

rents  types,  mais  que  q oseudo-continuité  et  même  de  la 

voile  de  la  ^“^drêuiiioieii  consiste  à démêler,  sous  la  »- 

continuité,  et  1 art  du  en  tes  pUnité  substantielle 

biiité  dois  signaler,  ici 

de  la  cause  de  ces  desor  daûS  la  médeCine  des  pays 

cet  écueil  auquel  on  va  , disme  partout  et  d’abuser  de  la 

paludéens  : c’est  de  voir  P aVantrecu  ma  première  instruc- 
Pquimne.  Penparle  ^ SS^Vsdntoiige,  ayant 
tion  medicale  an  milieu  ^ ^ médecine  aujour- 

exercé  cinq  a^  jeg  Méditerraûée?  dont  le  paludisme 
d’hui,  sur  ce  ittora  de  ^ elque  sorte  un  intermediaire 
aggravé  par  la  chale  ’ érés  g^celui  des  pays  intertropicaux, 
entre  celui  des  Pa?s  munes  reooivent?  dans  ces  milieux 

Sans  doute  les  malad: ie®  t une"  docilité  particulière  am 

divers,  une  direJ^  spe  x de  roublier  ; mais  encore  ne  faut-il 
quinine,  il  serait  dang  convient  de  conserver  aux 

ruUmldicXr  È?qPù“  devins  concevable,  il  es,  vrm,  que 
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cette  archiâtrie  delà  quinine  clans  ces  conditions?  On  sait  que 
le  miasme  paludéen  peut  se  glisser  partout,  qu’il  est  susceptible 
à la  rigueur  de  prendre  tous  les  masques,  et  cette  notion,  exa- 
gérée par  le  public  lui-même,  fait  porter  au  médecin  le  poids 
d’une  responsabilité  dont  il  est  disposé  à s’affranchir  en  don- 
nant de  la  quinine  là  où  le  malade  pourrait  s’en  passer.  Il  est  de 
la  dignité  delà  médecine  de  secouer  ce  joug  de  l’opinion  en 
cette  matière,  et  de  mettre  toujours  à la  base  de  ses  prescrip- 
tions une  opération  d’analyse  clinique. 

La  forme  la  plus  ordinaire  de  l’intoxication  paludéenne  est 
celle  qui  se  révèle  par  des  accès  de  fièvre  intermittente  en- 
chaînés les  uns  aux  autres  par  une  périodicité,  diverse  dans 
ses  types,  et  laissant  dans  leur  intervalle,  au  moins  au  dé- 
but, l’économie  dans  un  état  voisin  de  la  santé.  Quand  il 
n’existe  aucune  complication  du  côté  des  fonctions  digestives, 
c’est  là  le  triomphe,  et  je  pourrais  dire  Va  bc  de  la  médication 
quinique.  La  méthode  de  Sydenham  ou,  mieux,  celle  de  Bre- 
tonneau, doit  inspirer  les  règles  de  l’administration  de  la  quinine 
dans  ces  fièvres.  Trousseau  inclinait  vers  l’avis  de  Boerhaave, 
qui  pensait  utile  de  laisser  la  maladie  à elle-même  un  certain 
temps  avant  d’administrer  le  fébrifuge.  (Trousseau,  op.cit.,  t.  II, 
p.  366.)  Je  crois  que  cette  pratique  doit  être  évitée  : d’abord 
parce  que,  plutôt  on  débarrassera  le  malade  de  sa  fièvre,  mieux 
il  s’en  trouvera;  en  second  lieu,  parce  que  l’éradication  de 
toute  maladie  (et  celle-ci  ne  peut  faire  exception)  est  d’autant 
plus  facile  qu’on  la  prend  plus  près  de  son  origine;  en  troisième 
lieu,  et  surtout,  parce  que,  dans  les  pays  où  le  paludisme  est  in- 
tense, on  n’est  jamais  prémuni  contre  le  passage  brusque  à la 
perniciosité  d’accès  simples  jusque-là,  et  qu’il  faut  se  mettre  le 
plus  tôt  possible  à l’abri  de  cette  redoutable  éventualité. 

La  méthode  de  Trousseau  (qui  n’est  que  celle  de  Bretonneau 
modifiée)  consiste  à donner  immédiatement  après  l’accès  1 gram. 
de  sulfate  de  quinine;  le  lendemain,  repos;  le  surlendemain,  on 
revient  à la  même  dose;  le  sixième  jour  on  donne  encore  1 gram. 
et  le  neuvième  et  le  treizième  on  fait  de  même.  Cela  fait,  on  se 
borne  à donner,  tous  les  huit  jours,  une  dose  de  quinine  pour  se 
mettre  sûrement  à l’abri  des  récidives,  et  en  se  guidant,  pour  la 
durée  de  ce  traitement,  sur  la  ténacité  de  la  fièvre. 

Cette  méthode,  je  l’avoue,  ne  me  paraît  pas  utilement  appli- 
cable à tous  les  types,  et  je  conseillerais  plus  volontiers  le  mode 
suivant  d’administration  de  la  quinine  dans  les  fièvres  simples. 

1 Pour  peu  qu’il  y ait  de  l’embarras  gastrique,  débuter  par 
une  dose  vomitive  d’ipéca. 

2 S il  s agit  d une  intermittente  quotidienne  simple,  donner 
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une  dose  de  quinine  à la  fin  de  l’accès,  quand  le  pouls  tombe  avec 
la  céphalalgie  et  que  la  sueur  delà  troisième  période  est  bien  éta- 
blie- le  lendemain,  nouvelle  dose  de  quinine  quatre  à six  heures 
avant  le  retour  présumé  de  l’accès.  Si  l’accès  manque,  donner  le 
lendemain  une  nouvelle  dose  ; le  surlendemain,  une  demi-dose. 
Le  sixième  jour,  prescrire  une  dose  entière,  puis  soutenir  l’action 

de  la  quinine  par  le  vin  de  quinquina.  _ . 

3°  Dans  le  cas  d q quotidienne  double , donner  la  quinine  alahn 
de  chaque  accès,  puis  continuer  comme  précédemment. 

4°  Dans  les  tierces  simples,  on  doit  donner  trois  doses  de 
quinine:  une  à la  fin  de  l’accès,  l’autre  le  jour  d’intermission, 
la  troisième  quatre  heures  au  moins  avant  l’heure  de  la  fievre. 
Gela  fait,  on  donne  de  la  quinine  seulement  les  deux  jours  d in- 
termission qui  suivent. 

5°  Dans  la  tierce  doublée  (caractérisée  par  un  jour  d apyrexie 
et  deux  accès  le  jour  de  fièvre),  il  faut  administrer  la  quinine  a la 
fin  du  second  accès,  et  donner  deux  doses,  une  le  matin,  1 autre 

le  soir,  le  jour  de  l’intermission.  _ 

6°  Dans  la  double  tierce  (accès  tous  les  jours,  alternant  pour 

l’intensité,  le  premier  répondant  au  troisième,  le  second  au  qua- 
trième), il  vaudrait  mieux  l’appeler  quotidienne  alterne e,  il  faut 
réserver  les  doses  les  plus  fortes  de  quinine  pour  les  jours  de 

m 7“û Dans  Quarte  simple,  les  deux  jours  d’intermission  sont 

les  jours  d’administration  de  la  quinine  ; il  en  est  de  meme  dans 
la  quarte  doublée  ( à deux  accès  le  jour  fébrile).  Quant  a la  dm 
ble  quarte,  caractérisée  par  la  réunion  de  deux  accès  quotidiens 

se  succédant,  un  jour  d’apyrexie,  et  un  “““J® 
ionr  correspondant  à l’intensité  du  premier,  il  faut  donner  la  qui 
Ze,  sHe  diagnostic  du  type  est  bien  établi,  à la  ta  du  second 
accès  du  groupe,  le  jour  d’intermission  et  a la  fin  de 

qTQ“antaüx  fièvres  à types  éloignés,  rares  dans  nos  pays  re- 
lativement moins  rares  dans  les  colonies  (types  octane,  bi-heb- 
domadXl  mensuel),  on  a du  temps  devant  sot  et  j'es t,m 
mi’anrès  avoir  donné  de  la  quinine  a la  fin  de  1 accès,  pour  se 
tenir  en  garde  contre  une  mutation  de  type,  il  faut  re» 
Cage  du  fébrifuge  pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui  prece- 

"Mafs  ne  se  présentent  malheureuse- 

ment pas  toujours 

pS^^enne  : perniciosité  d’emblée, 
perniciosité  succédant  à des  accès  simples. 
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Je  ne  crois  pas  qu’aucun  médecin  ayant  exercé  dans  des  pays 
où  le  paludisme  est  à son  summum  de  puissance,  comme  au  Sé- 
négal, par  exemple,  conteste  les  pernicieuses  d’emblée;  la 
forme  comateuse  (la  plus  grave  de  toutes)  est  aussi  celle  qui  se 
montre  le  plus  souvent  sans  avoir  été  précédée  d’accès  simples. 
Et  ici  il  faut  distinguer  les  accès  éloignés  et  ceux  qui  forment 
avec  la  pernicieuse  une  même  maladie,  une  chaîne  ininterrom- 
pue. J’affirme,  pour  le  second  cas,  qu’il  y a des  pernicieuses  d’em- 
blée ; je  suis  moins  affirmatif  pour  le  premier.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  m’a  ramené  parfois  à bord  des  matelots  qui  étaient,  en  quelque 
sorte,  foudroyés  par  un  accès  de  fièvre  pernicieuse  à forme  de 
coma,  et  le  sulfate  de  quinine  à très-haute  dose,  donné  pendant 
l'accès  lui-même  et  le  plus  tôt  possible,  a pu  quelquefois  con- 
jurer des  accidents  qui  paraissaient  menaçants  au  dernier  point. 
La  règle  est  celle-ci  : 

1°  Quand  un  accès  accuse  une  forme,  une  irrégularité  ou  une 
intensité  insolites,  le  considérer  comme  confinant  à la  perni- 
ciosité, et  donner,  vers  le  déclin,  une  forte  dose  de  quinine. 

2°  Quand  l’accès  pernicieux  est  déclaré,  donner  la  quinine  le 
plus  tôt  possible  et  aux  doses  maximum,  et  en  soutenir  l’action 
pendant  trois  ou  quatre  jours  par  des  doses  décroissantes. 

Le  paludisme  est  le  fond  et  la  quinine  y pourvoit;  mais  les  for- 
mes de  la  perniciosité  ont  leur  gravité  en  elles-mêmes,  et  il  faut, 
tout  en  déférant  à l’indication  causale , leur  opposer  des  moyens 
appropriés.  On  me  permettra  de  les  résumer  rapidement  pour 
chacune  d’elles,  ou  au  moins  pour  les  plus  communes  : 

1°  Pernicieuse  délirante. — Sangsues  aux  malléoles.  Révulsifs 
cutanés  et  intestinaux.  Applications  froides  sur  la  tête.  Agents 
anti-ataxiques  ou  régulateurs  des  fonctions  nerveuses  (Voy.  t.  I, 
page  261).  Injection  hypodermique  de  sulfate  de  quinine,  1 ou 
2 grammes  en  deux  ou  quatre  fois. 

2°  Pernicieuse  comateuse. — Emploi  du  café  à très-hautes  doses 
par  la  bouche  et  en  lavements.  Excitation  de  la  sensibilité  péri- 
phérique par  la  faradisation  cutanée,  le  marteau  de  Mayor,  les 
lavements  stimulants, les  injections  hypodermiques  d’éther.  Pro- 
cédés de  respiration  artificielle.  Sulfate  de  quinine  en  injections, 
2 à 3 grammes. 

3 0 Pernicieuse  syncopale. — Excitation  de  la  sensibilité  de  la 
peau  et  des  muqueuses.  Faradisation  de  la  région  précordiale. 
Stimulants  diffusibles.  Déclivité  de  la  tête  ou  même  inversion 
(Voy.  t.  I,  p.  327).  Sulfate  de  quinine,  comme  précédemment. 

4°  Pernicieuses  algide  et  cholériforme.  — Moyens  de  caléfac— 
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tion  extérieure.  Éther  et  opiacés.  Alcooliques.  Injections  hypo- 
dermiques d’éther.  Sulfate  de  quinine  en  injection. 

Le  grand  progrès  qu’ont  réalisé  les  injections  hypodermiques 
de  sulfate  de  quinine  dans  le  traitement  des  pernicieuses  palu- 
déennes, c’est  non-seulement  de  laisser  le  champ  libre  pour  les 
moyens  complexes  et  pressants  que  commandent  les  formes  de 
la  perniciosité  palustre,  mais  aussi  de  donner  des  garanties 
d’absorption  que  n’offre  pas  l’emploi  par  les  voies  digestives. 
Sans  aucun  doute,  dans  les  formes  comateuse,  algide,  cholé- 
riforme, etc.,  l’absorption  du  tissu  cellulaire  est  enchaînee, 
comme  celle  de  tous  les  autres  tissus,  par  la  perturbation  pro- 
fonde que  traverse  l’économie  ; mais  on  peut  etre  assuré  que, 
dès  que  l’absorption  se  fera,  elle  trouvera  le  sulfate  de  quinine 
là  où  il  a été  déposé,  sans  altération,  et  qu’elle  le  portera  au 
contact  des  organes  qu’il  doit  impressionner.  Je  me  rappelle  le 
cruel  embarras  dans  lequel  je  me  suis  trouvé  souvent,  avant  la 
découverte  du  procédé  de  Wood,  pour  faire  ingérer  et  conserver 
de  fortes  doses  de  sulfate  de  quinine,  et  j’apprécie  tous  les  ser- 
vices rendus  par  les  injections  hypodermiques  au  traitement 
des  pernicieuses  paludéennes. 

S’agit-il  non  plus  d’intermittentes,  mais  de  rémittentes,  de 
pseudo-continues  ou  de  continues,  la  rémission  est  le  moment 
d’opportunité  pour  l’emploi  de  la  quinine,  et,  si  celle-ci  ne  se 
produit  pas,  il  faut  agir  nonobstant;  il  est  d’observation  que 
l’action  de  la  quinine  peut  faire  naître  dans  les  fievres  continues 
paludéennes  des  rémissions  artificielles,  qui  deviennent  oppor- 
tunes à l’emploi  renouvelé  de  ce  médicament. 

Le  sulfate  de  quinine  a une  double  action  qu’il  faut  distin- 
guer : une  action  purement  physiologique  ou  biocratique , par 
laquelle  il  produit  la  défervescence  dans  toute  fièvre,  quelle 
qu’en  soit  la  nature,  la  fièvre  uréthrale,  par  exemple;  et  une 
action  étiocratique,  par  laquelle  il  détruit  ou  neutralise  la  cause 
même  du  paludisme.  Ces  deux  propriétés  interviennent  dans 
les  pyrexies  palustres;  mais  la  première  agit  seule  contre  1 élé- 
ment fébrile  envisagé  en  lui-même,  et  auquel  on  oppose  souvent 
la  quinine  à titre  V antipyrétique.  Je  n’insiste  pas  sur  cette  dis- 
tinction, que  j’ai  déjà  établie  dans  une  autre  partie  de  cet  ou- 
vrage (Yoy.  t.  I,  pag.  743)  ; il  ne  faut  pas  la  perdre  de  vue  quand 
on  veut  se  rendre  compte  de  l’utilité  de  la  quinine  dans  les 
fièvres  à la  production  desquelles  l’influence  palustre  est  de 
meurée  étrangère,  comme  dans  les  fièvres  hectiques,  les  fievres 

tyÏesldnévralgies  paludéennes  sont  justiciables  de  la  quinine, 
qui  s’adresse  en  même  temps  au  fond  même  de  la  maladie,  a la 
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périodicité  qu’elle  revêt  et  enfin  à l’élément  douleur,  la  quinine 
étant  douée,  comme  j’ai  cherché  à le  démontrer  plus  haut  (Voy. 
t.  I,  p 121.),  de  remarquables  propriétés  anesthésiques  s’exer- 
çant électivement  sur  les  névralgies  des  nerfs  crâniens.  Le  nom 
de  fièvres  larvées,  donné  à ces  névralgies,  est  fort  impropre  ; ce 
n’est  là,  en  effet,  qu’une  manifestation  particulière  du  palu- 
disme, la  fièvre  en  étant  une  autre  ; il  n’y  a de  rapport  entre 
ces  deux  formes  morbides  que  la  communauté  de  leur  origine. 
On  a insisté,  peut-être  plus  qu’il  n’aurait  fallu,  sur  la  nécessité 
de  donner  des  doses  élevées  de  sulfate  de  quinine  contre  les 
névralgies  paludéennes.  Il  ne  me  semble  pas  qu’elles  aient,  sous 
ce  rapport,  d’autres  exigences  que  celles  des  intermittentes 
simples. 

Toute  périodicité  n’implique  pas  nécessairement  l’idée  de 
paludisme  ; mais  quand^  dans  une  localité  soumise  à l’influence 
palustre,  on  voit  des  actes  morbides  revêtir  cette  allure,  il  faut, 
à titre  accessoire  au  moins,  leur  opposer  la  quinine  : telles  sont 
les  hémorrhagies  périodiques. 

Sandras  a cité  trois  observations  d’hémorrhagies  périodiques 
( 1 épistaxis  et  2 hémoptysies)  qui  ont  cédé  à l’action  de  la  qui- 
nine. (Bullet.  de  thérap.,  1834,  t.  VII,  p.  46.) 

Le  professeur  Bouisson  a prouvé  que  même  les  hémorrhagies 
traumatiques  ou  opératoires  pouvaient  subir  cette  influence  et 
qu’elles  s’accommodaient  alors  très-bien  de  l’emploi  de  la  quinine. 
(Voy.  t.  I,  p.  367.) 

De  même  aussi  toutes  les  névroses,  qu’elles  soient  viscêralgi- 
ques,  c’est-à-dire  avec  douleur,  ou  qu’elles  consistent  simple- 
ment en  des  troubles  fonctionnels  périodiques  des  organes  où 
elles  siègent,  indiquent  l’emploi  de  la  quinine.  Et  ici  je  ferai  res- 
sortir l’aptitude  du  paludisme  et  de  la  diathèse  rhumatismale  à 
produire  dans  les  nerfs,  les  plexus  viscéraux  et  les  organes  eux- 
mêmes  des  troubles  fort  analogues,  et  la  difficulté,  en  l’absence 
d’un  périodisme  bien  net,  de  faire  la  part  de  ce  qui  revient  au 
miasme  des  marais  ou  au  rhumatisme.  La  difficulté  n’est  heureu- 
sement que  théorique,  la  quinine  déployant  contre  ces  mani- 
festations semblables  d’une  cause  différente  une  égale  efficacité. 

Les  hydropisies  paludéennes  se  manifestent  sous  deux  formes 
différentes  : hydropisies  cachectiques  dues  à l’altération  géné- 
rale de  l’économie  et  à un  changement  survenu  dans  la  crasedu 
sang  qui  a vu  diminuer,  sous  l’influence  d’accès  nombreux,  sa 
richesse  en  globules  et  la  proportion  des  matériaux  solides  de 
son  sérum;  hydropisies  d’emblée  en  quelque  sorte  (ce  sont  les 
plus  rares)  se  manifestant  sous  l’impression  du  poison  palustre, 
bien  avant  qu’il  ait  produit  une  cachexie.  D’après  quelques  ob- 
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servations  la  quinine  viendrait  à bout  de  ces  hydropisies  marem- 
matiques  dont  l’existence  ne  me  semble  pas  à l’abri  de  toute 
contestation.  Le  quinquina  me  paraîtrait,  dans  ces  cas,  devoir 
remplacer  la  quinine. 

Que  faut-il  penser  de  l’action  delà  quinine  sur  l’hypertrophie 
paludéenne  de  la  rate?  On  sait  l’opinion  qu’a  professée  Piorry 
sur  l’action  atrophiante  que  la  quinine  exercerait  sur  la  rate 
d’une  manière  presque  instantanée  et  dans. une  mesure  que  la 
plessimétrie  peut  déterminer.  On  sait  aussi  ce  qu’il  en  faut 
penser  depuis  les  expériences  contradictoires  de  Gouraud,  des- 
quelles il  résulte  que  Vhypermégalie  de  la  rate,  pour  me  servir 
de  l’expression  de  Piorry,  est  simplement  masquée,  au  point  de 
vue  plessimétrique,  par  l’état  de  flatulence  qui  se  produit  dans  la 
grosse  tubérosité  de  l’estomac  quand  on  prend  de  la  quinine  ; 
d’autres  substances  produisent,  du  reste,  un  effet  analogue.  Il 
n’y  a donc  pas  à faire  un  fond  serieux  sur  cette  application,  au- 
tour de  laquelle  on  a soulevé  plus  de  bruit  qu’il  n’eût  convenu. 


II.  Cinchonine. — La  cinchonine  a-t-elle,  à côté  de  la  quinine, 
mais  sur  un  rang  inférieur  comme  énergie  et  comme  surete 
d’action,  des  propriétés  antipaludéennes?  On  n’en  saurait  dou- 
ter, et  les  expériences  de  Moutard-Martin,  Briquet,  Laveran, 
en  mettant  la  cinchonine  sur  un  plan  inférieur  à la  quinine,  ce 
qui  est  justice,  portent  à penser  que  cet  alcaloïde  est  trop  dé- 
daigné. Toutefois,  il  semblerait  que,  les  propriétés  utiles  de  la 
cinchonine  étant  moindres,  ses  propriétés  nuisibles  ou  toxiques 
sont,  à dose  égale,  plus  développées  que  celles  de  la  quinine. 
Delioux,  à qui  nous  devons  un  bon  article  critique. sur  ce  tébri- 
fuge  (Delioux  de  Savignac,  Dict.  encycl.  des  sciences  médicales, 
lrc  série,  1876,  t.  XVII,  article  Cinchonine),  estime  qu’on  peut 
le  donner  dans  les  fièvres  intermittentes  simples,  sauf  à le  rem- 
placer par  la  quinine  si  ses  effets  curatifs  se  font  trop  attendre, 
mais  qu’il  y aurait  danger,  dans  les  pernicieuses,  à s’en  tenir  a 

ce  moyen  terme  ('). 

III.  Cinchonidine.  — La  cinchonidine,  découverte  par  Pasteur 
en  1853,  est  un  isomère  de  la  cinchonine.  L’attention  medica  e 


M 854.  La  cinchonine  pure  peut  se  donner  aux  doses  de  50  centigr.  a 
1 gram.  Le  sulfate  basique  de  cinchonine  se  donne,  comme  le  sulfate 
basique  de  quinine,  en  pilules,  en  poudre  ou  en  solution,  dans  un  liquide 
acidulé  par  l’acide  sulfurique.  Quant  aux  autres  sels  de  cinchonine, 
usages  bornés  de  cet  alcaloïde  les  rendent  assez  mutiles. 
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est  appelée  en  ce  moment  sur  cet  alcaloïde  par  les  recherches 
de  J.  Eliot  Howard,  communiquées  récemment  à l’Académie  des 
sciences  parWeddel.  (Weddel,  Sur  l'avantage  qu'il  y aurait  à 
remplacer  la  quinine  par  la  cinchonidine  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes , in  Comptes  rendus  Acad,  des  sciences , 
1877,  t.  LXXXIV,  p.  168.)  La  Commission  médicale  officielle  de 
Madras,  chargée  d’expérimenter  la  cinchonine,  la  cinchonidine 
et  la  quinidine,  a publié  le  résultat  de  ses  essais.  Sur  1145  ma- 
lades, 410  ont  pris  de  la  cinchonine,  400  ont  été  guéris;  359  ont 
pris  de  la  cinchonidine,  346  ont  guéri  ; 376  ont  pris  de  la  qui- 
nidine, 365  ont  guéri.  De  sorte  que  l’action  curative  de  ces  trois 
alcaloïdes  ne  devrait  pas  être  considérée  comme  inférieure  à 
celle  de  la  quinine.  La  cinchonidine  paraît  mieux  supportée  par 
l’estomac  que  la  quinine,  etsonaction  sur  l’ouïe  serait  moindre. 
Le  bon  marché  serait  un  argument  de  plus  : le  sulfate  de  cin- 
chonidine en  gros  ne  coûtant  guère,  dans  l’Inde,  plus  de  2fr.  50 
les  30  gram.  Enfin  l’abondance  de  cet  alcaloïde  et,  par  suite, 
son  bon  marché  persistant,  sont  garantis  par  la  profusion,  dans 
les  forêts  des  Andes,  du  cinchona  succirübra,  qui  en  contient  les 
plus  fortes  proportions  (*).  > 

IV.  Quinidine.  — La  quinidine  est  une  modification  isomé- 
rique  de  la  quinine.  Ce  que  je  viens  de  dire  tout  à l’heure  des 
expériences  de  la  Commission  de  Madras  montre  la  réalité  de 
ses  propriétés  fébrifuges. 

V.  Quinoléine.  — Quand  on  traite  la  quinine  par  l’hydrate  de 
potasse  à une  haute  température,  on  obtient  la  quinoléine.  Or,  la 
quinoléine  existant  dans  le  goudron  de  houille,  on  peut  se  de- 
mander si  nous  ne  pourrons  pas  un  jour  nous  passer  du  quin- 
quina pour  avoir  de  la  quinine.  Je  ne  signale  la  quinoléine  qu’à 
ce  point  de  vue,  car  elle  n’a  pas  été  expérimentée  et  elle  est 
sans  applications  thérapeutiques. 

VI.  Quinoïdine.  — La  quinoïdine  n’est  pas  un  alcaloïde,  mais 
un  produit  complexe  contenant  de  la  quinine,  de  la  quinidine 
et  de  la  cinchonidine.  Il  doit  y avoir  là,  par  le  fait  de  sa  com- 
position, un  médicament  très-curieux  à étudier. 

En  résumé,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  la  quinine 
exerce  une  suprématie  incontestée  sur  tout  le  groupe  des  médi- 


(')  855.  Le  sulfate  de  cinchonidine  se  donne  contre  les  intermittentes 
simples,  aux  doses  de  30  à 40  centigr.  et  au  delà. 
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caments  quiniques.  Il  importe  donc  d’apprécier  la  valeur  des 
reproches  qui  lui  ont  été  adresses. 

La  quinine  a eu  et  a encore  ses  détracteurs:  on  l’a  accusée  de 
produire  de  la  gastrite,  puis,  au  déclin  du  système  de  Broussais, 
de  la  gastralgie.  Il  faut  des  doses  exagérées,  comme  quantité  et 
comme  continuité,  pour  déterminer  quelque  chose  de  semblable, 
des  correctifs  y pourvoient,  et  d’ailleurs  la  voie  rectale  et  les 
injections  hypodermiques  éludent  cet  inconvénient  quand  on  le 
rencontre.  L 'intumescence  de  la  rate , attribuée  à la  quinine,  est, 
au  contraire,  l’effet  de  l’impaludation,  et  cet  engorgement  est, 
au  contraire,  combattu  par  la  quinine.  Quant  à la  surdité,  elle 
est  presque  toujours  passagère;  mais,  s’il  s’agit  d’un  malade 
atteint  de  dysécée  ou  exposé,  par  son  hérédité,  à une  certaine 
obtusion  de  l’ouïe,  il  faut,  en  dehors  de  l’indication  impérieuse 
que  fait  surgir  la  perniciosité,  modérer  les  doses,  abréger 
au  minimum  la  durée  de  la  médication,  ou  chercher  un  suc- 
cédané de  la  quinine.  On  a prétendu  que  l’association  de  la 
valériane  et  de  la  quinine,  et  en  particulier  le  valérianate  de 
quinine,  prévenait  cet  effet  sur  l’audition.  Il  y aurait  lieu  de 

rechercher  ce  que  cette  assertion  a de  vrai.  , 

Un  dernier  reproche,  qui  a une  certaine  gravite,  est  celui  que 
l’on  a fait  à la  quinine  d’agir  sur  la  fibre  utérine,  de  l’exciter  a 
se  contracter  et  de  devenir  ainsi  une  provocation  a 1 avortement 
ou  à V accouchement  prématuré  Je  ne  crois  pas  que  cette  action 
puisse  être  mise  en  doute, mais  je  crois  aussi  qu’elle  atteint  tres- 
rarement  une  limite  compromettante,  et  j’estime,  avec  Ebrard  (de 
Bourg-en-Bresse),  qu’il  serait  puéril  de  ne  pas  donner  de  la  qui- 
nine à une  femme  grosse  quand  ce  médicament  est  nettement 
indiqué,  la  continuité  d’accès  simples,  opiniâtres,  et  a plus  forte 
raison  un  accès  pernicieux  étant  bien  autrement  abortifs  que  des 

doses,  même  élevées,  de  quinine.  , UoMinn 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  mer,  d une  façon  absolue,  1 act  on 

ecmétrique  de  la  quinine.  Le  docteur  Rancillia  a vu,  dans  plu- 
sieurs cas,  chez  des  femelles  d’animaux, 'les  contractions  utérines, 
que  n’avait  pu  éveiller  l’ergot  de  seigle,  etre  mises  en  jeu  par  la 
qîünine.  (Voy.  Union  médicale,  1873.)  H.-P.  Roberts  a cite  der- 
nièrement un  cas  dans  lequel  la  quinine  aurait  produit  un  effet 
ecbolique  ; mais,  comme  la  dose  de  quinine  était  minime  (36  cen 
tTZZes),  comme  la  patiente  attendait  sa  dé  ivrance  dix  jours 
a^rès  et  subissait  la  perturbation  d’accès  de  fièvre,  ce  fait 
moins  de  yaleur  que  ce  praticien  ne  lui  en  attribue.  (Robert», 
Quinina  as  an  ecbolic,  in  the  apnl  1877  pag^O 

J’ajouterai  que,  dans  l’Inde,  l’action  abortive  de  la  qumine  est 
de  notoriété  vulgaire.  Duboué,  Martineau,  Monteverdi,  etc.,  ont 
également  insisté  sur  cette  propriété  de  la  quinine. 
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Quant  à ces  accidents  toxiques,  au  quinisme  WW™’ 
décrit  Le°roux  à l’occasion  des  doses  msensees  de  quinine  aux 
auelles  certains  cliniciens  sont  arrivés  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  ils  n’engagent  pas  la  responsabilité  du  médicament, 
m™“es  médecins  qui  les  ont  employées.  En  somme,  la 
auinine  est  un  beau  et  inoffensif  médicament  quand  il  est  em- 
ployé avec  opportunité  et  mesure,  et  ses  inconvénients  (quel  est 
celui  qui  n’en  a pas?)  sont  évitables  dans  le  plus  grand  nombre 

des  cas. 

§ 2.  — Succédanés  indigènes  du  quinquina 

Tous  les  amers  jouissent,  je  l’ai  dit,  à des  degrés  divers,  de  la 
propriété  fébrifuge.  La  flore  indigène  a fourni  a cette  médication 
des  agents  très-nombreux  et  dont  quelques-uns,  places  très 
loin  ü est  vrai,  derrière  le  quinquina,  peuvent  cependant  jouer 
un  rôle  utile  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  sim- 
ples. Je  n’indiquerai  que  ceux  dans  lesquels  la  propriété  febn- 
fuge  n’est  pas  contestable. 


t Arnica  — On  a beaucoup  vanté  l’arnica  contre  les  fièvres 
intermittentes,  et  Stoll,  en  particulier,  l’a  considérée  comme  un 
fébrifuge  d’une  grande  valeur;  il  la  décorait  du  nom  de  quinquina 
des  vauvres , à quoi  Cazin  répond  que  c’est  un  pauvre  quinquina. 
Oui  sans  doute  ; mais  l’analogie  de  l’arnica  avec  la  noix  vo- 
micrue  ses  propriétés  de  stimulation  nerveuse,  en  meme  temps 
que  ses  qualités  apéritives,  autorisent  à la  conserver  dans  la 
catégorie  des  fébrifuges  mineurs  (*). 


II  Houx. Le  houx  (Ileoc  aquifolium ) a été  conseillé  à la  fin 

du  siècle  dernier  contre  les  fievres  intermittentes,  par  Durande 
etReil.  En  1831,  Bodisi  publia  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris 
le  résultat  d’expériences  de  trente  années  sur  les  propiietes  fé- 
brifuges des  feuilles  de  houx.  Rousseau,  chef  des^  travaux  ana- 
tomiques du  Jardin  des  Plantes,  reprit  avec  le  meme  succès  les 
essais  de  Bodisi;  Magendie  employa  avec  avantage  ce  médica- 
ment à l’Hôtel-Dieu  ; enfin,  un  de  mes  excellents  maîtres,  Con- 
stantin (de  Rochefort),  institua  à ce  propos  des  expériences  dont 
le  résultat  favorable  a d’autant  plus  de  valeur  qu’elles  ont  ete 


(»)  856.  L'arnica  peut  être  donnée  en  tisane  (4  gram.  de  fleurs  sèches 
pour  1 litre  d’eau  en  infusion), ou  20  gram.  de  teinture  alcoolique  du  Codex 
au  cinquième.  L 'arnicine,  principe  cristallin  et  salifiable  retiré  des  fleurs 
d'arnica,  n’a  pas  été  jusqu’ici  employée  en  médecine. 
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faites  en  Saintonge,  dans  un  milieu  palustre  où  les  fièvres  n’ont 
pas,  comme  a Psi  is,  une  tendance  a s’user.  Depuis,  silence  com- 
plet sur  ce  moyen.  Est-ce  justifié  (*)? 

< 

III.  Ecorce  de  saule  et  de  peuplier  blanc  et  salicine.  — Mérat 
et  Delens  ont  fait  un  historique  complet  de  l’emploi  du  saule 
comme  fébrifuge  et  ont  relaté  les  travaux  de  Ettner,  de  Stone, 
de Gunz,  cle  Goste  et  Willemet,  etc.,  sur  ce  médicamentindigène. 
bans  ci  oire  le  moins  du  monde  que  l’écorce  du  saule  puisse  sup- 
pléer celle  du  quinquina,  il  est  impossible  cependant  de  consi- 
dérer comme  non  avenues  les  observations  nombreuses,  et  re- 
cueillies par  des  auteurs  très-graves,  qui  consacrent  lespropriétés 
fébrifuges  de  ce  médicament  indigène.  Qu’on  ne  l’oppose  pas 
aux  intermittentes  rebelles,  et  à plus  forte  raison  à la  perniciosité 
paludéenne,  rien  de  plus  légitime  sans  doute,  mais  qu’on  le  con- 
sidère comme  insignifiant,  là  commence  l’exagération.  L’écorce 
de  saule  a avec  le  quinquina  des  analogies  très-frappantes  et 
qui  commandent  certainement  un  examen  plus  prolongé  et  plus 
attentif  (2). 

Le  peuplier  blanc  ( Populus  alba)  et  le  peuplier  tremble  ( Po - 
pulus  tr émula)  sont  aussi  considérés  comme  fébrifuges  dans  les 
pays  de  marais,  et  l’existence,  dans  ces  écorces,  de  la  salicine , 
principe  auquel  on  ne  saurait  contester  ces  propriétés,  rend  le 
fait  tres-vraisemblable.  Cottereau  a proposé  l’emploi,  comme  fé- 
brifuge, des  feuilles  du  peuplier  blanc. 

La  salicine,  glycoside  amer  qui  existe  dans  l’écorce  d’un  grand 
nombre  de  saules  et  de  quelques  peupliers,  présente,  à un  degré 
plus  marqué  d’accentuation,  les  propriétés  fébrifuges  des  écorces 
qui  la  fournissent.  Cette  substance  a fait  son  entrée  dans  la  thé- 
rapeutique des  fièvres  intermittentes  peu  après  sa  découverte  par 
Fontana,  pharmacien  des  envirpns  de  Novare,  en  1825  (Giaco- 
mini,  Thérap.et mat.  médic.,tr ad.  Mojon,  1839,  p.  367);  maisce 


(*)  857.  Magendie  faisait  macérer,  pendant  douze  heures,  6 à 8 gram. 
de  poudre  de  feuilles  de  houx  dans  120  grammes  de  vin  blanc, et  le  malade 
avalait  cette  macération,  y compris  la  poudre,  entrois  fois. 

Quelquefois  on  ajoutait  un  lavement  préparé  par  une  décoction  de  dix 
minutes  avec  16  grammes  de  feuilles  de  houx,  fraîches  ou  sèches,  dans 
360  grammes  d’eau. 

(2)  858.  L’ écorce  de  saule  se  donne  en  poudre.  Ses  doses  fébrifuges  sont 
celles  du  quinqdina  : on  en  donne  de  15  à 30  grammes. On  sesert  quelque- 
fois d’une  décoction  préparée  avec  30  ou  40  grammes  d’écorce  par  litre. 
Le  vin  d'ecorce  de  saule  blanc  se  prépare  avec  30  grammes  d’écorce  pour 
1 litre  de  vin  rouge. 
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n’est  guère  qu’en  1830  qu’on  commença  a s’en  occuper  chez  nous, 
a la  suite  du  travail  pharmaceutique  de  Leroux,  qui  obtint  la  sa 
licine  tout  à fait  pure;  et  les  recherches  cliniques  de  Magendie, 
d’Andral  de  Bally,  de  Miquel,  excitèrent,  a cette  époque,  un  in- 
térêt véritable.  On  crut  avoir  mis  la  main  sur  un  fébrifuge  indi- 
gne aussi  sûr  que  la  quinine,  quatre  ou  cinq  fois  moins  cher 
nue  ce  médicament,  et  pouvant,  dans  une  certaine  mesure,  nous 
affranchir  du  tribut  onéreux  que  nous  payons  à l’Amérique  pour 
nous  approvisionner  de  quinine.  L’Académie  de  médecine  sanc- 
tionna de  son  autorité  les  éloges  prodigués  à cette  substance  qui 
a pris  rang,  et  vraisemblablement  pour  n’en  plus  sortir,  dans  la 
thérapeutique  des  fièvres  de  marais.  Le  travail  le  plus  complet 
qui  ait  été  publié  sur  les  propriétés  fébrifuges  de  la  salicine  est 
celui  d’un  médecin  sarde,  le  docteur  Macari,  qui  constata  que  la 
salicine  réussit  contre  les  fièvres  intermittentes  par  une  action 
analogue  à celle  de  la  quinine,  mais  plus  faible,  ce  qui  oblige  à 
en  forcer  les  doses  ; que  ses  effets  physiologiques  sont  nuis  et 
permettent  de  l’employer  même  chez  les  femmes  enceintes  et 
chez  les  sujets  cachectiques;  en  conséquence,  sauf  les  cas  de 
perniciosité  qui  indiquent  l’action  plus  sûre  et  mieux  démontrée 
de  la  quinine,  la  salicine  peut  tenir,  au-dessous  de  cet  alcaloïde, 
un  rang  honorable  dans  le  traitement  des  fievres  d’accès  (1).  (Ga- 
zetta  medica  Toscana , 1854,  et  Bullet.  de  thérapeut.,  t.  XLVII, 
p.  588.)  On  peut  certainement  souscrire  à ces  propositions  très- 
sages  et  très-réservées.  Trousseau  et  Pidoux  se  sont  montrés 
assez  sceptiques  à l’endroit  des  propriétés  fébrifuges  de  la  sali- 
cine, àlaquelle  l’édition  de  1862  de  leur  ouvrage  ne  consacre  que 
deux  lignes,  et  ils  passent  sous  silence  le  travail  si  digne  d’at- 
tention de  Macari.  Je  crois  que  la  médecine  des  pauvres,  qui  se 
heurte  si  péniblement,  dans  les  pays  paludéens,  à la  cherté  de  la 
quinine,  devrait  utiliser  cette  ressource.  Parce  que  la  salicine 
ne  vaut  pas  la  quinine,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  la  laisser  de 
côté. 


IY.  Marron  d'Inde.  — Vesculine,  principe  amer  du  marron 
d’Inde,  séparé  par  Mouchon,  pharmacien  de  Lyon,  a été  expéri- 
mentée dans  trois  cas  de  fièvre  intermittente  par  Durand  (de  Lu- 
nel),  qui  l’a  vue  réussir  trois  fois.  C’est  un  appoint  à l’histoire  de 
cette  substance  (2).  Les  recherches  récentes  de  Buchanan,  en 


f1)  859.  La  dose  de  salicine  est  de  1 à 3 grammes,  à faire  prendre  dans 
l’intervalle  des  accès,  et  que  l’on  peut  répéter  plusieurs  fois.  La  salicine 
se  donne  enrobée  dans  du  pain  azyme. 

(2)  860.  L 'esculine  se  prescrit  à la  dose  de  50  centigr.  à 1 gramme.  Elle 
ne  paraît  pas  avoir  d’effets  physiologiques  appréciables. 
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montrant  que  Pesculine  est  sans  action  sur  les  leucocytes,  dont  les 
alcaloïdes  quiniques  annihilent  au  contraire  les  mouvements, 
tendraient  à faire  admettre  dans  cette  substance  une  action  pro- 
tozoïcide  moindre.  Mais  cette  infirmation  à priori  de  ses  qualités 
fébrifuges  n’aurait,  bien  entendu,  de  valeur,  que  si  elle  concor- 
dait avec  les  résultats  de  l’essai  clinique. 

V.  Phloridzine  et  fraxinine.  — Je  signalerai  également  un 
glycoside,  la  phloridzine,  tirée  des  écorces  fraîches  du  pommier, 
du  poirier  et  du  cerisier,  comme  un  alcaloïde  amer  recommandé 
à titre  de  succédané  de  la  quinine  (1). 

La  fraxinine  n’est  pas,  comme  son  nom  l’indique,  un  alcaloïde, 
mais  un  principe  amer  combiné  avec  un  tannin.  D’après  Maudet, 
qui  a étudié  cette  substance  en  1853,  un  kilogramme  d’écorce 
de  frêne  contiendrait  30  gram.  de  fraxinine.  Les  essais  tentés 
jusqu’ici  ont  fourni  de  bons  résultats,  mais  ils  sont  insuffi- 
sants (2). 

VL  Chardon  bénit  et  cnisin.  — Le  chardon  bénit  ( Centaurea 
benedicta),  très-employé  comme  fébrifuge  avant  la  découverte 
du  quinquina,  a vu  ses  usages  se  restreindre  singulièrement  (8). 

En  1837,  Nativelle  a extrait  des  feuilles  du  chardon  bénit  une 
substance  amère  cristallisable,  soluble  dans  les  acides  étendus,  et 
qu’il  a appelée  cnisin.  Bouchardat  la  croit  plus  active  que  la  sali— 
cine,  et  A.  Nonat,  qui  en  a fait  une  étude  clinique  et  attentive  en 
1842,  a conclu  à la  réalité  de  ses  propriétés  fébrifuges.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  cnisin  trouble  les  fonctions  digestives 
et  peut  produire  des  nausées,  de  la  diarrhée.  (A.  Nonat,  Recher- 
ches sur  les  propriétés  fébrifuges  du  cnisin,  in  Bullet.  de  thérap ., 
1842;  t.  XXIII,  p.  405)  (*). 

VIL  Olivier.  — Les  feuilles  de  l’olivier  ( Olea  europœa)  ont  été 
signalées  par  Bidot,  en  1813,  comme  douées  de  remarquables 
propriétés  fébrifuges.  En  Espagne,  leur  valeur  sous  ce  rapport 


(*)  861.  La  phloridzine  se  prescrit  aux  doses  de  30  centigr.  à 1 gram. 

(2)  862.  La  fraxinine  se  donne  àla  dose  de  1 gram.  à 1 gr.  50  centigr. 

^3)  363.  Les  feuilles  de  chardon  bénit  s’administrent  en  infusion  à la 
dose  de  10  à 20  gram.  pour  1 litre  d’eau. 

(4)  864.  Le  cnisin  se  donne  aux  doses  de  30  centigr.  à 1 gram.  Il  ne 
faut  prendre  ce  médicament  qu’à  un  moment  éloigné  des  repas.  Nonat 
a constaté  sur  lui-même  que  l’usage  de  l’eau  vineuse  prévient  les  effets 
nauséeux  du  cnisin. 
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est  consacrée  par  une  expérience  vulgaire  et  elle  a été  consta- 
tée par  les  essais  de  Pallas,  Bégin,  Léonard,  etc.  (*). 

VIII.  Lilas.—  Gruveilhier  a donné  un'instantune  assez  grande 
vogue  à l’extrait  aqueux  de  lilas  contre  les  fièvres  intermittentes. 
Cette  plante  contient  une  substance  blanche,  cristallisable  ayant 
les  caractères  des  alcaloïdes  et  que  l’on  a désignée  sous  le  nom 
de  syrvngme.  Gruveilhier  préparait  son  extrait  avec  les  capsules 
de  lilas.  Cazin  et  Clément  (de  Yillenois)  disent  avoir  réussi  ha- 
bituellement avec  cet  extrait,  et  quelquefois  dans  des  cas  rebelles 
a la  quinine. 


iX-  ^«^--Lapeütecentau^ 

a saut,  doute  des  propriétés  fébrifuges,  mais  sur  lesquelles  on 

ne  saurait  compter  que  dans  les  cas  extrêmement  simples  G). 

J en  dirai  autant,  a plus  forte  raison,  de  la  grande  centaurée 
{Centaurea  ceniaurium).  ° centauree 

X.  Gentiane  — La  gentiane  est  certainement,  entre  les  amers 
indigènes,  celui  auquel  on  peut  recourir  avec  le  plus  de  con- 
fiance  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes  simples  et  ré 
centes.  Elle  relève  en  même  tempe  l’appétit  et  stimule  les  font 

tions  gastro-mtestinales  (3).  lonc 

§ 2 . — Succédanés  exotiques 

, L L analogie  très-grande  qui  existe  entre  le  café  et 

le  quinquina,  de  même  qu’entre  la  caféine  et  la  quinine,  «date 


O 865 . La  poudre  de  feuilles  d'olivier  se  donne  à la  dose  de  4 à 1 ? ^ 

- 60  «•  dtt  £ 

, 866 • La  petite  centaurée  ne  s’emploie  «mère  mie 

zeme  amer, préparé  avec  5 à in  r™  t ° ere  ^ ue  sous  ^orme  d apo- 

500  - 

d’eVu,  éduicort TeT&Tram  dans  1 

bonne  tisane  apéritive  et  fébrifuge  P 0™nZes’  00Mti‘“e  une 

^extrait  de  gentiane  se  donne  à la  dose  de  50  centi<>r  à 1 „ 

On  peut  aussi  prescrire  un  vin  amer  composé  de : * ****  ’ 

2-  Quinquina  rouge  concassé 15  eTam 

Racine  de  gentiane 15  8J^ 

Ecorce  d’oranges ’ ‘ ‘ " 5 __ 

1 litre. 

“ Sb°nne  pré|3aration  è employer  après  l’usage  delaquinine. 
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neutralisants  des  miasmes 

pncore  d’une  manière  manifeste  dans  l’application  utile  qui  a 
été  faite  du  café  au  traitement  des  fièvres  intermittentes.  C’est 
neut  être  de  tous  les  succédanés  végétaux  du  quinquina,  ce- 
ai  oui  mérite  le  plus  de  confiance.  Indiqué  par  Murray  ce 
moyen  fébrifuge  paraissait  à peu  près  oublie,  lorsqu’en  1809  et 
1812  Paldanus,  puis  Weber,  le  remirent  en  honneur.  Le  premier 
employait  la  poudre  de  café  cru  ; le  second,  une  teinture  alcoo- 
liaue.  Baxter  et  Formey  ont  préconisé,  vers  la  meme  époque, 

1p  café  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  ; mais  nu 
n’a  dIus  contribué  à faire  connaître  cette  application  du  café 
que  le  médecin  russe  Grindel,  professeur  à l’Universite  de  Dorpat 
oui  presque  en  même  temps  que  les  auteurs  précités,  soumi  ce 
moyen  à une  expérimentation  attentive.  Nysten,  qui  a analyse 
avec  sohi  (Dict.  des  sc.  mêd t.  III,  p.  433)  le  travail  de  Grindel 
rannorte  que,  sur  84  cas  de  fièvres  intermittentes,  un  très-petit 
nombre  résistèrent  à l’emploi  du  café,  résultat  qui  ne  saurait 
certainement  paraître  insignifiant,  n’admit- on  pas  le  carac- 
tère  nalustre  de  toutes  les  fièvres  qui  ont  ete  traitées  par  ce 
moyen  et  fît-on  une  part  aussi  large  qu>on  le  voudra,  dans  ce 
résultat  heureux,  à la  tendance  que  doivent  avoir  les  accès  du 
U rte  l'Xrone  delà  Lithuanie  par  exemple,  a s’user  d’eux- 
11  „ « T’anraisvoulu  que  l’expérimentation  eût  été  portée  sur  un 

X errata  quelecafé  etüété  essayé  dans  les  contr  esmaré- 
autie  teria  1 surtout  dans  la  médecine  intertropicale. 

îf-gro,  et  sache  n’a  été  tenté  de  ce  côté  par  les  médecins  de 
Rien,  que  j ’ sés  cependant  à élargir  le  cercle  de  leurs 

la  manne,  naludisme  Je  leur  signale  cette  lacune,  qu’ils 

ressources  contrele  P^^Xhtude  répandue,  paraît-il,  en 

!?*"  notai terts  fièvres  intermittentes  par  une  infusion  de 

de*  cette  action  antipaludéenne  du. 

café  ( )•  'fXLrî fîmes  du  café  concordent  de  la  manière  la 

plutŒt^ttge  qu’on  en  fait  pour  masquer  l’amer- 
tume de  la  , Martinique,  Desvouves,  que  nous  de- 

vonta  connaissate  dtette  actL’si  curieuse.  Elle  lui  fut  re- 


(>)  868.  et  réser. 

a.  ««  auxquels  s'ai>lïlique 

l’extrait  de  quinquina. 
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vélée  par  le  hasard  : étant  en  train  de  prendre  une  dose  de  qui- 
nine au  moment  où  une  tasse  de  café  lui  était  apportée,  il  eut 
l’idée  d’opérer  le  mélange  des  deux  substances,  et  il  constata,  à 
son  grand  étonnement,  que  la  saveur  de  la  quinine  avait  à peu 
près  disparu.  Stanislas  Martin  et  Dorvault  ont  étudié  avec  soin 
cette  réaction  si  curieuse.  Ce  dernier  constata  que  10  gram.  de 
café  en  infusion  enlèvent  l’amertume  de  1 gram.  de  sulfate  de 
quinine;  que  le  café  au  lait  n’agit  que  faiblement  dans  ce  sens, 
et  en  proportion  de  la  quantité  de  café  qu’il  contient  ; que  le 
bisulfate  de  quinine  ne  perd  que  très-peu  de  sa  saveur;  qu’il  en 
est  de  même  du  sulfate  de  quinine  dissous  dans  l’alcool  ; enfin 
que  la  décoction  de  café  cru  agit  moins  énergiquement  que  l’in- 
fusion de  café  torréfié.  Il  a démontré,  de  plus,  que  le  tannin  et 
les  substances  tannifères  ont  les  mêmes  propriétés  désavou- 
rantes. (Bullet.  de  tlièrap.,  1847,  t.  XXXII,  p.  59  et  308.)  Les 
inquiétudes  exprimées,  dans  le  principe,  sur  l’inactivité  relative 
du  café  quininé  n’ont  pas  été  confirmées  par  l’observation  cli- 
nique. On  a constaté,  du  reste,  qu’une  très-petite  quantité  de 
sulfate  de  quinine  était  précipitée  à l’état  insoluble.  En  admet- 
tant que  celle-ci  fût  inerte,  il  ne  s’agirait  donc  que  d’élever  un 
peu  la  dose  du  sel  quinique  qu’on  administrerait  de  cette  façon. 
Il  m’a  semblé,  du  reste,  que  les  estomacs  impressionnables.0  les 
estomacs  gastralgiques  par  exemple,  s’accommodaient  mieux 
du  café  quininé  que  de  l’administration  du  médicament  en  poudre, 
et  surtout  en  solution.  Ce  mode  d’emploi  a des  avantages  con- 
sidérables dans  la  médecine  des  enfants.  Au  reste.,  et  pour  le 
dire  en  passant,  le  café  n’exerce  pas  seulement  cette  propriété 
■sur  la^  quinine  ; il  atténue  aussi,  s’il  ne  la  fait  pas  disparaître 
complètement,  la  saveur  du  sulfate  de  magnésie,  comme  Combes 
l’a  indiqué  en  1854  (*). 

De  même  que  le  café  s’associe  très-bien  àla  quinine,  de  même 
est-ce  le  meilleur  véhicule  que  l’on  puisse  employer  pour  pren- 
dre de  petites  doses  de  quinquina  (2  à 8 gram.)  pour  remplir 
diverses  indications  (2).  1 

II.  Angusture  vraie.—  C’est  avec  la  réputation  de  succédané 
' eraule  du  quinquina  que  l’angusture  vraie  (Galipea  cusparia), 


( ) 869. Combes  emploie,  pour  masquer  la  saveur  de  30  gram  de  sulfate 

nSfînT  fr°"  t,e  10  «”»•  * «»  *M»  500 JL A-eau 
( ) 870.  Voila  une  formule  de  cette  application  : 

'ï  Infusion  froide  de  café  noir 150  gram. 

L on  dre  (‘e  quinquina  jaune 4 

■Sirop  d écorces  d’oranges  amères. . 4Q 
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à laquelle  Humboldt  etBompland  avaient  donné  le  nom  signifi- 
catif de  cusparia  febrifuga,  apparut  en  Angleterre  en  1788,  sous 
les  auspices  de  William,  Evers  et  Wilkinson.  Le  docteur  Rey- 
dellet  a expérimenté,  il  y a une  cinquantaine  d’années,  les  pro- 
priétés fébrifuges  de  l’angusture.  Cinq  malades  présentant  des 
fièvres  intermittentes  vernales  ont  guéri  promptement  sous  l’in- 
fluence de  4 à 8 gram.  de  poudre  d’angusture  par  jour;  mais 
cette  circonstance  relatée  par  cet  observateur,  que  les  fièvres 
intermittentes  du  printemps  guérissent  avec  assez  de  facilité, 
enlève  une  certaine  valeur  aux  éloges  qu’il  prodigue  à l’an- 
o-usture.  Neuf  malades  atteints  de  fièvres  intermittentes  d’été 
et  d’automne  n’ont  rien  obtenu  de  doses  de  cette  écorce  pous- 
sées jusqu’à  24  gram.  par  jour.  Sur  8 malades  soumis  à l’ac- 
tion de  ce  médicament  par  le  docteur  Fodéré  (de  Martigues),  il 
n’y  eut  que  3 guérisons  et  il  fallut  recourir  au  quinquina  pour 
les  5 autres.  On  le  voit,  la  prétention  immodeste  qu’a  élevée,  à 
une  certaine  époque,  l’angusture  de  détrôner  le  quinquina  n’é- 
tait rien  moins  que  justifiée;  mais  on  ne  peut  cependant  con- 
tester la  valeur  relative  des  résultats  obtenus  par  quelques 
observateurs,  et  en  particulier  par  Thomann  (de  Wurzbourg), 
dont  la  méthode  consistait  à traiter  les  fièvres  intermittentes  par 
une  poudre  àbase  d’angusture  (4).  Levin  de  Séguin,  qui  a,  pour 
consolider  l’action  de  la  quinine  et  prévenir  les  rechutes  de 
fièvre  intermittente,  une  efficacité  que  j’ai  constatée  souvent,  doit 
en  partie  ses  propriétés  à l’angusture  vraie. 


III  Bebeeru  et  bébéerine.  — Le  bebeeru  (. Nectandra  Rodieï)  est 
une  Laurinée  de  la  Guyane  dont  l’écorce  amère  jouit  de  pro- 
priétés fébrifuges.  Cette  écorce  a été  introduite  dans  la  théra- 
peutique en  1834  par  le  docteur  Rodié,  de  la  marine  britannique. 
Etudiée  avec  soin  par  les  médecins  écossais  Anderson,  Douglas, 
Maclagan,  Simpson,  etc.,  elle  l’a  été  chez  nous  par  A.  Becquerel 
qui  ayant  donné  du  sulfate  de  bebeerme  a 7 malades  dont 
5 étaient  atteints  de  fièvre  tierce  et  2 de  fievre  quotidienne  a 
obtenu  5 succès.  C’est  certainement,  de  tous  les  succédanés  de 
la  quinine,  un  de  ceux  qui  s’en  rapproche  le  plus,  et  il  convien- 


m 871 . Il  donnait  plusieurs  fois  par  jour  des  paquets  composés  de 
1 <’Tam.  20  de  poudre  d ’angusture  et  de  30  centigr.  de  cannelle. 

La  teinture  alcoolique  d'angusture,  préparée  au  quart,  se  donne  à la  dose 

de  4 à 16  gram.  . . , 

On  a isolé  de  l’écorce  un  principe  actif,  Vangusturin  ou  cuspann,  de- 
meuré jusqu’ici  sans  usages. 


ANTIPALUDEENS 


153 


drait  de  reprendre  ces  essais  pour  savoir  dans  quelle  mesure  ce 
fébrifuge  économique  pourrait  suppléer  la  quinine  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes  simples  (*). 

IV.  Cailcedra. — Ce  fébrifuge  exotique,  emprunté  à la  flore  sé- 
négalaise, est  fourni  par  le  kaya  senegalensis,  de  la  famille  des 
Cédrélacées.  Il  a été  l’objet  d’une  étude  attentive  de  la  part  de 
quelques  médecins  et  pharmaciens  de  la  marine  française,  en- 
tre autres  de  Huart,  Hombron,  Danguillecourt,  Duvau,  Rul- 
land.  Ce  dernier  a résumé,  dans  un  bon  travail,  les  observations 
de  ses  devanciers  et  il  y a ajouté  ses  recherches  originales. 
Enfin  j’ai  fait  jadis  de  cet  ensemble  de  travaux  l’objet  d’un 
travail  critique.  (Le  Cailcedra , in  Union  médicale , 1857,  p.  308 
et  316).  Le  cailcedra  est  un  amer,  et  ses  propriétés  semblent 
concentrées  dans  un  extrait  aqueux  qui  a,  lui  aussi,  une  amer- 
tume extreme.  Les  recherches  faites  par  Marius  Duvau  pour  y 
trouver  un  alcaloïde  n’ont  pas  abouti.  Le  travail  de  Rulland 
contient  des  tableaux  relatant  les  résultats  de  l’administration 
du  cailcedra,  soit  donné  seul,  soit  combiné  avec  l’usage  de  la 
quinine.  Les  premiers  offrent  seuls,  bien  entendu,  quelque  in- 
térêt expérimental.  Sans  croire  que  le  cailcedra  puisse  prétendre 
à remplacer  le  quinquina,  même  pour  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  simples,  il  est  incontestable  cependant  qu’il  y a 
moins  de  distance  entre  ce  médicament  et  l'écorce  du  Pérou 
qu  entre  le  quinquina  et  les  autres  amers  qu’on  lui  a donnés  pour 
succédanés.  D’ailleurs  le  prix  de  revient  du  cailcedra  est  mi- 
nime et  c est  un  avantage  qui,  secondaire  sans  doute,  mérite 
cependant  d’être  pris  en  considération.  Le  cailcedra,  qui  a eu 
l'honneur  de  figurer  à l’Exposition  universelle  de  1867,  est  in- 
scrit au  nouveau  Codex  (2). 

V.  Eucalyptus.  — - L’eucalyptus  (Eucalyptus  globulus),  de  la 
famille  des  Myrtacées,  est  un  nouveau  venu  sur  la  scène  théra- 
peutique, et  il  est  encore  dans  cette  phase  de  faveur  que  traverse 
invariablement  à son  origine  tout  médicament  sérieux.  Il  fait  le 
tour  du  cadre  nosologique  ; mais,  quand  la  critique  et  l’expéri- 
mentation auront  passé  ses  applications  au  crible,  il  restera  ce 


^,872,  Le  sulfate  de  bébéerine  doit  être  donné  à,'des  doses  un  peu  plus 


50  centigr.  par  jour. 


/2\  QKyo  n O u ailCi  J UM|U 

y ) « 73.  L extrait  aqueux  de  cailcedra  se  donne  à la  dose  de  1 


jusqu’à  2 gram. 
ie  de  1 gr.  à 1 gr. 


154 


NEUTRALISANTS  DES  MIASMES 

qu’il  est  : un  médicament  l'ort  utile  et  que  la  thérapeutique  doit 
conserver.  Je  ne  m’occuperai  ici  que  de  ses  propriétés  fébrifu- 

(T0S  . 

Connues  très-anciennement  en  Australie,  constatées  en  Es- 
pagne, où  elles  ont  valu  à l’eucalyptus  le  nom  d’arbre  à la  fièvre, 
elles  n’ont  été  l’objet  d’une  étude  véritablement  scientifique  que 
depuis  1866,  époque  où  Gubler  soumit  à l’expérimentation  des 
échantillons  de  ce  médicament  adressés  à l’Académie  de  méde- 
cine par  le  docteur  Ramel  et  put  se  convaincre  des  propriétés  uti- 
les de  ce  produit.  A.  Sicard  (de  Marseille),  Gimbert,  Lormser  (de 
Vienne),  Relier,  Garlotti,  Gastan,  Ad.  Brunei,  etc.,  ont  consacre 
de  leur  témoignage  les  vertus  fébrifuges  de  l’eucalyptus,  et  c est 
aujourd’hui  le  point  le  mieux  établi  de  l’histoire  de  ce  médica- 
ment. Gubler,  mal  placé,  comme  il  le  reconnaît  lui-meme,  pour 
expérimenter  un  fébrifuge,  a cependant  considère  l’eucalyptus 
comme  un  très-utile  succédané  du  quinquina.  (L  Eucalyptus 
globulus  et  son  emploi  thérapeutique , in  Bullet.  de  thérap.,  1871, 
t.  LXXXI  p.  145.)  Gastan,  agrégé  de  la  Faculté  de  Montpellier, 
y a eu  recours  dans  27  cas,  et  15  fois  l’efficacité  de  ce  moyen 
a été  constatée.  ( Montpellier  médical,  mai  1872.)  La  statisti 
que  la  plus  considérable  en  cette  matière  est  celle  du  medecm 
autrichien  Kerner,  qui  obtint  avec  l’eucalyptus  310  succès  sur 
432  cas.  Une  observation  très-curieuse  qui  a ete  faite  par  pli 
sieurs  médecins  qui  ont  étudié  l’eucalyptus  comme  fébrifuge, 
c’est  que  les  cas  rebelles  à la  quinine  sont  ceux  dans  lesquels  le 
médicament  déploie  le  plus  d’aetmte.  Castan  et  Carlotti  1 ont 
“on"ositivement.  Burdel,  en  signalant  son  efficacité  spéciale 
contre  la  fièvre  quarte  (la  plus  rebelle  des  intermittentes  simples 
à lïcüon  de  la  quinine  et  du  quinquina),  a indirecte™,  apporte 
son  témoignage  à l’appui  de  cette  maniéré  de  voir.  Si,  comme  il 
l’a  établi  l’eucalyptus  réussit  dans  les  quatre  cinquièmes  des  fiè- 
vres quartes  ne  guérit  que  dans  les  trois  cinquièmes  des  tierces 
et  échoue  huit  fois  sur  dix  contre  les  quotidiennes,  il  faut  en  con 
dure  R que  ces  différents  types  ne  sont  pas  engendres  par  le 
môme  poison  palustre  ; 2°  que  l’eucalyptus  combat  electivement 
celui  qui  produit  la  fièvre  quarte;  3°  que  la  thérapeutique  doi 
approprier  plus  spécialement  ce  médicament  a cette  i™hca*mn. 

Un  médecin  militaire,  Ernest  Papillon,  a expérimente,  a l hô- 
pital de  Mascara,  l’action  de  l’eucalyptus  contre  les  fièvres  in- 
termittentes sur  17  sujets  atteints  de  fièvres  anemnaes,  récid  , 
. A tvnpq  réguliers  se  décomposant  ainsi . 3 quotidienne. , 
fo  tierces  1 dm  bie-t  erce,  3 quaries.  Sur  ce  nombre,  6 (5  tierces 
et  quarté  ont  guéri  sans  traitement;  5 ont  fourni  un  succès 
complet;  2 (4  quotidienne  et  1 tierce)  ont  paru  cédei  a 1 euca- 
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lyptus  ; les  4 autres  n’ont  pas  été  influencées  par  le  médicament, 
et  il  a fallu  employer  la  quinine.  ( Gaz . hebd.  de  méd.,  1872, 
p.  501.) 

On  voit  que  cette  question  de  la  valeur  fébrifuge  de  l’euca- 
lyptus n’est  pas  tranchée.  Si  les  fièvres  quartes  étaient,  comme 
le  croit  Castan,  particulièrement  justiciables  de  son  action,  ce 
serait  un  fait  important,  car  on  sait  la  ténacité  de  ce  type. 

Quant  aux  propriétés  préservatrices  de  l’eucalyptus,  dont 
l’essence  détruirait  ou  frapperait  d’inertie  les  miasmes  palu- 
déens, elles  ont  rencontré  des  incrédules,  et  on  croit  plus  volon- 
tiers que  la  direction  des  feuilles  de  ce  bel  arbre,  permettant 
au  soleil  d’arriver  jusqu’au  sol,  en  favorise  l’assèchement,  ré- 
sultat auquel  contribue  l’arbre  lui-même,  comme  tous  les  autres, 
par  l’aspiration  qu’exercent  ses  radicelles  (*). 

VI.  Bittera.  — Le  bittera  est  un  fébrifuge  des  Antilles,  qui, 
étudié  il  y a une  vingtaine  d’années,  aux  points  de  vue  chimi- 
que et  pharmacologique,  par  Girardias,  a été  expérimenté  par 
Delioux,  lequel  lui  a reconnu  des  propriétés  utiles,  mais  qui  le 
relèguent,  bien  entendu,  sur  un  plan  très-inférieur  au  quin- 
quina (1 2). 

VII.  Boundaki.  — Un  médecin  très-distingué  de  la  marine, 
le  docteur  Corre,  m’a  envoyé  un  échantillon  d’une  écorce  d’une 
Rubiacée  encore  indéterminée  du  Rio-Nimez,  le  doundahi, 


(1)  874.  La  poudre  d 'eucalyptus  se  prend  à la  dose  de  4 à 16  gram., 
enveloppée  dans  du  pain  azyme.  Gubler  conseille  de  diviser  cette  dose 
en  4 à 8 prises. 

Bertherand  a préconisé  l’infusion  de  20  gram.  pour  1 litre.  Les  feuilles 
vertes  peuvent  suppléer  la  poudre.  La  formule  conseillée  par  Brunei  est 
une  infusion  de  8 gram.  de  feuilles  pour  120  gram.  d’eau,  prise  matin  et 
soir. 

On  se  sert  aussi  d’un  extrait  alcoolique  et  d’une  alcoolature ; mais  les 
feuilles  en  substance  me  paraissent  préférables  pour  l’emploi  de  l’euca- 
lyptus comme  fébrifuge. 

L’essence  d'eucalyptus  est  réservée  pour  d’autres  usages. 

La  teinture  d'eucalyptus  est  la  forme  qui  a été  employée  par  Kerner, 
dans  ses  essais,  et  à laquelle  il  a dû  des  succès  très-remarquables.  On 
peut  faire  préparer  une  teinture  au  cinquième  et  en  donner  de  20  à 
60  gram.  par  jour.  Au  reste,  l’eucalyptus  n’est  pas  toxique,  puisque 
Carlotti  a donné  1 infusion  de  200  à 300  gram.  de  feuilles  vertes. 

(2) 875.  L 'extrait  aqueux  de  bittera  se  prescrit  à la  dose  de  3 gram.  ; la 
bitterine,  ou  mieux  le  bitterin,  se  donne  à la  dose  de  60  centigr.  à 1 gr. 
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d’une  amertume  extrême  et  très-franche.  Engel,  professeur  de 
chimie  médicale  à Montpellier,  l’étudie  en  ce  moment  au  point 
de  vue-  de  sa  composition  et  a déjà  la  certitude  que  cette  écorce 
est  riche  en  alcaloïde.  Nous  allons  poursuivre  cette  étude,  dans 
laquelle  est  déjà  entré,  du  reste,  le  docteur  Corre  {Journal  de 
thérapeutique  de  Gubler,  Paris,  1876),  et  nous  ne  doutons  pas 
qu’il  n’y  ait  là  un  fébrifuge  d’une  grande  valeur. 

VIII.  Chuguiraga.  — Le  chuguiraga  a aussi  été  conseillé 
comme  fébrifuge.  Il  en  est  de  même  de  la  ditaine  fournie  par 
Yechises  scolaris,  de  la  famille  des  Apocynées,  plante  des  Phi- 
lippines. Les  essais  qui  en  ont  été  faits  ont  révélé  en  elle  des 
propriétés  analogues  à celles  du  quinquina. 


IX.  Noix  vomique  et  strychnine.  — La  noix  vomique,  qui  est 
en  quelque  sorte  le  type  des  amers,  a été  considérée  comme 
douée  de  vertus  fébrifuges.  La  propriété  antipaludéenne  étant 
attachée  à la  qualité  amère,  il  était  naturel  qu’on  se  servît  de 
ce  médicament  pour  combattre  le  paludisme,  et  en  même  temps 
qu’on  adaptât  à cet  usage  la  strychnine,  dont  le  pouvoir  ama- 
rifiant  dépasse  celui  de  toutes  les  autres  substances  connues. 
Un  médecin  de  l’armée  de  Madras,  le  docteur  J.  Pearson  Nash, 
guidé  peut-être  par  cette  induction,  a eu  recours  avec  succès  à 
la  strychnine  dans  cinq  cas  de  fièvres  intermittentes  contractées 
sur  un  plateau  de  l’Inde,  situé  à 4,000  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
mais  désolé  en  certaines  saisons  par  des  fièvres  dues  aux  défri- 
chements, qui  ont  transformé  en  caféières  des  jungles  et  des  fo- 
rêts. Il  s’agissait  de  fièvres  de  différents  types,  durant  depuis  plu- 
sieurs mois  et  traitées  sans  succès  par  la  quinine  et  l’arsenic, 
dont  l’usage  ne  pouvait  être  continué  plus  longtemps.  A ces 
5 observations,  qui  lui  sont  personnelles,  l’auteur  en  a ajouté  37 
autres,  recueillies  sous  son  inspiration.  C’est  là  un  fait  théra- 
peutique important  et  qui  ne  doit  pas  être  perdu  de  vue  par 
les  médecins  qui  exercent  dans  les  localités  [intertropicales.  Ce 
n’est  pas  que  cette  pratique  soit  nouvelle.  Wedel,  Büchner, 
Hartmann  et  autres,  ont  guéri  par  la  noix  vomique  des  fièvres 
intermittentes  rebelles  à la  quinine.  Cette  dernière  substance, 
pour  héroïque  qu’elle  soit,  n’est  pas  infaillible:  elle  échoue  quel- 
quefois, et  alors  il  faut  chercher  ailleurs.  L’introduction  de  la 
strychnine  et  de  la  noix  vomique  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  n’est  donc  pas  une  superfluité  thérapeutique. 
L’action  énergique  exercée  par  ces  médicaments  sur  l’appétit 
et  sur  les  fonctions  digestives  est  une  raison  de  plus  pour  croire 
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à leur  utilité  dans  ce  cas  (').  Je  rappellerai  incidemment  que  les 
expériences  de  Buchanan  ont  démontré  que  la  strychnine  arrête 
les  mouvements  amiboïdes  des  globules  blancs, mais  avec  moins 
d’énergie  que  la  quinine.  Cette  analogie  mérite  d’être  signalée, 
car  elle  peut  corroborer  l’opinion  que  l’on  se  fait  de  la  nature 
zymotique  des  fièvres  de  marais. 


ARTICLE  II.  — Antipaludéens  arsenicaux 

Depuis  près,  de  deux  cents  ans  que  les  préparations  d’arsenic 
ont  été  recommandées  parFuchs  (1690),  puis  par  Slevogt  (1700), 
cette  médication  a traversé  des  phases  diverses.  Accueillie  avec 
un  certain  enthousiasme  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  elle 
s’est  trouvée  placée  sous  le  patronage  de  noms  tels  que  ceux 
de  Plenciz,  Arnold,  Harles,  Fowler,  Pearson,  etc.,  et  a inspiré 
des  formules  et  des  préparations  dont  quelques-unes  vivent 
encore.  Chez  nous,  Fodéré  est  le  premier  médecin  en  évidence 
qui  ait  recueilli  et  cherché  à faire  prévaloir  les  idées  anglo- 
allemandes  sur  l’emploi  de  l’arsenic  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes (2);  mais  il  ne  paraît  pas,  à en  juger  par  l’article  scep- 
tique que  Cadet  de  Gassicourt  a consacré,  en  1812,  à cette  mé- 
thode., qu’elle  se  fût  créé  beaucoup  d’adeptes.  ( Dict . des  sciences 
médicales,  t.  II,  article  Arsenic,  p.  307.)  A partir  de  ces  essais, 
longue  éclipse  de  l’arsenic,  qui  disparaît  de  la  médication  anti- 
périodique, à telle  enseigne  que  des  traités  de  thérapeutique, 
comme  celui  de  Barbier  (d’Amiens),  publié  en  1824,  n’en  font 
même  pas  mention.  En  1843,  l’arsenic  rentre  en  scène  avec  un 
certain  fracas,  grâce  aux  travaux  zélés  et  convaincus  de  Boudin; 
il  est  prôné  et  discuté  outre  mesure,  et  à cette  phase  d’enthou- 
siasme exagéré  en  succède  une  de  discrédit,  ou  du  moins  d’oubli, 
qu’il  paraît  traverser  en  ce  moment.  Ce  qui  survit  à toutes  ces 


(')  876.  Pearson  Nash  emploie  1 seizième  de  grain  anglais  (le  grain 
vaut  64  milligr.),  soit  4 milligr.,  deux  fois  par  jour,  à 1 trentième  de 
grains,  soit  2 milligr.,  suivant  l’âge.  La  moyenne  du  traitement  a été 
de  huit  jours. 

(2)877.  La  méthode  de  Fodéré  consistait  à faire  dissoudre  1 grain. 
(5  eentigr.  ) d’arséniate  de  soude  dans  1 once  30  gram.  d’eau).  Chaque 
gros  (4  gram.)  renfermait  donc  un  8*  de  grain  (4  milligr.)  d’arséniate 
de  soude;  il  donnait  12  gram.  de  cette  solution  en  trois  doses  dans  une 
infusion  de  camomille  : une  le  matin,  l’autre  au  milieu  de  la  journée, 

autre  le  soir,  en  mettant  deux  heures  d’intervalle  entre  le  repas  et 
le  médicament. 
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vicissitudes,  c’est  la  notion,  bien  et  définitivement  établie,  des 
propriétés  fébrifuges  de  l’arsenic. 

Les  deux  arguments  que  les  arséniophobes  lui  ont  opposés,  à 
savoir  : que  l’arsenic  est  une  substance  toxique,  et,  en  second 
lieu,  que  la  certitude  d’action  de  la  quinine  nous  dispense  de 
chercher  ailleurs,  sont  en  réalité  de  valeur  médiocre.  L’arsenic 
est  sans  doute  un  poison,  mais  un  poison  très-aisément  disci- 
plinable  par  la  posologie  ; à ce  titre,  il  faudrait  renoncer  aux 
trois  quarts  des  substances  que  nous  employons  en  médecine. 
Quant  au reproche  de  superfluité,  il  n’est  pasplus  recevable.  Tout 
médicament,  quelque  héroïque  qu’il  soit,  a ses  défaillances,  et 
ce  n’est  pas  assez  d’une  arme,  pour  éprouvée  qu’elle  soit.  Enfin 
une  raison  qui  plaide  en  faveur  de  l’emploi  de  l’arsenic  à ce 
titre,  c’est  l’extrême  cherté  du  quinquina  comparée  à l’excessive 
modicité  du  prix  de  l’arsenic.  La  question  est  tout  entière  dans 
ces  termes:  l’arsenic  est-il  fébrifuge?  a-t-il,  dans  la  série  des 
manifestations  paludéennes,  des  indications  qui  lui  soient  spé- 
ciales ? 

On  ne  peut,  en  ajoutant  aux  témoignages  anciens  des  Slevogt. 
Plenciz,  Fowler,  ceux  récents  de  la  masse  des  médecins  mili- 
taires, des  médecins  de  la  marine  et  des  médecins  civils,  que 
Boudin  a entraînés  dans  cette  voie  d’expérimentation,  contester 
sérieusement  que  l’arsenic  soit  en  possession  de  guérir  les 
fièvres  intermittentes.  Quand  on  veut  contrôler  des  faits  énoncés 
par  un  observateur,  la  première  règle  est  de  se  placer  dans  les 
mêmes  conditions  expérimentales  ; or  c’est  ce  qu’on  n’a  pas  tou- 
jours fait.  Gomme  l’ont  très-bienfait  remarquer  Trousseau  et  Pi- 
doux  (op.  cit.,  t.  I,  pag.  369),  la  méthode  de  Boudin  ne  repose 
pas  seulement  sur  l’emploi  de  l’arsenic,  mais  bien  sur  un  trai- 
tement complexe  dont  l’arsenic  n’est  qu’un  des  éléments  (*). 


(i)  878.  J’emprunte  les  détails  de  la  méthode  de  Boudin  à un  ouvrage 
de  cet  auteur  rédigé  longtemps  après  que  les  discussions  soule\ées  par 
ses  travaux  s'étaient  calmées  et  qui  doit  résumer  ses  idées  définitives  sur 
le  traitement  arsenical.  (Ch.  Boudin,  Traité  de  géographie  et  de  statistique 

médicales;  Paris mdccclvii,  t.  II,  pag.  530.)  . 

1°  Débuter  par  un  vomitif  (ipéca,  1 gram.;  tartre  stibié,  10  centigi.), 
si  la  fièvre  s’accompagne  d’embarras  gastrique,  de  suppression  ou  même 

seulement  de  diminution  de  l’appétit; 

2°  Tous  les  quarts  d’heure,  1 milligr.  ou  5 décimilligram.  (1  giam.  ou 
1/2  gram.  de  la  solution  aqueupe);  à mesure  que  la  tolérance  baisse,  ci- 
minuer  graduellement  la  dose  et  insister  sur  le  fractionnement  ; donner 
le  médicament  pendant  les  jours  d’apyrexie  aussi  bien  qu’aux  jours 
d’accès,  le  continuer  pendant  un  temps  proportionné  à l’ancienneté  de 
la  maladie,  ainsi  qu’à  son  caractère  plus  ou  moins  rebelle  aux  traite- 
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Boudin  croyait  que  la  fièvre  créait  une  sorte  de  tolérance,  et  il 
conseillait  de  diminuer  les  doses  dès  que  la  fievre  était  coupée, 
et  d’abaisser  les  doses  journalières  de  25  milligr.  à 20,  15  et 
même  10  milligr.  (4). 

Les  signes  de  l’intolérance  arsenicale  sont  de  deux  degrés  : 
1°  céphalalgie,  diminution  de  l’appétit,  nausées;  2°  vomissements, 
diarrhée. 

Boudin  ne  s’est  pas  contenté  de  démontrer  qu’à  côté  ou  au- 
dessous  du  quinquina  il  y avait  dans  la  médication  fébrifuge  une 
place  honorable  pour  l’arsenic;  entraîné  bien  au  delà,  il  a voulu 
établir,  en  se  guidant  sur  des  faits  recueillis  par  lui-même  et  par 
Masselot,  Maillot,  etc.,  que  les  récidives  étaient  moins  fréquentes 
à la  suite  du  traitement  arsenical  qu’après  l’emploi  de  la  quinine 
et  que  sa  durée  était  moins  longue.  Et,  pour  mieux  faire  ressortir 
l’innocuité  de  l’arsenic,  Boudin  condensait  avec  une  complaisance 
très-visible  les  reproches  adressés  à la  quinine  et  les  accidents 
qu’on  lui  a imputés.  Il  y a eu  là  un  véritable  entraînement;  au 
reste,  il  s’est  arrêté  à cette  limite  où  l’arsenic  aurait  été  d’un 
emploi  licite  dans  les  pernicieuses  paludéennes. 

Le  professeur  Fuster,  quia  manié  avec  beaucoup  de  hardiesse 
et  de  succès  la  médication  arsenicale  dans  le  traitement'  des 
fièvres  intermittentes,  a eu  le  bon  esprit  de  protester  contre  l’em- 
ploi exclusif  de  ce  médicament  contre  le  paludisme  et  contre  sa 
prétention  à se  partager  avec  la  quinine  le  traitement  des  fièvres 
pernicieuses.  ( Bullet . de  thérap.,  1845,  t.  XXVII.) En  résumé,  les 
fièvres  intermittentes  simples  et  celles  qui  sont  rebelles  à l’action 
de  la  quinine  sont  le  champ  d’action  utile  de  ce  médicament. 

J’ai  signalé,  comme  l’avait  fait  Walker  au  xviii®  siècle,  l’uti- 
lité spéciale  de  l’arsenic  associé  au  quinquina  dans  certaines 
formes  rebelles  du  paludisme.  La  cachexie  palustre  avec  accès 
irréguliers,  mais  tenaces,  m’a  paru  l’indication  positive  de  cette 
médication  complexe.  ( Hist . médic.  de  la  frégate  à vapeur  l’El- 
dorado ; Paris,  1852.) 

Delioux  de  Savignac  considère  les  névralgies  paludéennes 
comme  opportunes  à l’emploi  de  l’arsenic.  Il  me  semble  que,  dans 


ments  antérieurs.  Dans  les  fièvres  anciennes  et  rebelles,  prolonger  l’u- 
sage de  l’acide  arsénieux  pendant  30,  40  et  50  jours,  et  même  plus 
s’il  le  faut.  Il  allait  jusqu’à  5 centigrammes  par  jour. 

3°  Faire  usage  d’«une  alimentation  substantielle  aussi  abondante  que 
possible  et  n’ayant  d’autre  limite  que  l’appétit  et  la  faculté  de  digérer. 

(’)  879.  La  solution  de  Boudin  est  au  millième  : 


g'  Acide  arsénieux... 1 gram. 

Eau  distillée 1000  — 
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les  cas  où  elles  résistent  à remploi  isolé  de  chacune  de  ces  sub- 
stances, on  pourrait  utilement  les  combiner. 

L’arsenic,  dans  les  fièvres  intermittentes,  peut  se  donner  sous 
d’autres  formes  : liqueur  de  Fowler  (’),  solution  de  Pearson  (2) , 
granules  d’acide  arsénieux  (3),  solution  d’arséniate  de  soude  (*). 


ARTICLE  III.  — Essences,  produits  pyrogénés,  alcools,  éthers 

ET  CHLOROFORME 

# 

I.  Essences. — Je  réunis  dans  ce  groupe,  plutôt  dans  un  inté- 
rêt de  doctrine  que  dans  un  intérêt  pratique,  des  substances  qui 
semblent  bien  discordantes  à première  vue,  mais  qui,  employées 
avec  un  succès  relatif  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit- 
tentes., possèdent,  comme  toutes  les  substances  volatiles,  une  ac- 
tion parasiticido  très-énergique.  J’ai  insisté  sur  ce  caractère 
commun  des  médicaments  qui  constituent  ce  que  j’ai  proposé 
d’appeler  le  groupe  des  stupéfiants  diffusibles.  (Voir  Archives 
gén.  de  méd.,  1857,  5me  série,  t.  IX,  p.  399,  556,  691.)  Les  vues 
que  j’ai  exposées  plus  haut  sur  la  pathogénie  du  paludisme 
expliquent  leur  rencontre  dans  cette  indication.  Une  simple 
énumération  me  suffira  pour  montrer  la  parenté  thérapeutique 
qui  existe  entre  eux  sous  ce  rapport. 


f1)  830.  Les  solutions  de  Fowler  et  de  Pearson  sont  les  formes  sous 

lesquelles  on  donne  le  plus  souvent  l’arsenic. 

La  liqueur  de  Fowler  ou  solution  d’arsenite  de  potasse  préparée  avec 
l’acide  arsénieux,  le  carbonate  de  potasse  et  1 eau  additionnée  d alcoolat 
de  mélisse  composé,  contient  un  centième  d acide  arsénieux  ; 1 giam.  de 
cette  solution  représente  donc  1 centigr.  On  donne  cette  liqueur,  comme 
fébrifuge,  à des  doses  de  5 à 20  gouttes,  en  fractionnant  cette  dernière 
dose.  Il  conviendrait,  pour  ce  dosage,  de  se  servir  du  compte-gouttes 
Lebaigue,  qui  donne  des  gouttes  du  poids  de  5 centigi . 

(2)  881  La  solution  de  Pearson  du  Codex  se  prépare  avec  1 gram. 
d’arséniate  de  soude  cristallisé  pour  600  gram.  d’eau  distillée.  Elle  con- 
tient 1 centigr.  d’arséniate  de  soude  par  60  gram.  On  la  donne  par  dose 
de  3 gram. , 'représentant  chacune  5 milligr.  de  sel  arsenical.  La  solution 
de  Pearson  est  six  fois  moins  active  que  la  liqueur  de  Fowler. 

(•*)  882.  Les  granules  d’acide  arsénieux  contiennent  chacun  1 milligr. 

de  ce  médicament. 

(4)  883.  Une  solution  d’un  usage  commode  est  la  suivante  : 


Qf  Arséniate  de  soude 5 centigr. 

Eau  distillée 300  gram . 


Elle  contient  2 milligr.  '/2  par  cuillerée  à bouche. 
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Barthez  a vu  le  camphre  uni  au  nitre  triompher  de  cei  laines 
fièvres  intermittentes  ; le  laurier  (*)  et  l'eucalyptus  n agissent 
peut-être  que  par  les  essences  que  contiennent  leurs  feuilles  ; 
Valentin  a eu  recours  avec  succès  àl 'huile  essentielle  de  cajeput 
(Melaleuca  leucodendron ) dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes. Cette  méthode,  dont  les  bons  résultats  ont  été  confir- 
més par  Martini,  mériterait  d’être  essayée  de  nouveau,  etc.  Ces 
exemples,  qui  pourraient  être  multipliés,  suffisent  pour  mon- 
trer que  les  essences  jouissent  d’une  propriété  fébrifuge,  mais 
trop  peu  intense,  je  le  crois,  pour  être  invoquée  utilement. 

L'apiol  est  un  produit  retiré  du  persil,  et  qui  a été  présenté 
comme  un  fébrifuge  éprouve  par  Joret  et  Homolle  (-).  L essai 
que  Jacquot  en  a fait  à Rome  n’a  pas  confirmé  toutes  ces  espé- 
rances. 

II.  Produits  pyrogênés.—  Les  produits  pyrogénés,  provenant 
de  la  distillation  sèche  des  matières  organiques , sont  dans  le 
même  cas.  Je  citerai  en  particulier  1 'acide  phènique,  qui,  conseillé 
à l’intérieur  et  en  injections  hypodermiques  par  Calvert  {Acad, 
des  Sciences , janvier  1870),  vanté  également  par  Barraut  et  Jes- 
sier  (del’île  Maurice),  n’a  pas  tenu  entre  les  mains  de  Decaisne, 
médecin  en  chef  de  l’hôpital  d’Anvers,  les  promesses  qu’on  avait 
faites  en  son  nom;  mais  peut-être  ces  essais  contradictoires  de- 
vraient-ils être  repris  (3). 

III.  Alcool. — L’alcool,  cela  est  incontestable,  peut,  dans  cer- 
tains cas,  non-seulement  faire  avorter  un  accès  imminent,  mais, 
rompant'ainsi  la  périodicité,  couper  la  fièvre  d’une  façon  défi- 
nitive. J.  Guyot  a cité  des  observations  très-curieuses  de  cette 
nature.  Dans  ce  cas,  l’alcool  (deux  à trois  petits  verres  de  rhum) 
est  donné  à un  moment  rapproché  de  l’accès.  {Union  médic ., 
1860.) 

p)  884.  On  prescrrit  1 à 2 gram.  de  poudre  de  feuilles  de  laurier  ( Laurus 
nobilis)  avant  l'accès.  On  donne  aussi  l’essence  à la  dose  de  20  à 50 
gouttes  dans  une  infusion  aromatique  et  légèrement  alcoolisée. 

(2)  885-  Les  formules  recommandées  par  Barraut  et  Jessier  sont: pour 
l’usage  interne  : 7 centigr.  d’acide  phènique  cristallisé  dans  30  grammes 
d’eau  ; pour  l’usage  externe,  une  injection  hypodermique  d’une  solution 
contenant  4 centigr.  d’acide  phènique  par  gramme. 

(3)  886.  L'apiol  se  donne  en  capsules  contenant  chacune  25  centigr. 
de  cette  substance  : on  en  donne  4 aux  adultes,  2 aux  enfants  de  douze  à 
quinze  ans  et  1 aux  petits  enfants. 


1 (12 


NEUTRALISANTS  DES  MIASMES 


Il  n’est  pas  inopportun  de  rapprocher  de  cette  application  de 
l’alcool  l’emploi  utile  qu’en  a fait  Dorville  en  associant  ce  médi- 
cament à la  quinine  et  en  le  donnant  au  début  du  frisson.  La  fiè- 
vre lui  a paru  coupée  plus  sûrement  que  par  la  quinine  seule  (*) 
et  l’accès  présent  avorte  très-souvent. 

IY.  Éther ' et  chloroforme.  — 1°  L’ éther  sulfurique  a été  em- 
ployé contre  les  fièvres  intermittentes  par  Davidson,  et  il  l’asso- 
ciait à l’infusion  de  menthe  poivrée.  Desbois  (de  Rochefort) 
croyait  que  l’éther  augmentait  les  propriétés  fébrifuges  du  quin- 
quina, mais  il  employait  quelquefois  l’éther  seul.  (Desbois,  de 
Rochefort,  Cours  élém.  de  mat.  médic.,  édit.  Lullier-Winslow  : 
Paris,  1817,  tome  I,  p.  209.)  Geoffroy  arrêtait  les  fièvres  inter- 
mittentes à l’aide  d’une  potion  contenant  de  l’éther  et  du  lau- 
danum (2). 

2°  Quant  au  chloroforme , des  propriétés  fébrifuges  lui  ont  été 
reconnues  par  Delioux,  qui  a étudié  d’une  manière  spéciale  ce 
médicament  à ce  point  de  vue.  (Voy.  Arch.  gên.  de  méd.,  4e  sé- 
rie^. XXIII,  p.  51.) 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  cette  énumération.  La  conclu- 
sion pratique  à en  tirer,  c’est  que  le  cercle  des  fébrifuges,  déjà  si 
considérable,  est  susceptible  encore  de  s’élargir  beaucoup;  — 
que  le  quinquina  avec  ses  alcaloïdes  les  domine  tous  et  de  très- 
haut,  au  point  de  vue  de  la  sûreté  de  son  action;  — qu’il  doit  con- 
server le  monopole  exclusif  du  traitement  des  pernicieuses  pa- 
ludéennes;— qu’il  faut  non  pas  lui  chercher  des  substitutifs, 
mais  s’efforcer  de  trouver  dans  les  antipériodiques  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  lui  des  affectations  plus  spéciales  à telle 
ou  telle  des  manifestations  du  paludisme.  Tout  est  encore  à faire 
dans  cette  médication  fébrifuge,  qui  paraît  cependant  si  bien  cir- 
conscrite et  si  bien  étudiée. 

Le  régime  antipaludéen  est  préservatif  ou  curatif.  Le  régime 
préservatif  a pour  but  de  se  prémunir  contre  la  malaria  soit  en 
diminuant  les  chances  d’absorption  des  miasmes  par  les  condi- 
tions dans  lesquelles  on  vit,  soit  en  montant  le  système  nerveux 
à un  rhythme  qui  lui  permette  de  résister  à son  action.  L’habita- 


(')  887.  On  met  50  eentigr.  de  sulfate  de  quinine  dans  un  petit  verre 
d’eau-de-vie  ; ce  mélange  a un  goût  très-supportable. 

(2)  883.  La  potion  de  Geoffroy  contenait  30  gouttes  d’éther  et  30 
gouttes  de  laudanum . 
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tion  d’un  étage  élevé,  à orientation  opposée  à celle  d ou  viennent 
les  vents  paludéens;  la  précaution  de  ne  sortir  ni  le  matin  ni  le 
soir;  l’usage  des  vêtements  de  laine,  etc.,  atteignent  le  piemiei 
résultat.  Le  second  est  assuré  par  une  nourriture  substantielle  , 
tonique  et  stimulante,  l’usage  très-large  du  vin,  l’emploi  prophy- 
lactique du  quinquina  et  de  la  quinine. 

L’impaludation  étant  operee  et  s’accusant  par  ses  effets  habi- 
tuels, il  ne  faut  pas  oublier  que  le  fond  des  maladies  paludéennes 
est  essentiellement  asthénique,  que  le  poison  palustre  imprime 
à la  crase  du  sang  une  modification  profonde  et  qu’on  ne  fe- 
rait qu’accroître  cette  disposition  si  on  condamnait  les  malades 
à une  abstinence  intempestive  ; une  alimentation  forte  et  substan- 
tielle est  donc  indiquée  chez  les  impaludés,  en  dehors.,  bien  en- 
tendu , des  complications  accidentelles  qui  surviennent  du  côté 
des  voies  digestives. 

Je  ne  saurais  omettre  de  parler  de  l’influence  curative  exercée 
parles  procédés  hydrothérapiques  sur  les  fièvres  intermittentes. 
Fleury  a consacré  à cette  application  des  douches  froides  un 
chapitre  important  de  son  ouvrage  ( op . cit.  p.  468  et  suiv.)  et  il 
n’hésitait  pas  à placer,  pour  le  traitement  des  fièvres  intermitten- 
tes, simples,  chroniques,  cette  médication  entête  de  toutes  les 
autres.  Il  conseillait  la  douche  au  début  même  de  l’accès. 


CHAPITRE  DEUXIÈME  . 

Antiseptiques 


La  septicémie  confine  au  parasitisme  et  à la  fermentation,  et 
elle  a ainsi  un  pied  dans  la  chimie  et  l’autre  dans  l’histoire  na- 
turelle, mais  surtout  dans  celle-ci,  les  ferments  organisés  en  re- 
levant d’une  manière  directe^  et  les  ferments  solubles  étant  con- 
sidérés par  quelques  chimistes  comme  n’étant  aussi  qu’une 
réunion  d’organites  dont  la  petitesse  infinie  a jusqu’ici  éludé 
l’investigation  microscopique  mais  qui  révéleront  sans  doute 
plus  tard,  à des  instruments  plus  puissants,  leur  identité  de  na- 
ture avec  celle  des  ferments  figurés,  de  façon  à unifier  l’acte  de 
la  fermentation  et  à en  faire,  dans  les  deux  cas,  une  opération 
de  la  vie  inférieure. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  septicémie  était  peut-être  distincte 
dans  ses  agents  de  la  putridité,  mais  que  son  procédé  devait 
être  le  même,  et  que  l’une  et  l’autre  n’étaient  vraisemblable- 
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ment  que  des  fermentations.  L’impossibilité  actuelle  de  les  sé- 
parer en  pathologie  implique  celle  de  distinguer  les  agents  qui 
s’adressent  plus  particulièrement  à chacune  d’elles;  aussi  con- 
fondrons-nous l’histoire  des  antiputrides  e t des  antiseptiques,  qu’il 
conviendra  de  réunir  sous  le  nom  générique  d’antizymotiques 
quand  les  progrès  de  la  science  auront  démontré  ce  qu’on  sup- 
pose aujourd’hui  : à savoir  que  la  putridité  et  la  scepticémie  sont 
des  fermentations. 

C’est  un  sujet  d’observation  bien  piquant  que  de  voir  des  mots, 
honnis  pour  leur  grossièreté  et  bannis  du  langage  médical,  repa- 
raître de  nos  jours  sous  une  appellation  frottée  de  grec  ou  de 
latin,  et  nous  ramener,  avec  ce  rajeunissement  de  surface,  des 
idées  qu’on  n’accepterait  pas  sans  lui.  Le  mot  de  putridité  est 
dans  ce  cas.  Les  anciens,  admirables  observateurs  quand  ils  re- 
gardaient au  lieu  de  théoriser,  ont  considéré  la  putridité  comme 
un  attribut  constant  ou  éventuel  de  certaines  maladies  et  s’accu- 
sant par  une  sorte  de  cadavérisation  anticipée  des  humeurs  ou 
des  solides.  Ils  lui  attribuaient  le  signalement  suivant  : flétris- 
sure et  aspect  terne  delà  peau,  tendance  à l’emphysème  du  tissu 
cellulaire,  exsudations  hémorrhagiques,  sugillations  et  parfois 
lividités;  abattement  des  forces,  altération  profonde  du  visage,  al- 
térabilité prompte  des  produits  de  sécrétion  et  d’excrétion,  odeur 
putride  repoussante,  putréfaction  d’une  rapidité  insolite  après  la 
mort,  comme  si  les  actes  chimiques  qu’elle  entraîne  l’avaient 
précédée. 

Certaines  fièvres  dites  putrides  et  que  nous  avons  englobées 
dans  le  groupe  discordant  (tout  le  monde  le  sent  aujourd’hui) 
des  fièvres  typhoïdes,  offraient  au  summum  ces  caractères.  Les 
agressions  des  mouches  que  leur  instinct  porte  vers  ces  ma- 
lades, à l’exclusion  de  ceux  qui  les  entourent,  est  un  indice  de 
putridité  qui  m’a  frappé  souvent  et  auquel  j’attache  une  valeur 
diagnostique  très-réelle. 

La  putridité  locale  existant  et  s’accusant  par  des  signes  irré- 
cusables, en  quoi  répugne-t-il  d’admettre  que  la  putridité  géné- 
rale puisse  s’établir,  très-incomplète  sans  doute,  mais  manifeste, 
dans  des  cas  où  la  vie,  sans  être  éteinte,  a subi  une  diminution 
considérable  et  ne  lutte  plus  qu’imparfaitement  contre  cette  chi- 
mie des  dédoublements,  c’est-à-dire  contre  cette  chimie  des 
fermentations,  qui  s’empare  de  l’organisme  aussitôt  que  la  vie  l’a 
abandonné? 

Cette  putridité  ou,  pour  parler  un  langage  plus  moderne, 
cette  septicémie  se  produit  quand  des  matières  putrides  ont  pé- 
nétré dans  l’organisme,  soit  par  voie  d’injection  expérimentale, 
soit  par  voie  d’absorption  opérée  par  les  veines  ou  les  lym- 
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phatiques  plongeant  leurs  racines  dans  un  foyer  putride 
(plaies,  gangrènes),  soit,  comme  le  pensait  Gaspard,  par  le  fait 
de  l’ingestion  d’aliments  demi-putréfiés  (viandes  faisandées, 
fromages  avancés,  eaux  infectes,  etc.). 

Comment  agissent  ces  matières  putrides  une  fois  que,  par  ces 
voies  diverses,  elles  ont  pénétré  dans  la  circulation  ? Est-ce  une 
intoxication  analogue  à celle  que  produisent  des  poisons  très- 
subtils,  changeant  brusquement  le  milieu  dans  lequel  nagent  les 
globules  rouges  ou  érythrocytes  et  rendant  ceux-ci  inaptes  à 
remplir  leurs  fonctions?  Est-ce  un  phénomène  de  fermentation 
par  importation  de  ferments  solubles  ou  figurés  fournis  par  la 
matière  putride  et  suscitant  dans  le  sang  le  travail  de  décom- 
position qui  animait  celle-ci  ? Les  hypothèses  que  j’ai  signalées 
tout  à l’heure  se  représentent  ici,  mais  la  dernière  est  de  beau- 
coup la  plus  vraisemblable. 

Quand  on  voit,  comme  dans  les  mémorables  expériences  de 
Davaine,  dix  à quinze  gouttes  de  sang  de  bœuf  putréfié,  injec- 
tées sous  la  peau  de  cobayes  ou  de  lapins,  tuer  les  premiers 
dans  la  proportion  de  34  sur  100  et  les  lapins  dans  celle  de 
54  pour  100  ; puis  le  sang  d’animaux  ainsi  tués  passant  par  une 
série  de  vingt-quatre  animaux  de  même  espèce,  sfintoxiquant 
les  uns  les  autres,  de  telle  sorte  que  le  dernier  succombe  à une 
septicémie  produite  par  un  trillionième  de  goutte  de  sang  de  . 
bœuf  putréfié,  il  faut,  en  présence  de  ces  dilutions  septiques 
qui  effrayent  l’imagination,  s’arrêter  à l’idée  d’une  pullulation 
à marche  infiniment  rapide  et  y voir  un  fait  de  fermentation. 

Les  antiseptiques  sont  des  agents  qui  ont  la  propriété  d’arrêter 
les  fermentations.  Et  de  cette  propriété,  constatée  expérimenta- 
lement, on  peut  arguer  à l’action  antiseptique  médicale,  aux 
doses  où  ces  antizymotiques  arrêtent  les  fermentations  de  la- 
boratoire ; mais  malheureusement,  dans  la  septicémie,  le  sang 
étant  le  milieu  fermentescible,  on  ne  peut  y introduire  que  des 
quantités  insuffisantes  de  l’agent  antiseptique,  et  de  là  les  mé- 
comptes que  fournit  son  emploi.  Il  en  est  des  agents  animés  des 
fermentations  morbides  comme  du  puceron  qui  ravage  nos  vi- 
gnobles : on  ne  compte  plus  le  nombre  des  substances  qui  tuent 
le  phylloxéra  dans  un  verre  de  montre,  mais  on  en  est  encore  à 
trouver  le  procédé  qui  porte  sûrement  l’une  d’elles  au  contact 
de  cette  légion  souterraine,  et  sans  préjudice  pour  l’organisme 
au  dépens  duquel  elle  vit.  Je  dirais  volontiers,  si  je  ne  craignais 
d’employer  une  expression  grossière  en  apparence,  mais  exacte 
en  réalité,  que  l’action  des  antiseptiques,  envisagée  au  point  de 
vue  de  la  théorie  des  ferments  animés,  est  un  embaumement  vé- 
ritable, qui  ne  peut  avoir  son  efficacité  qu’à  la  condition  d’une 
T.  Il  il 
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nrnnortion  déterminée  entre  l’agent  antizymoüque  et  la  matière 
Ken tescible.  Or  cette  condition,  si  facilement  réalisable  quand 
Wa'it  d’un  foyer  septique  extérieur,  une  gangrène  par  exem- 
ple, manque  quand  l’action  antifermentescible  doit  s’exercer  sur 

‘Ty  Tarai!  sanf  doute  un  intérêt  réel  à distinguer  les  déodo- 
rants des  antiseptiques  et  à faire  leur  histoire  dans  deux  pa- 
ragraphes séparés;  mais  leurs  frontières  sont  trop  mdec.se, s , pour 
mie  ie  cuisse  essayer  cette  délimitation.  Il  y a,  en  effet,  beau- 
' 1 , dédorants  fie  préfère  ce  mot  à celui  de  désinfectants, 

dont  \e  sens  ^douteux  p eut  prêter  à l’équivoque)  qui  n’enlèvent 
les  odeurs  qu’en  éteignant  le  mouvement  de  fermentation  orga- 
niaue  d’ou  dles  procèdent,  et  qui  sont  à la  fois  desodorants  et 
aiitizymotiques  ; il  en  est  d’autres,  a action  principalement  chi- 
m àue  qui  ne  font  que  neutraliser,  en  les  Recomposant  ou  les 
absorbant  les  gaz  qui  procèdent  de  la  putréfaction,  tels  oxy 
le  chlore  et  les  hypochlorites  ; un  troisième  groupe  en- 
fin dé  désodorants  agit  par  absorption  ou  condensation  gazeuses, 

tel  le  charbon. 

Ces  considérations  préliminaires 

antiseptiques  et  les^so»aen.  ^ balte,  ei 

3°  thymol  phénol  et  phénates;  7"  désinfectants  pyro- 

campli  ’ aELtiaeptiques  amers;  9»  antiseptiques  acides;  10»  al- 
Sqies  ; H»  acide  salicylique  et  salicylates  ; 12»  charbon. 

ARTICLE  Ier.  — Antiseptiques  et  désodorants  chlores 

je  comprendrai  dan. -grohpeje  <*££4^*  £ ^ 
des^réserroi^de^hlore^ dégageant  ce  gaz  sous  les  plus  faibles 
""opnétès  désinfectantes  du  chlore  (’)  (je  réunis  dans  ce 

W 889.  Le  ch, ore  yaceux,  d’un  maniement  difficile,  est  peu  employé 

aujourd'hui.  , Pu\ore>  est  malheureusement 

\J  hydrochlore,  ou  KeVln  pression  normale  et  à.  10-,  l'eau  dissout 
une  combinaison  peu  stable.  A . f s’élève,  cette  solution  s affai- 

3 volumes  de  chlore;  mais  la  combinaison  du  chlore  et 

ï l’IfuT formation  d’acide  chlorhydrique.  I.  faut  donc 
que  cette  solution  soit  ptecée  ^l’intérieur,  étendue  dans 

500"  eau  édmcorfeVec  J sirop  de  gomme. 
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mot  les  propriétés  désodorantes  et  antiseptiques)  ont  été  signa- 
lées pour  la  première  fois,  par  Hallé,  en  1785  ; mais  c’est  sur- 
tout à Guyton  de  Morveau,  à Thénard  et  à Labarraque,  que  l’on 
doit  l’introduction  définitive  de  cet  agent  dans  l’industrie  et 
dans  l’hygiène  privée  et  publique,  auxquelles  il  a rendu  et  rend 
tous  les  jours  les  services  les  plus  signalés.  Le  chlore  désodore 
en  détruisant  l’équilibre  chimique  des  substances  en  voie  de 
fermentation  putride,  en  prenant  de  l’hydrogène  à ces  matières 
et  en  les  oxydant  par  l’oxygène  mis  ainsi  en  liberté,  et  aussi 
en  décomposant  les  gaz  odorants  (acide  sulfhydrique,  ammo- 
niaque). Quant  à son  action  antiseptique  réelle,  elle  est  ren- 
due probable  par  l’influence  délétère  que  ce  gaz  exerce  sur  les 
végétaux  et  sur  les  animaux  inférieurs. 

Il  était  naturel  que  de  l’action  remarquable  produite  parles  chlo- 
rures d’oxyde  (l)  sur  les  matières  organiques  envoie  de  putréfac- 
tion vînt  la  pensée  de  les  employer  dans  les  maladies  qui  pré- 
sentent, à un  degré  plus  ou  moins  marqué,  le  cachet  de  la  pu- 
tridité. La  fièvre  typhoïde  ne  pouvait  manquer  d’être  traitée  par 
ce  moyen,  et  Bouillaud  et  Chôme!  sont  entrés,  à ce  propos,  dans 
une  série  d’essais  qui  leur  ont  donné  des  espérances  plus  tard 
déçues.  Les  expériences  de  Bouillaud  datent  de  1826,  celles  de 
Chomel  de  1831.  Ce  dernier  en  a consigné  les  résultats  dans  ses 
Leçons  de  clinique  médicale  (1834,  p.  512  et  suiv.).  Sur  20  sujets (*) 


(*)  890.  Les  chlorures  d’oxydes  ou  hypochlorites  alcalins  les  plus 
employés  sont  : 1°  l’hypochlorite  de  chaux  ; 2°  l’hypochlorite  de  soude 
en  solution,  ou  liqueur  de  Labarraque;  3°  l’hypochlorite  de  potasse. 

L ' hypochlorite  de  chaux  n’est  employé  sous  forme  solide  que  comme 
moyen  de  désinfection  aérienne,  et  on  augmente  ses  propriétés,  sous  ce 
rapport,  en  l’arrosant  d’un  acide,  de  vinaigre  par  exemple,  quoique  la 
seule  action  de  l’acide  carbonique  de  l’air  suffise  à déplacer  le  chlore. 

L 'hypochlorite  de  soude  ou  liqueur  de  Labarraque,  du  nom  du  pharma- 
cien qui  eut,  en  1822,  l’idée  si  heureuse  d’appliquer  ce  sel  à la  désin- 
fection des  matières  putrides  maniées  dans  certains  ateliers,  est  le  seul 
hypochlorite  employé  à l’intérieur.  Cette  solution,  obtenue  par  double 
décomposition  du  carbonate  de  soude  et  du  chlorure  de  chaux,  s’emploie 
en  lavements,  à la  dose  de  5 à 20  gram.  (une  cuillerée  à café  à une  cuillerée 
à bouche);  en  potion  non  acide  et  peu  sucrée,  à la  dose  de  2 à 5 gram.  • 
en  injection,  au  10‘,  dans  les  trajets  fistuleux,  les  vaginites  avec  écoule- 
ment fétide;  en  gargarismes  au  10°  ; sous  forme  de'  pastilles,  dans  les 
stomatites  fétides.  On  pourrait  aussi  additionner  les  bains  froids  des  ty- 
phoisants,  traités  parla  méthode  de  Brand,  de  500  gram.  de  liqueur  de 
Labarraque. 

L’ hypochlorite  de  potasse  ou  e ni  de  Javel  ne  s’emploie  que  comme  désin- 
fectant de  l’air  ou  des  objets  souillés. 
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traiter  nar  les  chlorures  2 seulement  succombèrent,  et  la  mort  de 
l’un  d’eux  devait  être  attribuée  à une  grave  complication  pul- 
monaire. 18  succès  contre  1 revers,  c’était  un  résultat  trop  mes- 
néré  pour  qu’il  ne  fût  pas  dû  à une  sene  heureuse , aussi,  des 
Ï834  l’éminent  clinicien  annonçait  des  insuccès  plus  nombreux, 
mais  l’ensemble  des  faits  accusait  cependant  encore,  sur  57  su 
iets  traités  parles  chlorures,  41  guérisons.  « En  résumé,  disait^ 
il  bien  queues  résultats  obtenus  par  les  chlorures  dans  le  trai 
t ornent  de  cette  maladie  aient  été  très-différents  dans  les  diveises 
années  cette  méthode  thérapeutique  est  encore  celle  qui  nous 
a donné  la  plus  forte  proportion  de  succès.  » (Chomel,  Leçons 
îuZe  SZ  faites  I môtei-Bieu  * 

* SLTpï  l'es 

ses  selles  et,  par  suite,  en  e . n nput  aussi  admettre 
de  ceux  qui  vivent  dans  son  utilité  de 

que  les  fuml^*‘.“S  ®‘s  nullement  vraisemblable  que  le  chlore 
meme  genre,  mais  il  n est  n i’4tat  seDticrue  du  sang 

aille  utilement  exercer  son  chlore  et 

lui-même.  Il  faut  donc  en  ire  locale  sur  les  produits 

les  hypochlorites  u’ont  qu  une  action  ^1  obtenus  par 

de  la  septicémie  typhoiqu  , 1 action  locale  exercée  sur 

Bouillaud  et  Chomel  venaiei  chlorures  ingérés  qui 

les  liquides  de  putestm  P“  P Et  de  là  aussi  Futilité  pra- 

tlauTdePi toe “Æ  ces  chlorures  surtout,  si  ce  n’est  exclu- 
sivement, sous  forme  de  lavements. 


O 891.  Chôme! 

dissoudre  dans  les  Ç,op01  Taûîeorée ?par  le  sirop  de  gomme  ou  d’une  in- 
litre.  H se  serait  d eau  edu  J-rivaient  à prendre  trois  à cinq  pots 

fusion  de  germandree.  Ses  “ 50  d’hypochlorite  de  soude.  Une  solu- 

t-ftrz:  :i  éss  ::  sas» 

>•  piinci“er  “ ies  eouïertures' 

(Chomel,  loc.  cit.,  p.  512.) 


antiseptiques 

Les  remarques  que  je  viens  de  faire  s’adressent  aux  autres 
applications  antiseptiques  des  chlorures.  S’ils  sont  utiles  dans  la 
pourriture  d’hôpital,  dans  la  gangrène  pulmonaire,  dans  les  va- 
rioles à caractère  septique,  dans  l’infection  putride,  dans,  la 
dysenterie  grave  à forme  gangréneuse,  etc.,  c’est  par  leur  action 
locale  et  nullement  en  combattant  la  septicité  générale,  contre 
laquelle  ils  sont  impuissants.  Je  signalerai,  enfin,  l’emploi  du 
chlore  et  des  chlorures  contre  le  choléra  et  le  typhus.  En  ce 
qui  concerne  le  choléra,  l’intervention  du  chlore  est  basée  sur 
des  considérations  purement  théoriques,  et  quant  au  typhus., 
son  utilité  paraît  bien  plus  douteuse  que  dans  la  fièvre  typhoïde,  à 
cause  de  l’absence,  dans  le  premier,  d’un  foyer  intestinal  à dé- 
sinfecter. En  ce  qui  concerne  l’emploi  du  chlore  contre  la  rage 
(Brugnatelli),  contre  les  venins  (Coster),  nous  aurons  à nous  ex- 
pliquer un  peu  plus  loin  à ce  sujet,  à propos  des  moyens  de 
neutralisation  des  virus. 


ARTICLE  II.  — Antiseptiques  et  désodorants  sulfurés 


L’acide  sulfureux  désinfecte  et  décolore  par  la  tendance  qu’il 
a à se  suroxyder  aux  dépens  des  matières  avec  lesquelles  il  est 
en  contact  : mais  ce  désinfectant  est  peu  employé,  à cause 
des  propriétés  irritantes  et  suffocantes  de  ce  gaz.  L’intérêt  pra- 
tique de  ce  groupe  se  concentre  donc  tout  entier  sur  les  sulfites  et 
hyposulfites  alcalins  qui  ont  été  préconisés  récemment  comme 
des  antizymotiques  d’une  grande  valeur. 

Quand  on  verse  une  solution  d’un  sulfite  ou  d’un  hyposulfite 
dans  un  liquide  en  pleine  fermentation,  celle-ci  s’arrête  immé- 
diatement. Ce  fait  d’expérience,  rapproché  des  idées  actuelle- 
ment en  faveur  sur  la  nature  zymotique  de  beaucoup  de  maladies 
dites  infectieuses,  contagieuses  ou  infecto-contagieuses,  a été 
le  point  de  départ  de  l’emploi  des  sulfites  et  hyposulfites  en 
thérapeutique.  Polli,  Semmola,  C.  Paul,  Rabuteau,  ont  surtout 
contribué,  en  Italie  et  en  France,  à vulgariser  l’application  de 
ces  sels  comme  antiseptiques.  Bien  qu’on  ait  employé  les  sul- 
fites et  les  hyposulfites,  l’odeur  hépatique  des  premiers  leur  a 
fait  à peu  près  complètement  céder  le  pas  aux  hyposulfites. 

Les  hyposulfites  de  soude  et  de  magnésie  sont  les  seuls  em- 
ployés. On  y a eu  recours  topiquement  pour  désinfecter  les  plaies 
et  les  foyers  purulents,  et  à l’intérieur  dans  la  septicémie  putride, 
l’infection  purulente,  la  morve,  la  fièvre  typhoïde,  etc.  Nous  ne 
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pourrions  que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à propos 
des  antiseptiques  chlorés  (4),  les  applications  des  hyposulfites  et 
celles  des  hypochlorites  étant  absolument  les  mêmes. 


ARTICLE  III.—  Antiseptiques  oxygénants 


Ces  agents  produisent  leur  action  en  fournissant  aux  matières 
organiques  en  voie  de  septicité  ou  de  putréfaction  de  l’oxygène 
qui  change  leur  état  chimique  et  arrête  le  travail  de  décompo- 
sition dont  elles  sont  le  siège.  L’oxygène,  l’ozone  et  les  per- 
manganates se  rattachent  à ce  groupe. 


^1.—  Oxygène 

L’oxygène,  restauré  depuis  peu  en  thérapeutique,  a été  em- 
ployé comme  désinfectant  de  l’air  nosocomial  par  Rabot,  qui  a 
constaté,  à l’hôpital  de  Versailles,  que  des  salles  d’odeur  re- 
poussante, dont  l’air  contenait  une  quantité  considérable  de  spo- 
res de  diverses  espèces  et  qui  trahissaient  leur  insalubrité  par  e 
l’infection  purulente,  de  la  pourriture  d’hôpital  et  une  disposi- 
tion gangréneuse  des  plaies,  avaient  été  assainies  en  y faisan 
dégager  de  l’oxygène  par  l’action  du  peroxyde,  de  manganèse 
sur  l’hypochlorite  de  chaux.  Il  y a là  une  double  influence  . oxy 
génation  de  l’air,  rendu  ainsi  plus  vivifiant;  action  destructive 
exercée  sur  les  miasmes.  (L.  Rabot,  Rapport  général  sur  les  tra- 
vaux du  Conseil  d'hygiène  de  Seine-et-Oise,  1870.) 

§ 2. — Ozone 

L’ozone,  qui  n’est  probablement  que  de  l’oxygène  électrisé  et 


■ m 892.  L’A yposuWte  de  soude  se  donne  à l'intérieur  sous  forme  de  poftdn, 
aux  doses  de  bL  15  gram.  par  jour La  poison  J 

contient  15  gram.  de  ee  sel,  60  gram.  d'eau  distillée  et  2E ^ gram  de  «op 
simple.  On  peut  aussi  l'employer  sous  forme  de  sirop  conte“n'  1 ; 

d'hyposulâte  de  soude  ou  d’hyposulflte  de  magnésie  par  oulU“ec ' ‘ ,.b°" 
Ühe  soit  25  gram.,  de  sirop  de  fleur  d'oranger.  Les  lavements  alhypo 
sullite  de  soude  contiennent  15  à 20  gram  de  ce  sel. 

Pour  l'usage  externe,  on  prépare  un  gai  gai  is  “ ° .... 

posulfite  de  soude  dans  250  gram.  d'eau  dist.Uee  detetde  A « • 

de  miel  rosat  ; une  solution  contenant  15  gra*.  du  s yposulflïe  de 
d'eau  distillée  bouillie  ; une  pommade  avec  4 gram.  a ayi 
soucie  par  30  gram.  d’axonge  benzoïnee. 
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dont  les  affinités  chimiques  sont  exaltées  par  ce  fait  même,  a 
puissance  pour  détruire  les  miasmes  par  une  oxydation  éner- 
gique ; aussi  est-ce  un  moyen  d’assainissement  dont  on  n’a  pas 
encore  tiré  tout  le  parti  désirable.  Sa  surabondance  dans  une 
atmosphère  rend  l’air  vif  et  en  même  temps,  comme  PfafF  l’a 
établi,  agressif  pour  les  personnes  à bronches  irritables  ou  à 
poitrine  délicate;  sa  pénurie  paraît  favorable  au  développement 
des  maladies  zymotiques:  on  l’a  signalée  en  particulier  dans  les 
épidémies  de  choléra.  L’ozone  deviendra-t-il  un  médicament  ? 
Cela  ne  paraît  pas  douteux.  Les  conditions  diverses  dans  les- 
quelles l’air  s’ozonise  sont  connues  et  il  sera  possible  de  les  re- 
produire pour  l’ozoniser  artificiellement.  On  sait  que  l’ozone  se 
produit  dans  les  appareils  de  ventilation  (C.  Saint-Pierre),  que 
la  décharge  d’étincelles  électriques  nombreuses  ozonise  l’air  ; 
que  du  phosphore  s’oxydant  à l’air  humide  produit  de  l’air  ozo- 
nisé (Schônbein);  que  les  arbres  à essences  ozonisent  l’air  qui  les 
entoure;  qu’en  saturant  d’oxygène  des  huiles  et  en  les  soumet- 
tant ensuite  à l’action  des  rayons  solaires,  on  les  ozonise  (Thom- 
pson). Ces  faits,  qui  ne  sont  pas  utilisés  actuellement,  le  seront 
certainement  par  la  thérapeutique  de  l’avenir. 


§ 3 . — Permanganates  alcalins 

Ces  sels  ont  une  action  antiseptique  et  désodorante  des  plus 
énergiques.  Signalés  en  1857  par  Condé,  ils  ont  été  étudiés  cli- 
niquement par  Demarquay,  Dreux,  Oliffe,  Cosmao-Dumenez,  etc. 
Les  plaies  gangréneuses,  les  cancers  ulcérés,  l’ozène,  les  sup- 
purations fétides,  sont  modifiés  très-rapidement  par  ces  agents, 
qui  sont  des  oxydants  d’une  très-grande  énergie.  Leurs  pro- 
priétés sont  fondées  sur  ce  fait  que  les  matières  organiques  dé- 
composent les  solutions  de  permanganate  de  potasse,  s’y  brûlent 
et  y précipitent  du  peroxyde  de  manganèse  de  couleur  brune. 
L’oxygène  mis  à nu  décompose  les  gaz  fétides  : sulfhydrate 
d’ammoniaque,  hydrogène  sulfuré,  ammoniaque,  et  désinfecte 
ainsi  les  liquides  organiques. 

La  solution  de  permanganate  de  potasse  a été  employée: 
1°  pour  désinfecter  les  matières  cholériques  ; 2°  pour  désinfecter 
les  plaies  suppurantes;  3°  pour  enlever  aux  liquides  sécrétés  par 
les  cancers  ulcérés  leur  odeur  repoussante  (*);  4°  pour  modifier, 


(*)  893.  Le  permanganate  de  potasse  étant  décomposé  par  les  matières 
organiques,  il  faut  toujours  le  prescrire  en  simple  solution  aqueuse  La 
solution  de  Démarqua//  contient  10  gr.  par  1000  gram.  d'eau.  Si  l’on  veut 
employer  le  permanganate  de  potasse  en  injections  ou  en  gargarismes,  on 
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en  les  désinfectant,  certains  catarrhes  de  la  vessie  avec  urines 
muco-purulentes  subissant  dans  cet  organe  une  sorte  de  fer- 
mentation ammoniacale. 

Le  permanganate  de  potasse,  qui  a l’inconvénient,  assez  sérieux 
en  chirurgie,  de  fournir  des  solutions  colorées  maculant  le  linge, 
n’a  reçu,  bien  entendu,  que  des  applications  antiseptiques  loca- 
les ; encore  sont-elles  très-limitées. 

ART1CE  IY.  — Sels  désinfectants 


Ces  substances  n’exercent  leur  action  que  sur  des  matières 
organiques,  séparées  de  la  vie  et  en  voie  de  fermentation  pu- 
tride ; leur  emploi  concerne  donc  exclusivement  l’hygiène,  et  si 
j’en  parle  ici  c’est  que,  dans  le  traitement  des  maladies  infecto- 
contagieuses,  il  est  d’un  intérêt  de  bien-être  et  de  prophylaxie 
de  désodorer  les  excrétions,  et  ces  désinfectants  atteignent  par- 
faitement le  but.  Ils  jintéressent  donc  plutôt  l’hygiène  que  la 
thérapeutique. 

Les  sels  de  fer,  de  zinc,  de  plomb,  d’alumine;  les  borates  al- 
calins remplissent  très-bien  cet  office.  Je  citerai  dans  cette  série  : 
1°  le  sulfate  de  fer  ou  vitriol  vert  (*),  qui  désinfecte  les  matières 
organiques  en  absorbant  l’acide  sulfhydrique,  en  condensant 
l’ammoniaque  à l’état  de  sulfate  et  en  formant  avec  ces  matiè- 
res des  composés  imputrescibles.  C’est  le  désinfectant  le  plus 
efficace  des  cales  des  navires,  des  latrines  mal  tenues,  des  tuyaux 
d’évier,  etc.;  2°  le  pyrolignite  de  fer , mélange  d’acétates  de  pro- 
toxyde et  de  sesquioxyde  de  fer  ; 3°  les  sels  de  zinc  (chlorure  (-), 
sulfate);  4°  Y azotate  de  plomb , qui  constitue  la  base  du  désinfec- 


te prescrit  que  50  centigr.  par  100  gram.  Demarquay  employait  aussi  la 
poudre  de  permanganate  de  potasse  associée  au  carbonate  de  chaux  et  à 
l'amidon,  dans  la  proportion  de  une  partie  de  chaque  substance,  pour  sau- 
poudrer la  surface  extérieure  de  la  charpie  appliquée,  avec  interposition 
d’un  linge  glycériné  sur  les  plaies  à suppuration  fétide. 

(1)  894.  Une  solution  de  500  gram.  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  pour  10 
litres  d'eau  est  très-utile  pour  désinfecter  les  latrines  et  les  bassins;  on 
rend  cette  action  plus  sûre  en  y ajoutant  1 gram.  d’acide  pkénique  pur. 

(2)  895.  Le  chlorure  de  zinc  est  employé  pour  l’embaumement, sous  forme 
d’une  solution  offrant  une  densité  de  1,33.  La  solution  de  Burnett,  employée 
dans  la  marine  autrichienne,  contient  1 partie  de  chlorure  de  zinc  et  Z 
d’eau  acidulée  avec  l’acide  chlorhydrique. 
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tant  Ledoyen  (*);  5°  le  sulfate  de  cuivre  (2);  tous  ces  sels  agissent 
de  la  même  façon  sur  les  matières  organiques  putréfiées  : ils 
fixent  leur  acide  sulfhydrique,  en  formant  des  sulfures  inso- 
lubles, sans  odeur;  plus  l’équivalent  de  ces  métaux  est  élevé 
plus  il  faut  des  sels  dont  ils  sont  la  base  pour  neutraliser  un 
poids  déterminé  de  soufre;  c’est  dire  que  les  sels  de  fer  l’em- 
portent de  beaucoup  sur  les  autres  pour  cet  office  et  que  ceux  de 
plomb,  à raison  de  l’équivalent  élevé  de  ce  métal  (1233,50),  oc- 
cupent, dans  l’ordre  de  valeur,  le  dernier  échelon  des  sels 
désinfectants  ; 6°  Vhypochlorite  d'alumine , préparé  par  double 
décomposition,  en  traitant  l’hypochlorite  de  chaux  par  le  sulfate 
d’alumine,  et  qui  a été  considéré  par  Orioli  comme  un  désin- 
fectant énergique;  7°  le  borate  de  soude , dont  les  propriétés 
antiseptiques,  signalées  par  Dumas,  ont  été  étudiées  par  F.  Pa- 
pillon et  Rabuteau,  qui  rattachent  à cette  propriété  antiseptique 
l’action  des  solutions  boratées  contre  le  muguet,  et  qui,  ayant 
constaté  qu’une  urine  mélangée  de  borax  au  100e  est  incor- 
ruptible, ont  conseillé  de  l’employer  en  injections  dans  le  ca- 
tarrhe vésical  avec  putrescence  des  urines.  (Rabuteau,  op.  cit., 
p.  1040.) 

Je  n’insiste  pas  davantage  sur  ce  groupe,  qui  n’a  pas  de  rap- 
ports avec  le  traitement  des  maladies,  mais  qui  joue,  au  point  de 
vue  de  la  préservation,  un  rôle  tel  que  je  ne  pouvais,  dans  un 
ouvrage  pratique,  omettre  d’en  signaler  les  applications.  Il  est 
évident  d’ailleurs  que,  dans  des  limites  de  choix  et  de  doses  qui 
sont  déterminées  par  l’action  locale  irritante  et  par  l’action  toxi- 
que, les  sels  métalliques  qui  arrêtent  la  putréfaction  sont  ap- 
plicables aux  cas  où  une  partie  sphacélée  doit  être  momifiée, 
embaumée  en  quelque  sorte,  jusqu’au  moment  où  la  vie  s’en  dé- 
barrassera par  une  élimination  ; à ce  titre,  les  services  rendus- 
par  ces  antiseptiques  locaux  sont  très-réels. 

ARTICLE  Y. — Essences,  baumes,  camphre 
§ 1 . — Essences  et  baumes 

I.  Les  huiles  essentielles  constituent  un  groupe  très-complexe 


(')  896.  Le  désinfectant  Ledoyen  se  prépare  en  dissolvant  10  kilogr.  d’a- 
zotate de  plomb  cristallisé  dans  100  litres  d’eau.  Cette  solution  marque  12°. 
Ce  liquide  ne  revient  qu’à  10  centimes  le  litre. 

(2)  897.  Le  désinfectant  Larnaudes  ne  paraît  être  qu’un  mélange  de  sul- 
fate de  zinc  et  de  sulfate  de  cuivre  en  solution. 
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de  médicaments,  différant  sans  doute  au  point  de  vue  de  leurs 
propriétés  autant  qu’ils  diffèrent  entre  eux  par  l’origine  et  par  la 
composition,  mais  que  réunissent  cependant  certaines  applica- 
tions thérapeutiques.  J’ai  signalé  déjà  leur  action  antispasmo- 
dique (voy.  1. 1,  p.  200)  ; j’ai  à insister  ici  sur  les  propriétés  anti- 
septiques qu’une  expérience  séculaire  leur  concède.  Ces  proprié- 
tés dérivent  d’un  fait  commun  à toutes  les  essences,  je  veux 
parler  de  leur  toxicité  pour  les  organismes  inférieurs,  végétaux 
ou  animaux.  Elle  permet  de  supposer  que  leur  action  désodo- 
rante  n’est  pas  due  seulement  à une  superposition  ou  à une  com- 
binaison d’odeurs,  mais  bien  à un  arrêt  dans  l’acte  de  fermenta- 
tion d’où  procèdent  les  effluves  odorants.  On  ne  les  emploie  pas  à 
l’intérieur  dans  un  but  antiseptique  parce  que  la  quantité  qui 
pourrait  en  être  absorbée  impunément  est  minime  et  hors  de  pro- 
portion avec  le  résultat  recherché,  mais  on  peut  s’en  servir  pour 
atténuer  certaines  sécrétions  fétides,  telles  que  celle  de  1 ozène, 
et  aussi  pour  désodorer  quelques  médicaments. 

Nous  ne  savons  pas  encore  ce  que  sont  les  odeurs.  Sont-ce 
des  émanations  matérielles  du  corps  odorant,  des  ondulations, 
d’une  nature  spéciale,  de  l’éther?  Sont-elles  dues  pour  les  ma- 


ou  trois  jours  et  de  filtrer.  Cette  huile 


conserve  ses  propriétés. 
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binthacées;  l’encens  ou  oliban,  la  myrrhe,  de  la  famille  des 
Burséracées,  etc.,  sont  des  substances  qui  ont  la  propriété  d ar- 
rêter la  fermentation  putride,  de  conserver  les  substances  orga- 
niques mortes,  de  les  embaumer,  mais  qui  n’ont  que  des  appli- 
cations antiseptiques  locales. 


2. — Camphre 

Le  camphre  exerce,  comme  les  essences  (et  ce  n’est,  par  le 
fait,  qu’une  essence  concrète),  une  action  très-délétère  sur  les 
organismes  inférieurs  ; l’usage  qu’on  en  fait  pour  préserver  les 
étoffes  de  laine  contre  les  aggressions  de  la  teigne  ( Tinea  tapet- 
zella ) et  les  collections  entomologiques  contre  les  attaques  de 
P'anthrène  destructeur  (Anthrena  musœorum)  repose  sur  cette 
propriété.  On  sait  avec  quelle-  foi  les  niëdëcihs  des  derniers 
siècles  comptaient  sur  les  propriétés  antiseptiques  du  camphre, 
qu’ils  employaient  contre  la  gangrène  et  contre  les  maladies 
dans  lesquelles  ils  constataient  les  caractères  de  la  putridité. 
Murray  dit  à ce  propos  :«  In  summo  adeo  putredinis  gradu , sci- 
licet  gangræna,  tam  sicca  guarn  kumida,  poteûs  est  auxilium.  » 
(Murray,  Apparatus  medicaniinum  tam  simplicium  quam  proe- 
pdrotorum  et compositorum  consideratus ; Ticini,  m dcg  lxxxviii, 
vol.  quart.,  etc.,p.  346.)  Il  conseillait,  d’après  Collin,  Pouteau, 
de  l’employer,  localement  et  à l’intérieur,  dans  les  maladies 
gangréneuses. 

Boërhaave  y avait  recours  dans  les  varioles  putrides , et  il  n’é- 
tait pas  loin  de  lui  accorder  la  propriété  de  neutraliser  le  virus 
variolique;  Rosenstein,  Hoffmann,  mais  surtout  Haller,  ont  in- 
sisté sur  la  haute  utilité  du  camphre  dans  la  variole  grave; 
Huxham  l’employait  avec  avantage  «m  febribus  lentis  nervosis.  » 
On  y a eu  recours  également  dans  la  peste,  le  typhus,  les  rou- 
geoles et  les  scarlatines  malignes,  etc.  L’École  italienne  souscrit 
aux  éloges  prodigués  à cette  substance;  mais,  comme  toujours., 
elle  fait  dériver  ses  effets  d’une  prétendue  action  antiphlogistique 
et  nie  ses  propriétés  antiseptiques.  Qu’a  à faire  en  réalité  l’in- 
flammation dans  des  maladies  gangréneuses  et  septiques?  Je 
crois,  pour  mon  compte,  à l’action  antizymotique  du  camphre; 
mais  elle  ne  peut  s’exercer  qu’à. doses  massives,  comme  celles 
qu’on  applique  localement,  et  les  doses  de  50  centigr.  à 1 gram., 
auxquelles  on  l’administre  à l’intérieur,  sont  certainement  insuf- 
fisantes à produire  sur  la  masse  du  sang  une  action  antiseptique. 
Le  camphre  est  san;?  doute  avantageux  dans  les  cas  que  je  viens 
de  spécifier,  mais  il  faut  rapporter  son  utilité  à la  puissance  qu’il 
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a de  combattre  les  troubles  nerveux  de  l’ataxie,  qui  sont  constants 
dans  les  maladies  à malignité  ; c’est  surtout  un  régulateur  des 
forces,  un  anti-ataxique , comme  nous  l’avons  vu  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage. 


ARTICLE  VI . — Thymol,  phénol  et  phénates 


§ 1 . — Thymol 


Le  thymol  ou  acide  thymique , qui  a des  analogies  chimiques 
très-grandes  avec  le  phénol,  possède  aussi  des  propriétés  anti- 
putrides. Cet  acide,  retiré  de  l’essence  du  thym  [Thymus  vulgaris), 
dans  laquelle  il  est  uni  à un  carbure  d’hydrogène,  le  thymène, 
a été  introduit  dans  la  thérapeutique  par  Paquet  (de Lille).  Comme 
le  phénol,  le  thymol  a,  quand  il  est  pur,  une  action  caustique; 
étendu  et  mis  en  contact  avec  des  plaies  suppurantes  à odeur 
fétide,  il  les  désinfecte  et  semble  leur  imprimer  une  tendance 
vers  la  cicatrisation.  Ses  usages  sont  ceux  de  l’acide^phémque, 
sur  lequel  il  a l’avantage  de  n’avoir  qu’une  odeur  tres-suppor- 
table.  Paquet  a employé  avec  succès  les  inhalations  d’acide  thy- 
mique dans  deux  cas  de  gangrène  pulmonaire  (*),  et  il  a expliqué 
ses  bons  effets  par  une  action  désinfectante  et  une  action  substi- 
tutive locale.  Giraldès,  qui  a essayé  comparativement  le  thymol 
et  le  phénol  dans  le  traitement  des  plaies  suppurantes,  attribue 
la  supériorité  au  premier  (2).  Le  thymol  peut  s’employer  a 1 inté- 
rieur dans  les  cas  de  septicémie  (3),  mais  l’acide  phemque  em- 
pêchera sans  doute  que  son  usage  s’étende. 


m 901.  Ces  inhalations  de  thymol  se  font  en  plaçant  dans  une  fiole, 
dont  le  bouchon  est  traversé  par  deux  tubes,  l’un  droit , destine  a 1 in- 
troduction de  l’air,  l’autre  coudé  destiné  à être  place  dans  la  bouche,  une 
dizaine  de  gouttes  d’acide  thymique  pur.  On  fait  ces  inhalations  huit  a 
dix  fois  par  jour  et  pendant  cinq  minutes  chaque  fois,  en  se  reposant  au 
bout  de  trois  à quatre  bouffées,  pour  éviter  l’ irritation  de  la  gorge.  Il  fau 
avoir  soin  de  n’employer  que  de  l’acide  thymique  très-pur. ^ 

(*1  902.  La  solution  conseillée  par  Giraldès  contient  a gram. 
thymol,  100  gram.  d’alcool  et  900  gram.  d’eau.  L’action  modificatrice 
et  antiseptique  de  l’alcool  s’ajoute  évidemment  ici  à celle  de  1 acide  thy- 

mique.  . , . 

(■■')  903.  Bouilhon,  qui  a étudié  avec  soin  la  posologie  de  1 acide  thymique, 
conseille  de  l’émulsionner  dans  un  looch  ou  de  l’étendre  dans  une  potion 
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§ 2 . — Phénol  et  phénates 

Le  phénol  ou  acide  phénique,  avec  ses  dérivés,  domine  aujour- 
d’hui la  thérapeutique  des  antiseptiques,  et  il  mesure  par  reten- 
due de  ses  applications  l’étendue  du  domaine  assigné  actuelle- 
ment aux  fermentations  en  pathogénie.  Il  y aura  sans  doute  à 
émonder  dans  cette  profusion  des  indications  de  l’acide  phénique 
qui  a donné  son  nom  à une  médication,  la  médication  phéniquée, 
qui  a son  journal  à lui,  et  qui,  stimulé  par  une  émulation  sus- 
pecte, aspire  à la  domination  empirique  que  le  camphre  exerce 
si  fructueusement. 

Les  usages  de  l’acide  phenique  et  des  phenates  sont  locaux  ou 
généraux. 

Je  citerai  parmi  les  premiers  son  emploi  pour  le  traitement 
des  ulcères  fétides  (Turner),  des  plaies  gangréneuses  (Ransome), 
des  suppurations  putrides,  de  la  pourriture  d’hôpital,  etc.  Est-il 
inopportun  de  rappeler  l’action  parasiticide  énergique  qui,  je  ne 
cesserai  de  le  répéter,  dans  l’acide  phénique  comme  dans  tous 
les  agents  de  la  médication  que  nous  étudions  ici,  est  liée  d’une 
manière  si  indissoluble  et  si  remarquable  à l’action  antiseptique  ? 

Le  pansement  antiseptique  de  Lister  (de  Glasgow),^  basé  sur 
l’emploi  du  phénol,  a pour  but  de  prévenir  la  septicité  trauma- 
tique et  opératoire  en  détruisant  les  germes  contenus  dans  l’at- 
mosphère et  déposés  à la  surface  des  plaies  (*).  Lucas-Champion- 
nière  s’est  constitué,  chez  nous,  le  propagateur  de  cette  méthode, 


alcoolisée.  On  en  donne  de  2 à 4 gouttes.  On  peut  aussi  le  prescrire  en 
pilules.  Bouilhon  propose  la  formule  suivante  : 

g'  Acide  thymique 20  centigram  . 

Savon  médicinal 40  — 

Excipient q.  s. 

On  divise  en  20  pilules. 

(‘)  904.  Le  pansement  antiseptique  de  Lister  consiste  à recouvrir  les 
plaies  d’un  taffetas  imprégné  de  dextrine,  d’empois  et  d’acide  phénique  ; 
il  sert  à prévenir  le  dépôt  des  germes  et  à garantir  les  plaies  contre 
l’action  directe  de  l’acide  phénique.  Une  gaze  phéniquée  enveloppe  les 
pièces  de  pansement  imprégnées  d’une  solution  d’acide  phénique.  Les 
solutions  employées  par  Lister  sont  à deux  degrés  : la  solution  forte 
(1  gram.  d’acide  phénique  cristallisé  pour  20gram.  d’eau)  et  la  solution 
faible  (1  gram.  pour  40  gram.).  Pendant  les  opérations  et  les  pansements, 
on  ne  se  sert  que  d'instruments  lavés  à la  solution  forte  ; les  mains  de 
l’opérateur  ont  été  trempées  dans  cette  même  solution,  qu’un  néphogène 
pulvérise  pour  maintenir  la  plaie  dans  une  atmosphère  antiseptique. 


17§  neutralisants  des  miasmes 

à laquelle  on  ne  saurait  reprocher  son  caractère  minutieux,  si 
elle  atteignait  son  double  but  de  préservation  de  la  suppuration 
et  de  la  septicémie;  mais  le  premier  de  ces  avantages  est  plus  que 
douteux.  Quant  aux  reproches  adressés  à l’acide  phénique  d’ir- 
riter violemment  les  plaies  et,  absorbé  par  elles,  d’aller  produire 
le  carbolisme,  c’est-à-dire  une  intoxication  qui  n’est  pas  sans 
dangers,  il  faut  reconnaître  que  le  contact  de  cet  acide,  dans  la 
méthode  de  Lister,  n’étant  que  médiat,  il  n’y  a guère  lieu  de  se 
laisser  arrêter  par  de  pareilles  craintes  (*). 

A l’intérieur,  l’acide  phénique  u ote  conseille  dans  les  ma- 
ladies réputées  zymotiques;  typhus,  fievre  typhoïde,  septicémie, 
et  dams  celles  qui  revêtent  accidentellement  le  caractère  de  la 
putridité.  C’est  ainsi  que  Audhoui  a fait  ressortir  les  avantages 
que  l’on  en  retire  dans  la  variole  confluente.  ( Bullet . de  tlièvap., 
t LXX,  1878,  p.  513.)  Il  y a,  sans  doute,  à soumettre  à l’épreuve 
d’une  critique  sévère  les  résultats  antiseptiques  attribués  au 
phénol  administré  à V intérieur  dans  les  maladies  zymotiques  , 
mais,  en  désinfectant  des  produits  de  sécrétion,  en  neutralisant 
les  déiections  des  malades  et  en  purifiant  l’atmosphère  qui  les 
entoure,  ce  précieux  médicamenf  rend  déjà  des  services  mcon- 

t6sta.bl6S  • 

Soûlez  a préconisé, récemment,  le  camphre  phéniqué  (j)  comme 
moyen  de  pansement  antiseptique. 


(i)  005.  L'acide  phénique  cristallisé  s’emploie  à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur  * 

1°  A l'intérieur,  sous  forme  de  solution,  à la  dose  de  25  centigr.  à 
1 gram.;  de  sirop,  contenant  4 gram.  pour  1,000  de  sucre,  soit  10  centigr. 

par  cuillerée  abouche.  . 

kl' extérieur,  en  injections  hypodermiques  (solution  de  Jessier  au  30  ), 
rm~iniecte  1 gram.;  — en  lavement  (solution  phéniquée  au  100%  25 gram. 
Tm  tli n.  &us  l’eau  d’un  lavement)  en  inhalations,  5 à 10  gouttes 
d’une  solution  d’acide  phénique  alcoolisé  au  10%  versées  dans  une  tasse 
d’eau  bouillante  ; — en  injections  (1  gram.  d acide  phemque  cristallise, 
nlcool  à 90°  10  gouttes;  eau,  100  gram.)  en  lotions,  sous  forme  d eau 
phéniquée  (^cide  phénique  cristallisé,  1 gram.;  eau,  500  à 1,000  gram.); 
_ en  pommade  (pommade  de  Whitehead  : acide  phemque,  4 gram.  ; 

spermaceti,  60  gram.). 

m 906.  Le  camphre pliéniqué,  préparé  par  l’action  de  1 partie  de  pou- 
dre de  camphre  sur  2 parties  et  demie  d’acide  phénique  est  un  liquide 
■ * . , , rv’Qirant  nlnsl  odeur  de  1 acide 
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Les  phénates  de  soude  ('),  d’ammoniaque,  et  le  sulfo-phé- 
nate  de  soude,  ont  aussi  été  conseillés  pour  l’usage  tant  interne 
qu’externe.  Ce  dernier  sel  a été  employé  par  Brakenridge 
contre  la  scarlatine  ; nous  en  reparlerons  bientôt,  quand  nous 
nous  occuperons  des  moyens  de  neutralisation  du  virus  scarla- 
tineux. 


ARTICLE  Mil. — Antiseptiques  et  désinfectants  pyrogénés 

Je  placerai  dans  ce  groupe  le  coaltar,  la  créosote  et  la  suie, 
produits  qui  ont  ce  caractère  commun  d’origine  qu’ils  provien- 
nent de  la  distillation  sèche  de  matières  organiques  et  dont  les 
applications  thérapeutiques  se  rapprochent  beaucoup. 

§ 1.  — Coaltar 

Le  coaltar  ou  goudron  de  houille,  introduit  dans  la  thérapeu- 
tique en  1859  par  Corne  et  Demeaux,  a été  largement  expéri- 
menté, dès  son  apparition,  et  les  essais  de  Velpeau,  Bouley,  Che- 
vreul,  Legouest,  Beau  (de  Toulon),  etc.,  n’ont  pas  tardé  à fixer 
l’attention  des  praticiens  sur  la  valeur  de  ce  produit  désinfec- 
tant. Il  a été  employé  sous  les  trois  formes  : 1°  de  plâtre  au  coal- 
tar ('), préparation  connue  aussi  sous  le  nom  de  poudre  de  Corne  et 
Demeaux  ; 2°  coaltar  alcoolisé  (Legouest),  formule  dans  laquelle 
les  propriétés  antiseptiques  de  l’alcool  s’ajoutent  à celles  du 
coaltar  (2);  3°  de  coaltar  saponiné  de  Le  Bœuf,  préparation  qui  a 
définitivement  remplacé  les  autres  et  dont  les  applications  an- 
tiseptiques sont  journalières  (3).  Beau  (de  Toulon)  et  Herpin 
(de  Metz)  ont  conseillé  pour  le  pansement  des  plaies  un  mélange 
de  1 partie  de  charbon  de  Belloc  et  de  1 partie  de  coaltar.  (Voy. 
Beau,  du  Traitement  des  plaies  en  général , et  en  particulier  d’un (*) 


(*)  907.  La. solation  de  phénate  de  soude  pour  l’usage  externe  est  au 
100e. 

(‘)  908.  Le  plô.tre  au  coaltar  contient  : coaltar,  1 à 3 parties  ; plâtre, 

100. 

(2)  909.  La  solution  de  Legouest  contient  2 gram.  de  coaltar  pour  1 litre 
d’alcool  à 50°.  On  éjend  cette  solution  de  10  litres  d’eau. 

(3)  910.  Le  coaltar  saponiné  se  prépare  avec  1 partie  de  coaltar  et 
24  parties  de  teinture  alcoolique  de  saponiné  ( principe  alcaloïde  du  quil- 
laia  saponaria).  On  étend  le  coaltar  saponiné  de  4 parties  d’eau,  et  on 
obtient  une  émulsion  pour  lotions  et  injections  désinfectantes. 
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mode  nouveau  de  pansement  antiseptique  par  le  coaltar  et  le  char- 
bon,va  Arch.  de  méd.  nav.,  t.  XIX,  1873,  p.  5 et  suiv.) 

§ 2. — Créosote 

Le  mot  de  créosote,  qu’il  vaudrait  mieux  remplacer  par  celui 
de  créasote  (de  xpéaq,  chair,  gwÇw,  je  conserve  ),  indique  la  plus 
saillante  des  propriétés  de  cette  substance,  celle  de  laquelle  dé- 
rive vraisemblablement  son  utilité  comme  antiseptique.  C’est  un 
médicament  à applications  très-diverses  et  que  l’on  emploie 
aux  différents  titres  : d’anesthésique  (brûlures,  odontalgie), 
d’agent  de  substitution  locale,  d’astringent,  d’hémostatique 
(voy.  t.  I,  p.  348  ),  de  moyen  de  destruction  locale  des  tissus, 
d’antiseptique.  Nous  n’avons  à l’envisager  ici  que  sous  ce  der- 
nier rapport. 

La  créosote  a joui,  il  y a cinquante  ans  environ,  d’une  grande 
vogue  ; puis  elle  était  tombée  dans  l’oubli,  d'où  elle  a été  tirée 
récemment  par  l’attention  donnée  à la  médication  antiseptique, 
dont  elle  constitue  un  des  moyens  les  plus  utiles. 

On  y a eu  recours  dans  les  maladies  septiques  et  gangré- 
neuses : la  gangrène  du  poumon,  le  noma,  les  cancers  ulcérés, 
les  fièvres  graves,  notamment  la  fièvre  typhoïde.  Je  m’arrêterai 
un  instant  sur  cette  dernière  application  de  la  créosote.  Pécho- 
lier  (de  Montpellier)  a fait  en  1868,  à l’aide  de  cet  agent  anti- 
septique et  du  phénol,  des  essais  qui  l’ont  conduit  à cette  con- 
clusion que  le  traitement  antiseptique  de  cette  pyrexie  permet 
de  lutter  avec  succès  contre  la  cause  miasmatique,  inconnue 
dans  sa  nature,  qui  produit  la  fièvre  typhoïde.  Il  rattachait  cette 
utilité  de  la  créosote  à une  neutralisation  de  la  zymase  typhoï- 
que.  Pour  lui,  la  créosote  est  un  médicament  d 'indication  cau- 
sale et  dont  l’emploi  n’exclut  en  rien  celui  que  commandent  les 
altérations  humorales,  les  troubles  nerveux  et  les  lésions  de 
tissus  que  ce  germe  morbide  a provoqués.  (Pécholier,  Sur  les  in- 
dications du  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  la  créosote  ou 
V acide phênique',  Montpellier  1874.)  Devancé  dans  cette  voie  par 
Morache,  Gaube,  Pécholier  y a persisté;  mais  je  crois  savoir 
qu’il  n’accorde  plus  aujourd’hui  à la  créosote  qu’un  rôle  utile, 
mais  très-accessoire,  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  ( ). 

C)  911 . Pécholier  conseille  la  potion  suivante  : 


if  Créosote 3 à 5 gouttes 

Essence  de  citron 3 — 

Potion  gommeuse 120  gram. 


En  meme  temps,  il  prescrit  des  lavements  avec  3 à 5 gouttes  de  créosote 
et  cette  dernière  substance  est  évaporée  dans  la  chambre  du  malade. 


181 


ANTISEPTIQUES 

Je  crois  très-j uste  l’induction  sur  laquelle  il  a fondé  ses  expé- 
riences, mais  je  crois  encore  que  la  créosote  ne  peut  pénétrer 
dans  la  circulation  qu’en  trop  petites  quantités  pour  y exercer 
son  action  antizymotique;  à mon  avis,  son  rôle  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde se  borne  à désinfecter  le  foyer  intestinal.  Pécholier  con- 
seille indistinctement  la  créosote  ou  le  phénol. 

§ 3. — Suie 

La  suie  de  nos  cheminées  a une  composition  complexe  : elle 
contient  de  la  pyritine,  de  l’absoline,  du  charbon,  de  l’acide  acé- 
tique, des  carbures  d’hydrogène,  des  huiles  «empyreumatiques 
(Braconnot).  Cette  composition  indique,  l’énergie  de  ses  pro- 
priétés désinfectantes  et  son  rôle  dans  le  cas  où  les  autres  an- 
tiseptiques sont  employés  localement.  Il  n’est  pas  sans  intérêt 
non  plus  de  raprocher  son  action  antiseptique  de  ses  propriétés 
parasiticides,  qui  sont  très-accusées,  comme  nous  le  verrons 
bientôt. 


ARTICLE  VIII  — Antiseptiques  amers 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  propriété  antiseptique  est  l’at- 
tribut de  la  plupart  des  substances  amères;  mais,  comme  les  mé- 
dicaments de  ce  groupe  sont  des  névrosthéniques  qui  augmentent 
en  quelque  sorte  la  tension,  ou,  dans  un  langage  plus  clinique, 
la  force  de  résistance  du  système  nerveux,  on  comprend  qu’il  est 
difficile,  si  ce  n’est  impossible,  de  faire  la  part  de  chacun  de  ces 
deux  modes  d’action.  Ce  sont  les  amers  à tannin  qui  jouissent 
surtout  de  la  réputation  d'antiseptiques,  et  à leur  tête  le  quinquina. 
Dès  les  débuts  de  ce  médicament,  alors  qu’on  l’introduisait  dans 
le  traitement  de  la  plupart  des  affections,  on  constatait  clinique- 
ment son  utilité  dans  les  maladies  dites  putrides,  soit  qu’elles 
eussent  constamment  ce  caractère,  ou  qu’elles  le  prissent  sous 
certaines  influences  personnelles  ou  extérieures.  La  médecine 
actuelle  n’a  pas  infirmé  la  valeur  que  celle  des  siècles  passés 
attribuait  à ce  précieux  médicament,  et  il  continue  à être  consi- 
déré comme  un  des  antiseptiques  les  plus  éprouvés;  aussi  y a-t-on 
recours  avec  avantage  dans  toutes  les  fièvres  continues  graves 
ayant  quelques-uns  des  caractères  que  j’ai  assignés  plus  haut 
à la  putridité,  dans  les  varioles  compliquées,  dans  toutes  les  ma- 
ladies septiques  et  même  dans  un  certain  nombre  de  maladies 
virulentes,  telles  que  la  pustule  maligne,  la  diphthérie.  L’action 
antiseptique  du  quinquina  n’est  pas  seulement  générale,  on  l’uti- 
tilise  encore  localement  pour  modifier  les  plaies  de  mauvaise 
nature,  désinfecter  les  foyers  gangréneux,  etc.,  etc.  L’accord  est  si 
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rnmnlet  à ce  sujet,  qu’il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  d’insister. 

T a serpentaire  de  Virginie  (•)  se  place  à côté  du  quinquina,  au 
noint  de  vue  des  propriétés  antiseptiques,  et  il  est  sans  doute  re- 
o-rettable  que  ce  médicament,  si  usité  à ce  titre  au  siècle  dernier, 
soit  tombé  aujourd’hui  dans  une  sorte  de  désuétude.  On  1 em- 
ployait dans  toutes  les  fièvres  dites  putrides  ou  adynamiques, 
les  angines  malignes,  les  varioles  noires,  etc.  L’association  de  la 
serpentaire  au  quinquina,  dans  les  cas  que  je  viens  de  spécifier, 
aurait  sans  doute  une  réelle  utilité. 


■ ARTICLE  IX.  — Antiseptiques  acides 

Kunckel  avait  remarqué,  dans  son  laboratoire,  que  les  acides 
arrêtent  les  fermentations;  c’est  cette  donnée  chimique  qui  a 
conduit  à employer  les  boissons  acides  a titre  d’antiseptiques. 
Les  cliniciens  ont-ils  été  amenés  à cette  pratique  pai  expé- 
rience? On  ne  saurait  le  dire,  mais  le  fait  clinique  est  bien  établi. 
Sydenham  faisait,  on  le  sait,  dans  les  fièvres  graves  et  dans  les 
varioles  compliquées,  un  très-grand  usage  de  la  limonade  sulfu- 
rique r3701.  C’était  surtout  à titre  de  moyen  defervescent  qu  il 
l’emnlovait  (voy.  t.  I.,  p.  745);  mais  ses  propriétés  antiseptiques 
devaient  auss/ intervenir  dans  les  résultats  qu’il  en  obtenait 
f/J maladies  à cachet  septique  s’accompagnant  tres-souvent 
d’hémorrhagies  passives,  on  comprend  que  les  fièvres  qui  ont  ce 
caractère  indiquent,  à plusieurs  titres,  l’emploi  des  acides  mine- 

raux  (2). 

ARTICLE  X.  — Alcool 

L’action  antiseptique  de  l’alcool  [85  à 93]  n’est  pas  douteuse. 
(•)  912.  La  poudre  de 

2 gram.  ; en  décoction,  on  er  ^ ^ ^ Formulaire  des  hôpitaux, 

trouve  associé  au  quinqmn  . & „ram  d’extrait  de  quinquina  gris; 

contenant  : 8 gram  de  Bejento^,  5 , ,ram  d’ammoniaque  ; 

5 gram.  d’alcoo  é de  » de  sirop  simple,  et  110 

5 gram.  d eau  de  fleur  ® uel\e  se  fait  l’infusion  de  la  serpentaire. 

50^eentigrS.  de'c^niplire.  (Jeannel,  Formulaire  offic.  et 

quina,  ainsi  formulée  . ce  4 ajoutez  acide  sulfurique  (densite  de 

e„  décoction  dans  900  |ram.  < ^ ^ 5Q  gram.  de  sir„p  de  qum- 

^naTbO  gram.  de'sirop  d’écorce  d’oranges  amères. 
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Son  emploi  pour  la  conservation  des  matières  organiques  est  basé 
précisément  sur  cette  action.  L’alcool  tue  les  organites  ou  leurs 
germes  et  s’oppose,  par  suite,  à l’altération  des  liquides  de  l’éco- 
nomie et  aux  faits  de  septicémie. 

De  là  l’usage  de  l’alcool  à titre  d’antiseptique,  dans  le  panse- 
ment des  plaies.  « L’alcool,  dit  à ce  propos  J.  Rochard,  dans  le 
beau  livre  qu’il  a consacré  à l’histoire  de  la  chirurgie  contem- 
poraine, avait  été  employé  dans  ce  but  par  les  chirurgiens  de 
tous  les  temps.  A.  Paré,  Dionis,  Percy,  Larrey,  en  connaissaient 
les  avantages,  et  le  peuple  ne  lps  avait  jamais  perdus  de  vue. 
Tous  les  baumes  et  les  vulnéraires  doivent  leurs  principales  pro- 
priétés à l’alcool,  depuis  le  baume  Chiron  (*)  jusqu’à  la  teinture 
d’arnica  [91],  que  les  gens  du  monde  considèrent  encore 
comme  une  panacée,  et  à l’eau-de-vie  camphrée  [134],  que  les 
livres  de  Raspail  ont  mise  à la  mode  dans  certaines  classes  de 
la  société.  Ce  fut  donc  sans  surprise  que  l’Académie  des  scien- 
ces accueillit,  en  1859,  un  mémoire  dans  lequel  Batailhé  et 
Guillet  rendaient  compte  de  leurs  expériences  sur  l’emploi  en 
chirurgie  de  l’alcool  et  des  composés  alcooliques.  Lestoquoy 
(d’Arras)  en  1848,  et  le  professeur  Dolbeau  en  1859,  y avaient  eu 
recours  avant  eux,  mais  sans  y attacher  une  grande  importance, 
et  le  mémoire  de  Batailhé  et  Guillet  avait  lui-même  passé  à peu 
près  inaperçu,  lorsque,  en  1863,  Nélaton  adopta  ce  mode  de 
pansement  à l’hôpital  des  Cliniques;  les  résultats  en  furent  très- 
satisfaisants....  Ils  furent  portés  à la  connaissance  du  public  par 
deux  internes  de  ce  service,  Ghedevergue  et  de  Gauléjac...  A la 
suite  de  ces  publications  l’usage  de  l’alcool  se  répandit  encore 
plus  rapidement  que  celui  des  poudres  désinfectantes.  » (J.  Ro- 
chard, Histoire  de  la  chirurgie  française  au  XIXe  siècle  • Paris 

1875,  p.  649.) 

Les  essais  de  Marc  Sée,  communiqués  à la  Société  de  chirurgie 
en  décembre  1866,  n’ont  pas  eu  un  moins  bon  résultat  ; et  tout 
récemment  un  médecin  belge,  Borlée,  a fait  ressortir  les  bons 
effets  du  traitement  alcoolique  des  plaies  et  lui  a attribué  la  su- 
périorité sur  la  méthode  antiseptique  de  Lister  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  ( Bullet . de  V Académie  de  méd.  de  Belaiaue 

1876. )  J * ’ 

En  1871  Thomas  Cooke  a démontré  aussi  les  avantages  de 
ce  pansement  a 1 alcool,  dans  le  cas  de  blessures  ou  de  plaies 
atoniques,et  d’après  des  faits  observés  par  lui  dans  le  service  de 


(')  914.  Le  baume  Chiron  ou  de  Lausanne  contient  de  l’huile  d’olive,  de  la 
térébenthine,  de  la  cire  jaune,  de  l’orcanette,  du  baume  du  Pérou  ’et  du 
camphre. 
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N41»tnn  Marc  Sée,  Dolbeau,  etc.  ( Th.  Coolie,  the  Alcoholic 
ireatment  of  wounds  and  atonie  sores,  in  the  Prachtionmr , 

*'  u “midedninglais,  Rob.  Barnes,  a insisté,  avec  raison,  sur 
les  propriétés  antiseptiques  de  l’alcool  employé  a 1 intérieur  et 
, pensé  qu’on  pouvait  le  donner  avec  avantage  dans  toutes  les 
mEfes  zymo  iques  (fièvre  typhoïde,  choléra  fièvre  puerpe- 
Taîe  etc  1 II  recommande  de  l’associer  à l’acide  carbolique  ou 
phéiique,  dont  les  propriétés  antiseptiques  sont  confirmatives 
des  sciences.  ( The  Lancet,  1867.) 

ARTICLE  XI-  — Acide  salicylique 

L ’acidesalicy  ligue  [788]  a été  employé,  dans  la  fièvre  typhoïde, 
à double  titre]  comme  défervescent  et  comme  antis  ptique 
M.  Gueneau  de  Mussy  y a eu  recours  ('),  et  avec  succès,  pour 
remplacer  cette  dernière  médication. 

ARTICLE  XII.  — Charbon  de  bois 

i i wvûnt  nronaré  le  charbon  de  bois  est  encore  une 
Convena  e P , c{0  très-grands  services  comme  anti- 

substance  qui  peut  îen  nr0Drfoté  qu’il  possède  d’absorber 

septique.  On  a*--  siècle  dernier  par  Lowüz 

les  gaz,  propriété  signa  1 TOir  absorbant  varie  sui- 

16  Æo«sd 

gaz  acide  “ d,une  manière  encore  plus  ener- 

plier,  etc.,  absorben  g , aDrès  lui,  Pâtissier  (Patis- 

gique.  C’est  ^ZZ^dTmédecine,  1850)  ont  préconisé  dans  le 
sier,  Rapp.  a l Acad.  ges  gastro-intestinales,  mais 

traitement  des  affeeti  . remarquable,  la  pensée 

sans  avoir  eu,  ni  1 un  ni  i ^ ’ imlPTnpnt  à l’un  des  éléments 

que  ce  médicament  s aclr®ss _ • ? flatulence.  Et  de  là  vient 

morbides  de  l’affection,  a bragsent  des  formes  variées  de 

dyspepsie  3etTde°gaste£dgie.  Nous  croyons,  pour  notre  compte, 

(•)  915.  La  formule  'auZTm- 

1877,  p.  102.) 
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et  quoi  qu’on  en  ait  dit,  que  le  charbon  de  bois  est  un  moyen  de 
plus  dans  le  traitement  des  affections  de  l’estomac  ; que  son  in- 
dication est  posée  toutes  les  fois  qu’il  y a de  la  flatulence,  mais 
qu’il  ne  saurait  être  considéré  comme  une  panacée  de  ces  af- 
fections, si  complexes  dans  leur  étiologie  et  si  variées  dans 
leur  forme.  Le  charbon  de  Belloc,  préparé  en  vases  clos  dans 
des  cylindres  de  fonte  chauffés  au  rouge  blanc,  et  soigneuse- 
ment lavé  ensuite,  contient  45,60  % d’humidité,  52  de  carbone 
et  2,40  de  cendres;  il  est  extrêmement  poreux  et  il  a,  par  suite, 
un  pouvoir  considérable  d’absorption.  On  l’emploie  à la  dose  de 
une  à quatre  cuillerées  à bouche  par  jour,  avant  ou  après  le  re- 
pas, en  ayant  soin  d’humidifier  la  poudre,  au  préalable,  et  de 
boire  un  verre  d’eau  pour  que  des  parcelles  de  charbon  ne  res- 
tent pas  adhérentes  aux  dents.  Ce  médicament,  qui  peut  aussi 
être  pris  en  lavement  (*),  dissipe  les  flatuosités,  et,  en  agissant 
comme  corps  réfractaire  à l’action  digestive,  il  combat  effica- 
cement la  constipation,  qui  est  si  commune  chez  les  gastralgi- 
ques. On  pourrait,  avec  avantage,  associer  la  magnésie  calcinée 
au  charbon. 

Nous  venons  de  parcourir  les  principaux  agents  de  la  médica- 
tion antiseptique  et  nous  lui  avons  donné  des  développements  en 
rapport  avec  l’importance  extrême  qu’elle  a prise  à notre  épo- 
que. Sans  doute  il  y a encore,  en  cette  matière,  bien  des  affirma- 
tions qui  attendent  leurs  preuves,  bien  des  théories  aventureuses 
dans  lesquelles  l’imagination  va  au  delà  des  faits;  mais  qui  ne 
sent  cependant  que  quelque  chose  de  nouveau  et  d’important  se 
lève  sur  l’étiologie  et,  par  suite,  sur  cette  partie  de  la  thérapeu- 
tique qui  s’occupe  particulièrement  des  indications  étiologiques, 
celle  dont  je  traite  en  ce  moment.  J’aurais  été  bien  mal  compris, 
ou  plutôt  j’aurais  bien  mal  exposé  ma  pensée,  si  on  pouvait  con- 
clure de  ce  qui  précède  que  je  considère  l’organisme  comme 
passif  dans  la  réalisation  des  maladies  septiques,  aussi  bien  que 
dans  les  actes  thérapeutiques  qui  les  combattent;  cette  concep- 
tion de  l’organisme,  territoire  de  chasse  sur  lequel  l’antiseptique 

(*)  916  . On  peut  prescrire  un  lavement  ainsi  formulé  : 


Poudre  de  charbon  de  Belloc 2 à 3 cuillerées  à café 

Eau  de  chaux 2 cuillerées  à bouche. 

Infusion  de  camomille 250  gram. 


En  agitant  la  seringue  au  moment  de  donner  le  lavement  et  en  se  ser- 
vant d une  canule  à calibre  et  à trou  terminal  assez  gros, 'on  maintient  la 
suspension  du  charbon  dans  le  liquide.  J’ai  employé  souvent  avec  avan- 
tage cette  formule. 
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poursuit  la  pullulation  des  organites,  et  a tout  fait  quand  il  les  a 
détruits,  serait  antimédicale  si  l’on  ne  voyait  que  ce  but  à re- 
chercher; elle  serait  de  plus  décevante,  car  la  septicité  générale, 
à l’inverse  de  la  septicité  locale,  échappe  à l’action  suffisante  et 
sûre  des  antiseptiques  ; il  y a là  une  indication  sans  doute,  mais 
qui  n’exclut  aucune  de  celles  qui  procèdent  des  expressions  mor- 
bides si  diverses  d’un  organisme  sentant,  consentant  ou  résis- 
tant, et  qui,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  accuse,  avec  la  spontanéité, 
l’unité  de  ses  opérations.  Je  n’ai  pu  ni  voulu  dire  autre  chose. 
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On  nomme  virus  des  principes  engendrés  par  des  oiganismes 
spécifiquement  malades  et  qui,  pénétrant  dans  des  organismes 
sains  consentant  à leur  action,  y développent  une  maladie  sem- 
blable à celle  qui  les  a produits  et  fournissant,  elle  aussi,  un 
virus  pareil  à celui  d’ou  elle  procède.  Toutes  les  maladies  con- 
tagieuses vraies  (pour  en  distinguer  les  parasitaires  ou  pseudo- 
contagieuses) procèdent  d’un  virus,  découvert  ou  a découvrir 
mais  que,  même  dans  ce  dernier  cas,  l’esprit  saisit  avec  autant 
de  certitude  que  si  les  sens  lui  en  révélaient  la  réalité.  Les  vi- 
rus nés  spontanément,  à l’origine,  paraissent  encore  aptes,  pour 

quelques-uns,  dans  des  circonstances  très-rares,  a eclore  par 
hétérogénie;  ils  procèdent  parfois  d’une  sorte  de  transformation 
des  miasmes  en  virus  par  la  spontanéité  de  l’organisme,  et  sous 
l’influence  de  conditions  encore  inappréciées.  Quelle  est  la  na- 
ture des  virus?  On  ne  saurait  répondre  encore  à cette  question, 
mais  la  vieille  doctrine  étiologique,  qui  les  rattachait  a des 
germes  animés,  reprend  crédit  de  nos  jours,  et  les  recherches 
ingénieuses  de  Chauveau  sur  le  virus  vaccin,  en  démontrant  que 
la  portion  filtrée  de  la  lymphe  vaccinale  est  inerte,  tandis  que 
la  portion  restée  sur  le  filtre  et  contenant  des  éléments  figures 
est  seule  active,  ouvrent  sur  la  nature  animée  des  virus  des 
perspectives  nouvelles.  On  peut,  en  effet,  conclure  avec  une 
pleine  assurance,  de  la  nature  d’un  seul  virus  a celle  de  tous  les 
autres  et  affirmer  que  la  nature  n’a  pas  créé  aux  virus  deux 
modes  différents  d’activité  si  elle  leur  a assigne  deux  origines 

‘^Combien  peut-on,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  admettre 
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de  viras?  Autant,  à mon  avis,  qu’il  y a de  maladies  contagieuses, 
que  la  contagiosité  soit  leur  caractère  constant,  essentiel,  ou 
qu’elle  ne  soit  qu’un  caractère  éventuel  qu’elles  revêtent  ou 
dont  elles  s’affranchissent.  Au  premier  groupe  se  rattachent  : 
les  virus  syphilitique,  rabique,  morveux,  exanthématiques,  char- 
bonneux, diphthérique  ; au  second,  les  virus  issus  de  miasmes 
et  qui  sont  le  principe  des  maladies  infecto-contagieuses  (cho- 
léra, typhus,  fièvre  jaune,  etc.). 

Nous  allons  étudier  dans  cet  ordre  les  médications  qui  se  rap- 
portent au  fond  même  des  diverses  maladies  virulentes. 


CHAPITRE  PREMIER 

Virus  syphilitique 


On  a tout  nié  et  tout  affirmé  en  médecine;  aussi  ne  faut-il  pas 
s’étonner  que  l’existence  du  virus  syphilitique  ait  été  contestée. 
Il  appartenait  à l’école  broussaisienne  et  à l’école  morgagni- 
rasorienne,  héritière  de  sa  doctrine  pathogénique,  mais  non  pas 
de  la  monotonie  de  sa  thérapeutique  unitaire,  de  produire  des 
propositions  de  la  nature  de  celles-ci  : le  virus  syphilitique 
n’existe  pas;  les  accidents  vénériens  primitifs  sont  le  résultat 
de  l’irritation  ; les  accidents  secondaires  ou  consécutifs  ne  dé- 
pendent que  de  la  sympathie  qui  existe  entre  les  parties  génitales 
et  les  autres  régions  du  corps  ; il  n’y  a pas  de  maladie  véné- 
rienne héréditaire  ; le  mercure  n’a  aucune  influence  avanta- 
geuse sur  les  accidents  vénériens;  son  usage  développe  au  con- 
traire des  désordres  qu’on  a faussement  attribués  à la  maladie 
elle-même.  Ces  idées  systématiques  de  Guthrie,  Carmichaël,  dé- 
veloppées chez  nous  par  Richond  des  Brus,  Devergie  aîné,  Des- 
ruelles, ont  été  attaquées  avec  une  grande  force  de  conviction  et 
de  talent  par.  Lagneau,  et  il  n’en  reste  plus  aujourd’hui  que  le 
souvenir.  La  syphilis  est  et  restera  le  type  des  maladies  viru- 
lentes, exigeant  par  suite  un  traitement  spécifique  qui  s’adresse 
à sa  cause  spécifique, 'sans  préjudice  des  médications  diverses  que 
les  éléments  morbides  complexes  qu’elle  fait  surgir  peuvent  in- 
diquer. 

Les  hydrargyriques,  les  iodiques,  les  bromiques,  les  auri- 
ques,  les  platiniques,  les  chromiques,  le  permanganate  de  po- 
tasse, diverses  substances  végétales  réputées  antisyphilitiques, 
diverses  eaux  minérales  et  quelques  moyens  diététiques  autant 
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que  médicamenteux,  sont  les  instruments  divers  de  la  médica- 
tion antisyphilitique. 


ARTICLE  Ier.  — Mercuriatjx 

Une  anarchie  véritable  règne  aujourd’hui  à propos  de  la 
thérapeutique  de  la  syphilis,  en  tant  que  maladie  diathésique. 
Les  uns  ont  renoncé  totalement  au  mercure  et  se  contentent  d’un 
traitement  purement  diététique;  les  autres  laissent  passer  les 
accidents  primitifs  et  ne  donnent  le  mercure  que  quand  la  sy- 
philis constitutionnelle  est  démontrée  ; d’autres  enfin  (et  ils  sont 
nombreux)  s’en  tiennent  aux  errements  classiques , c’est-à-dire 
donnent  le  mercure  dès  que  le  caractère  infectant  de  l’accident 
primitif  est  bien  établi.  Mais,  ici  encore,  tout  n’est  pas  net  et 
défini . Le  chancre  induré  est  - il  la  seule  porte  par  laquelle 
entre  l’infection  syphilitique  ; y a-t-il  des  blennorrhagies  infec- 
tantes. Ira-t-on,  dans  ce  dernier  cas,  constituer  un  traitement 
mercuriel  pour  prévenir  la  syphilis  constitutionnelle  ? Non  , 
sans  doute,  et  il  conviendra  d’attendre  à moins  qu’on  ne  soit 
sûr  de  l’existence  d’un  chancre  uréthral;  mais,  en  présence  du 
chancre  induré,  toute  temporisation  est  dangereuse. 

Ces  diverses  opinions  se  sont  heurtées  dans  la  discussion  très- 
remarquable  soulevée  en  1866  à la  Société  de  chirurgie , a la 
suite  d’un  rapport  de  Dolbeau,  lequel  établissait,  ou  peu  s en  faut, 
que  le  mercure  est  inutile,  si  ce  n’est  nuisible,  dans  le  traite- 
ment de  la  syphilis . Desprès  l’a  suivi  et  meme  dépassé  dans 
cette  voie;  et  Perrin,  qui  admet,  jusqu’à  un  certain  point,  que  le 
mercure  est  utile  contre  la  syphilis  secondaire,  a conteste  qu  ap 
pliqué  aux  accidents  primitifs  il  puisse  empecher  1 infection 
générale.  Yerneuil  a,  dans  cette  discussion,  formule  des  con- 
clusions qui  peuvent  être  regardées  comme  représentant  les 
Liées  les  plus  sensées  et  les  plus  généralement  acceptées  sur  ce 
point  de  clinique.  Ces  conclusions  sont  les  suivantes. 

1°  La  syphilis  doit  être  traitée  dès  que  le  diagnostic  en  est 
posé;  il  n’y  a aucun  avantage  à attendre  ; 

2°  Si  l’expectation  éclaire  le  médecin  sur  1 evolu  ion  e 
gré  de  gravité  du  mal,  en  revanche,  elle  expose  a perdre  un 
temps  précieux,  pendant  lequel  le  virus 

dans  l’économie  et  en  altère  profondément  les  éléments  anato 
nnques  eUes^ h e^  ^ longuement  et  patiemment  pour- 
suivi, parce  que  la  syphilis  est  une  maladie  de  longue  durée, 

dont  la  guérison  exige  environ  deux  ans;  . ..  { 

40  La  syphilis,  sans  doute,  peut  guérir  spontanément,  mais 
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le  cas  paraît  assez  rare  et  ne  peut  point  être  prévu  d'avance. 
Si  le  traitement  est  inutile,  il  ne  paraît  pas  avoir  d’inconvénients 
sérieux.  L’incertitude  règne  ici  comme  dans  le  champ  entier 
de  la  thérapeutique,  et,  du  moment  qu’on  ne  nuit  pas,  on  peut 
agir  sans  scrupules  ; 

5°  Jusqu’à  nouvel  ordre,  le  mercure  reste  le  modificateur  le 
plus  puissant  de  la  syphilis  dans  ses  premières  périodes.  Si  son 
action  directe  sur  le  virus  n’est  pas  prouvée,  il  est  toutefois  dé- 
montré qu’il  modifie  avantageusement  les  manifestations  isolées 
et  successives  du  mal  général; 

6°  Au  moins  aussi  efficace  que  tout  autre  moyen  dans  les  vé- 
roles de  moyenne  intensité,  il  est  indispensable  et  ne  saurait 
être  remplacé  dans  les  syphilis  graves  ou  tenaces,  dans  la 
syphilis  viscérale,  dans  la  vérole  des  femmes  enceintes  et  des 
nouveau-nés  ; 

7°  Le  traitement  mercuriel  bien  dirigé,  avec  le  concours  de 
moyens  adjuvants  tirés  de  l’hygiène,  du  régime  et  de  la  classe 
des  toniques,  est,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  tout  à fait 
innocent;  il  importe  donc  de  faire  cesser,  à son  égard,  les  pré- 
jugés de  la  foule.  Il  est  rare  qu’on  ne  parvienne  pas  à faire  to- 
lérer le  mercure,  grâce  aux  ressources  actuelles  de  la  matière 
médicale; 

8°  Le  problème  de  la  cure  de  la  syphilis  sans  mercure  n'est 
donc  point  encore  résolu,  et  rien  n’indique  qu’il  le  soit  pro- 
chainement. » ( Bullet . de  la  Soc.  de  chirurgie,  1866.) 

Au  cours  de  la  discussion,  Lefort  est  venu  déclarer  que,  s’en 
étant  tenu  pendant  deux  mois,  pour  tous  les  syphilitiques  de 
son  service,  à la  seule  expectation,  il  avait  obtenu  des  résultats 
tellement  fâcheux  que  force  lui  avait  été  de  revenir  aux  mé- 
thodes ordinaires. 

Deux  reproches  ont  été  adressés  au  mercure  : 1°  sa  failli- 
bilité ; 2°  ses  dangers. 

En  ce  qui  concerne  le  premier,  s'il  ne  fallait  nous  servir  que 
d’agents  répondant  toujours  et  invariablement  à l'appel  que  nous 
leur  faisons,  il  faudrait  renoncer  à la  thérapeutique. 

Le  meilleur  médicament  est  celui  qui  est  le  moins  faillible,  et, 
jugé  par  ce  critérium,  le  mercure  est  certainement  au  nombre 
des  plus  sûrs.  S’il  ne  réussit  pas  toujours,  c’est  le  lot  de  tous  les 
médicaments,  même  de  la  quinine.  La  question  n’est  pas  là. 
Modère-t-on,  dans  un  bon  nombre  de  cas,  avec  le  mercure,  la  vio- 
lence des  accidents  primitifs  ? Prévient-on  quelquefois  l’éclosion 
de  la  syphilis  secondaire?  Celle-ci  étant  produite,  le  mercure  la 
modifie-t-il  et  épargne-t-il  souvent  aux  patients  les  graves  lé- 
sions de  la  syphilis  tertiaire?  La  pratique  répond  affirmative- 
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ment  sur  tous  ces  points.  Alf.  Fournier  a défendu  avec  beaucoup 
Ge  force  et  de  raison,  dans  une  très-bonne  leçon  fade  en  1873  a 
T ourcine  la  doctrine  classique  en  matière  de  traitement  de  la 
syphilis  et  il  a établi,  d’une  part,  que  le  mercure  agit  sur  les  ac- 
cidents  actuels  de  la  syphilis  ; d’une  autre  part,  qu ul  peu  - pré- 
venir leur  passage  d’un  degré  a un  degre  plus  eleve.  (Du  traite 
ment  de  la  syphilis;  méthode  des  trait emenh 
hehd.  de  méd.,  1872.)  Les  cliniciens  que  n aveugle  pas  le  paru 
cris  ne  peuvent  que  souscrire  à ces  propositions. 

P QuantPaux  dangers  du  mercure  ils  n’ont 
cial  et  ils  sont  le  lot  de  tous  les  médicaments  actifs  quand  ceux  c 
„ont  employés  sans  opportunité,  sans  mesure  et  en  dehors  des 
rèoles  qui  les  rendent  inoffensifs.  Je  cherche  dans  mes  souvenirs 
des  preuves  de  cette  nocuité  et  je  n’en  trouve  pas  Nous  avons 

cû“des^ 

£3»  CuiTu 

Pv|L"  hrr'ent,  ave?  le  poète  Barthélemy,  que  « le , cuüe ■ de 
Mercure  est  un  culte  idolâtre,»  et  tracent  des  effets  de  la  mercu 

yBBBSBjsssx 

nv. . moindre  somme  de  perturbations  physiologiques, 

qu  on  aille  vi  , nsau’à  ce  qu’un  commencement  de  sia- 

et  pousser  le  mercure  jusqu  a ce  qu  ui 

pales. 
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I.  Le  mercure  métallique.  — Il  a été  employé  en  frictions  à 
l’état  de  pommade  mercurielle^)  ou  d’onguent  gris  (2),  donné  à 
l’intérieur  sous  forme  de  'pilules  de  Belloste  (3)  ou  de  pilules  de 
Sédillot  (*). 

II.  Les  chlorures  de  mercure.  — Le  calomel  a été  quelquefois 
employé  comme  antisyphilitique  à la  dose  de  5 à 10  centig.  par 
jour,  et  le  précipité  blanc  (s),  qui  est  plus  actif,  à dose  moitié 
moindre.  Mais  l’intérêt,  en  syphiliographie,  se  concentre  prin- 
cipalement sur  le  deutoclilorure  de  mercure , qui  est  la  prépara- 
tion la  plus  employée  et  celle  qui  pourrait,  à la  rigueur,  suppléer 
toutes  les  autres . Le  sublimé  se  donne  à l’intérieur  sous  deux 
formes  principales:  1°  la  liqueur  de  van  Swieten(6)  ; 2°  les  pi- 
lules de  Dupuytren  (7). 

Dans  ces  dernières  années,  on  a eu  la  pensée  d’introduire  le 
deutochlorure  de  mercure  par  voie  hypodermique.  Cette  mé- 


(*)  917.  La  pommade  mercurielle  du  Codex,  ou  onguent  napolitain,  con- 
tient 25  de  mercure,  23  d’axonge  benzoïnée  et  2 de  cire  blanche. 

(2)  918.  L’ onguent  gris  se  prépare  avec  1 partie  d’onguent  napolitain 
du  Codex  et  3 parties  d’axonge  benzoïnée. 

(3)  919.  Les  pilules  de  Belloste , du  poids  de  20  centigram.,  contiennent 
chacune  5 centigr.  de  mercure,  5 centigr.  d’aloès  et  17  milligr.  de  scam- 
monée  ; 8 millig.  de  poivre,  25  milligr.  de  rhubarbe,  5 centigr.  de  miel. 
Dose  2 à 3 par  jour. 

(4)  920.  Les  pilules  de  Sédillot  contiennent  chacune  10  centigr.  d’on- 
guent napolitain  du  Codex,  66  milligr.  de  savon  médicinal  pulvérisé  et 
33  milligr.  de  poudre  de  réglisse.  On  en  donne  de  2 à 3. 

(5)  921.  Le  précipité  blanc  est  du  protochlorure  de  mercure  (Hg2Cl) 
obtenu  par  précipitation. 

(6)  922.  La  liqueur  de  van  Swieten  a pour  formule: 


Qf  Deutochlorure  de  mercure 1 gram. 

Eau  distillée 900  — 

Alcool  à 80° 100  — 


Chaque  10  gram.  de  solution  contient  1 centigr.  de  bichlorure  de  mer- 
cure. La  dose  est  de  1 à 2 cuillerées  à bouche  ( 15  à 30  milligr.  de  deu- 
tochlorure ).  Suivant  le  conseil  de  van  Swieten,  qui  considérait  le  lait 
comme  un  dulcifiant  du  mercure,  ou,  en  termes  plus  précis,  comme  un 
véhicule  atténuant  les  effets  gastriques  du  médicament  sans  en  diminuer 
les  effets  généraux,  il  y a lieu  de  faire  prendre  cette  liquehir  dans  une 
tasse  de  lait  sucré. 

(7)  923.  Les  pilules  de  Dupuytren  contiennent  chacune:  1 centigr.  de 
deutochlorure  de  mercure,  2 centigr.  d’extrait  gommeux  d’opium  et 
4 centigr.  d’extrait  de  gayac. 

On  en  donne  1 à 2 par  jour. 
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inaugurée  principalement  par  les  médecins  italiens  Sca- 
renzio  Ambrosoli,  Riccordi,  a été  essayée  en  Amérique  par 
w Tavlor  en  Angleterre,  par  Barclay-Hill  ; en  Allemagne,  par 
SS  France8  par  Bricheteau,  A.  Martin  et  L égems.  Elle 
constitue  un  progrès  véritable  dans  les  cas  où  l’intolerance  du 
tube  digestif  ne  permet  pas  l’usage  de  la  liqueur  de  van  Swieten, 
et  rajouterai  dans  ceux  où  ces  médicaments  ne  produisent  pas 
leurs  effets  ordinaires.  Il  est  en  effet  démontré  que  le  mercure, 
commeîeaucoup  d’autres  médicaments,  est  mieux ^absorbe  par 
tissu  cellulaire  que  par  l’estomac,  et  produit,  a dose  égalé,  pa 
la  premièrede  ces  voies, des  effetsplus  sûrs  etplus  rapides;  mais 
o/est  en  train  d’abuser  de  ce  progrès.  L’mconvenient  que  pre 
senterdces  injections  de  produire,  une  fois  sur  vingt  environ 
une  irritation  assez  vive  et  des  abcès  sur  les  points  ou  on  les 
pratique,  doit  faire  réserver  cette  méthode  pour  les  deux  c 

précités  (’). 

III  Iodures  de  mercure.  - 1»  Le  protoMure  de  mercure : est 
une  des  préparations  les  plus  employées  dans  le  tral*e“®n‘ ^ ' 
syphilis?  quoique  son  action  soit  moins  sûre  que  celle  du  deuto- 

10  2»™! ideutoiodure  de  mercure  se  donne  en  pilules  aux  doses 
dp  b à 25  millier  Martin  a conseillé  desubstituei  le  . 

de  mercu™,  ou  mfeux  l’iodhydrargyrate  de  potasse,  au  sublime 
pour  les  injections  hypodermiques  (3). 


(i'I  924.  La  solution  de  Lewin  est  ainsi  formulée  . 

2.'  Deuto chlorure  de.  mercure.  . . . 20  centigr. 

' Eau  distillée 30  gram‘  ^ 

On  injecte  20  gouttes  contenant  Inraitavantage,  pour 

préveni^les  Jïïl  Æ à éiendre  davantage  cette  solution,  sauf 

CSJSïïXS>t«  1-  côtes  de  la  poitriue, 

6,1 0 926  .LesrpMeUs  te  protoiodure  de:  d^pta°“’t 

ÏroîgÎlrcUrse5rvTde 1 'roses!  on  on  donne  'de  1 » 2 par  jour.  C’est  une 
très-bonne  préparation.  M pc+  de  4 centier.  de  deuto- 

C)  «W».  LaS0Ulti“,S  7peaer ’ d“u I l ,14^,  dans  1 gramme 
iodure  do  mercure,  so  ub'toé  par  v ^ cette  dissolution, 

d’eau.  On  injecte  tous  les  o ou  J • + . induré  double  de  mercure 

Bricheteau  emploie  la  £%£  Chaque  gramme 

et  de  sodium,  1 gramme  ; eau  distmee,  ou  b 


193 


VIRUS  SYPHILITIQUE 

3°  L ’iodhydrargiyrate  de  potasse  est  aussi  employé  à l’intérieur 
pour  préparer  le  sirop  de  Boutigny  et  le  sirop  de  Puche  (4). 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  préparations  mercurielles,  parce 
que  leur  usage  est  moins  répandu  et  que.,  d’ailleurs,  celles  que 
je  viens  d’énumérer  suffisent  largement  à tous  les  besoins  de  la 
pratique. 

Je  dois,  en  terminant,  signaler  trois  modes  de  mercuria- 
lisation qui  peuvent,  à défaut  d’autres  ressources,  être  d’un 
emploi  utile.  Ce  sont  : 1°  l’administration  du  mercure  par  voie 
atmiâtrique,  sous  forme  de  cigarettes  mercurielles  (2)  ; 2°  les 
bains  de  sublimé  [314]  donnés  suivant  la  méthode  de  Wedekin; 
3°  la  mer'curialisation  indirecte,  par  l’intervention  du  lait  d’une 
nourrice  ou  d’une  femelle  laitière.  (Voir  sur  cette  question  mon 
Hygiène  alimentaire  des  malades  et  des  convalescents , 2e  édition, 
1867,  p.  641.) 

Richter  a surtout  préconisé  la  méthode  des  bains  de  sublimé. 
Il  poussait  la  dose  jusqu’à  10,  15  et  même  30  gram.,  sans  pro- 
voquer de  salivation.  Suivant  lui,  des  syphilis  rebelles  aux  mé- 
thodes ordinaires  auraient  guéri  par  celle-ci.  ( Medizinische 
Zeitung,  1835,  et  Jonrn.  des  conn.  méd.-chir.,X.  III.  1835,  p.  2.98.) 


ARTICLE  II.  — Iodiques 

S’il  est  un  fait  bien  établi  en  thérapeutique,  c’est  l’action  des 
iodiques,  en  particulier  des  iodures,  sur  les  accidents  syphiliti- 
ques tertiaires,  localisés  sur  les  os  et  les  viscères.  Et  cela  est 
tellement  vrai  que,  quand  on  est  en  présence  d’accidents  sus- 
ceptibles, à la  rigueur,  d’être  produits  par  la  syphilis,  l’emploi 
de  l’iodure  de  potassium  devient  un  moyen  de  diagnostic  et  sou- 
vent aussi  un  instrument  de  guérison  (3). 


de  la  dissolution  contient  1 centig.  de  sel  mercuriel.  On  débute  par 
8 gouttes,  puis  on  arrive  à 20;  et,  à cette  dose,  on  fait  une  injection  tous 
les  deux  jours.  Les  effets  d’irritation  locale  paraissent  nuis. 

(*)  927.  Le  sirop  de  Boutigny  contient,  par  cuillerée,  1 centig.  de  deuto- 
iodure  de  mercure  et  50  centigr.  d’iodure  de  potassium. 

Le  sirop  de  Puche  est  préparé  avec  l’iodhydrargyrate  de  potasse.  Il 
contient  : par  cuillerée  à bouche  5 centigr.  de  ce  sel  ; il  est  donc  près  de 
5 fois  plus  actif  que  le  sirop  de  Boutigny,  ou  mieux  de  Boutigny-Gibert. 

(2)  928.  Les  ci  g ar  elles  mercurielles  de  Trousseau  et  Reveil  contiennent 
chacune  5 centigr.  d’azotate  de  mercure.  On  en  fume  1 ou  2 par  jour,  en 
avalant  la  fumée. 

(3)  929.  La  dose  d 'wdure  de  potassium  à donner  dans  le  cas  de  syphilis  est 


neutralisants  des  virus 

T Hodure  de  sodium , proposé  en  1852  par  Gamberini,  rempla- 
cerait avec  avantage  l’iodure  de  potassium  dans  les  cas  où  ce 
médicament  est  donné  à fortes  doses.  Nous  avons  vu  en  effet  que 
les  sels  de  potasse  sont  loin  d’avoir  l’innocuité  des  sels  corres- 
pondants de  soude.  , . 

Viodo forme  [695],  qui  a l’avantage  d’une  action  topique  mé- 
diocre ou  nulle,  et  qui  contient,  à poids  égal,  plus  d’iode  que  tous 
les  autres  iodiques  (les  neuf  dixièmes  de  son  poids),  peut  etre 
utile  dans  la  syphilis  constitutionnelle.  L’analyse  indique  que 
les  douleurs  ostéocopes,  et  les  névralgies  syphilitiques  s en  ac- 

C°L HodurTdTfer\^M'\  peut,  chez  les  cachectiques,  joindre 
l’action  antisyphilitique  à l’action  reconstituante. 

ARTICLE  III . — Bromiques 

t ’i réduction  analogique  devait  conduire  à l’emploi  du  brome 
17541  contre  la  syphilis:  ses  préparations  ont  été  essayées,  en 
effet  - mais  les  résultats  obtenus  ne  sont  pas  de  nature  a ebranler 
lavieiUe  réputation  des  iodiques,  et  en  particulier  de  l’iodure  de 
potassium  comme  médicaments  antisyphilitiques . On  sait  avec 

Sn pB p hardiesse  Puche  a essayé  le  bromure  de  potassium  a 
rhooital  du  Midi.  Huette,  quia  publié,  en  4850,  les  résultats  de 
cïPob^SinB,  a établi  que,  sur  27  cas  d’épididymites  il  y a 
eu  17  insuccès  ou  aggravations  et  10  cas  seulement  dans 


de  1 à 4 gram.  par  jour,  pour  l’adulte.  On  peut  faire  préparer  pour  cet 
usage  une  solution  ainsi  formulée  : 

Qf  Iodure  de  potassium . • 10  gram. 

Eau  distillée 300 

F.  une  solution. 

ï V1  “ "SÇSJ 

braie  grave  ou  il  taut  aair  i i ’ sert  d’une  solution 

d’iin^force  par  la  bouche,  partie ^n  ^ment 

psTlligr  cTi’odoforme  par  10  gram.,  ou  par  cuillerée  à bouche  dWe 
de  morue). 
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quels  l’action  du  bromure  de  potassium  ait  paru  utile  ; qu’il  n’a 
pas  modifié  les  uréthrites,  si  tant  est  qu’il  ne  les  a pas  aggravées; 
qu’on  n’a  pas  constaté  de  meilleurs  effets  dans  la  syphilis  secon- 
daire, et  qu’il  en  a été  de  même  lorsque  le  bromure  de  potassium 
a été  opposé  à des  symptômes  tertiaires,  tels  que  : exostoses, 
douleurs  ostéocopes,  caries  vénériennes  et  gommes.  Les  dou- 
leurs syphilitiques  n’ont  été  amendées  que  sous  l’influence  de  la 
sédation  générale  produite  par  de  fortes  doses  de  bromure  de 
potassium,  mais  nullement  par  une  action  antisyphilitique  pro- 
pre à ce  médicament.  Du  reste,  des  essais  comparatifs,  institués 
avec  l’iodure  de  potassium  comme  médicament  de  la  syphilis, 
ont  mis  hors  de  doute  la  supériorité  de  l’iodure.  Je  me  demande 
seulement  si,  dans  les  cas  de  syphilis  constitutionnelle  qui  ré- 
sistent à l’iodure  de  potassium,  il  ne  serait  pas  utile,  à titre 
d’essai,  de  lui  substituer  le  bromure  de  potassium,  et  peut-être 
même  de  chercher  dans  l’association  des  deux  médicaments  ce 
que  chacun  d’eux,  pris  isolément,  est  inhabile  à donner.  Ce  qui 
justifierait  cette  hypothèse,  c’est  l’extrême  utilité  des  eaux- 
mères  des  salines  dans  les  syphilis  anciennes.  Trousseau  (op. 
cit.,  p.  338),  faisant  ressortir  l’énorme  quantité  de  bromures 
qu’elles  renferment,  rapporte  néanmoins  leur  activité,  dans  ce 
cas,  à l’iodure  de  potassium  auquel  ces  bromures  sont  associés; 
il  serait  au  moins  curieux  d’essayer  l’action  combinée  de  ces 
deux  médicaments. 

Les  recherches  de  Puche,  Huette,  Ricord,  Rames,  ne  donnent 
donc  pas,  par  la  concordance  de  leurs  résultats  presque  né- 
gatifs, une  haute  idée  des  vertus  antisyphilitiques  du  bromure 
de  potassium,  si  tant  est  qu’il  en  ait  ; mais  ce  fait  établi  ne  sau- 
rait juger  l’utilité  des  bromures  de  mercure , qui,  il  est  vrai, 
agissent  sans  doute  plus  comme  composés  mercuriels  que 
comme  médicaments  bromiques.  Werneck  a vanté  beaucoup  le 
deutobromure  de  mercure  dans  la  syphilis.  Il  y aurait  lieu  de 
comparer  son  action  à celle  du  deutochlorure  et  du  deutoiodure 
de  mercure  (*). 


ARTICLE  IV.  — Platiniques 

En  1840,  F.  Hœfer  publia,  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris,  un 
travail  intéressant  sur  l’emploi  des  préparations  de  platine  con- 

(*)  931.  Le  protobromure  de  mercure  se  donne  en  pilules  aux  mêmes 
doses  que  le  protoiodure  de  la  même  base. 

Le  deutobromure  de  mercure,  qui  est  très-actif,  s’emploie  à la  dose  de 
2 à 10  milligr. 
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sidérées  comme  médicaments  antisyphilitiques,  se  plaçant  à 
côté  des  préparations  d’or  et  de  mercure,  mais  se  rapprochant 
davantage  des  premières.  Le  perchlorure  de  platine  (‘)  et  le 
chloroplatinate  de  soude  sont  les  préparations  qui  peuvent  être 
usitées.  Le  chloroplatinate  de  soude  paraît  deux  fois  moins  actif 
que  le  perchlorure. 

Le  silence  qui  s’est  fait,  depuis  ce  mémoire,  sur  les  vertus  an- 
tisyphilitiques du  platine  n’est  pas  un  argument  contre  lui;  il 
faudrait  expérimenter  à nouveau.  Les  cas  où  le  mercure,  l’iode 
et  l’or  font  défaut  ne  sont  pas  tellement  rares  qu’il.soit  indiffe- 
rent d’accroître  nos  ressources. 


ARTICLE  Y.  — Auriques 

Jamais  médicament  n’a  rencontré  peut’- être  plus  que  loi 
de  difficultés  pour  entrer  dans  la  pratique.  Il  faut  se  l’expliquer 
en  partie  par  les  exagérations  enthousiastes  dont  il  a ete  1 objet 
et  en  partie  par  le  reflet  des  idées  des  alchimistes  du  moyen  âge, 
qui,  Paracelse  entête,  poursuivaient  dans  la  decouverte  de  loi 
potable  une  panacée  véritable.  En  1714,  Pitcairn  fi  sortir  les 
préparations  auriques  de  l’obscurité  dans  laquelle  elles  étaient 
retombées  et  proposa  de  les  appliquer  au  traitement  de  la  sy- 
philis  ‘ mais  cette  pensée  avait  été  formulée  vaguement,  et  c est 
seulement  à une  époque  relativement  rapprochée  de  nous,  en 
1811  cent  ans  après  Pitcairn,  que  Chrestien  (de  Montpellier) 
[de  la  Méth.  iatraleptique  et  d'un  nouveau  remede  dans  le  trait 
desmaladies  vénér.  et  lymphatiques;  2e  edit.,  Pans,  1811)  pub 
ses  premiers  travaux  sur  le  traitement  aunque  de  la  sypl 
Plus  tard,  Niel  consacra  un  volume  entier  à l’étude  de  cette j me- 
thode  (J  -G  Niel,  Recherches  et  observations  sur  les  effets  ae s 
préparations  d’or  dudocteur  Chrestien , Paris,  1821 .)  Mais  maigre 
ÏÏK  ceux  de  Gozzi,  de  Legrand  cette  médtcaUon  n a guère 
fait  d’adeptes  hors  de  son  berceau;  et  Velpeau,  Cullenei,  Caze 
nave  etc  presque  tous  les  syphiliographes  parisiens,  en  un 

mot/ n’ont  accordé  à ce  médicament  q^une  attention  un  peu 

sceptique.  Je  crois,  avec  Trousseau  et  Pidoux,  qu  il  mente  un 


m 932.  Hœfer  a conseillé  les  pilules  suivantes  . 

Of  Perchlorure  de  platine 50  centigr. 

Extrait  de  gaync 4 &ram- 

Poudre  de  réglisse q.  s. 

F 20  pilules. 

Chaque  pilule  contient  25  milligr.  de  sel  do  platine.  On  débute  par  une. 
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meilleur  sort  et  que  son  emploi  doit  être  réserve,  dans  la  théra- 
peutique de  la  syphilis  constitutionnelle,  pour  les  cas,  assez  nom- 
breux, où  le  mercure  accuse  son  insuffisance.  Il  semblerait  que 
la  syphilis  entée  sur  un  fond  de  lymphatisme,  et  qui  emprunte, 
on  le  sait,  à cette  condition  un  caractère  spécial  de  gravité  et  d’o- 
piniatrete,  est  plus  particulièrement  justiciable  des  préparations 
auriques.  Au  reste,  1 or  est  ici  une  arme  a deux  fins,  puisque  son 
utilité  contre  la  scrofule,  et  en  particulier  contre  la  scrofule 
tertiaire,  est,  depuis  les  travaux  de  Legrand,  un  des  faits  les 
mieux  établis  de  l’histoire  de  cette  substance. 

Si  la  thérapeutique  des  préparations  d’or  est  encore  à faire,  en 
revanche  leur  posologie  ne  laisse  rien  à désirer.  On  peut  em- 
ployer l’or  divisé  0,  le  chlorure  d’or(‘),  le  chlorure  d’or  et  de 
sodium  (s),  le  sulfocyanure  d’or  (*). 


ARTICLE  VI.  — Chromlques 

Le  bichromate  de  potasse,  longtemps  employé  comme  médi- 

C)  933.  L 'or  divisé  par  sou  amalgame  avec  le  mercure,  celui-ci  étant 
ultérieurement  complètement  volatilisé  par  la  chaleur,  est  la  première 
Q6S  préparations  qug  Chrosti^n  ait.  pmniAvna  /v.  ^ ooi-rx  -i-m  i 


oxydes  d’or  sont  aujourd’hui  sans  usage. 

(2)  934.  Le  chlorure  d’or  (Au2CP)  n’est  guère  employé  aujourd’hui  que 
poui  usage  externe.  La  pommade  au  chlorure  d’or,  de  Chrestien  se  pré- 

PaS  qqï  r PaI/le  ^ Cïï°rUre,  d’°r  et  50  parties  d’axonge  benzinée. 
at,  fri9?5’  Le  Chl°rV:re  d or  et  de  sodm 171  étendu  de  poudre  d’iris  s’emploie 

^ * «*« 

0836.  Le  sulfocyanure  d'or , introduit  dans  la  thérapeutique  par  Lu- 
trand  et  d’Amador  (de  Montpellier),  a l’avantage  d’être  plus  stable  que  les 
autres  préparations.  Le  docteur  Mondot  m’a  dit  s’en  être  servi  souvent 

ploTe  -UCCeS  danS  d6S  CaS  de  Syphilis  rebelle-  Voici  les  formules  qu’il  em- 

Qf  1 Sulfocyanure  d’or 5 centigram. 

Poudre  d’iris 5 

Faites  d’abord  16,  puis  14,  puis  10  paquets.  1 paquet  en  filetions  buoeales 

2»  Sulfocyanure  d’or 10  à 20  centigram. 

™ ..  AxonSe 30  gram. 

Partes  une  pommade. 

dansTpVopSns’dt  5^*20  oëntT  d’M  a ^ régale, 

la  seconde.  entigram.  du  premier  et  de  10  gram.  de 

T.  Il 

13 
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. „t„™p  a été  donné  à l’intérieur  comme  antisyphilitique 
“"Tobin  Hey’felder  et  Vicente  ; mais  les  témoignages  produits 
T.det  de  ce  médicament  sont  tellement  discordants  que,  dans 
un  ouvrage°  consacré,  comme  celui-ci,  à la  pratique,  nous  ne 
pouvons  que  le  signaler  à de  nouvelles  recherches. 

ARTICLE  VII.  — Antisyphilitiques  végétaux 

11  n’eS‘ 

nérll  Smais  l’expérience  seule  peut  prononcer  sur  la  valeur  des 
Stances  oui  ont  été  prônées  jusqu’ici  a ce  titre. 

The  gayac  — 

fm)’  'd'camentsXce'groùpe  qui,  isolésôu  associés,  composent 
des  sanesgdépuPraSves,  des  robs  ou  sirops  auxquels 

la  plupart ^des  tisa  S Syphilitique.  Le  gayac  ('),  la  squme  la 

on  attribue  une  qct  J , constituent  les  quatre  bois  sudo- 

salseparei  O Boyveau^ialfect eur,  qui  a tant  préjudicie  aux 

nflques().  „ . m d’un  traitement  plus  efficace,  a poui 

syphilitiques  enles  dosant dug  shoriflques.  Le  mé_ 

base  la  ^ s<rP  . pa  expérimenté  très-régulièrement,  en  1850,  a 
SS  de  Bruxelles,  contre  des  syphilis  consti- 
1 hôpital  Sam  mercure,  et  s’est  convaincu  de  sa  par- 

SinS"  n’ébranlera  pas  d’un  brin  la  faveur  dispen- 

di;:S5thô™recaomman idéTnémone  des  prés,  ou PulsaHUe 

c’est  un  médicament  déücat  a marner  r décoction,  pendant 

se  donne  a la  dose  de il  » « é re  par  macération  de  60  gr. 

deC;Sd^"ÆS;  on  porte  à l’ébullition  et  on  ,a.sse 

sassafras  se  prépare  avee  les  mêmes  doses  que  la 

tisane  de  gayac.  ^ nt  composées,  à parties  égales,  de 

0n  en  emp,oie  30  4 gram' 

f°"  ^rBouchpata  donné  du  rob  Soyveau-Laffeclear,  qui  est  une 
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noire , comme  médicament  antisyphilitique.  Les  faits  qu’il  invo- 
que sont  considérables.  Ils  nous  montrent  des  cachexies  syphi- 
litiques profondes,  accusées  par  des  douleurs  ostéocopes,  des 
ulcères  phagédéniques,  des  ulcérations  delà  gorge  et  du  palais, 
des  exostoses,  des  caries,  qui  avaient  résisté  aux  traitements 
ordinaires  et  qui  ont  guéri  en  quelques  mois  par  ce  médicament. 
Dans  presque  tous  les  cas,  soit  par  le  fait  du  poison  syphilitique 
soit  par  le  fait  des  traitements  subis,  l’économie  avait  éprouvé 
une  détérioration  grave.  C’est  certainement  à examiner  déplus 
près;  mais  les  cas,  assez  rares  il  est  vrai,  et  cependant  réels,  où 
le  mercure,  les  iodiques,  l’or,  etc.  ont  échoué,  sont  de  ceux  où 
il  faut  essayer  le  traitement  de  Stôrck  (*). 

En  résumé,  il  y aurait  lieu  d’expérimenter  à nouveau  les  anti- 
syphilitiques végétaux  sous  forme  concentrée,  et  à des  doses  éle- 
vées, pour  savoir  au  juste  quel  fonds  on  peut  faire  sur  leur  action. 


préparation  secrète,  et  pour  cause,  la  formule  approchée  qui  suit  : 


Of  Salsepareille 200  gram. 

Séné 20  — 

Anis 5 

Cannelle 5 

Racine  de  sureau. ........  10  

Sucre 400  


0)  943.  J ai  proposé  ( Dict . encycl.  des  sc.  médic.,  lr0  série,  1866  t IV 
p.  414)  de  donner  à l’anémone  des  prés,  ou  pulsatille  noire  (Anemom 
pratensis),  de  la  famille  des  Renonculacées,  le  nom  A' anémone  de  Stôrck  pour 
taire  disparaître  les  confusions  regrettables  qui  existent  dans  les  auteur 
entre  cette  plante  et  la  pulsatille  ordinaire  (A.  pulsatilla,  ou  coquelourde ) 
L analyse  de  cette  plante  est  très-peu  connue.  On  y a trouvé  et  décrit 
sous  le  nom  A'anémonine  une  substance  cristalline,  blanche,  peu  soluble 
dans  1 eau,  Alcool  et  l’éther,  et  qui  se  transforme  en  acide  oxalique  sous 
1 influence  de  1 acide  nitrique.  Il  nest  pas  certain  qu’elle  représente 
toutes  les  propriétés  de  la  plante,  qui  doit  être  employée  en  substance 
b orck  prescrivait  l’eau  distillée  de  pulsatille  noire,  à la  dose  de  8 à 
dU  gram.,  en  deux  fois  par  jour,  ou  bien  l’extrait  avec  le  suc  non  dépuré 
Cette  dernière  préparation,  si  surtout  on  fait  intervenir  le  vide  pourl’éva- 
poration,  afin  de  ménager  le  principe  très-altérable  de  la  pulsatille  noire 

det cZi*rtïée  “T  »a  meilleure'  Stôrck  allait  progressivement 
entigr.  a 1 gram.  Cette  progression  doit,  à notre  avis,  être  con- 
duite avec  beaucoup  de  ménagements. 

L anémonine  peut  être  donnée  par  pilules  de  1 milligram . 
de.  ln°£ïel0Urdï  [Anemone  pétilla)  et  la  sylvie  ( Anemone  nemorosa)  sont 

tZ. ÎÎZ ê' lVmT'vTme: de  Fanémone  lle  st5rok  ou  p**«>  *<>«  ; 

clle-ci  suffit  a tous  les  usages  médicaux  de  ces  Renonculacées. 
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ARTICLE  VIII.— Eaux  minérales 

i p,  p aux  minérales  agissent  sur  la  syphilis  de  trois  laçons  : 

!»  en  combattant  le  fond  même  de  ja™£d»S  » 

sssijrïSi  ss&- . «-*  - •— «» 

ter  a ce  que  n comprendra  que  les  eaux  arsenicales  et  les 

montrée.  üis  latente  à se  manifester  paraît 

La  propriété  de  forcer  yp  0_thermale>  et,  ce  qui  le  prouve, 
générale  a la  medicatio  y diverses  : dans  les- 

c’est  qu’on  Wiesbaden  en 

eaux  sulfureuses,  les  ea  me  Darand-Fardell’a  observe 

particulier,  les  eaux  alcal  ’ t à yictiy  (Traité  thér.  des  eaux 

chez  des  syphilihques  séjournant  a Ticny  tu 

tées  sodiques,  comme  He  u semble  donc  que  ce  soit 

ceptibles  * peut-être  de  l’abon- 

î^«^:=rcet  effet  et  on  les  emploie 

comme  pierre  de  touche.  avoir  constaté  sou- 

Mon  collègue  le  ess^^e  la cure  hydrothermale  au 
vent,  à Luchon,  que  1 a^ociat  ^ ia  tolérance 

traitement  spécifique  de  yp  ^ peut-être  ce  résul- 

et lui  permettait  d’agir  ^^tn^la  scrofule,  laquelle, 
tat  est-il  du  a l action  syphilis  particulièrement  refrac- 

tout  le  monde  le  sait,  re  ^ intervi©ndrait  eç  affranchis- 

sant  iàs"edu  joug  ^ cette  diathèse  et  en  la  rendant  plus 

ges  nutritifs  de  la  ’ ineuses)  interviennent  ici,  comme 

ruro-sodiijues,  eaux  = sans  spécialité  aucune  d’action  ; 

elles  sont u^nsTettè  cachexie  commedans  toutes  les  autres. 
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ARTICLE  IX. — Médication  sudorifique,  traitement  arabique 

Dans  le  principe,  les  sudorifiques  étaient  seuls  employés,  d’a- 
près des  formules  invariables,  sans  adjonction  de  mercure;  mais 
plus  tard  les  mercuriaux  et  les  sudorifiques  furent  administrés 
simultanément  et  cette  association  jeta  nécessairement  du  dis- 
crédit sur  les  dépuratifs  végétaux,  qui  furent  considérés  comme 
des  accessoires  très-inutiles  dans  ce  traitement  mixte.  Les  tisa- 
nes de  gayac  de  Schmauss,  Pollini;  la  décoction  de  salsepa- 
reille de  Massa,  le  sirop  de  Paschalius,  le  vin  sudorifique  de 
Musa  Brasavola,  etc. , constituaient  autant  de  préparations  su- 
dorifiques qui  ont  joui  successivement  d’une  grande  célébrité. 

Au  reste,  des  diaphorétiques  plus  certains  que  ceux-ci  ont  été 
plus  tard  considérés  comme  des  antisyphilitiques  éprouvés.  C’est 
ainsi  que  l’opium  a joui  longtemps,  en  Angleterre,  d’une  grande 
faveur  dans  le  traitement  vénérien  et  a constitué  la  base  du  célè- 
bre traitement  de  Pasta;  que  Y ammoniaque  liquide  a été  considé- 
rée par  Peyrilhe  comme  un  des  meilleurs  médicaments  à opposer 
à la  vérole  ; que  le  sulfure  d’antimoine,  qui  constitue  la  base  des 
tisanes  célèbres  de  Feltz  (*),  de  Zittmann  (2),  de  Vigaroux  (i3),  a 
pu  aussi  être  considéré  comme  un  antisyphilitique. 

^ Aujourd’hui  le  traitement  sudorifique  de  la  syphilis  est  peut- 
être  enveloppé  dans  un  discrédit  trop  absolu.  Nous  nous  expli- 
quons. Il  est  des  cas,  assez  rares  il  est  vrai,  mais  qui  se  rencon- 
trent cependant  de  temps  en  temps  dans  la  pratique,  où 
les  antisyphilitiques  les  plus  éprouvés  font  complètement  défaut. 
Les  mercuriaux,  les  iodiques,  l’arsenic,  l’or,  administrés  suc- 
cessivement ou  combinés,  restent  complètement  infructueux,  et 
souvent  même  on  est  conduit  à se  demander  si  l’accumulation 
de  ces  médicaments  dans  l’économie  ne  joue  pas  son  rôle  dans  la 
scene  morbide.  Ces  syphilis  réfractaires  sont  beaucoup  plus 
rares  qu’elles  ne  l’étaient  autrefois;  mais  il  est  incontestable 
cependant  qu’on  en  voit  encore  de  nos  jours.  Que  faire  alors  ? 
Interrompre  le  traitement  diathésique  est  la  règle,  mais  l’expec- 
tation, aidée  d’un  régime  tonique,  des  reconstituants,  du  fer  en 

< (’)  944  La  tisane  de  Feltz  est  à base  de  salfepareille  et  de  sulfure 
d antimoine  naturel,  lequel  est  presque  toujours  arsenical. 

(")  945.  La  tisane  de  Zittmann , de  la  pharmacopée  allemande,  est  un 
mélange  très-complexe  et  peu  correct,  dans  lequel  interviennent  la  sal- 
separeille, 1 alun,  le  calomel,  le  cinabre,  des  ombellifères  aromatiques,  du 
séné,  etc.  » 

( ) 946.  La  tisane  de  Vigaroux  contenait  quatorze  substances,  parmi 
lesquelles  de  la  salsepareille,  du  séné,  du  gayac,  de  la  squine,  du  sassa- 
fras, de  la  crème  de  tartre,  de  l’antimoine  cru,  etc. 
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particulier  ne  peut  pas  toujours  être  continuée  en  présence 
d’accidents  locaux,  quelquefois  très-graves  et  qui  ne  présentent 
aucune  tendance  à s’améliorer.  Il  faut  donc  aviser  a d'autres 
moyens.  Or  la  sudation  obtenue  par  l’emploi  combiné  des  bains 
de  vapeur,  de  l’exercice,  des  tisanes  dites  sudorifiques  et  notam 
ment  de  celles  de  Feltz  et  de  Zittmann;  ou  bien  l’institution  de  la 
méthode  d’Osbeck,  fondée  sur  l’association  de  la  cura  fmrm  e 
l’emploi  insignifiant  de  l’extrait  de  cherophyllum  sylvestre, 
méthode  très-usitée  en  Suède  (Gibert,  Traité. des  mak tdtes  delà 
veau  et  de  la  syphilis,  3”  édit.;  Pans,  1860,  t.  II,  p.  564-571), 
peut-être  aussi  l’emploi  de  la  diète  arabique  (V.  Revue  méd,., 
1839  1. 1 u.  375.—  Journal  des  connaissances  médico-chirurgic., 

,1045’ Note  sur  le  traitement  de  la  syphilis,  in  Union  méd.,  t.I, 

1847*  p.  27)  H,  sont  des  moyens  auxquels  il  faut  faire  successi- 
vement appel  dans  ces  cas  difficiles.  Qu’ils  agissent  en  elimman 
le  virus  syphilitique  ou  en  dépurant  l’économie  des  mercuriaux 
mii  l’imürèenent  on  ne  saurait  contester  1 utilité  de  ces  me 
îkodes  dPans8des  cas  aussi  difficiles  ÇVoir  l^travdl  , du^Profes- 
‘spiir  Benoit  (Montpellier  médical,  t.  IV,  1860,  p.  > , )■> 

de  Jaumes  sur  le  même  sujet  (. Tournai  de  la  Société  de  méd.  pra  . 

de  Montpellier,  t.  I,  p.  125.) 


il)  947.  Le  traitement  arabique  de  la  syphilis  se  divise  en  traitement 
nrahinue  mercuriel  et  traitement  arabique  non  mercuriel. 

p Le  premier  consiste  à prendre  par  jour  deux  pilules  dites  arabique* 

de  la  formule  suivante  : 


Qf  Mercure  coulant - 

Bichlorure  de  mercure • • 

Séné,  racine  de  pyrèthre,  agaric,  de  chaque. . . . 


2 gram. 
2 — 

4 — 


o. — p-*?,  " 

ïgjsrst' rn  sr  » 

üsauç  sudonfi qu< ^ de  conte„ant  150  gr.  de  salsepareille,  90  gr 

ffSE  30^grf  d'e^coquiUes  de  — " ^ 

r;— : raisin  sec,  de  noix,  de  figues 

sèche  ; il  est  reserve  pour  les  ‘U  lv’  U’  (Voir,  pour  plus  de 

qui  l’action  de  ce  précieux  médioameut  sest  usée.  (Vo^I  ^ ^ 

détails  sur  le  traitement  arabique,  Hjq. 
tion  ; Paris,  1867,  p.  558.) 
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CHAPITRE  II 

Virus  rabique 

Quand  on  lit  les  classiques  de  la  rage,  en  particulier  Buch- 
ner (de  Nonnullis  ad  rabiem  caninam  et  hydrophobiam  pertinen- 
tes. Haller,  1767,  in  Collect.  Baldinger  Gottingæ,  1776), 
Andry  (Rech.  sur  la  rage  ; Paris,  m dgg  lxxix);  Portai  ( Observ . 
sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  rage,  seconde  édition; 
Yverdon,  m dgg  lxxx),  etc.,  on  est  rebuté  de  la  multiplicité  et 
de  la  discordance  des  moyens  qui  y sont  préconisés  contre 
cette  maladie  virulente. 

L’analyse  thérapeutique  peut,  à mon  avis,  mettre  un  peu 
d’ordre  dans  ce  chaos,  et  je  classerai  entrois  groupes  les  agents 
thérapeutiques  qui  ont  été  conseillés  dans  le  traitement  de  cette 
redoutable  maladie  : 1°  les  moyens  spécifiques  ou  antirabiques; 
2°  les  moyens  physiologiques  ayant  pour  but  de  solliciter  le 
rejet  du  virus  ou  de  combattre  ses  effets;  3°  les  moyens  qui 
sont  de  nature  à le  détruire  sur  place,  peu  après  son  insertion 
dans  les  tissus. 

Je  ne  devrais,  à proprement  parler,  m’occuper  ici  que  de  la 
première  catégorie  ; mais  les  spécifiques  de  la  rage  sont  encore 
si  peu  nombreux  et  si  incertains,  qu’il  y aurait  un  préjudice 
réel  à sacrifier  à un  intérêt  de  plan  des  détails  pratiques  d’une 
grande  importance. 

ARTICLE  Ier.  — Médicaments  antirabiques 

Le  mercure,  la  cantharide  (et  peut-être  le  scarabée  de  mai), 
le  cucumis  abyssinica,  la  cévadille,  sont  les  seuls  des  innom- 
brables médicaments  considérés  comme  des  spécifiques  de  |la 
rage  dont  je  parlerai  ici  avec  quelques]détails  ; je  me  contenterai 
d’énumérer  les  autres,  sur  la  valeur  desquels  une  expérimen- 
tation sérieuse  n’a  pas  encore  prononcé. 

§ 1.  — Mercuriaux 

Le  mercure  a été  préconisé  contre  la  rage,  en  1696, par  Jean 
Ravelly  (de  Metz),  puis  par  Trauvy,  qui  en  fit  un  spécifique  de 
cette  maladie  (Hist.  de  VAcad.  roy.  des  sciences , 1699);  par 
P.  Desault,  qui^établit  les  propriétés  préservatrices  du  mercure, 
mais  non  ses  propriétés  'curatives  ; par  Kaltschmidt,  le  Frère  du 
Choisel,  Sauvages,  qui  publia  en  1750  sur  le  traitement  de  la  rage 
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par  le  mercure  un  ouvrage  dont  la  conclusion  était  que  ce  moyen 
« ne  faisait  jamais  défaut,  alors  même  qu'il  était  appliqué  quand 
la  rage  était  déclarée.  » Darluc,  Bellet,  Duhaume,  Lassonne, 
Ribeiro  Sanchez,  etc.,  ont  également  apporté  leur  témoignage  à 
l’appui  de  la  propriété  antirabique  du  mercure  ; et,  en  admettant 
même  qu’ils  se  soient  un  peu  laissé  entraîner  à l’exagération, 
on  ne  saurait  cependant  admettre  qu’ils  se  sont  tous  trompés  et 
n’ont  pas  vu  réellement  ce  qu’ils  affirmaient.  En  1852,  Dezan- 
neau  présenta  à l’Académie  de  médecine,  sur  cette  question  de 
thérapeutique,  un  mémoire  intéressant  dans  lequel  il  s’effor- 
cait de  relever  cette  médication  du  discrédit  dans  lequel  elle 
était  tombée  depuis  1773,  époque  où  les  conclusions  négatives 
du  mémoire  de  Leroux  (de  Dijon),  couronné  par  la  Société 
royale  de  médecine,  lui  porta  les  premiers  coups,  et  surtout  de- 
puis les  recherches  de  Chaussier  et  de  Sabatier,  qui  ont  aussi 

contesté  la  valeur  de  ce  moyen. 

Dezanneau  invoquait  l’histoire  de  cinq  personnes  qui  avaient 
été  mordues  par  un  chien  enragé.  Quatre  avaient  été  soumises 
à l’usage  des  frictions  mercurielles  : trois  furent  préservées,  la 
quatrième  succomba;  mais  la  médication  avait,  parait-il,  été  em- 
ployée d’une  manière  insuffisante.  La  cinquième  ne  subit  pas 
de  traitement  et  succomba  à la  rage.  Le  rapporteur  du  travail 
de  Dezanneau,  Renault,  invoquant  devant  l’Académie  de  méde- 
cine le  fait  de  Finnocuité  des  morsures  rabiques  dans  les  deux 
tiers  des  cas,  et  en  dehors  de  tout  traitement,  a réduit  en  défini- 
tive à peu  de  chose,  si  ce  n’est  à rien,  le  rôle  prophylactique  des 

frictions  mercurielles.  . 

Est-ce  là  le  dernier  mot  sur  cette  question  ? Je  ne  le  crois  pas, 
et  l’impression  que  j’ai  recueillie  de  la  lecture  des  observations 
consignées  dans  les  ouvrages  précités,  notamment  dans  celui 
d’Andry  est  en  somme  favorable  au  traitement  mercuriel  delà 
rage.  Les  faits  anciennement  relatés  par  Baudot  (de  laChante- 
sur-Loire)  suffiraient  certainement  à eux  seuls  pour  justifier  de 
nouveaux  essais.  Six  hommes  sont  mordus  par  un  loup  enrage; 
cinq  ne  reçoivent  pas  de  secours  et  succombent;  le  sixième  est 
traité  parle  mercure  et  guérit.  — Un  loup  enrage  mord  trois 
personnes  ; une  seule  guérit  et  c’est  précisément  la  seule  qui  ait 
été  mercurialisée.  — Huit  personnes  sont  mordues  par  un  chien 
auquel  ce  loup  avait  communiqué  la  rage  : toutes  sont  preservees 
par  les  frictions  mercurielles.  De  trois  personnes  mordues  par  un 
chien  enragé,  deux  soumises  par  Lejau  au  traitement  mercune 
guérissent,  la  troisième  succombe.— Gorvin  donne  des  soins  a une 
femme  de  cinquante  ans  qui,  ayant  été  mordue  au  doigt  par  un 
chien  enragé,  avait  été  prise  au  bout  de  six  semaines  d une  rage 
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confirmée;  un  traitement  mercuriel  la  guérit.  — Le  même  prati- 
cien, appelé  auprès  de  cinq  enfants  mordus  par  ce  même  ani- 
mal, les  mercurialise  et  a le  bonheur  de  les  sauver  tous  les 
cinq. 

A coup  sûr,  une  méthode  qui  donne  de  semblables  résultats 
mérite  au  moins  qu’on  l’expérimente  à nouveau. 

Gomment  agit  le  mercure  dans  la  rage  ? Est-ce  par  une  ac- 
tion étiocratique,  en  neutralisant  le  virus  rabique  ; est-ce  par 
une  action  physiologique  en  lui  ouvrant  une  issue  par  la  sialor- 
rhée?Büchner  dit  formellement  que  le  mercure  réussit  alors 
même  qu’il  ne  fait  pas  saliver.  Je  croirais  volontiers  qu’il  agit 
des  deux  façons  et  qu’il  faut  invoquer  à la  fois,  en  faisant  sa- 
liver les  malades,  ce  double  mécanisme  curatif. 

Le  mercure  a été  surtout  employé  contre  la  rage  sous  forme 
de  frictions  mercurielles.  Desault  (de  Bordeaux)  associait  ces 
frictions  à l’usage  de  la  poudre  de  Paulmier  (*)  ou  aux  pilules 
“du  Frère  du  Choisel  (2). 

Un  traitement  de  la  rage  basé  sur  l’emploi  du  mercure  et  qui 
a eu  beaucoup  de  célébrité  est  celui  dit  remède  de  Tonhin , qui 
a été  mis  en  honneur  par  Georges  Cobb.  Hillary  a essayé 
d’une  formule  analogue  sur  sept  individus  qui  avaient  été  mor- 
dus par  un  chien  enragé:  tous  guérirent;  trois  autres  du  même 
groupe  qui  n’avaient  pas  été  traités  succombèrent. 

On  a aussi  donné  le  calomel  à l’intérieur,  et  le  turbith  minéral 
ou  sous-sulfate  de  mercure.  C’est  la  même  médication  avec  des 
instruments  différents. 

§ 2 . — Cantharide  et  scarabée  de  mai 

Plusieurs  auteurs  ont  attribué  à la  cantharide  [71]  la  pro- 

(')  948.  La  poudre  de  Julien  le  Paulmier,  médecin  qui  exerçait  à Paris 
à la  fin  du  xvie  siècle,  était  un  mélange  complexe  dans  lequel  entraient 
des  feuilles  de  rue,  de  verveine,  de  petite  sauge,  de  plantain,  de  menthe, 
de  mélisse  d’armoise,  etc. 

^ (2)  949.  Le  traitement,  du  Frère  du  Choisel,  qui  a joui  si  longtemps 
d’une  grande  réputation,  consistait  dans  l’emploi  de  frictions  de  pom- 
made mercurielle  à la  dose  de  4 gram.  par  jour,  et  pendant  dix  jours, 
sur  la  partie  mordue  ; on  y joignait  l’usage  de  4 gram.  par  jour  d’une 
masse  pilulaire  préparée  avec  12  gram.  de  mercure  cru  éteint  dans  4 gr. 
de  térébenthine,  8 gram.  de  rhubarbe,  8 gram.  de  coloquinte,  8 gram. 
de  gommegutte  et  quantité  suffisante  de  miel. 

Lia,  poudre  de  Tonhin  est  un  mélange  de  80  centigr.  de  musc,  1 gram. 
de  cinabre  artificiel  et  1 gram.  de  cinabre  naturel.  On  mêle  et  on  fait 
prendre  le  soir,  incorporé  à du  miel.  On  revient  plusieurs  fois  à ce  moyen 
s’ilyalieu. 
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• •**  ,1,.  nrévenir  les  effets  du  virus  rabique , et  ce  moyen  est 
P tire  en  Hongrie,  où  on  donne  jusqu’à  4 ou  5 de  ces  insectes 
na?t  ù”dose  excessive  qui  produit  de  l’hématurie  et  peut  très- 

bien  amener  des  accidents  graves.  ..  . 

t p qrarabée  de  mai  (Meloë  proscarabœus  et  Meloe  maialis)  est 
la  bise  du  fameux  «»t«e  de  Silésie  contre  la  rage.  On  l’asso- 
**  ff  de  la  thériaque,  du  bois  d’ébène,  de  la  racine  de  serpen- 
3e  dfvhoinie  de  la  limaille  de  plomb,  etc.  Il  faut  retenir  de 
h!  formufe  grossière  l’action  combinée  de  l’opium  et  celle 
de  la  coudre  de  ces  insectes,  assez  analogue  a celle  des  can- 
tharides', puisque  au  dire  de  Roesler  ce  médicament  produit 
quelquefois  aussi  de  l’hématune. 

§ 3.  __  Prétendus  spécifiques  végétaux  de  tarage 

. ncq  îpq  végétaux  auxquels  on  a attribué  la  pro- 

°3de  gi“rh  larage.  Au  Mexique,  llcévadille(i) I est  considérée 
pr.ete  de  guérir  la. aB  maladie.  Fouilhoux(de  Lyon)  a es- 

comme  un  specmque  • ant  été  mordu  un  an 

8SSSS»»**  s'"'“  *- 

meux).  . i cmtrpfois  comme  jouissant  de  lapio— 

La  rue  était  conside  e “ \““Ure;Jdaa?  la  plupart  des 

priété  antirabique,  et^  » «ait  s’ils  étaient  nombreux)  qu’on 
médicaments  c“m^es ^ xirulente.  La  pimprenelle  (Poterium 
opposait  a cette  mata  • m0\iYon{{Anagallis  arvensis), 

sanguisorba),  vantee  ont  été  considérés 

l’ellébore  noir  (Dioscond  ),  8 jusqu’à  l’innocente  asperge 

comme  des  ant, rabiques  II  ny^apas gsq^  comme  „n  mé_ 

qui  n’ait  été  vantee  pa  ■ la  rage  : nous  confessons 

dicament  d’une  grande  uti  1 antirabiques, 

sans  difficulté  notre  peu  ^^f^Linie  la  racine  d’une 
Rochet  d’Héricourt  axait  rapp  considérée,  dans  son 

Cucurbitacee,  la  cucums  abj  Pi  Renault  a soumis 

pays  d'origine engagés  ; tous  cinq  sont 
mortsaSLnederet  (de  Besançon)  a eu  -cour^^ce  meme  mo^en 

tz: ^S^lHlepart  des  Rendus  spécifiques  de  la 
rage. 

,,,  950.  La  céeam  a été  conseillée  par  Fouillioux  aux  doses  de  60 
centigr.  de  poudre  par  jour. 
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ARTICLE  II. — Modificateurs  physiologiques  de  la  rage 

Nous  rangeons  sous  ce  titre  deux  groupes  de  moyens  diffé- 
rents : le  premier  comprenant  les  moyens  propres  à éliminer  le 
virus  par  diverses  hypercrinies  provoquées  dans  ce  but,  avant 
■qu’il  ait  produit  ses  effets;  le  second  embrassant  les  moyens  très- 
divers  qui  peuvent  combattre  les  symptômes  rabiques. 

g 1 . — Eliminateurs  du  virus  rabique 

Si  l’on  peut  jamais  arriver  à prévenir  les  effets  du  virus  rabi- 
que, ce  sera  probablement  en  l’éliminant  par  des  sécrétions 
exagérées.  La  méthode  russe,  qui  consiste  dans  l’emploi  prolongé 
des  bains  de  vapeur  associés  à de  la  décoction  de  gayac  et  de  sal- 
separeille, a été  vantée  par  le  docteur  Miroff.  Elle  est  certaine- 
ment rationnelle,  et  il  est  permis  de  penser  que  les  succès  qu’on 
en  a obtenus  tiennent  à ce  que  cette  sorte  de  lixiviation  de  l’éco- 
nomie entraîne  au  dehors  l 'hétérogène  rabique,  comme  disaient 
les  anciens. 

C’est  à cè  titre  que  je  fonde,  théoriquement  il  est  vrai,  les  plus 
grandes  espérances  sur  l’emploi  du  jaborandi  et  de  la  pilocar- 
pine  dans  le  traitement  de  la  rage.  Je  suis  très-décidé  à essayer 
ce  médicament  dès  que  l’occasion  s’en  présentera.  Il  est  bien 
probable  que,  chez  le  chien  devenu  enragé  par  inoculation  ou  par 
développement  spontané  de  la  rage,  le  virus  rabique  s’élimine  par 
la  salive  devenue  virulente;  aussi,  est-il  rationnel  d’exagérer  cette 
sécrétion  chez  les  hydrophobes.  Le  jaborandi  [452],  et,  si  le  ma- 
lade ne  peut  boire,  l’injection  hypodermique  de  la  pilocarpine 
[458],  peuvent  être  très-utiles  dans  ce  cas.  J’ai  gardé  pendant 
trente-six  jours,  il  y a peu  de  temps,  un  chien  mordu  par  un  ani- 
mal enragé,  et  je  me  disposais  à le  soumettre,  une  fois  l’hydropho- 
bie  déclarée,  à l’action  de  la  pilocarpine  ; mais  la  mort  est  sur- 
venue d’une  manière  inattendue  le  lendemain  même  du  jour  où 
la  rage  avait  commencé,  et  le  moyen  d’expérimenter  m’a  ainsi 
fait  défaut. 

Je  devais  indiquer  ici  cette  ressource,  qui  me  paraît  ration- 
nelle, mais  dont  la  valeur  ne  peut  être  jugée  que  par  l’expérimen- 
tation. 


§ 2 . — Modificateurs  des  éléments  morbides  de  la  rage 

Le  virus  rabique,  après  une  incubation  plus  ou  moins  prolon- 
gée, pendant  laquelle  se  sont  préparés  silencieusement  ses 
effets,  les  réalise  parla  scène  dramatique  que  l’on  connaît;  la 
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rao-e  est  constituée,  et  il  ne  reste  plus  qu’à  la  combattre  en  lui 
opposant  la  thérapeutique  des  éléments  morbides. 

Le  virus  rabique  portant  manifestement  son  action  sur  les 
centres  nerveux,  et  en  particulier  sur  la  moelle,  dont  il  exa  e 
l’excitabilité  réflexe,  on  a songé  naturellement  a opposer  a la 
rao-e  les  médicaments  qu’on  adresse  d’habitude  aux  maladies 
convulsives.  C’est  ainsi  qu’on  a essayé  : 1°  les  inhalations  de 
chloroforme , qui  jusqu’ici  ne  paraissent  avoir  réussi  que  dans 
un  cas^  où  l’on  combinait  leur  action  avec  celle  des  affusions 
froides,  mais  qui  soulagent  positivement  les  malheureux  y 
phobes;  2°1  'hydrate  de  chloral,  qui  a des  effets  de  " 

ture-  3°  les  courants  continus  [176],  qui,  essayes  sans  resu  p 
la  Commission  de  Milan,  présidée  par  le  Dr  Clenci,  on  donné 
en  Galicie,  des  résultats  qui,  s’ils  n’ont  pas  ete  complètement 
heureux,  ont  montré  que  les  courants  continus 
d’une  manière  très-marquée  les  accès  convulsifs  y 

phobes.  Jaccoud,  qui  a contribué  à faire  connaître  ces  essais  ne 

pense  pas,  avec  raison,  qu’il  y ait  lieu,  .ffÏÏe 

de  nos  ressources,  d’y  renoncer  ( Gaz.  heb.  de  méd.,  18  » , 

curare  (')  et  la  curarine,  dont  l’emploi  contre  lara/®  ^ Cer  ; 
ment  justifié  par  l’action  si  remarquée  que  ce  ' 
sur  la  motilité  ; 5»  le  venin  de  vipere , qui  a ete  empl Pa 
médecin  italien  Paletta.  En  1837,  Sornam  (de  Milan) -a ^ 
dre  à l’avant-bras,  par  une  vipere  commune,  un  . allè_ 
ans  en  pleine  hydrophobie.  Le  venin  a déployé  ses  effets  parm 
lement  à ceux  du  virus  ; après  la  perturba  ion  pi  , , 

nremier  il  y a eu  une  détente  très-sensible,  mais  le  petit  malad 

n ena  p^s  nrmins  succombé  le  troisième  jour; 

que  [217],  qui,  ayant  eu  le  destin  de  se  mesurer  avec  toutes  les 


(i)  951.  On  peut  employer  le  curare  en  nature  ou  W curarme  Si  l’onse 

OTST-i 'cTtf  suTstt^en'pTeédr  f doses  de  1 centigr. 
Pour  s’en^ervirpar^'Tyecn’ons  %po^erm^es  on^ssout^çpn^gr.od^^]^ 

rare  par  gramme  (le  corps  de  la  sermg  rammoniaque  ou  au  mar- 

t0rdePOCo“  “dre  de  cur’are,  jusqu’,  ce 

qu’on  ait  atteint  les  doses  limites  indiquées  p us  au  doses 

4 Le  calfate  de  curarine  s'emploieen  injections 

de  1 milligramme,  répétées  jusqu  à pioduclio  beaucoup  plus 

L’administration  intérieure  du  curare  enige  des  doses  » ■ ' 

fortes,  mal  déterminées,  et  elle  constitue  une  pratique  à abanuo. 
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maladies  incurables,  ne  pouvait  manquer  d’être  essayé  contre  la 
rage;  mais  il  a échoué  contre  cette  maladie  comme  il  avait  échoué 
contre  l’épilepsie;  7°  les  bains  froids  de  surprise,  les  affusions. 

Il  n’y  a pas  lieu  de  se  décourager  en  présence  de  tant  d’essais 
malheureux.  Il  est  impossible  que  l’on  n’arrive  pas,  en  prenant 
les  accidents  rabiques  de  bonne  heure,  à s’en  rendre  maître  dans 
un  certain  nombre  de  cas.  Il  faut  essayer  méthodiquement  les 
moyens  divers  qui  ont  été  tentés  jusqu’ici,  et,  en  les  combinant 
deux  à deux,  trois  à trois,  peut-être  arrivera-t-on  à des  résultats 
qu’ils  n’ont  pu  donner  séparément. 


ARTICLE  III . — Moyens  locaux  de  destruction  du  virus  rabique 

Le  traitement  local  préservatif  de  la  rage  consiste  dans  les 
moyens  propres  à empêcher  l’absorption  du  poison  (ventouses, 
ligature,  succion  (?))  et  dans  ceux  qui  le  détruisent  dans  la  plaie 
virulente  elle-même.  La  cautérisation  est  le  préventif  par  ex- 
cellence delà  rage,  et  l’on  peut  ajouter  qu’il  est  le  seul  qui  donne 
des  garanties  sérieuses.  Sur  115  décès  par  la  rage,  observés  de 
1852  à 1858,  il  n’y  en  a pas  eu  un  seul  où  la  cautérisation  avait 
été  faite  promptement  et  d’une  manière  méthodique  : 14  fois  elle 
avait  été  insuffisante,  37  fois  tardive,  64  fois  elle  avait  manqué. 
Ces  chiffres  indiquent  le  prix  de  cette  précaution  préservatrice. 

La  cautérisation  est  pratiquée  le  plus  habituellement  avec  le 
fer  rouge,  qui  est  encore  le  plus  usuel  et  le  plus  actif  des  caus- 
tiques, et  qui  n’a  contre  lui  que  son  appareil  dramatique.  Si  l’on 
est  à portée  d’une  pharmacie  et  que  le  sujet  soit  pusillanime, 
on  peut,  pendant  que  le  fer  chauffe,  se  procurer  du  chloroforme; 
mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  temps  à la  recherche  de  cette 
substance.  La  cautérisation  doit  être  précédée,  si  la  disposition 
de  la  partie  mordue  le  permet,  de  l’application  d’une  ligature 
circulaire,  d’une  ventouse,  du  lavage  et  de  l’expression  de  la 
plaie,  et,  dans  le  cas  où  celle-ci  est  sinueuse,  de  débridements  qui 
permettent  d’en  mettre  le  fond  à découvert. 

Quelques  médecins  préfèrent  les  caustiques  potentiels,  tels  que 
le  chlorure  de  zinc,  la  potasse  caustique,  le  caustique  de  Vienne, 
le  beurre  d’antimoine,  l’acide  sulfurique.  Chabanon  (d’Uzès),  qui 
a eu,  en  1850,  à soigner  23  malheureux  mordus  par  une  louve 
enragée,  sur  7 individus,  en  a vu  mourir  5 qui  avaient  été  cau- 
térisés par  le  chlorure  d’antimoine  ; et,  sur  16  cautérisés  par 
l’acide  sulfurique,  il  n’eut  qu’un  seul  décès,  bien  que  les  plaies 
n’aient  été  cautérisées  que  quatre,  cinq,  six,  sept  et  même  neuf 
heures  après  l’accident.  De  l’acide  sulfurique  était  versé  par 
gouttes  dans  chaque  plaie,  et  une  boulette  de  charpie  trempée 


210  neutralisants  des  virus 

dans  ce  même  acide  était  placée  à son  ouverture.  Ces  résultats 
sont  remarquables,  et  l’on  comprend  qu’un  caustique  liquide 
aille  fouiller  toutes  les  anfractuosités  d’une  plaie  irrégulière 
plus  complètement  que  le  fer  rouge  ; il  faut  |aussi  tenir  compte 
de  l’appareil  effrayant  d’une  cautérisation  au  fer  rouge. 

Quel  que  soit  le  caustique  employé,  on  attache  généralement 
une  grande  importance  à faire  suppurer  les  plaies  pendant  un 
temps  assez  long.  Comme  il  n’y  a nul  inconvénient  à cette  pra- 
tique, il  est  prudent  de  l’adopter. 

N’arrivera-t-on  pas,  en  soumettant  les  morsures  à l’action 
électrolytique,  à décomposer  le  virus  sur  place?  La  galvano- 
caustique  trouvera  peut-être  là  un  jour  une  de  ses  applications 
les  plus  utiles,  mais,  par  malheur,  ce  ne  sera  jamais  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles  que  ce  moyen  sera  applicable. 


CHAPITRE  III 

Virus  morvo-farcineux,  charbonneux  et  diphtlrérique 


Je  réunis  ici  dans  une  même  étude  ces  trois  redoutables  virus, 
non  pas  qu’ils  aient  entre  eux  aucune  ressemblance  d’origine  ou 
de  production  morbide,  mais  parce  que  l’absence,  pour  chacun 
d’eux,  d’un  spécifique  accrédité  réduit  malheureusement  à fort 
peu  de  chose  ce  que  j’ai  à en  dire. 


ARTICLE  PREMIER.—  Virus  morvo-farcineux 

Le  virus  morvo-farcineux,  élaboré  spontanément  par  les  soli- 
pèdes  ou  reçu  par  eux,  à la  faveur  du  mode  contagieux,  par  le 
contact  ou  le  séjour  dans  une  habitation  commune  avec  des 
animaux  de  leur  espèce  touchés  par  la  morve, ^ se  transmet  à 
d’autres  animaux  et  à l’homme,  qui  est  inapte  à créer  ce  virus 
par  lui-même,  mais  qui,  infecté,  peut  le  transmettre  par  inocu- 
lation au  cheval  et  même  à l’homme,  comme  le  prouvent  des 
exemples,  trop  nombreux,  empruntés  à la  pratique  des  hôpi- 
taux. . „ 

Il  n’y  a pas  un  virus  pour  la  morve,  un  autre  pour  le  larcin  . 

chacune  de  ces  maladies  est  apte  à reproduire  l’autre  ; et  cette 
localisation  du  virus  morvo-farcineux,  ici  sur  la  peau,  les 
o-landes  et  le  tissu  cellulaire,  sans  que  la  muqueuse  aérienne  soit 
intéressée  ; là  sur  cette  membrane,  où  se  produisent  des  ulcéra- 
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tions,  du  jetage;  aussi  bien  que  la  diversité  des  formes  aiguë  ou 
chronique  de  la  morve  accusent  uniquement  la  puissance  trans- 
formatrice des  prédispositions  et  non  pas  la  dualité  du  virus. 

Ce  virus  terrible  n’a  pas  encore  de  spécifique,  mais  on  ne 
saurait  douter  qu’il  en  trouvera  un  peu  plus  tard.  Si  ce  progrès 
heureux  est  réalisé,  il  me  paraît  certain  qu’on  le  devra  à une 
inoculation  et  pas  à un  autre  mode  de  pénétration,  et  que  ce 
préservatif,  véritable  vaccine  de  la  morve,  sera  un  virus  lui-même 
et  non  pas  un  médicament.  Aussi,  dans  cette  direction  d’idées, 
ne  puis-je  citer  qu’avec  une  conviction  bien  faible  les  prétendus 
spécifiques  qu’on  a opposés  à la  morve:  c’est-à-dire  l’iode  et  le 
soufre.  Ces  moyens  doivent,  comme  tous  ceux  qui  s’adressent 
aux  maladies  virulentes,  être  envisagés  sous  le  double  rapport: 
1°  de  leur  aptitude  à prévenir  les  effets  du  virus  quand  il  a pé- 
nétré dans  l’économie  ; 2°  de  les  maîtriser  quand  il  a produit 
ses  effets  morbides  habituels.  Or,  on  peut  dire  que  l’un  et  l’au- 
tre ont  encore  à faire  leurs  preuves  à ce  double  point  de  vue. 
L’iodure  de  potassium  a été  employée  avec  succès  par  Cazin  ; Hip. 
Bourdon  a obtenu  de  très-heureux  résultats  de  l’iodure  de  soufre 
dans  un  cas  de  morve  chronique.  (Morve  farcineuse  chronique 
terminée  par  la  guérison,  in  Mém.  de  VAcad.  de  médecine; 
Paris,  1861,  t.  XXV.)  Toute  la  série  des  antiseptiques  et  des 
désinfectants  : chlore  [889],  hypochlorites  [890],  créosote  [911], 
phénol  [905]  et  phénates,  peuvent  avoir  leur  utilité  restreinte 
dans  la  morve,  mais  ils  ne  s’adressent  qu’à  des  éléments  mor- 
bides et  non  pas  au  fond  virulent  de  la  maladie.  Que  peuvent- 
ils,  du  reste,  employés  localement,  pour  tuer  un  virus  qui,  les 
expériences  de  Renault  l’ont  prouvé,  met  souvent  moins  d’une 
heure  après  son  insertion  locale,  pour  imprégner  l’économie 
tout  entière  ? 

Jusqu’ici,  en  matière  de  morve,  le  salut  est  dans  l’hygiène 
et  pas  ailleurs.  L’alcool,  recommandé  récemment  par  un  vétéri- 
naire militaire,  et  qui  a réussi  dans  un  cas  de  farcin  chez 
l’homme,  ne  peut  être  considéré  comme  un  spécifique  de  cette 
maladie  virulente. 

ARTICLE  II.  — Virus  charbonneux 

Le  virus  charbonneux,  comme  le  virus  morvo-farcineux,  est 
un  produit  morbide  contagieux  que  l’homme  est  inapte  à élabo- 
rer lui-même,  mais  dont  il  subit  les  atteintes  par  son  commerce 
avec  les  animaux  sujets  aux  maladies  charbonneuses  (cheval, 
bœuf,  mouton  et  très-exceptionnellement  d’autres  mammifères, 
loup,  ours,  lièvre,  etc.).  On  s’accorde  généralement  à admettre 
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une  le  virus  charbonneux  pénètre  toujours  dans  l’économie  par 
effraction,  c’est-à-dire  par  une  plaie  ou  une  éraillure  de  la  peau 
ou  des  muqueuses,  visible  ou  soupçonnée,  et  que  les  mouches 
sont  les  véhicules  les  plus  habituels  de  ce  virus.  Les  faits  invo- 
qués, par  les  auteurs,  de  charbon  spontanément  développé  chez 
l’homme  reposent  certainement  sur  une  information  étiologique 
incomplète. 

Déjà  dans  les  phlyctènes  gangréneuses  de  la  pustule  maligne 
le  microscope  permet  de  constater  la  presence  de  corpuscules 
spéciaux  ou  bactéridies;  l’examen  du  sang  qui  est  noir,  poisseux, 
qui  se  putréfie  aisément,  y révèle  la  présence  de  ces  mêmes 
bactéridies,  qui  y pullulent  avec  une  extrême  rapidité.  Le  rôle 
que  jouent  ces  organites  dans  les  accidents  généraux  de  septi- 
cité qui  accompagnent  le  charbon  est  discuté  ; mais  il  est  vrai- 
semblable que  leur  pullulation  est  tout  autre  chose  qu’un  fait 
de  complication  et  à plus  forte  raison  de  coïncidence.  N’a-t-on 
nas  démontré,  d’ailleurs,  récemment,  qu’à  ne  considérer  que 
leur  action  mécanique,  ces  bactéridies,  en  pullulant,  arrivent 
à obstruer  les  vaisseaux  capillaires  du  poumon  et  a produne 
ainsi  une  véritable  asphyxie,  en  empêchant  les  globules  san- 
guins d’arriver  au  contact  de  l’air  inspiré? 

& Le  traitement  de  la  pustule  maligne  chez  l’homme  est  surtout 
un  traitement  local  et  il  repose  sur  la  destruction  in  situ  du  virus 
dénosé  dans  l’épaisseur  de  la  peau  ou  des  muqueuses.  Par  ce 
traitement  local  on  se  propose,  soit  d’enlever  au  bistouri,  par 
une  véritable  amputation  (méthode  de  Chambon),  le  point  sur 
lequel  se  développe  la  pustule;  soit  de  détruire  le  virus  par  la 
cautérisation  au  fer  rouge,  avec  ou  sans  incisions  tendant  a pe  - 
mettre  au  cautère  d’aller  assez  profondément;  soit  de  faire  inter- 
venir des  caustiques  agissant  à ce  titre  et  par  leur  action  toxique 
(sublimé)  ; ou  bien  d’appliquer  sur  la  partie  des  substances  di 
verses  auxquelles  l’expérience  a reconnu  la  propriété  d arrête^ 
les  progrès  de  la  pustule  maligne  et  qui  agissent  aussi  vrai 
semblablement  en  détruisant  sur  place  les  bactéridies  du  virus 

CTebdeuto“iorure  de  mercure  (•),  les  feuilles  de  noyer  et  l’en- 


m qco  Les  médecins  de  la  Beauce  se  sont  généralement  arrêtes  a 
,’em»ÎflocÏ du Zo-cUorure  de  mercure.  On  incise  cruc.a k- £ 
nustule-  on  en  résèque  les  angles  aux  ciseaux,  on  peice  e p y 
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cens,  sont  les  trois  substances  auxquelles  on  a reconnu  la  pro- 
priété d’arrêter  le  développement  de  la  pustule  maligne  • ie  les 
ai  placées  dans  leur  ordre  d’importance. 


1°  Le  deutochlorure  de  mercure  est  peut-être  le  meilleur  mode 
de  traitement  local  de  la  pustule  maligne.  Il  constitue  la  base 
de  la  poudre  Dardelle  employée  empiriquement  et  avec  succès. 
Le  docteur  Missa  n’a  eu  que  2 insuccès  sur  plus  de  300  cas  en 
employant  cette  substance.  ( Union  médicale , 1863.)  Il  pense  avec 
raison,  qu’elle  n’agit  pas  seulement  comme  caustique  mais  Dar 
une  action  qui  lui  est  propre.  1 


2°  Le  docteur  Pomayrol  a proposé,  en  se  fondant  sur  le  ré- 
sultat d une  pratique  empirique,  de  traiter  la  pustule  malice 
par  1 application  d 'écorce  fraîche  ou  de  feuilles  de  noyer  ■ le  doc- 
fu.ri^Phael  Provins)  a publié,  en  1857,  un  fait  dans  lequel 
1 utilité  de  ce  topique  paraît  peu  contestable.  Je  crois  que  l’on 
pourrait,  en  l’état  de  la  question,  combiner  la  méthode  précé- 

6t  recouvrir  le  Pansement  au  sublimé  de 
feuilles  fraîches  de  noyer  débarrassées  de  leur  pétiole  et  con- 
tusees  pour  pouvoir  s’appliquer  exactement  sur  la  partie. 

3°  L emploi  de  la  poudre  d’encens  (L)  comme  topique  de  la  pus- 
tule maligne  a ete  vanté  par  Caifassi  et  Romei,  qui  ont  obtenu 
en  employant  ce  moyen,  44  guérisons  sur  45  cas.  Le  docteur 
Desmartis  en  a constaté  également  l’efficacité;  Vaillandet  a ou- 
blie de  son  cote,  dans  le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques  pour  1850,  un  travail  confirmatif  des  résultats  obtenus 
P ai  ses  devanciers;  Aran  a attesté  également  l’efficacité  de  ce 
moyen;  enfin  Jacqumot  a reconnu  que  la  poix  de  Bourgoo-ne 

noir  06  qa?  ra^alogie  de  ces  substances  permettait  de  sup- 
poser, avec  la  meme  efficacité  que  l’encens.  Tout  cela  est  fort 

mai  quable,  et  il  ne  faut  pas,  parce  qu’un  moyen  paraît  vulgaire 


plein  enduit  d’onguent  Canet.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  i*  PO  + . 
risation  est  achevée  ; on  lave  pour  enlever  le  sublimé  qui  pourrait  éf6" 

( ) 953.  La  méthode  de  Caifassi  consiste  à pulvériser  finement’ 1 . r 
cens  en  larmes  [Boswellia  tarifera).  On  en  fait  aver  rî!  i , 1 6n  " 

que  l’on  étend  sur  un  morceau  de  ^ T • 1 sallve>  UÛQ  Pate 

ser  de  2 ou  3 centim!  1^  lWef  de  ’ ? 7 , S°ln  de  lui  faire  déPas‘ 

on  renouvelle  le  pansement  et  on  a Pu&tule-  ,Au  bout  de  douze  heures 
d’élimination  comment On  I f amS1  JUSflu  a ce  que  le  travail 

affaire  à une  esZe ^ordinaire!  C°m*°rte  • eûSulte  ~ si  l’on  avait 

ï.  il 
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rs  îti'j  x 

d>être  théorisé,  nier  à priori  son  utilité.  Les 
et  peu  susceptible  de  ne  peuvent-elles  pas  etre  in- 

bactéridies  du  virus oh»  toxiques  pour  elles,  n’exercent 

d’SoTsuÆrganisls  plus  élevés!  Il  n’y  a là  rien  qui 

que  et  repose,  avec  1 emp  o élémentg  morbides  que  l’action  de 
C^vtus’ 3Mt1sV5r  après  son  importation  circulatoire. 


v ARTICLE  III.  — ^IRUS  D1PHTBBWQUB 

• • Vnu  se  fasse  de  lanature  delà  diphthéne, 

Quelque  opinion  quel  caractàre  virulent  non  plus  que^ son 
il  est  impossible  de  nier  soi  , et  de  forme  que  revetent 

unicité  sous  les  diversités  d eUe  se  réalise.  Le  point  le 

les  accidents  morbides  pa  q hthérie  est  la  détermination  du 
plus  obscur  de  l’histoire  de  la  ^ pl  ^ pseudo_membrane  et 
rapport  de  cause  a effet  qu  - phthéries  tout  à fait  locales  et 

l’infection  virulente,  j a des  P un  empoisonnement 

des  diphthénes  ^ctmuses  ffm  ^ lésion  local  comme 

général.  Je  considéré  dans  es  a ^ étantl 'accident  pn- 

le  point  de  départ  de  la  ^re  cette  expression.  Et,  de  meme 

mitif,  sil,°nveutbief+^niour? d’une  inoculation  locale  laquelle 
eue  la  syphilis  part  toujours  a i tant  dans  lequel  le  virus 

aboutit  tantôt  à un  chancre  m , cliancre  induré,  infectant,  de 

s’éteint  sur  place,  tantôt  en  * r inoCulation  directe  ou 
même  le  virus  diphtherique  app^  ges  effets  au  point  où  il 

par  dépôt  de  germes  aerien  ,P  üon?  généraliser  son  action, 
est  déposé,  ou,  entrant  dans  lab^nsioJaies>  eûtravant  ou  fa- 

II  est  vraisemblable  <IJe  diphtliérique,  expliquent  ces  deux 

éditant  l’absorption  différentes  au  point  de  vue 

variétés  de  la  diphth  » la  diphthérie  infectante. 

«■ravité  : la  diphthene  '°ca'e’  *,  d"ldéeSj  j’attache  une  impor- 
" On  comprend  que,  dans  cet  ord^  ^ place  des  fisses  mem- 
tance  très-grande  a la  d ent . leg  acides  énergiques  ( ), 

branes.  aussitôt  qu  elles  api 

, i 'acide  chlorhydrique  fumant , 

a 954  Trousseau  employa-1  " pour  ne  pas  confondre  1 exsu- 
dans  le  traitement  la  laisse  m-ri» » *gr 

*•*  albumineux  nue  prod  de  cautériser  trois  a ¥»*  ,e3 

thénque  eUe-m^me  P , loi  de  cet  acide,  en  le  v , 536.) 

mierjour,  pu  s decess  \ f/jdfej-. Dieu  de  Pans,  • 

insufflations  d’alun.  [Clin. 
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l’azotate  d’argent  ( 1 ),  le  perchlorure  de  fer  (2),  sont  les  moyens 
auxquels  on  a recours  Je  plus  habituellement  pour  arriver  à ce 
résultat,  et,  là  où  la  disposition  des  parties  le  permet,  il  ne  faut 
jamais  omettre  de  les  employer. 

Avons-nous  des  moyens  de  neutraliser  le  virus  diphthéricrue 
une  fois  qu’il  est  entre  dans  l’absorption?  L’auteur  du  traité  le 
plus  récent  et  le  plus  complet  sur  la  diphthérie,  le  docteur  Sanné 
arrive  à cette  conclusion  : que  nous  n'avons  pas  de  spécifique  de 
la  diphtherie  et  que  nous  n’en  aurons  probablement  jamais  On 
peut  souscrire  à la  première  partie  de  cette  proposition  et  se  re- 
luser  a la  seconde.  Combien  de  limites  ont  été  jadis  tracées  à 
1 action  thérapeutique,  qui  ont  été  fort  heureusement  franchies 
depuis  Ce  découragement  a le  grand  inconvénient  d’endormir 
esprit  d initiative  et  de  fomenter  le  scepticisme.  Cherchons  et 
nous  trouverons.  à 

Il  faut  bien  cependant,  en  attendant  que  cette  espérance  se 
îealise,  reconnaître  que  c’est  un  des  virus  en  présence  desquels 
nous  sommes  le  plus  désarmés.  Le  mercure,  employé  à l’intérieur 
ou  sous  forme  de  frictions,  à eu  ses  partisans;  Trousseau  y répu- 
gnait a cause  de  l’action  profonde  exercée  par  ce  médicament  sur 
la  crase  du  sang,  déjà  si  profondément  altérée  par  le  virus  diph 
therique,  mais  c’est  affaire  d’opportunité  pour  l’interventLn  dû 
mercure  et  de  doses.  Les  alcalins  sont  passibles  du  même  repro 
che.  Le  cuàèbe  réussit-il  mieux?  Bergeron  a essayé  ce  méd^c, 
ment  a Sainte-Eugénie,  en  1869,  dan!  42  cas  de  d^lthérie  do^ 

. ?m,es  couenneuses  et  34  croups.  Sur  les  8 angines  7 se  sont 
ermmees^par  la  guérison  ; sur  les  34  croups,  13  ont  gûéri  dont 
3 sans  operation  et  10  après  la  trachéotomie;  la  plupfrt  des  en 

Fr-  -r  » - — 

Z""  d&iSif’  S°Ut 


Bretonneau  une  solution^le'l'  nCwi’’"  '!  'Cr'  d'ar9mt  employé  par 
O 956.  On  emploie  ia  soluté "JeTfer d'eaU' 

euVébe,àtaBST2Vgmr^pi;;:u4f  f°™e  —Parure  de 
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moven  indispensable  dans  le  cours  de  la  diph- 
Les  vomitifs,  moye  être  considérés  comme  ayant 

thérie  laryngienne,  afyissent  mécaniquement,  en  sollici- 
te action  spécifique;  ^ provoquant  au_ 

tant  l’avulsion  des  fausses  les  SOulève  et  contribue 

dessous  d’elles  une  hypei  ,,  tion  spécifique  du  mercure,  je 
au  même  résultat.  Sans  mer  1 actioi i specil ^ certain  rôle 

crois  ^e  3’hypS1 j>a°i  jadis  obtenu,  à Brest,  un  remarquable 
dans  ses  bons  eftets.  J firmé  pue  je  soignais  encon- 

résultat,  dans  un  cas  c e ci  P Méricourt,  en  associant 

sultation  avec  ^ a “ ^^artre  stibié  à doses  rasorien- 

^^"S"Ires  étaient  énergiquement  surexci- 
tées par  cette  double  “^^toérieàlocalisatioii  laryngienne,  et 
Le  croup  n’est  qu  une  c p l’angine  couenneuse,  dans 

sa  fréquence,  aussi  bien  que  celle  de  l ang  ^ sans 

l’ordre  des  maladies  diph ^H’arrière-g orge et  celle  du  la- 
doute,  à ce  que  la  muqueu  e diphtbériques,  entraînés  par 

rynx  sont  sur  le  trajet  des  g pangine  couenneuse  est  la 

l’air.  A ce  point  de  vue’ J . ,e]de  n>est,  dans  tous  les  cas,  qu’un 

première  étape  du  croup,  et  qu  U Mhérique  n>a  pas  dépassé 
croup  avorté,  dans  eq  vraisemblablement  par  des 

l’arrière-gorge  arrête  qu  il^a  e ^ ^ physionomie  tout  a fai 

conditions  locales.  Si  P,e  comme  une  maladie  a part,  il 

spéciale  qui  a pu  le  fa  d . et  aux  fonctions  du  tube 

le  doit  à la  configuration  anato^  ^ ^ même  cause.  Tel  meurt 
laryngien, ;et  sa  gravi  ne  toute  locale,  sans  imprégnation 

avec  une  dipbtliene  la  y & ^ parce  que  la  muqueuse, 

virulente  de  Membrane,  rétrécit  le  tuyau 

hyperbémiée  et  doublée  ^ pair  dans  les  poumons  , tel 

laryngien  et  empeche  fonddment  intoxiqué  par  la  dip  i- 

autre  échappe,  quoiq ®JLnns  locales  du  croup  ne  produisent 
thérie,  parce  que  1®s  cond  J le  premier  de  ces  cas  que  la  tra 
pas  une  asphyxie.  Ces  dans^p^  ^ casqueies  émissions san- 
chéotomie  réussit,  c e , p épaississement  congestif  d 

guines  locales,  en  permettent  un 

la  muqueuse  sous-jacc  appelé  l’année  dermeie  a 

passage  plus  libre  de  l’air  une  petite  fille  de  quatre 

Lunel,  par  le  docteur  Vedel,  po  * iennes  absolument  loca- 
ans  avant  une  de  ces  dipMbenes  imj  B vésicatoires 

feS  ’ le  teint  était  bon;  ü y avait  de  1 ^ ran6UX.  Je  con- 
d’essai  n’étaient  pas  d^enu5  chéotomie,  d’essayer  d’une 
seillai,  avant  de  recourir  a ia p être  immédiat  s’ensuivit.  On 
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ration.  Je  n’hésite  pas  à conseiller  cette  pratique  dans  des  cas 
analogues. 

Je  ne  saurais,  m’occupant  ici  du  traitement  général  de  la  diph- 
thérie,  parler  des  indications  de  la  trachéotomie  et  des  procédés 
et  soins  qui  se  rapportent  à cette  opération.  J’y  reviendrai  dans 
l’appendice  que  je  consacrerai,  à la  fin  de  ce  volume,  à laposo- 
logie  et  à la  thérapeutique  infantiles. 


CHAPITRE  IY 

Virus  exanthématiques 

Les  virus  rubéolique,  scarlatineux,  vaccinal,  variolique,  pro- 
duisent des  maladies  dites  éruptives  ou  exanthématiques,  à raison 
de  leurs  déterminations  cutanées,  et  qui  se  rapprochent  les  unes 
des  autres  non-seulement  par  le  caractère  de  famille  qui  lie  les 
fièvres  éruptives,  mais  aussi  parce  qu’ils  appartiennent  à ce 
groupe  des  virus  dits  halitueux  qui  se  communiquent,  en  même 
temps  que  par  le  contact,  par  ce  qu’on  appelle  la  contagion 
• aérienne.  Je  devrais  rapprocher  de  ce  groupe  le  virus  érysipé- 
lateux, l’érysipèle  spontané  étant  manifestement  contagieux  et 
son  processus  morbide  ressemblant  singulièrement  à celui  des 
fièvres  éruptives;  mais  j’en  ai  parié  plus  haut,  et  peut-être  in- 
dûment, à propos  des  diathèses.  (Voir  t.  II,  page  112.) 


$ 1. — Virus  rubéolique 

La  rougeole  est  contagieuse,  plus  contagieuse  même  que  la 
scarlatine,  comme  le  docteur  Dumas  (de  Cette)  l’a  démontré  ré- 
cemment; elle  donne,  par  une  première  atteinte,  une  immunité 
définitive.  Dans  l’immense  majorité  des  cas  (les  récidives  de  rou- 
geole, invoquées  si  complaisamment  dans  les  familles,  reposent 
sur  la  confusion  de  la  rougeole  et  de  la  roséole)  la  rougeole 
n’atteint  donc  qu’une  fois  le  même  individu;  le  germe  de  la  rou- 
geole ne  manifeste  ses  effets  qu’après  un  certain  temps  d’in- 
cubation; à ces  caractères  seuls  on  reconnaît  une  maladie  à 
virus.  Du  reste,  il  est  bien  démontré  par  les  expériences  de 
. F-  Home,  de  Monro,  de  Michaël  (de  Katona),  que  du  sang  pris  à 
la  lancette  sur  des  papules  morbilleuses  et  inséré  sous  l’épiderme 
inocule  la  rougeole;  ce  dernier  observateur,  pratiquant  122  ino- 
culations, a réussi  98  fois  sur  100.  Du  mucus  recueilli  chez  un 
morbilleuxet  déposé  sur  la  muqueuse  nasale  a reproduit  la  rou- 
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o-eole  etc.  Quelle  part  que  l’on  fasse  à l’influence  des  épidémies 
qui  régnaient  pendant  ces  essais,  on  ne  peut  qu’en  retirer  l’im- 
pression de  l’inoculabilité  réelle  de  la  rougeole. 

L’inoculation  rubéolique,  en  temps  d’épidémie  grave,  est  cer- 
tainement aussi  légitime  que  l’était  l’inoculation  variolique  avant 
la  découverte  du  vaccin;  mais  on  ne  saurait,  a mon  avis,  y re 
courir  préventivement  en  temps  ordinaire,  de  crainte  de  creer 
des  épidémies  morbilleuses. 

On  a considéré  le  soufre  [806]  comme  un  préservatif  de  la 
rougeole,  et  Tortual  voulait  qu’on  s’en  servît,  a ce  titre,  en  temps 
d’épidémie.  Trott  attribuait  la  même  action  au  camphre  L258J. 

Une  fois  que  le  virus  rubéolique  a réalisé  ses  effets,  on  est  en 
présence  d’une  maladie  dont  les  éléments  divers,  hiérarchisés 
dlns  l’ordre  d’importance,  doivent  être  combattuspar  des  moyens 
appropriés:  1»  lièvre;  2-  localisations  sur  les  muqueuses  aerienne 
gastro-intestinale  et  oculaire;  3-  ataxie.  Je  dois  me  borner  a ces 
indications. 

/o  — Virus  scarlatineux 

Le  virus  scarlatineux  paraît  être  neutralisé  dans  un  bon  n om- 
bre de  cas  par  la  belladone.  Bien  que  1 action  préventive  de  ce 
médicament  ait  été  niée  par  an  certain  nombre .de «1™«16“S> 


la  contagion  est  le  plus  a cia  > onctions  avec  un  corps 

pratique  des  onctions  huileuse  Schneemanll  (•)  pour  pré- 

gras,  conseillée  il  y a tre  1 gouvent  la  convalescence 

Te  la  scariatine, domine  ton  moins  utile  pour  les  personnes  qui (*) 

(*)  t>58-  0n  se  “'et'oTL0' eWe^oirf  par-dessous  les 

:^v!rtur?srX  d’éviter  toute  cause  de  refroidissement. 
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l'entourent,  en  rendant  moins  meubles  les  débris  d’épiderme, 
que  pour  le  malade  lui-même. 

Miquel  (d’Amboise)  a prétendu  que  le  virus  scarlatineux  est 
communiquablepar  inoculation;  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de  l’ino- 
culabilité  de  la  rougeole  rend  celle  de  la  scarlatine  plus  que 
vraisemblable. 

En  somme,  le  clinicien,  placé  en  présence  de  la  scarlatine, 
n'a  guère  d’autres  ressources  que  les  médications  communes  et 
ne  peut  rien  contre  la  spécificité  de  cette  pyrexie  contagieuse. 

3.  — Virus  variolique 

La  puissance  que  la  thérapeutique  a prise  sur  le  virus  vario- 
lique est  à la  fois  pour  elle  un  sujet  d’orgueil  et  d’espérance. 
Tout  virus  a sa  vaccine,  cela  n’est  pas  douteux;  mais  la  vaccine 
de  la  variole  est  découverte  et  celle  des  autres  maladies  viru- 
lentes est  à trouver.  Une  induction  analogique  des  plus  puis- 
santes permet  de  supposer  que  les  virus  ne  peuvent  être  domptés 
que  par  des  virus,  et  que  les  virus  préservateurs  à trouver  nous 
seront  fournis  par  les  animaux.  La  solution  de  ces  grands  pro- 
blèmes humanitaires  est  promise  certainement  à l’avenir  et  at- 
tachée sans  doute  à une  solidarité  plus  étroite  qu'elle  ne  l’est 
encore  aujourd’hui  entre  les  études  de  la  médecine  humaine  et  de 
la  médecine  vétérinaire.  Nous  sommes  loin  de  connaître  tous 
les  virus  des  animaux  et  de  l’homme,  et  pour  ne  citer  qu’une  ma- 
ladie sécrétante,  manifestement  contagieuse  par  inoculation  et 
même jp ar  simple  contact,  l'impétigo  de  la  face,  il  me  paraît  cer- 
tain dès  à présent  qu’il  y a là  un  virus  à utiliser  et  qui  doit  avoir 
qualité  pour  préserver  d’une  autre  maladie  virulente. 

Le  virus  variolique  est  dompté  parle  virus  vaccin,,  et  cet  an- 
tagonisme ne  peut  être  considéré  que  comme  le  premier  terme 
d’une  série  à poursuivre. 

La  vaccine,  malgré  la  différence  du  processus  morbide  local  et 
général  qui  appartient  aux  deux  exanthèmes,  est  manifestement 
de^la  famille  de  la  variole,  et  si  elle  préserve  de  celle-ci,  c’est 
qu’elle  agit  sur  l'économie,  mais  d’une  façon  plus  douce  et  plus 
inoffensive,  comme  la  variole  elle-même,  qui  préserve  de  la  va- 
riole , toutes  les  deux  émoussant  la  réceptivité  à un  même  virus. 

5 vaccine  inoculée  au  début  de  la  variole,  et  avant  la  période 
d’éruption,  a-t-elle  la  propriété  de  modifier  ce  dernier  exanthème 
dans  le  sens  d’une  atténuation?  Cette  influence  ne  paraît  pas  dou- 
teuse; Guersant  et  Blache  ont  constaté  que,  dans  ces  cas,  la 
vano  e était  mitigée  par  la  vaccine  et  prenait  les  allures  d’une 
varioloide  ou  d une  variole  très-discrète.  Il  y a donc  double  avan- 
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tao.e  à vacciner  les  enfants  qui  sont  dans  un  foyer  variolique. 

Ce  moyen  m’inspire,  je  l’avoue,  plus  de  confiance  que  l’emploi 
de  la  sarracenia  purpurea,  vantée  par  les  médecins  anglais  et 
américains  comme  moyen  d’atténuer  la  variole.  Si,  contrairement 
aux  conclusions  négatives  de  Haldane,  ce  moyen  avait  quelque 
utilité,  il  faudrait  plutôt  l’attribuer  à une  action  physiologique  à 
déterminer  qu’à  une  vertu  spécifique.  En  somme,  nous  avons  le 
vaccin  comme  agent  de  neutralisation  et  d atténuation  du  virus 
variolique  et  nous  n’avons  guère  d’interet  à chercher  ailleurs. 


CHAPITRE  V 

Virus  miasmatiques 

Je  donne  ce  nom  aux  virus  des  maladies  infecto-contagieuses 
parce  qu’ils  procèdent  de  miasmes  puisés  dans  le  milieu  extérieur 
et  subissant  dans  l’économie  une  modification  qui  transfoi  me 
leurs  effets  en  ceux  d’un  virus  : tels  sont  le  virus  typhique,  le  vi- 
rus cholérique,  le  virus  amaril,  le  virus  pestilentiel;  on  pourrait 
sans  doute  ajouter  à cette  énumération  le  virus  typhoïde.  Dans  le 
typhus,  la  peste  et  la  fièvre  jaune,  s’opère  constamment  cette  mé- 
tamorphosé du  miasme  en  virus  et  elles  sont  toujours  contagieu 
ses  ; le  choléra  et  la  fièvre  typhoïde  n’ont  qu’une  aptitude  trans- 
formatrice faible  et  manquant  souvent  son  effet,  aussi  la  conta- 
giosité n’est-elle  qu’un  attribut  éventuel  et  non  pas  un  attribut 
nécessaire  et  constant  de  ces  maladies  infecto-contagieuses. 

Les  virus  miasmatiques  conservent  quelques-uns  des^  carac- 
tères des  miasmes  et  sont  halitueux;  leur  voie  de  pénétration 
exclusive  est  par  la  muqueuse  respiratoire  et  ils  se  degagen 
vraisemblablement  des  excrétions  des  malades  ; d ou  1 utilité 
d’un  renouvellement  assidu  de  l’air,  de  la  dissémination  des 
malades,  de  la  désinfection  aérienne  par  les  antiseptiques  et  es 
désodorants  et  d’une  destruction  des  matières  excretees. 

L’inoculation  du  venin  du  bothrops  lancéolé  a ete  tentee 
comme  moyen  de  préservation  de  la  fièvre  jaune,  et  on  a consi- 
déré la  mercurialisation  comme  mettant  a l’abri  du  choiera, 
mais  l’expérience  n’a  pas  consacré  ces  vues  prophylactiques  et 
nous  en  sommes  réduits,  pour  le  traitement  de  ce  genre  de 
maladies,  comme  pour  celles  qui  ne  sont  pas  spec ifiqaes,  aux 
ressources  de  l’analyse  thérapeutique,  isolant  les  éléments  et 
rattachant  à chacun  d’eux  des  indications  rationnelles  ou  em- 
piriques, suivant  le  cas. 


LIVRE  QUATRIÈME 


NEUTRALISANTS  des  venins 

Dans  mes  Principes  de  thérapeutique  générale  (chap.  xvii, 
p.  354),  j’ai  signalé  la  ressemblance  très-frappante  qui  existe 
entre  les  venins  animaux  et  ceux  d’origine  végétale,  comme 
celui  de  Vurtica  urens , par  exemple;  ressemblance  qui  n’existe 
pas  seulement  sous  le  rapport  des  effets,  toute  proportion  gardée, 
mais  aussi  sous  le  rapport  de  l’organisation  de  l’appareil  veni- 
meux. Poil  d’ortie,  dent  de  crotale,  rayon  de  la  nageoire  d’un 
poisson  venimeux,  c’est  toujours  un  instrument  canaliculé  repo- 
sant sur  une  glande  à venin  et  conduisant  celui-ci  dans  les 
tissus  qu’il  pénètre.  Pour  ne  parler  que  des  venins  animaux, 
les  uns  sont  secrétés  par  la  peau,  comme  on  le  voit  pour  la 
salamandre  ( Salamandra  maculata),  la  rainette  ( Hyla  viridis ), 
le  crapaud  (Bufo  vulgaris),  la  phy salie  pélagique  ; les  autres, 
comme  pour  les  ophidiens  venimeux,  par  des  appareils  spé- 
ciaux nommés  crochets  à venin.  Les  poissons  venimeux,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  poissons  vénéneux , ont  des 
épines  canaliculées,  versant  le  poison  dans  les  tissus  où  elles 
pénètrent.  Les  insectes  venimeux,  abeille,  moustique,  guêpe, 
disposent  aussi  d’appareils  construits  sur  un  plan  analogue. 

Mais  toute  l’attention  se  concentre  sur  le  venin  des  ophidiens, 
les  mieux  armés  de  tous  les  animaux  venimeux  et  les  plus  redou- 
tables. Un  livre  très-intéressant,  publié  par  deux  médecins  an- 
glais, Louder  Brunton  et  Fayrer,  a donné  la  mesure  du  tribut  pré- 
levé sur  la  vie  humaine  dans  l’Inde  parles  serpents  venimeux.  Ils 
évaluent  à 20,000  environ  par  an  les  victimes  de  ces  morsures, 
ou,  en  d’autres  termes,  à 1 personne  pour  6,000,  et  ils  croient 
encore  cette  statistique  au-dessous  de  la  réalité.  C’est  dire  le 
prix  qu’il  faudrait  attacher  à une  substance  iocratique,  suscep- 
tible de  neutraliser  les  venins,  s’adressant  spécialement  à celui 
des  serpents,  et  surtout  du  redoutable  cobra  (Naja  repudians ). 

Pour  qu’une  substance  méritât  véritablement  le  nom  d Socra- 
tique (de  toç,  venin,  xpaxtÇetv,  dominer)  ou  neutralisante  de  ve- 
nin, il  faudrait  qu’appliquée  immédiatement  à la  morsure  elle 
décomposât  ou  frappât  d’inertie  le  venin  qui  y a été  versé,  et 
que,  melée  à ce  venin  dans  des  expériences  sur  des  animaux 
elle  empêchât,  avec  une  certaine  sûreté,  le  développement  de 
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ses  effets  toxiques.  Ce  dernier  genre  d’expériences  serait  même 
plus  probant  que  le  résultat  thérapeutique  lui-même,  car  on 
peut  toujours  supposer,  en  cas  de  succès,  que  la  dose  du  venin 
(laquelle  n’est  pas  calculable)  a été  trop  minime  pour  que  des 
effets  mortels  pussent  en  résulter,  et  admettre,  en  cas  d’in- 
succès, que  les  sinuosités  ou  la  profondeur  de  la  morsure,  le 
temps  écoulé  avant  l’application  du  neutralisant,  ont  empeche 

ou  amoindri  son  action.  , 

Une  analyse  du  venin  des  serpents  n’est  pas  chose  indiffé- 
rente ; malheureusement,  jusqu’ici,  la  chimie  ne  nous  a pas  dit 
grand’chose  sur  la  nature  de  ce  poison.  Brunton  et  Frayre  ont 
trouvé  le  venin  du  cobra  analogue  à la  glycérine,  quand  il  est 
frais  et  à la  gomme  arabique  quand  il  est  desseche.  D une 
conservation  assez  longue,  il  finit  par  se  décomposer  en  déga- 
geant beaucoup  d’acide  carbonique,  brunissant  et  exhalant  une 
odeur  désagréable;  il  ne  leur  a paru  que  partiellement  soluble 
dans  l’alcool.  Les  recherches  chimiques  faites  depuis  rontana 
sur  le  venin  de  la  vipère  ne  nous  ont  rien  appris  sur  sa  com- 
position qui  pût  mettre  sur  la  voie  d’un  neutralisant  rationnel; 
de  sorte  qu’ici,  comme  en  tant  d’autres  choses,  il  faut  s en  tenir 

provisoirement  aux  faits  d’expérience. 

Nousn’avons  jusqu’àprésent  que  peu  de  médicaments  auxqu.  s 
on  puisse  attribuer  une  certaine  action  contre  les  venins.  Beau 
coup  sans  doute  ont  été  vantés  à ce  titre,  tels  la  serpentaire  e 
Virginie  (Aristolochia  serpentarid),  l’upas  tieute  ( Strychnos 

tieute),  le  guaco  (Mikania  guaco),  etc. 

Nous  dirons  quelques  mots  des  principaux  de  ces  alexiteres, 
après  avoir  parlé  de  l’ammoniaque,  du  phénol  et  des  alcooliques 
qui  à titre  de  neutralisants  ou  d’éliminateurs  de  venins,  consti- 
tuent encore  le  plus  net  de  nos  ressources  pour  combattre  les 

maladies  venimeuses. 


g 1. — Ammoniaque 

Quoique  l’application  de  l’ammoniaque  à la  neutralisation  des 
venins  ait  été  basée,  dans  le  principe,  sur  un  a pnori  chimi- 
que de  Mead,  qui,  croyant  acide  le  venin  des  “rpente,  lm  op- 
posait un  alcalin,  et  que  l’origine  de  ce  moyen  soit,  par  cela 
même  peu  respectable,  Y à priori  paraît  avoir  trouve  juste  une 
fois  parhasard  et  il  semble  démontré  que  l’ammoniaque,  appli 
nuée  sur  une  piqûre  d’abeille  ou  de  scorpion,^  éteint  souvent 
le  venin  sur  place,  in  situ,  modère  ses  effet! s généraux  et  ; atté- 
nne  ses  effets1  locaux;  il  paraît  assez  certain  également  que 
l’ammoniaque,  prise  à l’intérieur,  a une  influence qui 
sur  les  conséquences  des  morsures  venimeuses.  Les  faits  q 
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prouvent  cette  action  sont  très-nombreux,  et  l’ammoniaque  est 
devenue  un  traitement  usuel  et,  en  quelque  sorte,  banal  de  ces 
accidents. 

Mais  on  ne  s’est  pas  contenté  d’employer  l’ammoniaque  loca- 
lement pour  neutraliser  le  venin,  on  l’a  administrée  concur- 
remment à l’intérieur,  et  ce  moyen  reste,  au  milieu  de  la  pau- 
vreté de  nos  ressources  en  cette  matière,  le  seul  auquel  on  puisse 
recourir.  Michon  a publié,  en  1846,  une  observation  qui  semble 
démontrer  que  les  accidents  graves  qui  se  sont  produits  à la 
suite  d’une  piqûre  d’abeille  ont  été  modifiés  sensiblement  par 
l’administration  de  12  gouttes  d’ammoniaque,  prises  de  demi- 
heure  en  demi-heure,  de  deux  heures  de  l’après-midi  à onze  du 
soir;  des  sueurs  abondantes  survinrent  à ce  moment,  du  som- 
meil se  produisit,  et  il  y eut  dans  les  accidents  locaux  et  géné- 
raux un  amendement  qui  fut  le  précurseur  de  la  guérison.  ( Bullet . 
de  thérap.,  1846,  tom.  XXXI,  p.  70.)  Dans  ce  cas,  on  avait  fric- 
tionné la  plaie  avec  de  l’ammoniaque  et  ligaturé  le  doigt  au- 
dessus  de  la  morsure.  Miquel,  et,  après  lui,  Bretonneau  ont 
fortement  insisté  sur  l’utilité  de  la  compression  prolongée  dans 
ces  cas. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  par  voie  d’ingestion  gastrique 
que  l’ammoniaque  a été  préconisée;  un  médecin  anglais  pra- 
tiquant en  Australie,  le  Dr  Halford,  a conseillé  les  injections 
intra-veineuses  d’ammoniaque  contre  les  suites  des  morsures 
de  serpents,  et  il  a cité  un  bon  nombre  de  cas  où  cette  pratique 
lui  a paru  pouvoir  revendiquer  les  honneurs  de  la  réussite.  Oré 
(de  Bordeaux)  est  entré  dans  la  même  voie  que  le  médecin  an- 
glais. Le  Roy  de  Méricourt  a fait,  à ce  propos,  à l’Académie  de 
médecine,  une  intéressante  communication  dans  laquelle,  criti- 
quant les  faits  allégués  par  Harfordet  le  cas  de  Oré  (il  s’agissait 
d’un  jeune  homme  mordu  depuis  vingt-quatre  heures  et  qui 
eût  certaine  , ent  guéri  sans  les  injections),  il  concluait  à l’inuti- 
lité et  au  danger  de  cette  pratique  hasardeuse.  {Bullet.  de  l’Acad- 
de  médecine , j uin  1874.) 

Une  commission  de  médecins  anglais,  nommée  pour  étudier 
la  valeur  comparative  de  la  respiration  artificielle,  des  injec- 
tions intra-veineuses  d’ammoniaque  et  de  diverses  pratiques 
indigènes  dans  le  traitement  des  morsures  de  serpents  de  l’Inde 
et  de  l’Australie,  est  arrivée  aux  mêmes  conclusions  négatives 
dans  son  rapport  publié  dans  le  journal  the  Lancet  (n°  septem- 
ber  1874)  et  traduit  par  Le  Roy  de  Méricourt  pour  le  Bidletin  de 
thérapeutique  (t.  LXXXVII,  p.  362).  Je  suis  de  l’avis  de  mon  sa- 
vant ami,  en  ce  qui  concerne  la  voie  hasardeuse  par  laquelle 
Halford  et  Oré  font  pénétrer  l’ammoniaque,  mais  je  ne  partage 
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pas  son  opinion  sur  le  défaut  de  propriétés  de  ce  médicament. 
J’ignore  s’il  agit  comme  neutralisant  de  venin  ou  comme  éli- 
minateur, à titre  de  sudorifique;  mais.,  quand  je  songe  à la  faci- 
lité avec  laquelle  l’ammoniaque  provoque  la  sueur,  et  au  rôle  de 
celle-ci  pour  éliminer  les  venins,  je  comprends  son  utilité.  Un 
médecin  distingué  de  Nantes,  Yiaud-Grand-Marais,  qui  a con- 
sacré à l’étude  des  vipères  de  nos  pays  un  ouvrage  très-inté- 
ressant, ne  nie  pas  absolument  l’action  utile  de  l’ammoniaque, 
mais  cependant  il  semble  n’avoir  pas  en  ce  moyen  une  extrême 
confiance.  (Yiaud-Grand-Marais,  Études  médicales  sur  les  ser- 
pents de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure , 2e  édit.;  Nantes, 
1867-1869.)  « Nous  n’osons,  dit-il,  en  proscrire  d’une  façon  ab- 
solue l’usage  interne  ; elle  relève  rapidement  le  pouls  et  excite 
les  fonctions  de  la  peau,  des  poumons  et  des  reins.  Elle  peut 
donc  être  un  bon  adjuvant  de  la  médication  générale,  surtout  si 
elle  est  unie  à l’alcool  ; mais  il  faut  se  garder  de  voir  en  elle  un 
spécifique.  ( Op . cit.,  pag.  170.)  C’est  là  une  question  d interpi e- 
tation.  Est-elle  utile?  Yoilà  la  question  de  fait. 


g 2.  — Acide  phénique 

L’acide  phénique  a aussi  été  recommandé  contre  les  mor- 
sures de  la  vipère,  par  Gicquiau  et  Yiaud-Grand-Marais.  Anté- 
rieurement, ce  moyen  avait  été  employé  contre  la  morsure  des 
serpents  de  l’Inde  par  Weir-Mitchell  (*)•  L’acide  phenique  doi  ; î 
être  donné  en  même  temps  à l’intérieur?  Les  médecins  que  je 
viens  de  nommer  ne  croient  pas  à son  utilité  sous  cette  forme. 


§ 3.  — Alcooliques 

Les  alcooliques  constituent  certainement  un  des  moyens  les 
plus  puissants  à opposer  aux  effets  des  venins, _ et,  quand  on 
songe  à la  physionomie  des  accidents  que  ceux-ci  produisent,  a 
l’état  de  dépression  lipothymique  dans  lequel  tombent  les  mala 
des  et  à la  vraisemblance  de  l’opinion  qui  attribue  la  mor  ans 
ces  cas  à une  paralysie  du  cœur,  on  comprendre  les  alcooli- 
ques déploient  une  réelle  efficacité  pour  combattre  Ces  accidents 
Du  reste,  la  théorie  et  la  pratique  sont,  sur  ce  [point,  en  partait 
accord.  C’est  William  Paterson  qui  a inauguréjeette  médication 
à la  fin  du  siècle  dernier  et  l’a  empruntée  à la  médecine  em- 
pirique des  Cafres;  elle  est  entrée  depuis  dans  les  habitudes  des 
médecins  anglais,  qui,  soit  dans  l’Inde,  soit  en  Australie,  ont 


(')  959  Viaud-Grand-Marais  conseille  de  se  servir,  pour  cautériser  la 
plaie,  d’un  mélange  de  2 p.  d’acide  phénique  et  de  1 d’alcool. 
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souvent  à combattre  des  accidents  de  cette  nature.  Les  médecins 
français,  en  particulier  de  la  Gironnière,  Fumouze,  Encognere, 
Viaud-Grand-Marais,  etc.,  en  ont  constaté  les  bons  effets  à la 
suite  de  piqûres  des  serpents  exotiques  ou  de  nos  vipères  indi- 
gènes. C’est  là,  du  reste,  un  moyen  empirique  fort  en  honneur 
chez  nous  et  aux  colonies. 

La  nature  des  alcooliques  employés  contre  les  venins  im- 
porte peu;  le  but  est  d’arriver  vite  à la  stimulation  qu’on  re- 
cherche. Les  diverses  eaux-dé-vie,  un  mélange  d’eau-de-vie  et 
de  madère  (Paterson),  le  whisky  (War),  le  tafia  (Encognère),  le 
porto  alcoolisé  (Viaud-Grand-Marais),  le  champagne,  le  xérès 
(W.  Blaud),  etc.,  ont  été  successivement  employés  et  avec  des 
succès  égaux.  Le  meilleur  alcoolique  est  celui  que  l’on  a sous 
la  main,  et  qui  peut,  sous  le  moindre  volume,  ramener  la  cha- 
leur et  relever  le  pouls.  La  dose  des  alcooliques  varie  suivant 
la  gravité  plus  ou  moins  grande  des  accidents;  elle  doit  être 
élevée,  et  il  faut  conduire  les  malades  jusqu’à  un  état  voisin  de 
l’ébriété. 

On  pourrait  combiner  l’ammoniaque  avec  l’alcool  ; de  cette 
façon,  on  retarderait  l’ivresse  et  on  ajouterait  l’action  des  deux 
médicaments.  Béhier  a relaté,  d’après  le  Medical  record  ofAus- 
tralia  pour  1862,  le  fait  d’un  individu  qui,  mordu  par  un  crotale, 
guérit  après  avoir  pris  en  une  heure  1 litre  de  whisky  (?)  et 
90  gouttes  d’ammoniaque.  ( Diction . encycl.  des  sciences  méd., 
lre  série,  1865,  t.  II,  p.  600.)  Je  considère  cette  association 
comme  très-rationnelle.  L’ammoniaque,  n’eût-elle  pas  l’action 
spécifique  que  la  tradition  lui  attribue,  aj  outerait  encore  utile- 
ment ses  propriétés  sudorifiques,  qui  sont  incontestables,  à celles 
de  l’alcool  ('). 

On  se  trouve  bien,  en  même  temps,  de  forcer  les  malades  à 
marcher,  de  manière  à exciter  l’action  du  cœur,  enclin  à s’en- 
gourdir sous  l’action  du  poison.  Il  y a quelques  années,  un 


(‘)  960.  On  pourrait,  dans  ce  cas,  ajouter  2 gouttes  d’ammoniaque  ou 
d’eau  de  Luce  par  petit  verre  ( ou  15  gram.)  de  rhum,  de  cognac,  de 
tafia,  et  donner  cette  dose  toutes  les  cinq  minutes  d’abord,  puis  toutes 
les  dix  minutes,  tous  les  quarts  d’heure,  jusqu’à  production  d’effets  suf- 
fisants. 

Dans  les  cas  plus  légers,  on  pourrait  formuler  la  potion  suivante  : 


Of  Cognac 60  gram. 

Ammoniaque  à 22° 20  gouttes. 

Sirop  d’opium  30  gram. 

Madère 120  — 

A prendre  par  cuillerée. 
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médecin  militaire  de  l’Inde  anglaise  publiait,  dans  le  journal 
the  Lancet,  une  observation  très-curieuse  qui  nous  montre  les 
bons  effets  du  mouvement  et  de  l’emploi  simultané  des  alcooli- 
ques. Son  palefrenier  avait  été  mordu  par  un  cobra,  et  des 
accidents  très-menaçants  se  manifestaient  déjà;  sans  perdre 
de  temps,  il  lui  lit  avaler  une  forte  dose  d’eau-de-vie,  l’attacha 
à la  queue  de  son  cheval  et  le  força  ainsi  a le  suivre  au  petit 
trot.  Au  bout  d’une  demi-heure  de  cette  course,  le  corps  du 
malheureux  ruisselait  de  sueur;  mais  le  cœur  battait  énergique- 
ment et  les  accidents  furent  conjurés.  Chose  singulière,  cette 
pratique  du  mouvement  à outrance  dans  le  cas  de  morsure  de 
serpent  paraît  également  populaire  dans  l’ouest  de  la  France. 
Je  trouve,  en  effet,  dans  l’ouvrage  de  Viaud-Grand -Marais, 
l’observation  très-curieuse  d’une  femme  d’Aigrefeuille  (Cha- 
rente-Inférieure) qui,  mordue  par  un  aspic,  fut  traitée  avec  suc- 
cès de  cette  façon:  on  lui  fit  boire  une  grande  quantité  de  vin 
chaud  et  deux  hommes  la  prenant  sous  les  bras  la  contraigni- 
rent à une  course  un  peu  forcée  {op.  cit.,  p.  135);  elle  guérit,  et 
sa  o-rossesse  n’éprouva  aucun  dommage  de  cette  perturbation. 
Cette  rencontre  d’un  fait  d’empirisme,  accepté  en  Saintonge  et 
dans  l’Indoustan,  est  curieuse  et  m’inspire  pour  ce  moyen,  qui 
est  d’ailleurs  rationnel,  une  réelle  confiance. 


§ 4.  — Opium 

J’ai  associé  dans  la  formule  que  je  viens  de  proposer  [960] 
l’opium  à l’alcool  et  à l’ammoniaque,  à raison  des  propriétés 
cardiaques  et  alexitères  que  les  anciens  attribuaient,  non  sans 
raison,  à ce  beau  médicament,  et  qui  sont  trop  oubliées  au- 
iourd’hui.  Pline  les  avait  signalées;  Delaistre,  Delaroche,  etc., 
ont  insisté  sur  l’utilité  de  ce  moyen.  Les  bons  effets  qu’on  en  re- 
tire dans  les  cas  de  cette  dépression  circulatoire  profonde  qui 
caractérise  l’action  des  poisons  froids , justifient  cette  association 
des  alcooliques  et  des  opiacés.  On  sait,  du  reste,  que  la  the- 
riaaue  [80],  le  mithridate  et  autres  préparations  analogues, 
opposées  par  les  anciens,  comme  alexitères,  aux  effets  des 
morsures  venimeuses,  ne  doivent,  dans  ce  cas,  leur  propriété 
qu’à  l’opium  qui  y est  contenu. 

§ 5. — Huile,  iode,  brome 

Que  faut-il  penser  de  l’action  antidotique  de  V huile  d’olive 
employée  intùs  et  extüs,  remède  vulgaire  préconisé  en  1849  par 
Dusourd  (de  Saintes  )?  Son  utilité  est  très-hypothétique,  et  il  ne 

faut  nas  perdre  de  temps  à l’employer. 

J’en  dirai  autant  du  chlore,  de  l’iode,  du  brome,  de  1 arsenic. 
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Que  veut-on  que  fasse,  en  particulier,  le  dernier  de  ces  médica- 
ments, à action  énergique  mais  lente,  pour  combattre ! des 
dents  qui  peuvent  être  mortels  en  moins  d’une  heure  ou  deux  ( ). 

§ g . — Spécifiques  divers 

On  ne  compte  pas  les  plantes  auxquelles  on  a attribué  une 
propriété  antidotique  par  rapport  aux  venins.  Le  frene,  divers 
o-alUums,  i’aigremoine,  la  serpentaire,  le  genet  a balais,  le 
Sa de  Virginie,  le  guaco  (Mikania  guaco),  le  contrayerva 
morstenia  contrayerva),  etc,  sont  quelques-uns  des  alexiteres 
contenus  dans  Â formulaire  équivoque,  qu,  .varie , bien  en- 
tendu, suivant  les  ressources  et  la  nature  de  la  flore  locale. 

Entre  ces  moyens,  il  en  est  deux  qui  paraissent  avoir  une  cer- 
taine  valeur  et  dont  nous  devons  dire  quelques  mots . c est  le 
o-uaco  ( Mikania  guaco  ) et  le  cedron  ( Simaba  cedron  ). 

° Les  propriétés  alexitères  du  guaco  ( de  la  famille  des  Eupato- 
riées)  signalées  par  Mutis,Humboldt,  Bompland,  sont  de  noto- 
riété vulgaire  dans  l’Amérique  du  Sud;  mais  les  essais  qui  en  ont 
été  faits  en  France  par  Andrieux,  et  aux  Antilles  par  Rufz, 
n’ont  pas  été  confirmatifs  de  la  réputation  dont  il  jouit.  Ces 
recherches,  je  le  reconnais  cependant,  sont  insuffisantes  ( ). 

Le  cedron , de  la  famille  des  Simaroubées,  est  un  arbre  de  la 
Nouvelle-Grenade,  où  la  poudre  de  ses  graines  jouit  de  la  répu- 
tation de  neutraliser  les  venins  des  serpents,  et  meme,  suivant 
quelques  auteurs,  d’en  prévenir  les  effets.  Ce  médicament,  mtro 
duit  chez  nous  par  Herran,  a été  essayé  par  G.  Dumont  sur  des 
animaux,  et  il  lui  a paru  avoir  une  efficacité  reelle.  Les  recher- 
ches sont  évidemment  insuffisantes,  et  il  y a lieu  de  les  repren- 
dre ((i) * 3). 


(i)  961.  Les  pilules  de  Tanjore  ( Tanjore  pills ),  qui  jouissent  dans  1 Inc  e 
d’une  grande  réputation  pour  combattre  les  accidents  produits  par  les 
serpents  venimeux,  ont  pour  base  l’acide  arsénieux.  Ces  pilules  pesen 
chacune  36  centigr.,  elles  contiennent  trois  quarts  de  grains  anglais  (45 
milligr.)  d’acide  arsénieux,  et  sont  quatre  fois  plus  actives  que  les  pilules 

asiatiques. 

m 962.  Le  guaco  s’emploie  en  infusion  (30  gram.  de  la  plante  entière 
pour  1000  d’eau),  en  teinture  alcoolique  au  8°.  La  teinture  est  à peu  piès 
réservée  pour  l’usage  externe.  Il  y aurait  lieu  d’essayer  cette  préparation 
à l’intérieur  dans  le  traitement  des  morsures  venimeuses , l’action  de 
l’alcool  étant,  je  viens  de  le  dire,  à rechercher  dans  ce  cas. 

(3)  963.  La  poudre  de  graine  de  cedron  se  donne  à la  dose  de  20  à 
30  centigr.,  délayée  dans  de  l’eau-de-vie. 
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Les  moyens  très-divers  qui  ont  été  préconisés  contre  les  mor- 
sures du  serpent  se  ramènent,  en  réalité,  aux  deux  indications 
suivantes:  1°  détruire  le  venin  surplace  ou  empêcher  mécani- 
quement son  introduction  dans  le  torrent  circulatoire;  2°  neu- 
traliser ses  effets.  Cette  dernière  indication  est  remplie  avec 
assez  de  certitude  parles  alcooliques,  associés  ou  non  à l’opium 
et  à l’ammoniaque.  Quant  à la  première  : 1°  l’action  locale  de 
l’ammoniaque;  2°  celle  de  l’acide  phénique;  3°  celle  du  perchlo- 
rure  de  fer  ; 4°  les  procédés  mécaniques  (ligature,  ventouses, 
succion)  résument  nos  ressources. 

J’ai  parlé  plus  haut  de  l’emploi  local  de  l’ammoniaque  et  du 
phénol.  Quant  au  perchlorure  de  fer,  Viaud-Grand-Marais  et 
Gicquiau  (op.  cit.,  p.  183)  se  louent  de  son  action.  Ils  préconi- 
sent pour  cet  usage  la  solution  de  Rodet  (*),  qui  est  caustique. 

J’emprunte  à Viaud-Grand-Marais,  en  les  abrégeant,  les  règles 
du  pansement  local  des  morsures  venimeuses  : 

1°  Ligature  entre  le  cœur  et  la  blessure,  à 5 ou  10  centim.  de 
celle-ci,  assez  serrée  pour  faire  gonfler  les  veines,  mais  pas  as- 
sez pour  produire  un  sillon.  Cette  ligature  ne  doit  pas  etre  pro- 
longée au  delà  de  trois  quarts  d’heure  à une  heure.  On  peut  la 
réappliquer  un  peu  plus  haut  une  seconde  et  meme  une  troisième 
fois.  Ce  procédé  dit  de  la  ligature  intermittente  a l’avantage  de 
ne  laisser  pénétrer  le  venin  que  peu  à peu,  de  façon  à rendre 
son  action  supportable  pour  les  centres  nerveux. 

2°  Favoriser  l’écoulement  du  sang,  débrider,  plonger  la  partie 

dans  l’eau  froide; 

3°  Employer  les  neutralisants  locaux  [959]  ; 

4°  Avant  leur  emploi  pratiquer  la  succion  buccale;  si  on  confie 
la  succion  aux  ventouses,  il  faut  ne  les  appliquer  que  quand  les 
topiqnes  nentralisateurs  ont  été  appliqués; 

5°  Employer  préventivement  l’alcool  et  l’ammoniaque  [960]. 

Les  accidents  déclarés,  le  médecin  a à traiter  une  intoxica- 
tion venimeuse,  dont  Informe  et  l’intensité  sont  variables  et  que 
l’analyse  thérapeutique  peut  seule  combattre  avec  fruit. 


(i)  964.  Cette  solution  a la  formule  suivante  : 

Perchlorure  de  fer j 

Acide  citrique i aa  ° grarn. 

Acide  chlorhydrique 1 

Eau ^ 

On  en  introduit  quelques  gouttes  clans  la  plaie  à l’aide  d’un  petit 
entonnoir  en  verre  à tube  très  étroit. 
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L’emploi  de  ces  agents  est  le  triomphe  de  l’action  étiocratique, 
c’est-à-dire  de  l’emploi  des  médicaments  pour  neutraliser  ou 
détruire  une  cause  de  maladie.  L’intervention  du  médecin  est, 
dans  ces  cas,  aussi  simple  que  possible  : il  s’agit,  la  présence  des 
parasites  reconnue,  de  choisir  le  moyen  qui  a le  plus  d’action  sur 
eux  et  de  l’employer  convenablement  pour  voir  disparaître  toute 
la  série  des  accidents  qui  s’étaient  produits  sous  leur  influence. 
On  peut  dire  qu’ici  la  question  relève  plutôt  du  diagnostic  que  de 
la  thérapeutique,  le  maniement  de  ces  agents  n’étant  ni  faillible 
ni  difficile. 

Un  certain  nombre  d’entre  eux  ont  une  action  à peu  près  exclu- 
sivement mécanique  : ils  agissent  sur  les  parasites  en  les  invis- 
quant  et  en  rendant  impossible  la  respiration  cutanée;  d’autres 
ont  une  action  principalement  toxique  qui  s’exerce  sur  les  orga- 
nismes inférieurs  comme  sur  ceux  d’un  ordre  plus  élevé,  d’où 
deux  divisions  : 1°  parasiticides  invisquants  ou  mécaniques  ; 
2°  parasiticides  toxiques. 

CHAPITRE  PREMIER 
Parasiticides  invisquants 

Les  parasiticides  de  ce  groupe,  on  le  comprend,  ne  peuvent 
agir  que  sur  les  épizoaires  ou  sur  quelques  entozoaires,  comme 
les  oxyures,  qui,  logés  peu  profondément,  sont  justiciables  de 
moyens  purement  topiques.  Cependant  on  a essayé,  jadis,  de 
l’huile  d’olives  à très-hautes  doses  (jusqu’à  un  demi-litre)  comme 
tænicide.  On  comprend  l’incertitude  de  l’action  topique  tentée 
sur  le  tænia  par  cette  voie  et  la  rigueur  de  l’épreuve  à laquelle 
on  soumet  l’estomac  pour  un  résultat  si  équivoque. 

Il  est  certainement  permis  de  penser  que  beaucoup  de  pom- 
mades employées  à l’extérieur  pour  combattre  un  prurit  sympto- 
matique de  la  présence  de  parasites  agissent  en  les  invisquant, 
en  même  temps  que  les  médicaments  actifs  qui  en  font  la  base 
exercent  sur  eux  une  action  toxique;  il  faut  donc  en  conclure  que 
les  médicaments  de  cette  nature,  employés  à l’intérieur,  doivent 
avoir,  de  préférence,  des  excipients  gras. 

T.  Il 
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On  peut  séparer  ces  parasiticides  en  deux  groupes  ; 1-  invis- 

’Têsu^  ênTC'°PP)e  !T  C°rPS 

Le  sucre,  en  p poisseux,  d’une  sorte  de  Ternis 

sur  lesquels  il  s étal  , ir  si  peffl cacité  des  laTements 

imperméable  al’air.  On  s explique  ai l“ermiculaires.  Debout  asur- 

StXtsrcXratique,  dont ij’ai 

«-aaetsg  sir.  sr *- 

corps  gras  de  toute  natui ’ ■ Jh  à oreille,  chaque  soir, 

cin  pratiquées  aveci o i P ^ J de  détruire  les  oxyures,  et 

constituent  un  des  meille  ^ ce  but  à l’exclusion  des  au- 

ce  corps  gras  doit^  - u,à  raction  invisquante  de  cette 
très  ; il  n’est  pas  b e ique  s’exerçant  sur  ces  nématoides. 

huile  ne  sejoigneun  effeUo  5 en  onctions  sur  la  peau 

La  plupart  des  corps  & les  démangeaisons.  Le 

éteignent  ou  d^™£urig0  podicis  ressentent,  en  particulier, 
prurigo  vulvæ  et  ^ COmme  il  devient  de  plus  en  plus 

l’influence  de  ce  “oyen  ’ f.’  s sont  symptomatiques  de  la  pré- 
probable  que  ces  déniant,  putilité  de  ces  onctions  gras- 

^lemik  aussi  par  l’action  -laquante 

qu’elles  produisent  aue  les  lavements  rendus  in- 

L’analogie  permet 4 e PP  adraganthe,  auraient  sur 

S— 1 “eTs  ifuqS  sirupeux  dans  lequel  ils  bai- 

gnent  (2)  ? . a mon  avis  de  la  propriété  si  remarquable 

végétaux  ou  animaux  et  de  s’opposer  a 
,)  965.  On  prépare  ce  f .C^f 

îr:o"iov,rîü 

ILle  même  but,  ad  .t.onner  réduire  le  volume  dulave- 

Chez  les  petits  enfants  il  faut,  M gram.  de 

■%,M.  Le,  lavements  de  ^»e  contiennent  parties 

- - bttt  - *-“■ 

taies. 
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la  fermentation  putride,  que  parce  qu'elle  arrête  le  développe- 
ment des  organites  qui  sont  les  agents  de  cette  fermentation. 
L’action  antiseptique  et  l’action  parasiticide,  je  l’ai  dit  plus 
haut,  sont  toujours  réunies  dans  la  même  substance,  et  pour  des 
raisons  que  l’on  conçoit.  Si  la  glycérine  guérit,  comme  le  dit 
Demarquay,  l 'herpès  tonsurans , le  pityriasis  versicolor,  le  sy- 
cosis,  la  teigne,  la  gale,  c’est  par  une  action  de  même  nature 
que  celle  qui  en  fait  un  agent  antiputride,  sans  préjudice  de 
son  action  émolliente.  Je  m’étonne  que  Demarquay,  qui  a pu- 
blié dans  sa  monographie  de  si  remarquables  observations  de 
pourriture  d hôpital,  à forme  pulpeuse,  modifiée  rapidement 
par  la  glycérine,  n’ait  pas  été  conduit  à formuler  une  théorie 
parasitaire  de  la  nature  de  cette  redoutable  complication  des 
plaies.  Ces  îles,  d’une  matière  pulpeuse,  s’étendant,  se  réunis- 
sant a la  surface  d’une  ulcération,  envahissant  peu  à peu  sa 
profondeur,  changeant  les  tissus  en  un  putrilage  grisâtre  les  dé- 
truisant avec  une  extrême  rapidité,  éveillent  d’une  manière  frap- 
pante 1 idee  d’une  végétation  cryptogamique  vivant  aux  dépens 
des  bourgeons  charnus,  se  développant  au  fur  et  à mesure  qu’ils 
se  détruisent  et  chargeant  de  ses  spores  l’air  qui  les  transmet 
un  lit  a l autre.  Le  champignon  de  la  pourriture  d’hôpital  est 
encore  a décrire  et  a nommer  (si  on  le  décrit,  il  sera  juste  de  lui 
donnei  le  nom  d oïdium  Delpechi)-,  mais,  à coup  sûr  il  existe  et  il 
sera  déterminé  un  de  ces  jours.  Si  la  glycérine^a^aft  aussî  délé- 
tère  a I egard  des  organismes  inférieurs,  c’est  peut-être  en  raison 
de  1 enorme  pouvoir  d’imbibition  dont  elle  est  douée  (propriété 

uneVé  “lcrograPhes  116  se  plaignent  pas);  et,  dans  l’hypothèse 
quej  emets  on  ne  saurait  établir  une  opposition  entre  son  an! 
parence  inoffensive  et  l’energie  si  souvent  insuffisante  des  caîis 
tiques  que  1 on  oppose  à la  pourriture  d’hôpital. 


CHAPITRE  II 

Parasitoxiques 

plus  activement  sur  tel  olraqifp  ^ ^ qU1+  fait  qu’lls  a£lssent 

“ P— JM ^ sp“ 
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ARTICLE  PREMIER.  - Parasitoxiques  généraux 

• i • ji  • ^ 1/3  cnnfrP  l6S  6SSCHCCS  Gt  loS 

Le  mercure,  rar?e"'.^  \^es  ’ ent  être  considérés  comme 

dicaments.  § ^ Mercuriaux 

...  • j du  mercure  est  un  des  faits  les  mieux 
L’action  parasiticide  du  merc  ^ d,autant  plus  d’énergie 

établis  de  son  histoire.  inférieurs.  Et  ce  ne  sont  pas  seu- 

qu’il  s’agit  d’organismes  plus  mfenem  ^ ^ sur  lesquels  se 

lementces  organismes,  ma  ■ acariens,  les  entozoaires,  la 

produit  cette  influence  delete  Je  très-probable  que 

ressentent  arec  une  g» nombre  de  maladies  de 
l’efflcacite  du  mercure’  da“  tifn  parasiticide.  On  va  loin  au- 
peau,  tient  egalement  a * decPette  appiication  des  faits  de 

iourd’hui,  on  le  sait,  dans  1 s nous  rendons  compte  ainsi 

parasitisme  à la  pathoge  . t préparations  mercurielles. 

d’un  certain  nombre  3 “Sment; mais  il  n’en  est  pas  moins 
Beaucoup,  sans  doute,  y P = ^ sur  les  piantes  et  sur  les 

certain  que  'action  at  ; rsmercuriellesl est  digne  du  plus 

tassssesssassssss^- 

sss-si..-..-*; 

es  expériences  de  SpaU»zani  e de™^  des  peurs 

tré,  en  1865,  que  des  feuilles  q ^ racide  carbom- 

mercurielles  perdent  leui  P g p^^ence  de  la  lumière, 

que,  lorsqu’on  les  place  en  gociété  de  savants  hollandais 

A la  fin  du  siecle  dernier,  u Ueg  ü leur  avait  paru  re- 

• avait  institué  des  e*P®^ve  de  marais,  de  menthe,  de  spirœa 
cnlter  eue  des  plants  de  . . • on  leur  faisait  subir  le 

salicifolia  noircissaient  et  mou  cessaient  d’en  être 

contact  des  vapeurs  de  mercure du  soufre  en 

influencées  quand  auprès  d recherches  et  a constate  tou 

fleur.  Boussingault  a rep  de  1I1(-;nie  vigueur  et 

d’abord  que  deux  pétunias  de  “e“e  flo’ohes  dont  l’une  conte- 

cîe  même  taille,  étant  placés  «ius^  aitsoumis  à cette  m- 

nait  une  a^^c^rir  successivement  toutes  ses  feuilles,  tandis  q 
huence  a vu  mouiu. 
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l’autre,  est  demeuré  intact.  Quant  à l’action  préservatrice  du 
soufre  elle  lui  a été  démontrée  par  des  expériences  comparatives 
sur  des  plants  de  menthe,  de  lin,  des  rameaux  de  pecher. 
La  présence  du  soufre  empêchait  l’action  délétère  du  mercure. 
Un  plant  de  menthe  qui  avait  été  soufré,  comme  on  soufre  lus 
vignes,  résista  parfaitement.  L assertion  des  expérimentateurs 
hollandais  est  donc  fondée.  Comment  agit  le  soufre  dans  ce  cas? 
La  surface  du  mercure  reste  brillante,  ce  qui  exclut  l’idée  de  la 
formation  (en  quelque  petite  quantité  qu’on  le  suppose)  d’un  sul- 
fure de  mercure  ; mais  on  remarque  que  le  soufre  prend,  à la 
longue,  un  aspect  terne,  grisâtre,  ce  qui  semble  indiquer  qu’il 
a fixé,  dans  une  combinaison  sulfurée,  une  certaine  quantité  de 
vapeur  de  mercure. 

On  a,  enfin,  à tenir  compte  de  la  rencontre  dans  l’atmosphère 
de  la  cloche  des  vapeurs  du  mercure  et  de  celles  du  soufre,  quel- 
que faible  que  soit  la  tension  de  celles-ci,  aux  températures  de 
4-  12  à 150c  dans  lesquelles  se  sont  accomplies  ces  expériences. 
La  présence  du  cinabre  sur  les  parois  de  la  cloche  qui  avait  con- 
tenu du  mercure  et  du  soufre  montre,  du  reste,  d’une  manière 
évidente,  que  l’action  préservatrice  du  soufre  repose  sur  le  fait 
de  la  formation  d’un  sülfure  de  mercure.  (Boussingault,  de  V Ac- 
tion délétère  que  la  vapeur  émanant  du  mercure  exerce  sur  les 
plantes,  in  Rev.  des  Cours  scientif.  t.  IV,  1866-67,  p.  437.) 

N’est-il  pas  permis  de  rapprocher  de  cette  action  toxique 
exercée  par  le  mercure  sur  les  organismes  végétaux  et  animaux 
celle  qu’en  reçoit  l’œuf  humain,  qui  n’est  par  le  fait,  eu  égard  à 
l’être  qu’il  prépare,  qu’un  organisme  inférieur.  Tous  les  auteurs 
s’accordent  à considérer  l’imprégnation  mercurielle,  l’hydrar- 
gyrisme,  comme  pouvant  produire  l’avortement;  mais,  quand  le 
mercure  intervient  pour  un  cas  de  syphilis,  ce  dernier  poison 
étant  abortif  au  suprême  degré,  on  ne  sait  plus  la  part  qui  revient 
au  mercure  dans  la  production  de  cet  accident,  et,  comme  le  fait 
très-justement  remarquer  Jacquemier  ( Dict . encyclop.  des  sc. 
méd.,  l16  série  1867,  t.  VII,  art.  Avortement,  p.  539),  c’est  là  une 
crainte  qui  ne  doit  en  rien  retenir  pour  l’emploi  méthodique  du 
mercure  chez  les  femmes  enceintes  qui  sont  syphilitiques,  d’au- 
tant plus  qu’il  y a une  grande-  différence  entre  les  effets  du  mer- 
cure employé  à doses  thérapeutiques  et  ceux  de  la  même  sub- 
stance absorbée  en  vapeur  dans  les  opérations  industrielles  qui 
donnent  si  fréquemment  lieu  à l’hydrargyrisme  chez  les  miroi- 
tiers, les  chapeliers,  etc. 

On  a constaté  que  des  graines  végétales  et  des  œufs  d’acariens 
n’éclosent  plus  quand  on  les  a exposés  à l’influence  des  vapeurs 
mercurielles;  ce  sont  des  faits  du  même  ordre. 
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Les  médecins,  imbus  en  pathogénie  des  idées  du  panparasi- 
tisme  n’hésitent  pas  à croire  que  l’hydrargynsme  preserve  de 
certaines  maladies  que  Ton  rattache  à des  germes  de  parasites. 
Cette  affirmation  a été  produite  pour  le  choiera  ; mais,  par  mal- 
heur, des  salles  de  syphilitiques  n’ont  joui,  pendant  les  épidé- 
mies cholériques,  d’aucune  immunité  particulière,  et  il  faut  con- 
sidérer cet  antagonisme  supposé  comme  une  simple  vue  de 

l’esprit. 

La  thérapeutique  utilise  très-souvent  le  mercure  comme  pa- 
rasiticide  : pour  combattre  la  phthiriase  ; pour  detru,« i les  pedi- 
culi  de  la  tête  ou  du  corps  et  les  acarus  des  parties  génitales , 
pour  combattre  les  dermatophytes  de  la  teigne  faveuse  et  de 
Vherms  tonsuram  ; pour  tuer  les  oxyures  vermiculaires,  pour 
remédier  au  prurit  de  la  vulve  et  à eelui  de  l’anus,  qui  ne  sont 
vraisemblablement  que  des  démangerons  symptomatiques  d e- 
pizoaires,  lesquels  n’ont  pas  encore  ete  mis  en  évidence. 

Oïl  est  allé  plus  loin  : on  a prétendu,  élargissant  le  champ  des 
maladîes  parasitaires,  que  1.  fièvre  typhoïde  et  le  choiera  te- 
naient  au  développement  et  à la  pullulation  dans  1 oigamsme 

Shs  d’iXT  S^éslnt 

die  pourrait  bien  reposer  sur  un  fait  de  parasitisme. 

g 2 . — Arsenicaux 

L’arsenic  étant  peut-être,  de  tous  les 
il  n’y  a pas  lieu  d’etre  °ur  les  Pparasites  végétaux 

en  ressentent^  effet  sufflsammen,  démontrée.  Mais  l’ac- 

est  probable,  mais  n est  P ljmite  son  interTention,  comme 

tion  dangereuse  de  c p , . extërieur.  0n  a bien  recommande 

parasiticide,  au  seul  emp  - centier  d’acide  arsénieux 
contre  le  tænia  l’emploi  de  1 a 5 centigm  d ac  dose 

donnés  en  plusieurs  do« d^tiaue  (Trousseau  et  Pi- 
étant  suivie  de  l’ administrai  il.,  p.  821)  ; 

doux,  Traité  de  tkérap  et  de  ^ licite,  à 

mon"  SZPi  la  série  dPes  tsenicides  inoffensifs  avait  été  épui- 

sée  sans  résultat.  . , orC5^nieux  contre  les 

O “r^vfc  nS^-ISeux,  ces  la- 
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vements  ne  seraient  de  mise  que  si,  ce  qui  ne  doit  jamais  arriver, 
on  se  trouvait  désarmé  en  présence  de  ces  parasites. 

§ 3.  — ■ Préparations  d’étain 

Certaines  préparations  à base  d’étain  ont  été  considérées 
comme  vermicides,  et  je  signale  cette  application  parce  qu’il  est 
souvent  nécessaire,  dans  les  maladies  vermineuses,  d’avoir  à sa 
disposition  des  moyens  nombreux  pour  les  faire  succéder  les  uns 
aux  autres. 

Deux  préparations  peuvent  servir  à cet  usage  : 1°  la  limaille 
d'étain  pur,  préparée  à la  lime  ou  par  le  battage  de  feuilles  min- 
ces de  ce  métal  avec  du  sucre  (4);  2°  le  stanno-antimoniate  de 
potasse,  remède  connu  dans  les  anciennes  pharmacopées  sous 
le  nom  d 'antihectique  de  Poterius,  et  auquel  Alibert  accordait 
d’énergiques  propriétés  vermicides  (2).  Les  préparations  d’étain, 
comme  vermifuges,  sont  tombées  en  désuétude. 

§ 4.  — Sulfureux 

Les  sulfureux  exercent  sur  les  animaux  et  les  végétaux  infé- 
rieurs une  action  toxique,  qui  a été  reconnue  de  tout  temps  et  qui 
est  devenue  le  point  de  départ  d’une  foule  d’applications  théra- 
peutiques de  ce  groupe  de  médicaments.  Disons,  au  reste,  que 
ces  applications,  à titre  de  parasiticides,  ont  devancé,  en  grande 
majorité,  la  démonstration  du  rôle  que  jouaient  les  parasites  dans 
les  maladies  auxquelles  on  opposait  le  soufre , et  que  la  science 
est  venue  plus  tard  interpréter  et  théoriser  les  faits  recueillis  par 
un  empirisme  heureux. 

Le  soufre,  en  lui-même,  ne  paraît  pas  toxique  pour  les  para- 


(‘)  967.  L 'électuaire  d'étain  a la  formule  suivante  : 

Of  Poudre  d’étain 4 grammes. 

Miel  blanc 40  — 

On  donne  aux  enfants  atteints  de  lombrics  1 à 3 cuillerées  à café  par 
jour  de  cet  électuaire  pendant  plusieurs  jours,  et  aux  adultes  1 à 3 cuil- 
lerées à bouche. 

L’ électuaire  de  Rudolphi  associe  à la  limaille  d’étain  la  racine  de  fou- 
gère, le  jalap,  le  sulfate  de  potasse  et  le  semen-contra.  Dose,  une  cuillerée 
à café  de  cet  électuaire,  toutes  les  deux  heures,  contre  le  tænia,  jusqu’au 
moment  où,  le  malade  éprouvant  quelques  mouvements  intestinaux,  on 
emploie  un  purgatif  drastique. 

(2)  968.  L 'antihectique  de  Poterius  se  préparait  en  faisant  réagir  les 
oxydes  d’antimoine  et  d’étain  sur  le  nitre  en  déflagration  ; on  en  donnait 
de  30  centigr.  à 1 gram.  20  centigr. 
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sites-  mais  il  le  devient  en  se  transformant  en  acide  sulfhydri- 
aue  poison  très-subtil  et  très-général.  L’odeur  du  soufre  ne 
semble  être  qu’un  commencement  de  production  de  ce  gaz  au 
contact  du  soufre  et  de  l’air  humide.  Les  pommades  de  soufre, 
employées  dans  le  traitement  des  maladies  parasitaires  de  la 
peau,  sont  des  réservoirs  d’hydrogène  sulfuré,  desquels  ce  gaz 
se  dégage  lentement;  et  de  là  l’activité  plus  grande  des  sulfures 
alcalins,  qui,  sous  les  moindres  influences  (contact  de  1 acide  car- 
bonique de  l’air,  action  de  la  sueur  acide),  se  décomposent  et 
fournissent  en  abondance  de  l’hydrogène  sulfure.  Le  soufre 
donné  à l’intérieur  n’agit  que  par  le  même  mécanisme  ; la  mu- 
queuse respiratoire,  voie  principale  d’élimination  pour  ce  corps 
le  chasse  à l’état  d'hydrogène  sulfuré,  comme  a ^ 

Cl  Bernard  ; et  de  là  vient,  ainsi  que  je  1 ai  dej  a indique,  1 utilité 
de  cet  agent  dans  les  affections  pulmonaires  chroniques,  1 acide 
sulfhydrique,  au  moment  de  son  élimination,  agissan  su 

éléments  intimes  de  la  muqueuse  aérienne.  ^ ^OTYirT1p  nn 

T e soufre  pris  à l’intérieur,  était  considéré  jadis  comme  un 
vermifuge  éprouvé;  la  formation  d’hydrogène  sulfure  dans  le 
tube  digestif  expliquait  cette  propriété.  Avant  la  decouverte  d 
sarcopte  de  la  gale,  on  traitait  les  psoriques  par  l’emploi  du 
soufre  à l’intérieur  avec  accompagnement  de  tisane  de  patience 
(quelle  épio-ramme  dans  ce  mot!),  et  on  les  guérissait  avec  une 
désespérante  lenteur,  il  est  vrai,  mais  en  fait  on  arma  Ue  la 
constaté  dans  ma  jeunesse,  a les  guérir  On  était  cohjamcu  que 
le  soufre  agissait  en  combattant  la  diathese  ’ 

il  s’éliminait  simplement  par  la  peau  sous  foi  me  d hydre  J» 
sulfuré  et  ce  gaz,  rencontrant  les  acarus  dans  leurs  sillons, 
Serçaù  sur  eSx  mie  action  toxique.  C'est  ains  que des  progrè 

sites  de  plantes  utiles,  tels  que  VoüUum 

"nos  vergers,  etc,  ne  doit  pas  ? mè 

médecin.  Ces  parasites  ont  trouve^  dans  le joMejm 

héroïque  et  dont  l’agriculture  a tire  u,1““  tels  qUeles 

de  l’homme  est  aussi  la  proie  de  parasites  végétaux  tel  q 

microsporon  Audouini,  Us  se 

crosporon  furfur,  etc.,  qui  déterminent  dans  l^1se^n°flamma. 

fixent  et  oh  ils  végètent  des  actes  de  r ‘ ^ maladies 

tion,  congestion,  hypersécrétion),  d où  resuitem  u 
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dont  la  guérison  est  subordonnée  à la  destruction  de  ces  para- 
sites. On  peut  dire  que  l’emploi,  comme  parasiticide,  des  pré- 
parations mercurielles  a trop  fait  oublier  le  parti  que  l’on  peut 
tirer  du  soufre  pour  combattre  les  dermatophytes. 

Le  soufre  règne,  au  contraire,  sans  rivaux  dans  la  thérapeu- 
tique des  maladies  chroniques  de  la  peau  entretenues  par  des 
parasites  animaux,  et  c’est  là  le  triomphe  de  son  action. 

Je  dois  dire,  à ce  sujet,  que  nous  ne  connaissons  encore  que 
l’avant-garde  (qu’on  me  permette  ce  mot)  des  acariens  qui  s’abat- 
tent et  vivent  sur  notre  peau.  Je  suis  convaincu  que  la  plupart  des 
maladies  prurigineuses,  à démangeaisons  tenaces  et  paroxystiques, 
sont  dues  à des  acariens,  à trouver  et  à décrire.  Le  prurit  vul- 
vaire, le  prurigo  podicis  et  divers  prurits  compliquant  les  for- 
mes chroniques  les  plus  diverses  des  maladies  de  la  peau,  sont 
vraisemblablement  entretenus  par  des  parasites  que  le  micros- 
cope trouvera  et  distinguera  plus  tard.  Et  je  me  fonde  sur  des 
faits  d’expérience  qui  me  montrent  que  ces  prurits  guérissent 
par  les  parasiticides,  surtout  par  les  mercuriaux  employés  loca- 
lement, et  résistent  aux  autres  moyens.  Devergie  a insisté  sur 
l’utilité  du  soufre,  même  pris  à l’intérieur,  contre  les  affections 
prurigineuses.  (Voy.  Annuaire  thérap.  de  Bouchardat  pour  1846.) 
Le  prurigo  sans  papules  d’Alibert,  le  lichen  chronique  dissé- 
miné, lui  semblent  particulièrement  justiciables  de  ce  moyen. 
J’ai  pris,  pour  mon  compte,  l’habitude  de  tâter  toutes  les  mala- 
dies chroniques  de  la  peau  dans  lesquelles  domine  un  prurit 
intense,  tenace  et  revenant  à certaines  heures,  surtout  le  soir, 
par  les  parasiticides,  et  je  m’en  trouve  bien. 

Mais  c’est  surtout  contre  la  gale  que  le  soufre  déploie  une 
efficacité  admirable,  et  l’on  peut  considérer  la  substitution  du 
traitement  extemporané  de  cette  pénible,  dégoûtante  et  commune 
affection,  aux  pratiques  anciennes,  si  longues  et  si  incertaines, 
comme  l’un  des  progrès  les  plus  sensibles  qu’ait  réalisés  la  thé- 
rapeutique contemporaine. 

Il  y a trente  ans  environ  que  le  traitement  rapide  de  la  gale  par 
les  sulfureux  a été  inauguré  à l’hôpital  Saint-Louis  par  Bazin, 
puis  expérimenté  sur  une  large  échelle  par  Hardy.  Il  a fait  ra- 
pidement sa  voie  dans  la  pratique  personnelle  de  chaque  mé- 
decin, et  il  n’est  plus  permis  aujourd’hui  d’en  employer  d’autres. 
Sans  doute,  la  méthode  qui  repose  sur  la  destruction  rapide  et 
complète  des  sarcoptes  n’implique  pas  nécessairement  l’emploi 
des  sulfureux.  Tous  les  parasiticides  peuvent  remplacer  ceux-ci; 
mais,  la  méthode  classique  de  l’hôpital  Saint-Louis  atteignant 
très-bien  le  but,  je  décrirai  seulement  celle-ci  avec  les  modifi- 
cations successives  que  l’expérience  y a introduites.  La  pra- 
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tique  a sanctionné  l’excellence  de  cette  méthode,  à l’appui  de 
laquelle  Hardy,  dans  une  communication  faite  à l’Académie  de 
médecine  en  1868,  invoquait,  sur  37,129  cas  recueillis  en  onze 
ans,  un  résultat  de  69  guérisons  sur  70  malades. 

“Ce  traitement  consiste:  1°  à frictionner  rudement  toute  la 
surface  du  corps,  sauf  la  tête,  avec  du  savon  noir  pendant  une 
demi-heure;  2°  à donner  un  bain  tiède  d’une  heure  pour  ra- 
mollir, gonfler  l’épiderme  et  entr’ouvrir  les  sillons  dans  lesquels 
les  acarus  sont  logés;  3°  à faire  faire  une  friction  rude  et  géné- 
rale avec  une  pommade  sulfureuse,  le  plus  habituellement  avec 
la  pommade  d’Helmerich  (*). 

Hardy  recommande  de  faire  sur  la  peau,  préalablement  ra- 
mollie et  nettoyée  par  un  bain,  deux  frictions,  une  le  soir,  l’autre 
le  lendemain  matin  : le  soir,  le  malade  prend  un  bain,  eUa  gué- 
rison est  le  plus  habituellement  complète.  (Gaz.  des  hôpitaux } 
1868.) 


(!)  969.  La  pommade  d'Helmerich  a pour  formule  : 

Qc  Fleur  de  soufre 20  gram . 

Carbonate  de  potasse 10 

Axonge • • • • 30 

Si  l’on  veut  en  mitiger  l’activité,  ce  qui  ne  doit  se  faire  que  pour  les 
enfants  ou  les  sujets  dont  la  peau  est  très-irritée  et  recouverte  de  di- 
verses éruptions  plus  ou  moins  aiguës,  on  augmente  du  quart  ou  de 
moitié  la  quantité  d’ axonge,  les  proportions  des  autres  éléments  restant 

les  mêmes.  , . , ,, 

Hardy  a proposé  de  remplacer  la  pommade  d’Helmerich  par  celle-ci, 

qui  est  moins  irritante  : 

Qf  Soufre  sublimé 2 gram. 

Sous-carbonate  de  potasse . 1 

Axonge 12  — 

Bourguignon  a préparé  une  pommade  d’Helmerich  à base  de  glycé- 
rine mais  en  y ajoutant  de  la  gomme  adraganthe,  pour  lui  donner  de 
l’onctuosité,  et  des  essences  diverses  pour  masquer  son  odeur.  (Demar- 
ouay  de  la  Glycérine,  de  ses  applications  à la  chirurgie  et  a la  meaecine, 
30  édit  1867  p.  165.)  Les  essences  ont  ici  un  autre  rôle,  a mon  avis: 
elles  exercent  sur  les'  sarcoptes  .'action  toxique  qui  leur  est  p^p-  L 
formule  de  cette  pommade  me  paraissant  tres-correcte,  je  la  reproduis 

ici  : 

% Glycérine ^0  gram. 

Gomme  adraganthe. . 

Sous-carbonate  de  potasse SU  — 

Soufre  bien  broyé • • • lüü 

Essences  de  lavande,  de  menthe,  de  > ^ t _ 
girolle,  de  cannelle > 
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La  difficulté  du  traitement  delà  gale  réside  donc  uniquement 
aujourd’hui  dans  son  diagnostic.  Bourguignon,  s’appuyant  sur 
des  recherches  entomologiques  très-intéressantes,  a démontré 
que  la  présence  des  sillons,  considérée  comme  le  signalement  lo- 
cal de  la  gale,  est  subordonnée  à certaines  conditions;  qu’on  ne 
trouve  pas  ces  sillons  si  la  peau  n’est  hantée  que  par  quelques 
acarus  mâles  ou  par  une  ou  plusieurs  femelles  non  fécondées,  et 
qu’il  ne  faut  pas  attacher  à ce  fait  plus  d’importance  qu’il  n’en 
mérite.  / 

Ces  moyens  suffisant,  je  ne  fais  que  signaler  les  autres  pré- 
parations sulfureuses  qui  peuvent  être  employées  contre  la  gale  : 
1°  pommade  de  Pihorel  (*)  ; 2°  pommade  de  Biett  (2),  qui  peut 
servir  dans  le  traitement  de  la  gale  des  petits  enfants;  3°  pom- 
made de  Lugol  (3).  Les  bains  sulfureux  peuvent  enfin  être  utilisés 
dans  le  traitement  de  la  gale,  mais  à titre  accessoire  et  comme 
moyen  de  consolider  la  guérison  après  le  traitement  de  l’hôpital 
Saint-Louis  (*). 

Le  sulfure  de  carbone,  dont  les  propriétés  parasiticides  ont 
été  récemment  invoquées  contre  le  phylloxéra,  et  les  sulfocarbo- 
nates  employés  dans  le  même  but,  seraient  sans  doute  aussi  des 
parasiticides  utiles.  Le  chlorure  de  soufre  a été  associé  au  sulfure 
de  carbone  par  Dussard  et  Pillon.  ( Union  médicale , septembre 
1855.)  Sur  16  malades  traités  par  ce  moyen,  aucun  n’a  eu  de 
récidives  (B). 

Je  ne  poursuis  pas  plus  loin  cet  inventaire  des  sulfureux  pa- 


fi)  970.  La  pommade  de  Pihorel  se  prépare  extemporanément  avec  un 
paquet  de  2 gram.  de  sulfure  de  chaux  délayé  dans  un  peu  d’huile 
d’olives. 

(2)  971.  C’est  la  pommade  simple  au  soufre.  Elle  contient  1 partie  de 
fleur  de  soufre  et  5 d’axonge. 

(3)  972.  La  pommade  de  Lugol  se  compose  de  1 partie  de  soufre,  1 par- 
tie de  savon  blanc,  3 d’eau. 

(4)  973.  On  peut  recourir  aux  bains  de  Barèges  artificiels , dont  voici  la 
formule  d’après  le  Codex  : 

g"  Monosulfure  de  sodium  cristallisé.  60  gram. 


Chlorure  de  sodium  sec 60  — 

Carbonate  de  soude  desséché 30  — 


On  mêle  et  on  renferme  dans  un  flacon.  Cette  dose  sert  pour  un  bain. 

(5)  974.  Dussard  et  Pillon  emploient  une  dissolution  de  12  gram.  de 
chlorure  de  soufre  dans  100  gram.  de  sulfure  de  carbone.  On  badigeonne 
le  corps,  principalement  les  points  suspects,  avec  un  pinceau  de  blaireau 
trempé  dans  cette  solution,  dont  on  peut  employer  100  gram.,  s’il 
s’agit  d’un  adulte. 
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rasiticides,  le  praticien  étant,  à mon  avis,  très  suffisamment  arme 
avec  ceux  que  j’ai  indiqués  plus  haut. 

Les  sels  d 'alumine  jouissent  d’une  propriété  antifermentesci- 
ble signalée  plus  haut  et  qui  est  utilisée  pour  l’embaumement  et 
dans  les  travaux  anatomiques,  et  elle  doit  faire  préjuger  en  eux 
une  action  parasiticide.  C’est  sans  doute  à elle  qu  il  faut  rap- 
porter l’utilité  des  lotions  vulvaires  et  des  injections  vaginales 
avec  une  solution  au  100e  d 'azotate  d'alumine , qui  a ete  pré- 
conisée récemment  contre  le  prurit  de  la  vulve  pendant  la  gros- 
sesse. La  nature  parasitaire  de  ce  prurit  ne  semble  pas  douteuse, 

en  effet. 


§ 5 . — Essences  et  produits  pyrogénés 

I.  Essences. — Toutes  les  huiles  essentielles  sont  des  parasiti- 
cides,  et  cette  action  se  manifeste  avec  d’autant  plus  d energie 
qu’elle  s’adresse  à des  organismes  moins  eleves.  J ai  insiste  sur 
ce  rapport  si  curieux  qui  lie  l’action  parasiticide  a 1 odoréite et 
à la  volatilité  des  médicaments.  Sans  doute  il  y a des  substances 
antifermentescibles  qui  ne  sont  pas  volatiles  (borax,  alumine, 
acide  salicylique),  mais  toutes  les  substances  volatiles  ont  cette 
propriété.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  essences  laides, 
mais  aussi  les  essences  concrètes,  comme  le  camphre,  quij I «- 

sent  de  cette  action  toxique.  Les  essences  des  Labiees,  des  Aur an 
tiacées  des  Ombellifères,  des  Conifères,  etc.,  possèdent,  a des 
degrés’  divers,  mais  possèdent  toutes  cette  propriété  parasiti- 
cide à laquelle  se  rattachent  un  bon  nombre  d’applications  uti- 

^L’action  pfrasHicide  du  camphre,  exagérée  dans  un  intérêtde 
spéculation,  et  mise  au  service  d’une  pathogeme  ayant  les  m 
mes  visées,  est  un  des  faits  les  mieux  démontrés  de  1 1 histc )ire 
cette  substance.  C’est  d’ailleurs  a cette  propriété  que  le  cam 
nhre  doit  nous  l’avons  dit,  ses  applications  comme  moyen  de 
retarder  les  phénomènes  de  fermentation  putride  « » P ou_ 
préserver  les  objets  d’histoire  naturelle  des  atteintes 

Sl\TeTs7nc“»omttiqaesàodeur  suave  n’ont  guère  d-em- 
plo^Lnsla  mldication  parasiticide  et  l’on  peut  affirmer  cepen- 
dant qu’elle  a là  en 

Les  essences  a odeur  forte,  comme  ceue  ue  Appeler 

des  Conifères,  ont  eu  ^ules,  jusqu  c le  prmlé  e d app 

l’attention  des  thérapeutistes.  Je  ne  citerai  dans  ce  O.oup  q 

HSrsês- 
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depuis  que  la  matière  médicale  s’est  enrichie  de  tænifuges  plus 
sûrs,  tels  que  le  kousso. 

En  Angleterre,  on  en  fait  plus  souvent  usage  que  chez  nous 
comme  tænicide.  Tout  récemment,  un  journal  anglais  signalait 
un  cas  de  taenia  medioccinnella.ttt  qui,  ayant  résisté  aux  autres 
moyens,  céda  à l’action  de  la  térébenthine.  (Arthur  Leared,  Tape- 
worrn  expelled  by  turpentine,  after  the  failing  ofseveral  other 
remedies,  in  the  Practitionner,  march  1877,  pag.  171.  ) C’est 
évidemment  une  ressource  à garder. 

Cette  essence  entre  dans  la  composition  de  beaucoup  d’élec- 
tuaires  tænifuges,  tels  que  celui  de  Mathieu  et  Kuttinger,  de 
Thompson.  La  potion  Levacher,  dans  laquelle  l’huile  de  ricin  est 
unie  à l’essence  de  térébenthine,  constitue  un  bon  mode  d’ad- 
ministration de  cette  dernière  substance,  à titre  de  tænifuge  (1). 
Les  personnes  qui  répugnent  au  goût  et  à l’odeur  de  la  téré- 
benthine pourraient  prendre  cette  substance  en  capsules. 

L 'huile  de  cade  ou  de  genévrier,  obtenue  par  la  distillation  du 
bois  de  genévrier  (Juniperus  oxy cedrus) , est  un  parasiticide  éner- 
gique. Serre  (d’Alais)  a signalé  l’usage  qu’en  font  les  bergers  du 
bas  Languedoc  pour  combattre  la  gale  du  mouton,  et  il  a indiqué 
son  utilité  pour  débarrasser  les  ulcères  mal  tenus  des  larves  de 
diptères  qui  s’y  déposent.  Dans  le  Midi,  c’est  un  vermifuge  usuel; 
on  donne  l’huile  de  cade  à l’intérieur  (2),  et  on  barbouille  le  nez, 
les  tempes,  le  tour  de  la  bouche,  le  cou  des  enfants  avec  cette 
huile.  Serre  y a eu  souvent  recours  contre  la  gale  et  avec  suc- 
cès^). L’huile  de  cade  a été  considérée  comme  un  topique  utile 
pour  combattre  la  pourriture  d’hôpital.  Or  les  présomptions  les 
plus  vraisemblables,  je  l’ai  dit,  portent  à considérer  cette  mala- 
die, principalement  sous  la  forme  pulpeuse,  comme  étant  de  na- 
ture parasitaire. 

Les  baumes,  qui  ont  avec  les  essences  certains  rapports,  ont 


(‘)  975.  Voilà  la  formule  de  cette  potion  : 


gr  Huile  de  ricin 60  gram. 

Essence  de  térébenthine.  15  — 

Hydrolat  de  menthe.  ...  60  — 

Sirop  simple 30  — 

Gomme  arabique 10  — 


On  prend  cette  potion  en  une  fois,  le  matin  à jeun. 

(2)  976.  On  donne  aux  enfants  de  20  à 30  gouttes  d 'huile  de  cade, 
suivant  l’âge,  dans  de  l’eau  sucrée. 

(3)  977.  On  applique  Y huile  de  cade, a l’aide  d’unebarbe  de  plume,  sur 
les  parties  malades.  En  contact  avec  la  peau  saine,  elle  ne  provoque 
qu’une  irritation  peu  vive. 
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aussi  des  propriétés  parasiticides.  Je  citerai,  comme  exemple, 
le  styrax  qui,  adopté  en  Prusse  parle  Conseil  de  santé  militaire 
comme  moyen  antipsorique(1),  a été  reconnu  très-efficace  et 
sans  aucune  action  irritante  sur  la  peau.  Le  baume  du  Pérou  a 
aussi  une  grande  sûreté  d’action  comme  antipsorique;  il  entre 
dans  la  composition  de  la  lotion  antipsorique  d'Hêbra (-). 

II  Produits  pyrogénés.  — La  distillation  sèche  des  matières 
organiques  fixes  détermine  dans  leur  composition  des  groupe- 
ments chimiques  nouveaux,  et  la  formation  de  différents  pro- 
duits volatils  en  est  le  résultat.  Or  certains  de  ces  produits  : 
goudron,  créosote,  etc.,  sont  des  parasiticides  avérés.  Je  rap- 
procherai de  ce  groupe  le  pétrole.  , 

Le  goudron  figure  dans  une  foule  de  pommades  destmees  a 
combattre  des  affections  prurigineuses  et  presque  toutes  parasi- 
taires de  la  peau  (3).  La  naphthaline  a reçu  des  applications  ana- 
logues (l)  La  créosote  a d’éminentes  propriétés  parasiticides; 
mais  son  action  irritante  et  caustique  exige  qu’elle  soit  employée 
très-étendue,  même  sur  de  petites  surfaces.  Masse  a eu  recours 
avec  succès  à la  créosote , dans  le  traitement  d un  cas  de  sy- 

cosisH.  (Acad,  des  sciences , 1864.) 

V acide  phénique  (•)  et  V acide  thymique Ç),  propose  récemment 
pour  le  suppléer,  sont  aussi  des  parasiticides  qu’on  a employés 

contre  la  pourriture  d’hôpital  et  la  teigne.  , 

l’huile  de  pétrole,  indiquée  déjà  comme  vermifuge  dans  les 

m 978  On  mélange  30  gram.  de  styrax  avec  15  gram . d’huile  d’olive, 
Jin  Imploie  5 gram.  pour  une  friction.  Au  bout  de  douze  ou  de  vmgt- 
on  fait  une  nouvelle  friction  ; on  donne  un  bain  avant  les 

d;hüiie  ded,ep^1cee 

, i à qpo  cie  g o-ram.  de  baume  du  Pérou,  de  3 gram.  d essen 

de  romarhfet  de  même’  quantité  d'essences  de  lavande  et  de  cttron.  On 

^ 

fit  pour  ces  applications.  ino 

QQ1  La  pommade  de  naphthaline  est  au  . 

, n fêmnloyé  mélange  d,î  50  gram'  d ' 

J0\  et^SO  eentîgr.  de  créosote . Au  bout  de  huit  jours,  on  a double  la 

“Tl  983!éSn ‘emploie  contre  la  teigne  une  solution  d 'acide  phénigue 

. H*  ' i Afvo  T Vnilation  6st,  bien  entendu,  de  rigueur, 
cristallise  au  10  . P i aq  narties  de  glycérolé  d ami- 

forme  prurigneuse. 
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Dictionnaire  de  Mérat  et  de  Lens  (1829)  , tue  egalement  les 
parasites  avec  une  grande  sûreté.  En  1865,  un  médecin  militaire 
belge,  Decaisne  (d’Anvers),  a préconisé  l’emploi'  topique  de 
l’huile  de  pétrole  pour  guérir  la  gale.  Morrisson,  médecin  aide- 
major  de  notre  armée,  a,  en  1871,  insisté  à son  tour  sur  cette 
application  du  pétrole,  qui  peut,  à raison  de  la  vulgarité  de  cet 
agent  et  de  son  prix  de  revient,  offrir  dans  certains  cas  une 
ressource  utile  (‘).  ( Recueil  de  méd.  et  de  chirurg.  militaires , 
1870.)  Sur  10  cas,  il  a eu  10  succès,  et  n’a  pas  constaté  d’action 
irritante  sur  la  peau.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  pré- 
cautions avec  lesquelles  doit  être  maniée  cette  substance,  à 
raison  de  son  extrême  inflammabilité. 

V liuïle  animale  de  Dippel  (2)  et  l’huile  anthelminthique  de 
Chabert  (3)  sont  des  médicaments  jadis  très-employés,  le  pre- 
mier à titre  d’antispasmodique  et  d’anthelmintique , le  second 
à ce  dernier  titre  seulement,  mais  qui  sont  aujourd’hui  tombés 
en  désuétude. 

La  benzine  a une  action  parasiticide  très-énergique,  et  en 
laquelle  réside  la  source  de  ses  applications  cliniques  les  plus 
importantes;  aussi  a-t-elle  été  employée  fructueusement  contre 
les  parasites  épizoaires  et  les  entozoaires. 

En  1854,  Raynal,  alors  chef  du  service  de  clinique  à l’École 
vétérinaire  d’Alfort,  a publié  un  travail  des  plus  intéressants 
sur  l’emploi  de  la  benzine  contre  les  maladies  pédiculaires  des 
animaux  (4).  Son  action  lui  a semblé  plus  prompte,  et  surtout 
plus  inoffensive,  que  celle  des  autres  moyens  mis  habituellement 
en  usage  (pommades  ou  lotions  mercurielles,  décoction  de  tabac, 


( ) 985.  Morrisson  fait  faire  deux  frictions  générales  par  jour  à l’aide 
d’un  peu  d 'huile  de  -pétrole  sur  un  morceau  de  flanelle,  et  le  malade  se 
réhabille  promptement  pour  éviter  la  déperdition  de  l’essence  ; on  évite 
de  frictionner  fortement.  L odeur  un  peu  persistante  est  le  seul  incon- 
vénient de  ce  moyen.  Il  faut,  bien  entendu,  se  mettre  à l’abri  des  chances 
d’incendie  et  se  rappeler  que  les  pétroles  légers  ont  autour  d’eux  une 
zone  inflammable  assez  étendue. 

(“)  986.  L’ huile  animale  de  Dippel  est  un  produit  huileux,  plusieurs  fois 
distillé,  qui  provient  de  la  distillation  sèche  de  la  corne  de  cerf. 

, H 987/  L 'huile  anthelmintique  de  Chabert  est  formée  de  1 partie 
d huile  animale  de  Dippel  et  de  4 parties  d’essence  de  térébenthine.  On 
en  donne,  contre  le  tænia,  2 cuillerées  à café  dans  une  tasse  de  tisane. 

( ) 988.  Reynal  a employé  la  benzine  en  lotions,  à la  dose  de  20 
gram.  pour  le  chien,  de  100  gram.  pour  le  cheval.  Ils  ont  été  rapide- 
ment debarrassés  de  leurs  parasites  (sans  irritation  de  la  peau,  et  sans 
que  la  section  des  poils  ait  été  indispensable. 
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térébenthine).  Les  épizoaires  qui  tourmentent  les  animaux  do- 
mestiques, tels  que  les  ixodes  et  ricins  du  chien,  les  ticodictes  et 
les  dermanyssus  de  la  poule,  meurent  presque  instantanément 
au  contact  de  cettejsubstance.  Peu  après, |un  médecin  de  Poissy, 
le  Dr  G.  Lambert,  eut  l’idée  d’appliquer  la  benzine  (2)  à la  des- 
truction des  sarcoptes  de  la  gale  chez  l’homme,  et  il  publia  sur  ce 
point  de  pratique  une  note  intéressante.  ( De  l'Action  topique  de 
la  benzine  dans  les  affections  psoriques  ; Bullet.  de  thérapeute 
1865,  t.  XLYIII,  p.  268.)  Treize  personnes  atteintes  d’une  gale 
datant  de  plusieurs  mois,  et  contre  laquelle  on  avait  infructueu- 
sement essayé  de  plusieurs  pommades,  furent  frictionnées  avec 
de  la  benzine.  Au  bout  de  deux  ou  trois  frictions,  les  déman- 
geaisons avaient  cessé.  La  guérison  fut  rapide  et  definitive  chez 
tous  Deux  ans  après  la  note  de  Lambert  (de  Poissy),  Barth, 
médecin  à Berstett,  confirma  par  ses  expériences  l’extrême 
utilité  de  la  benzine  contre  la  gale.  {Gaz.  méd.  de  Strasbourg, 
1857  ) La  rapidité  et  la  propreté  de  ce  traitement  font  de  la  ben- 
zine un  excellent  médicament  pour  la  guérison  extemporanée 
de  la  gale,  et  ce  moyen  peut  être  mis  sur  la  même  ligne  que 
la  pommade  d’Helmerich ; il  ne  mérite  pas  d’être  placé  avant 

elle  (’) 

L’analogie  indique  que  la  phthiriase  pourrait  être  combattue 
avec  efficacité  par  ce  moyen.  L’expérience  a prouvé  son  utilité 
contre  les  pediculi pubis.  Enfin  Michel  (de  Strasbourg)  a essaye 
avec  succès  la  benzine  contre  l’acAorio»  du  favus.  Le  microsporon 
mentagrophytes  de  la  mentagre  indiquerait  sans  doute  aussi 

l’emoloi  de  la  benzine.  _ , _ 

Riou-Kerangal,  médecin  en  chef  de  la  manne  a la  Guyane, 
s’est  servi  avec  avantage  des  vapeurs  de  benzine  pour  tuer  les 
larves  de  la  lucilia  hominivorax  qui  se  développent  dans  le 
conduit  auriculaire,  les  cavités  nasales  ou  leurs  sinus,  et  y deter- 


» 

(i)  989.  Lambert  conseille  une  pommade  composée  de  : 

g-  Benzine 60  gram. 

Axonge 250 

Deux  frictions  sont  pratiquées  par  jour,  l’une  le  matin,  l’autre  le  soir, 

3“Barth““o mSeTemploi  de  la  benzine  pure  : on  frotte  les  malades 
Barth  lin(rp  ,ec  et  lorsque  la  peau  est  rubefiee,  on  y applique  la 
avec  un  ® ^ éprouvent  une  forte  sensation  de  brûlure  a 1 en- 

a»”»»*  ^ °eiiesf  sof‘  .f- 

tries  ;Ta  guérison  est  complète,  et  les  malades  terminent  leur  traite- 
ment  par  un  bain. 
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minent  des  accidents  souvent  graves,  quelquefois  mortels  (<). 
( Arcli . deméd.  nav.,  t.  II,  1864,  p.  459.) 

Je  ne  sache  pas  que  la  benzine  ait  été  administrée  à l’intérieur 
comme  vermicide.  Son  emploi  a été  borné  jusqu’ici  au  traite- 
ment de  l’infection  trichineuse.  Les  médecins  allemands  Mosler, 
Weismann  et  Leuckart,  étudiant  l’action  de  diverses  substances 
sur  les  trichines,  ont  eu  la  pensée  de  recourir  à l’usage  de  la 
benzine.  Le  premier  de  ces  expérimentateurs  trichina  un  porc 
de  quatre  mois  et  le  soumit  ensuite  à l’usage  de  doses  succes- 
sivement croissantes  de  2 à 30  gram.  de  benzine.  Au  bout  de 
quatre  semaines  de  ce  traitement,  l’animal  succomba.  On  trouva 
ses  muscles  farcis  de  trichines,  mais  celles-ci  étaient  mortes. 
Deux  lapins  nourris  de  viande  trichinée  et  soumis  concurrem- 
ment àl’action  de  la  benzine  n’ont  offert,  à l’autopsie,  que  peu  ou 
point  de  trichines.  ( Bullet . de  thérap.,  1864,  t.  LVII,  p.  185.) 
B.odet  (de  Lyon)  et  Magnan  ont  repris  les  expériences  de  Mosler 
et  ont  entretenu  le  Congrès  médical  de  Lyon,  dans  sa  session 
de  1864,  des  résultats  qu’ils  ont  obtenus.  Ils  ont  constaté  que 
la  benzine  ('),  administrée  en  capsules,  tue  les  trichines  intes- 
tinales, mais  à la  condition,  bien  entendu,  que  la  benzine  soit 
administrée  peu  après  l’ingestion  de  la  viande  trichinée.  Delpech 
asignalé,  mais  sans  juger  leur  valeur,  les  expériences  de  Mosler; 
il  a,  toutefois,  fait  ressortir  le  peu  de  chance  que  l’on  a de  réussir 
quand  la  dissémination  des  embryons  est  opérée.  (Delpech,  les 
Ti  ichines  et  la  trichinose  chez  V homme  et  chez  les  animaux / 
rapport  lu  à l’Académie  de  médecine  dans  la  séance  du  16  mai 
1866;  Paris,  1866,  p.  39.) 

Il  y aurait,  à ce  sujet,  un  point  important  à élucider.  La  chair 
musculaire,  chez  les  animaux  qui  ont  pris  des  doses  non  toxiques 
de  benzine,  exhale-t-elle,  à l’autopsie,  l’odeur  propre  à cette  sub- 
stance? Si  oui,  il  est  permis  d’espérer  que  cette  substance  portée 
au  contact  des  embryons  des  trichines,  cheminant  vers  les  mus- 
cles pour  s’y  enkyster,  pourra  exercer  sur  eux  une  action  toxi- 
que. Entoutcas,  il  reste  à déterminer  la  dose  à laquelle  la  benzine 
est  utile  et  inoffensive.  Mosler  en  donne  aux  adultes  4 ou  6 gram . 
par  jour.  Les  expériences  sur  les  animaux  m’ont  bien  démontré 
que  la  benzine  tue  les  trichines,  mais  elles  m’ont  quelque  peu 
inquiété  en  me  montrant  que  les  sujets  benzinés  mouraient  au 
bout  de  quelques  semaines.  Quelle  est  la  part  à faire,  dans  ce 
résultat,  à la  benzine?  Quelle  est  celle  qui  revient  à la  trichinose? 


(')  990.  On  imbibe  de  benzine  des  bourdonnets  de  coton  et  on  les 
place  à 1 orifice  des  ouvertures  naturelles. 

T.  il 
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246  A ! c à ne  pas  innocenter  la  première , que 

On  est  d’autant  plus  fon  étaient  pas  trichinés,  ou  ne  l’e- 

les  lapins  qui  ont  succomb  , é £ le  thérapeutiste 

talent  qu’à  un  degré  mm™, , U Z Z des  Jardins. 

oublie  l’apologue  (le  l’Ours  et  l Auteur  ^ se  ralUer, 

Ce  serait  sans  doute  se  monte  ère  ,a  peluche  comme 

dès  à présent,  à la  doctrine  q maladie  para- 

naissant,  évoluait  se  TO^^Sef^rleur  dularynx; 
sitaire  à localisât, on  speÇmle  ver ' ‘ ™ ue  L produits  de  dis- 
mais je  dois  cX“Sèrrorganiques,  si  puissants  comme  pa- 

sssï"- 

“«"«  ««  " •“  " 

clairage  ou  du  gaséol.  essayé  la  benzine  (*)  dans  une 

En  1854,  le  docteur  Lochn  ^ cette  pratique  par  cette 

épidémie  de  coqueluche  II  a et te  _phécoi  est  au  nombre 

considération  que  la .benz'  éclairage.  Dans  un  cas, une 

des  produits  que  renferme  le  g c0 queluche  intense  qui 

petite  fille  de  quatre  ans,  *7™^  toffiber,  en  vingt-quatre 
datait  de  trois  semami ’ triême  jour,  il  n’y  en  avait  que  5,  le 
heures,  de  24  a 13;  le  quatrie  J»  s Lochner  pense  que 

cinquième  jour,  les  quintes  n danS  )es  chambres  d’épura- 

ce  moyen  peut  remplacer  le  J 334.)  Est-ce  action  anti- 

tion .(Bullet.  de  thérap.,  18  , • ’.  alüment  le  larynx?  Est-ce 

de  bactéries  dans  les  crachats, 

iustifie  ce  point  d’interrogation  de  la-  coqueluche  par 

3 H s’applique  également  a» ^mtem  d’épuration  dans 

les  gaz  complexes  qu i se  ,Aeg*se  a entretenu  l’Academie  de 

les  usines  à gaz.  ^"rqlables  de  ces  inhalations-  de 

médecine  des  résultats  reproche  que  Henri  RoB  - 

“fai  constatés  moi-mem.' >t  le, ce, p ^ intercurrents 

adressé  à cette  méthode  c P , on  passe,  sans  ménagé 

jfeS. Mï*. »"«■  - — - ™ “““• 

7„„  T n forme  d 'émulsion  est 
(.)991.La^ï“^fa°“^“pZ“retiré.  de  la  distillation  de 

“rdoseestdobàbOgouttes. 
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de  gaz  et  de  vapeurs  analogue  a celui  des  salles  d’épuration, 
pour  donner  le  bénéfice  de  ces  inhalations  aux  petits  malades 
qui  n’ont  pas  d’usine  à gaz  dans  la  localité  qu’ils  habitent.  Je 
ne  saurais  dire  quelle  est  la  valeur  de  cette  substitution.  L’in- 
halation de  la  benzine  vaudrait  peut-être  autant,  mais  c’est  à une 
expérimentation  comparative  à prononcer. 


ARTICLE  II.  — Parasitoxiques  spéciaux 

Entre  les  parasitoxiques,  il  en  est  certains  qui  influencent 
plutôt  tel  parasite  que  tel  autre,  et  qui  ont,  par  ce  fait,  des  ap- 
plications spéciales.  On  peuf,  a ce  point  de  vue,  distribuer  les 
vermicides  en  sept  groupes  : 1°  ceux  des  lombrics  ( lombricides); 
2°  ceux  des  oxyuvQi(oxyuricides  );  3°  ceux  des  tænias  ( tænicides ); 
4°  ceux  des  épizoaires  libres  ou  logés  dans  des  cavités  communi- 
quant avec  l’extérieur  (épizoïcides)  ; 5°  ceux  qui  s’adressent  élec- 
tivement aux  parasites  végétaux  nourris  par  la  peau  ( derma - 
phyticides)-,  6°  ceux  qui  ont  une  utilité  plus  spéciale  contre  les 
parasites  cutanés  animaux  ; 7°  les  microzoïcides  et  microphvti- 
cides.  J 


§ 1-  — Lombricides. 

La  thérapeutique  est  amplement  munie  de  ressources  pour 
tuer  et  expulser  les  lombrics.  La  mousse  de  Corse,  le  semen- 
contra,  la  santonine,  l’aurone,  l’absinthe,  la  tanaisie,  l'ail,  la 
suie,  les  purgatifs  résineux,  huileux  ou  mercuriels,  sont  les  plus 
usuels  de  ces  lombricides. 

1 La  mousse  de  Corse , constituée  par  la  racine  d’une  vingtaine 
au  moins  d’algues  marines,  jouit  de  propriétés  vermifuges  très- 
precieuses.  On  peut  dire  que  c’est  le  plus  employé  de  tous  les 
.ombricides.  Il  réunit,  en  effet,  à l’avantage  d’une  action  assez 
sure  celui  de  se  prêter  à des  formes  pharmaceutiques  qui  le  font 
aisément  accepter  des  enfants  (4). 

20  Le  semen-contra  entre  dans  la  composition  de  la  plupart 
( es  vermifuges  composés  ; mais  la  découverte,  assez  récente,  de 


O 992.  La  mousse  de  Corse  s’administre  à des  doses  de  4 à 20  et  même 
30  gram.,  1°  sous  forme  de  poudre  (1  à 10  gram.)  ; 2°  en  infusion  dans  du 
lait(o  gram.  pour  100);  3°  en  sirop  au  cinquième  (1  à 2 cuillerées  par 
jour);  4»  en  gelee  (celle  du  Codex  est  au  quart  environ);  5°  en  lavement 
(12  gram.  par  demi-lavement). 
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248  • -ino  actif  la santonine,  a singulièrement  diminué  son 

s0n  “lieuse  substance  a,  en  effet,  une  action  aussi 

emploi.  ^ Prue“emen.co„tra  et  elle  a l’avantage,  très-appré- 
sûre  que  celle  du  «nfants  d’une  insipidité  relative  et 

ciable  dans  la  médecine  des  enfante , d u V . )adose 

d’un  petit  volume.  La  poudre  de  semen  ce  éleyée.  Le 

de  1 à 5 gram.,  les  ta tge es  a ^ à & dose  de  1 à 3 

sirop  de  semen-contra  du '[ £ nine  ^administre,  chez  les  enfants, 
cuillerées  par  jour.  La  santon  m tablettes  du  Codex  con- 

à U <l0Ste ctfune  'Snügr  et  soft  usage  commode  <■). 

tiennent  chacune  1 ce  to  iardins  est  une  armoise- 

3»  Vaurone  vraie,  ou  awrone  m i^fusio3I1  (3)  dans  le  traitement 

qui  est  très-souvent  emp  7ma;s  c»est  un  moyen  presque  exclu- 
des  maladies  vermineuses , mais  c est  un  y 

sivement  populaire.  airement  herbe  aux  vers,  est  aussi 

4°  La  tanaisie,'  appelée  s,  . conml  des  familles  qui  en 
un  anthelmmttnque  usue  ’ J £ t din  pour  les  affecter  à cet 

entretenaient  de»  plants  da  J bien  que  les  semences  de 

usage.  On  n’emploie  que .les  L’appli- 

tanaisie  semblent  jouir  P de  tanaisie  sur  le  ventre  des 

cation  d’un  cataplasme  de i feuilles  de  une  pratiqUe 

bomllie  dans  du  lait  éta,t 
ieTermifuge  favori  de  Hoffmann  ()•  ^ pourrait  être  con. 

5.  uabsintheofflcinale* énéral;  puisqu’on  l’a  employée 
sidérée  comme  un  parasito  » combattre  les  oxyures,  et  a 
avec  succès  : en  supposi  P . mais  c>est  surtout  contre  les 

l’intérieur  pour  expu  se  vermifuge  déploie  son  efficacité. 

ascarides  lombricoides  que  ce  p/obable  de  ses  pro- 

^XŒ^tte^aonemNoiparUbou- 


(»)  993.  Voilà  la  formule  de  ce  sirop  : 


a,  icu  — 

y Semen-contra . MO 

Eau  bouillante inft  j& 

• +a  iqo  P-ram  de  sucre  par  100  giam.  de 
»■  Wt chaque  ^ ^U«1e°coSnt  à peu  près  les  principes  actifs  de 

iu  a . — — * °hacun 

5 - »-*-  - 10  * 20  sram' a* feuilles 
dans  un  litre  d’eau . é „ infusion  d’une  poignée  de 
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che;  aussi  la  donne-t-on  en  lavements  (*).  L’absinthe  entre  dans 
la  composition  des  espèces  anthelmintiques  (2). 

6°  Vail  est  aussi  un  vermifuge  dans  lequel  les  familles  ont, 
une  grande  confiance.  Les  cataplasmes  de  pulpe  d’ail  appliqués 
sur  le  nombril  n’ont  vraisemblablement  qu’une  efficacité  médio- 
cre contre  les  ascarides  lombricoïdes  ; mais  il  semble  que  l’ail 
en  lavements  constitue  un  vermifuge  utile.  Il  faut,  si  l’on  y re- 
court, ne  pas  oublier  que  l’ail  appliqué  sur  la  muqueuse  rectale 
jouit  d’une-  action  pyrétogénétique  très-curieuse,  que  connais- 
sent et  qu’utilisent  les  matelots,  les  soldats  et  les  prisonniers, 
dans  un  but  de  simulation  de  fièvre. 

7°  En  dehors  de  ces  lombricides  pris  isolément,  il  est  des 
vermifuges  innombrables  qui  sont  basés  sur  l’association  de  ces 
divers  médicaments  entre  eux  et  dont  la  multiplicité  excède 
certainement  les  besoins  de  la  pratique. 

Je  ne  citerai  entre  ces  formules  que  le  sirop  vermifuge  de 
Boulay  (3)  et  celui  de  Cruveilhier  (*),  qui  peuvent  rendre  des 
services  dans  la  médecine  des  enfants.  Le  reste  est  superfluité 
ou  spéculation. 

8°  La  suie  appartient  au  groupe  des  parasitoxiques  pyro- 
génés  que  j’ai  indiqué  plus  haut.  Trousseau,  qui  a insisté  sur 
l’utilité  de  ce  vermifuge,  recommandait  de  l’employer  par  la 
bouche  contre  les  lombrics  (5)  et  en  lavements  contre  les  oxyures. 

(‘)997.  La  tisane  d'absinthe  se  prépare  avec  4 à 8 gram.  de  sommités 
sèches  de  cette  plante  pour  un  litre.  Le  lavement  d'absinthe  peut  em- 
ployer la  même  dose  d’absinthe. 

(2)  998.  Les  espèces  antlielminthiques  contiennent  parties  égales  de  feuil- 
les et  fleurs  de  tanaisie,  d’absinthe  et  capitules  de  camomille  romaine  et 
de  semen-contra.On  emploie  de  10  à 20  gram  de  ces  espèces  pour  un  litre 
d’eau. 

(3)  999.  Le  sirop  de  Boulay  contient  de  la  mousse  de  Corse,  de  l’acore, 
de  l’angélique  et  du  séné.  On  en  donne  une  cuillerée  à bouche  pour  les 
enfants  de  deux  à quatre  ans,  pendant  trois  jours  consécutifs. 

('')  1000.  Le  sirop  vermifuge  de  Cruveilhier  a pour  base  un  mélange,  à 
parties  égales,  de  follicules  de  séné,  de  rhubarbe,  de  semen- contra,  d’au- 
rone,  de  mousse  de  Corse,  de  tanaisie  et  d’absinthe.  On  en  donne  une 
cuillerée  à bouche  le  matin,  pendant  trois  jours. 

(°)  1001.  Le  café  vermifuge  à la  suie  de  Trousseau  se  prépare  ainsi  : 


If  Café  torréfié  en  poudre 10  grammes. 

Suie  tamisée 6àl0 

Eau  bouillante ...  60  — 

Laissez  infuser  une  heure,  passez  et  ajoutez  : 

Sirop  d’armoise  composé 4Ô  — 

Mêlez.  A prendre  en  quatre  fois. 
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90  Tous  les  purgatifs  sont  vermifuges  et  ceux  qui  sont  doues 
des  propriétés  amères  leur  doivent  en  même  temps  d etre  ver- 
micides \ tel  est  l’aloes.  ...  a,  -, 

La  réputation  de  Valoès,  comme  anthelmmthique,  paraîtrai 

un  peu  usurpée,  si  l’on  s’en  rapportait  aux  expériences,  si  con- 
nXde  Redie,  qui  a vu  des  lombrics  vivre  plusmur, ; jours  danu 
de  la  terre  humidifiée  par  une  solution  aqueuse  d ^aloès  apres 
avoir  préalablement  séjourné  vingt-quatre  heures  dans 
liquide 'de  même  nature.  Quatre  autres  lombrics ion 
tre  jours  dans  cette  solution.  Qu'en  conclure , si  ce  n est  que 
l’aloès  n’influence  que  médiocrement  ces  ascarides  . 

§ 2.  — Oxyurieides. 

J’ai  déià  indiqué  une  série  de  moyens  qui  peuvent  être  em- 
nlovés  typiquement  contre  les  oxyures  : lavements  sucres,  in- 
fections de  glycérine , suppositoires  de  cacao,  injections  d hui 

et  suppositoires  d aloès  ( ).  ,,  - l’aloès  Pereira 

t À oTvnres  paraissent  impressionnables  a 1 aïoes.  r 

• a c l’ntîlité  fies  lavements  aloétiques  contre  ces  parasites. 

indique  1 utilité  aes  ia\emc  h Dujardin 

sns» 

toires  (3)jd’aloès.  ( Revue  de  thérap.  méd.-clnr.,  185  .) 

* 

(P  1002  gf  Biodure  de  mercure L 

V Iodure  de  potassium ...  ^ _ 

Eau  distillée ,, 

On  triture  les  deux  sels  ens«mh  j^^riodure  de  potassium  avec  déco- 

^X^r^eT&eux  lavements  par  jour,  uu  le 

mtÙ03  "ment  Mois  peut  être  ainsi  formulé  pour  l'adulte  : 

' ' . , , 1 gram . 

gr  Aloes. - 6 

Jaune  d’œuf “‘.J 

» Décoct.  d’absinthe. . . 

S'il  s'agit  d'un  enfant,  on  prescrit  une  de  20à^cen  .gr. 

(*)  1004.  %'  Aloes.. •••••- 

w Beurre  de  cacao. . .*.  ’ 

E.  un  suppositoire. 
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(de  Boston)  a conseillé  l’usage  intérieur  de  l’aloès  contre  les 
oxyures,  mais  à tort,  ces  parasites  devant  être  exclusivement 
attaqués  par  des  moyens  locaux.  Hannon,  médecin  belge,  a 
démontré  que  le  kousso  pouvait,  en  lavements  (A),  combattre  les 
oxyutes.  ( Presse  médicale  belge , 1851.) 

§ 3 . — Tænicides 

Le  taenia  est  une  affection  parasitaire  si  fréquente,  principale- 
ment depuis  l'introduction  de  l’usage  de  la  viande  crue  dans  les 
maladies  intestinales  des  enfants  et,  en  général,  dans  toutes  les 
affections  consomptives  ; les  accidents  que  détermine  ce  parasite 
du  côté  de  la  nutrition  et  des  centres  nerveux  sont  si  graves;  sa 
ténacité  est  telle,  qu’il  faut  être  armé  contre  lui  de  ressources 
nombreuses.  On  peut  dire  qu’aujourd’hui  la  thérapeutique  peut, 
dans  l’immense  majorité  des  cas,  en  venir  à bout,  en  employant 
successivement  les  divers  tænicides  ou  en  combinant  leur  ac- 
tion. 

Le  kousso,  l’écorce  de  grenadier  et  la  racine  de  fougère  mâle 
sont  trois  tænicides  éprouvés  et  qui  suffisent  à presque  tous  les 
besoins  de  la  thérapeutique  des  maladies  vermineuses. 

I.  Kousso.  — En  1840,  Th.  d’Abaddie,  de  retour  de  son  voyage 
d’Abyssinie,  fit  connaître  les  propriétés  tænifuges  attribuées 
dans  ce  pays,  où  l’habitude  de  manger  la  viande  à peu  près  crue 
produit  très-fréquemment  le  tænia,  à une  plante,  alors  mal 
déterminée,  que  ce  savant  croyait  être  une  Malvacée,  mais  que 
l’on  a reconnue  plus  tard  être  une  Rosacée,  la  brayera  anthel- 
minthica,  qui  expulse  le  tænia  avec  une  grande  sûreté.  Les 
fleurs  de  kousso  (ou  de  kwoso,  comme  on  les  appela  dans  le 
principe)  furent  analysées  par  St-Martin,  qui,  quelques  années 
plus  tard,  signala  dans  le  kousso  la’présence  d’une  matière  cris- 
tallisable,  dénommée  par  lui  la  kosséine,  et  qui  est  associée  dans 
le  kousso  à une  huile  volatile  et  à deux  résines.  (St-Martin,  Un 
mot  sur  la  Kiooséine  ou  Kosséine  et  sa  préparation,  in  Bullet.  de 
thérap.,  1843,  t.  XXIV,  p.  285.)  Un  rapport  fait  à l’Académie  de 
médecine  en  1847,  par  Mérat,  établissait,  d’après  cinq  observa- 
tions recueillies  à l’Hôtel-Dieu  dans  le  service  de  Chomek,  la 
remarquable  efficacité  de  ce  nouveau  tænifuge.  ( Bullet.  de 

V Acad,  de  méd.,  juin  1847.)  A partir  de  cette  époque,  le  kousso 

0 

(’)  1005.  Le  lavement  au  kousso,  recommandé  par  Hannon,  se  compose 
d’une  infusion  de  1 gram.  de  kousso  dans  90  gram.  d’eau. 
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X n . rtarw  la  pratique  ; les  essais  heureux  se  multiplièrent 
Ijén.etrf  pt  Martin-Solon,  ce  thérapeutiste  si  judicieux,  en 

faisant  ressortir  K remarquables  qu’il  avait  obtenus 
.lu  kousso  formulait  le  vœu,  aujourd’hui  apeuprès  exauce,  que 
Se  nrixTe  eeSicament  le  r’endit  plus  aisément  abordable.  (But. 

rése8rve  IveY^u’ilYon^vait  accueilli  les  premiers 
essais  du  kousso,  on  passa  à -^fiance  exageree  ^ 

PaTearson  a s'Snalé  des  cas  où  le  kousso  administré  méthodique- 
ment n’a  nas  réussi;  mais  tous  les  tænicidesüe  pourra.s  dire  tous 

les^édicamenis)  ^ gYY  Yi\hYa^peYique  le°ranYqui 

sur  des  tæmfuges  po  q » ü faudrait  pas  imputer  au 

une^communicatton  adressée,  en  1851  au 

démontrait  que  le  kousso  ne ' s parmoitié,de  substances 

plante;  qu’il  était  mélangé,  que  i * pouvait  être  m- 

cisif.  . ; msaieament  doit  donc  etre 

L’administration  de  ce  précieux  med  cament  . 

(20  à 

JXlToilT^  -fusion  de  camomille  ou  de 

germandree.  (Trousseau  e - ) kousso,  mais  sucer 

4»  On  ne  doit  pas  boire ■ apres^  emploi  dtron  et  se  gar. 

^rKfr"r^4er.’itriction  que  laisse  le 

passage  du  kousso  ,,c  phuile  de  ricin  à la 

5°  Trois  ou  quatre  heures  apieb,  emp 

dose  de  30  à 40  gram.  pxnulsé  faire  coucher 

6°  Dès  que  le  tænia  commence  , ’lit  et  enrouler 

le  malade  en  décubitus  mi  lui  de  trac- 

ensuite  le  parasite  sur  un  bâtonnet,  sans  exei 

'‘TDétTopptTeTmnil  dYnsYreau  et  constater  minutieuse- 
ment  son  intégrité. 
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Le  saoria,  \Qmoucennae,i\e  tatzé  sont  cl’autr.es  tæniluges  abys- 
siniens, mais  leur  goût  est  plus  mauvais  que  celui  du  kousso  ; 
ils  provoquent  plus  aisément  le  soulèvement  de  l’estomac,  et 
l’on  doit  attendre  que  l’expérimentation  ait  révélé  en  eux  des 
propriétés  plus  efficaces  que  celles  du  kousso  pour  les  faire  en- 
trer en  concurrence  avec  lui.  Le  kamala,  produit  d’une  Euphor- 
biacée,  le  rottera  tinctoria,  introduit  dans  la  thérapeutique  par 
Hunsby,  a été  essayé  par  Blondeau.  La  dose  est  de  15  à20gr. 
de  teinture  dans  une  infusion  de  sauge,  en  trois  doses,  prises  à 
une  heure  d’intervalle.  ( Société  de  thérapeutique,  avril  1875.  ) 

IL  Écorce  de  racine  de  grenadier.  — Ce  médicament  est  un 
tænifuge  qui,  sans  avoir  la  même  certitude  d’action  que  le 
kousso,  occupe  cependant  auprès  de  lui  une  place  honorable.  Il 
y a cinquante  ans  environ  que  son  usage  est  devenu  usuel  en 
France  ; l’introduction  du  kousso  l’a  limité  un  peu,  mais  le  goût 
désagréable  de  l’écorce  de  racine  de  grenadier  a pour  compen- 
sation son  bon  marché.  La  condition  pour  que  ce^tænifuge  réus- 
sisse, c’est  que  l’écorce  ne  soit  pas  ancienne,  et  on  la  réalise  ai- 
sément dans  le  midi  de  la  France. 

On  emploie  l’écorce  de  grenadier  sous  forme  de  décoction  (4), 
de  poudre  (2)  et  d’extrait  alcoolique  (3).  Le  malade  doit  subir 
le  même  traitement  préparatoire  que  pour  le  kousso.  Cependant 
Collin  a cité  deux  cas  où  ce  médicament  a parfaitement  réussi  sans 


(’)  1006. L 'apozème  tænifuge  à l’écorce  de  grenadier  se  prépare  ainsi: 
On  fait  macérer  pendant  12  heures  60  gram.  d’écorce  sèche  de  ra- 
cine de  grenadier  dans  750  gram.  d’eau,  et  l’on  réduit  à 500  gram.  par 
l’ébullition  ; on  prend  en  trois  fois,  à une  demi-heure  d’intervalle.  Une 
dose  d’huile  de  ricin  rend  cette  médication  plus  sûre.  Jeannel  préfère 
l’écorce  fraîche  à l’écorce  sèche.  Dans  ce  cas,  la  dose  est  de  120  gram. 
pour  500  gram.  d’apozème,  sans  macération  préalable. 

(2)  1007.  La  poudre  de  grenadier  se  donne  à la  dose  de  4 à 8 gram.; 
elle  est  peu  employée.  L.  Deslandes  estime  cependant  qu’il  faut  la  con- 
server pour  les  personnes  qui  répugnent  au  goût  de  l’apozème. 
t (3)  1008.  Deslandes  a introduit,  en  1833,  dans  la  pratique,  l’usage  de 
Y extrait  alcoolique  de  grenadier , préparation  qui  est  inscrite  dans  le  nou- 
veau Codex.  Lq,  potion  qu’il  recommande  a la  formule  suivante  : 

Oç  Eau  de  menthe J 

de  tilleul. .........  | ââ  60  grammes. 

Ext.  alcool,  de  rac.  de  grenadier. ...  24  gram. 

A prendre  en  quatre  fois,  à une  heure  d’intervalle.  ( Bullet . de  t.hêrap 
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cette  préparation.  ( Répert . de  méd.,  de  chir.  et  de  plmrmMie 
militaire,  1862.) 

III.  Fougère  mâle.  — Les  propriétés  tænicides  de  la  fougère 
mâle  sont  démontrées  par  une  expérience  séculaire,  et  c est  un 

moyen  à conserver,  d’autant  plus  que  les  doses  auxquelles  on 

administre  ce  médicament  sous  forme  f if  attaché  à l’em- 

gnent  aux  malades  une  bonne  partie  du  dégoût  attache  a l e 

ploi  des  autres  tænifuges.  La  fougère  male  se  piescr 

de  uoudre  (*),  d’extrait  éthére  (•),  de  remede  de  Nouffer  (), 

d ’hlile  étjJrée?)-  Le  Bœuf,  pharmacien  de  Bayonne  a pro 

nosé  récemment  des  capsules  contenant  chacune  7 centigr. 
calomel  et  50  centigr.  d’extrait  éthéré  de  rhizome  frais  de  fou 
gère  mâle.  On  en  donne  10. 

IV.  Semences  de  citrouille.—  La  propriété  vermifuge  desSrai" 
nés  de  citrouille  ( Pepo  rnaxima)  était  connue  des  ancien 
Plfae  enfait  mention  ; mais  la  médecine  axait  désappris  ou  de 

■'Si  les  plus  inoffensifs,  in  Bullet.de  thérap.,  1862. 

1009  La  poudre  de  rhizome  de  fougère  mâle  se  donne  à la  dose  de 
4 ^ foT0:  tSS  ““eTo^ne  ^adose  de  2 d 4 gram.,  en 

q"v  - 

tr(U  toltc^uVTsigna"  à la  Société  de  thérapeutique,  en  1875,  1. 
sûreté  d’action  de  la  formule.suivante  : 


gr  Huile  étliérée  de  fougère  mâle  . 
Calomel . 


12  gram. 
1 


Calomel , 

On  enveloppe  dans  du  pain  asyme . L’huile  éthérée  de  fougere  peut 
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t.  LXIII,  p.  481),  à faire  entrer  l’emploi,  si  simple  et  si  inoffensif, 
de  la  pâte  de  citrouille  dans  la  médecine  courante.  Aujourd’hui, 
c’est  un  moyen  usuel,  d’une  sûreté  d’action  sans  doute  moindre 
que  celle  de  l’extrait  de  fougère  et  surtout  du  kousso  ; mais  son 
goût  agréable,  son  action  nulle  sur  l’estomac,  la  possibilité  d’y 
revenir  fréquemment,  en  font  un  moyen  tænifuge  très-pré- 
cieux. Je  n’bésite  pas,  pour  mon  compte,  à conseiller  dans  tous 
les  cas  de  débuter  par  lui,  sauf  à recourir  aux  autres  médica- 
ments de  ce  genre,  s’il  ne  suffit  pas.  La  médecine  des  enfants  en 
tire  surtout  le  meilleur  parti. 

Il  y a deux  ans,  Heckel,  professeur  à la  Faculté  des  sciences 
de  Marseille,  et  alors  pharmacien  des  hôpitaux  de  Montpellier, 
a découvert  que  le  principe  actif  de  la  graine  de  citrouille  ne 
réside  ni  dans  l’épisperme,  ni  dans  l’amande,  mais  bien  dans  la 
seconde  enveloppe,  pellucide,  verdâtre,  qui  s’isole  aisément 
quand  on  a mondé  la  graine.  De  100  gram.  de  semences,  on 
retire  environ  16  à 17  gram.  de  ces  enveloppes  qui,  pilées  avec 
du  sucre,  forment  une  pâte  facile  à avaler.  J’ai  conseillé  ce  moyen 
à un  Polonais  atteint  d’un  tænia  qui  avait  résisté  aux  autres 
vermifuges,  et  il  a pleinement  réussi.  Heckel  apréparé  un  extrait 
alcoolique  de  ces  enveloppes  ; je  ne  sais  s’il  lui  adonné  des  ré- 
sultats complètement  satisfaisants.  Ce  serait  là  un  progrès  réel, 
puisque  cette  découverte  réduit  au  7e  environ  la  quantité  de  subs- 
tance à ingérer.  Ad.  Dumas  (de  Cette)  a apporté  des  faits  à l’ap- 
pui de  l’assertion  de  Heckel.  [Journal  de  Thérap.de  GubleriSll.) 

L emploi  de  la  pâte  de  citrouille  exige  la  même  préparation 
que  celle  de  la  fougere  mâle  et  du  kousso,  et  l’huile  de  ricin 
doit  également  intervenir  pour  compléter  son  action  (*). 

Pour  les  tænifuges  comme  pour  les  lombricides,  leur  combi- 
naison deux  à deux,  trois  à trois,  a donné  naissance  à des  for- 
mules nombreuses  qui  peuvent  avoir  leur  utilité  quand  chacun 
d eux,  employé  isolément,  n’a  pas  réussi.  Je  signalerai  à ce  pro- 
pos le  remède  de  Vézu,  qui  réunit  à peu  près  tous  les  tæni- 
fuges (2). 


( ) 1014.  Si  Ion  veut  continuer  à employer  les  semences  entières,  on 
peut,  surtout  pour  les  enfants,  préparer  avec  la  pâte,  du  lait  et  du  sucre, 
une  sorte  de  looch  épais,  qui  est  d’un  goût  agréable.  Debout  a proposé 
de  drageiner  les  semences  entières. 

(*)  1015.  La  remede  de  Vézu  se  compose  de  50  gram.  d’un  électuaire 
composé,  a parties  égales,  de  fougère  mâle  et  de  semences  de  courge;  on 
y ajoute  5 gr.  d une  alcoolature d’écorce  déraciné  de  grenadier,  préparée 
a parties  égalés,  et  de  même  quantité  d’un  alcoolé  de  kousso  au  quart.  On 
ait  une  pâte  molle  et  on  ajoute  4 gram.  d’extrait  éthéré  de  fougère  mâle 
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§ 4. — Epizoïcides. 

Ces  médicaments  s’adressent  aux  épizoaires,  ou  animaux  qui 
vivent  à la  surface  de  la  peau  ou  dans  des  cavités  naturelles 
•communiquant  avec  l’extérieur,  comme  font  les  losses  nasales 

et  les  sinus  qui  y aboutissent.  , . 

Les  épizoaires  cutanés  se  divisent  en  : i°  libres,  qui  e^enta  la 
surface  de  la  peau  sans  s’y  creuser  d’abri  ni  de  terriers , 2^  cavi- 
taires, qui  se  logentsous  l’épiderme  ou  dans  l’epaisseur  meme  de 

la  peau. 

I _ Les  épizoaires  libres  ne  constituent  qu’une  incommo- 
dité plus  ou  moins  dégoûtante  et  plus  ou  moins  douloureuse 
suivant  qu’ils  sont  armés  ou  inermeset  suivant  que  leur  piqûre 
est  venimeuse  ou  ne  l’est  pas.  Les  parasites  domestiques,  tels 
m e TesTunaises,  les  puces  et  les  mouches,  contre  lesquelles 
?e  bien-être  et  la  propreté  sont  armés  aujourd’hui,  grâce  a la 
découverte  des  poudres  insecticides  et  à l’invention  d’artifices 
fnffénieux  de  ressources  très-suffisantes,  n’interessent  guère 

rapidité  et  peut  constituer,  * vhthiriase  constituent,  en 

une  maladie  parasitaire  spéciale,  la . pMhuw^o  , 

tout  cas,  une  complication 

rasser  les  malades  sous  peine  de  voir  un  deenex  Q 
eî  de  l’éréthisme  nerveux  se  produire  sous  1 influence 

somnie  et  des  démangeaisons.  comme  utile,  et  méritant 

Le  préjugé  populaire  ^\cofnnS'de"eraCsXire  est  fort  enraciné, 
d’être  respectée,  cette  puUulation  p ifestant  surtout  dans  les 
Et  cela  se  conçoit;  ces  parasites  se  ^ cuir  chevelu  et 

cas  où  il  existe  ^ue^ue  * manqué  d’attribuer  à leur  dis- 

Velfiu^ois  fort  graves,  qui  se  produisent 

du  Codex.  On  prend  à jeun  en  deux  fois  ^ demuheure^d  Trois  heures, 
mélange  délayé  dans  une  tasse  à ffram.  d’huile  de  ricin,  lOgram. 

après, on  donne  une  potion  con  ^ d’alcoolé  dekoussoet  60 

ttrr:  ^ «*>,  p.«m 
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alors,  et  qu’il  faudrait  rapporter  plus  justement  à la  cessation 
d’un  flux  sécrétoire  auquel  l’économie  était  habituée.  Le  bill 
d’indemnité  dont  profitent  ces  parasites  repose  sur  une  pure 
erreur.  Autant  il  faut  ménager  les  écoulements  habituels  du 
cuir  chevelu  quand,  durant  depuis  longtemps,  ils  ont  revêtu  le 
caractère  de  ces  gourmes  sécrétantes  dont  Trousseau  a montré 
avec  tant  de  sens  clinique  l’utilité,  autant  il  faut  pourchasser 
ces  hôtes  incommodes  qui,  en  dehors  même  du  dégoût  qu’ils 
inspirent,  agitent  les  enfants,  les  privent  de  sommeil  et  les 
épuisent.  J’ai  vu,  et  je  ne  suis  probablement  pas  le  seul,  des 
enfants  mal  tenus*,  envahis  par  des  myriades  de  ces  parasites, 
et  qui,  sous  l’influence  de  cette  cause,  restaient  pâles,  maigres,' 
les  yeux  cerpés  et  se  développaient  mal. 

Il  faut  donc,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  s’opposer  à 
cette  pullulation;  et,  si  avec  sa  disparition  brusque  coïncidaient 
des  accidents  pouvant  lui  etre  imputes,  une  amaurose  par 
exemple,  comme  Demours  ( Demours,  Traité  des  maladies  des 
yeux;  Paris,  1818,  t.  II,  p.  30  et  31)  et  Ch.  Deval  (Bullet.  de 
thérap.,  1846,  t.  XXX)  en  ont  observé  et  cité  deux  exemples, 
on  serait  toujours  à temps  d’imiter  la  conduite  de  ces  ophthal- 
mologistes  et  de  produire  sur  lé  cuir  chevelu,  avec  une  pom- 
made irritante  au  tartre  stibié,  à l’ipéca  ou  à l’huile  de  croton, 
une  irritation  supplétive  de  celle  qui  était  produite  et  entretenue 
par  ces  parasites. 

S’il  s’agit  d’une  phthiriase,  les  bains  sulfureux,  mais  sur- 
tout les  bains  de  sublimé,  doivent  être  employés  (4).  Si  la  pullu- 
lation des  poux  est  bornée  à la  tête,  on  peut  employer  la  sta- 
physaigre, la  coque  du  Levant,  la  cévadille,  la  poudre  de  pv- 
rèthre,  les  préparations  mercurielles. 

1°  La  staphysaigre  (Delphinium  staphysagria),  ou  herbe  aux 
poux,  est  le  plus  usuel  des  antipédiculaires.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  c’est  une  substance  active,  et  qu’on  doit  l’employer  avec 
beaucoup  de  réserve  quand  le  cuir  chevelu  n’est  pas  intact  et 
peut  absorber  (2).  Son  action  parasitoxique  ne  s’exerce  pas  seu- 


( ) 1016.  Les  bains  de  sublimé  pour  un  adulte  se  préparent  avec  10  à 
15  gram.  de  sublimé  dissous  dans  125  gram.  d’alcool.  Ce  bain  doit  être 
pris  dans  une  baignoire  en  bois. 

Pour  les  bains  d’enfants,  la  quantité  de  sublimé  varie,  suivant  l’âne 
entre  1 et  4 gram. 

faire  un^pommade^"  * emP%ée  “ P°Udre-  °"  Peut  a“ssi  ™ 
et  S^’axonge^  & Gmb°Urt  contre  Ies  Poux  contient  1 p.  de  staphysaigre 


« 
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lement  sur  les  poux,  mais  sur  un  bon  nombre  d’animaux;  elle 
produit  sur  les  poissons  des  effets  enivrants  analogues  à ceux  de 
la  coque  du  Levant. 

2°  La  coque  du  Levant  (Menispermum  coculus)  a sur  les  poux 
la  même  action  que  la  staphysaigre,  mais  c’est  une  substance 
dangereuse. 

3°  La  cêvadille,  appelée  aussi  poudre  de  capucin , poudre  de 
propreté,  a les  mêmes  usages',  mais  son  emploi  exige  aussi 

beaucoup  de  précautions.  . 

4°  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  poudre  de  pyrèthre,  qui,  a 
mon  avis,  devrait  remplacer  la  staphysaigre  pour  la  confection 
des  poudres,  lotions  et  pommades  antipédiculaires  ('). 

5o  Les  préparations  mercurielles  jouissent  toutes  d’une  action 
antipédiculaire,  paraissant  même,  chose  importante,  s’exercer  sur 
les  lentes  ou  œufs,  que  ces  préparations  frappent  de  mort.  L’on- 
guent mercuriel  affaibli  et  le  stéarate  d’oxyde  de  mercure((i) 2)  peu- 
vent être  employés,  àceteffet,  avec  la  discrétion  et  la  mesure  que 
commande  l’activité  des  préparations  mercurielles.  # 

Le  pou  du  pubis  ( Acarus  ferox  pubis)  indique  l’emploi  des 

Je  signalerai  le  danger  de  ces  antipediculaires  (staphysaigre, 
cêvadille)  en  lotions  sur  des  surfaces  trop  étendues  du  corps,  a 
raison  des  effets  généraux  qu’ils  peuvent  produire.  C est  a ce 
titre  qu’il  faut  surtout  renoncer  aux  lotions  ou  pommades  de 
tabac,  moyen  d’une  action  très-sure,  mais  très-dangereuse.  Wal- 
terhat  a cité,  dans  le  Journal  de  médecine  de  Leroux,  un  cas  de 
mort  survenue  en  trois  heures,  chez  un  enfant,  par  uue  fric  i 
avec  une  pommade  de  tabac.  Murray  a rapporte  un  fait  ana- 
logue dans  lequel  la  vie  de  trois  enfants  a ete  serieusement  me- 
nacée par  la  même  pratique.  Pourquoi  courir  des  risques  de  ce 
genre  puisque  nous  avons  des  moyens  aussi  surs  et  plus  inof- 
fensifs ? 

tt  __  Les  épizoaires  cantonnés  sont  logés  dans  la  peau  ou  sous 
répiderme tels  sont  le  sarcopte  de  la  gale*!  la  chique  ou  puce 
pénétrante  (Pulex  pénétrant).  Je  n’ai  pas  a «Tenir  sur  ce  que 


(i)  1018.  On  pourrait  substituer,  dans  la  formule  de  Guibourt,  la 

très-utile  contre  les  pou,  de 

tête  et  du  pubis  la  pommade  suivante,  employée  en  onct.ons  légères. 

Qf  Pommade  cosmétique  ou axonge  benzoïnée.  20  grammes. 

Stéarate  de  bioxyde  de  mercure 
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j'ai  dit  plus  haut  du  premier  (Voyez  p.  237).  La  chique  ou  pu- 
lex  pénétrons , de  l’ordre  des  Aphaniptères,  pénètre  sous  la  peau 
des  membres  inférieurs,  principalement  des  pieds.  On  lui  oppose, 
quand  elle  est  unique,  le  procédé  long  et  minutieux  de  Véchiquage, 
pratiqué  parles  indigènes;  mais  quand  des  colonies  de  cet  insecte 
se  sont  établies  sur  la  peau  on  emploie  des  parasitoxiques.  A la 
Guyane,  les  nègres  se  servent  d’un  cataplasme  avec  la  pulpe 
non  lavée  du  manioc  (, Jatropha  manihot ),  qui  contient,  on  le  sait 
de  l’acide  cyanhydrique. 

Bonnet,  médecin  de  la  marine  qui  a écrit  sur  ce  parasite  une 
remarquable  monographie  ( Mémoire  sur  la  puce  pénétrante,  ou 
chique  ( Pulex  pénétrons ),  in  Arch.  de  méd.  nav.,  1867,  t.  VIII 
p.  19,  81  et  258),  conseille  l’essence  de  térébenthine,  la  benzine 
le  chloroforme  et  l’acide  phénique  dilué.  L’insecte  tué  et  le  sac 
extrait  par  des  frictions,  reste  la  lésion  consécutive,  qui  com- 
mande des  moyens  spéciaux  en  rapport  avec  sa  nature  et  sa 


La  pratique  cruelle,  mais  efficace,  delà  calotte  ('),  procédé  bar- 


marche. 


îonsistait  a etendre  sur  de  la  toile 
vinaigre  et  de  poix,  et  à en  re- 
roûtes  avec  des  cataplasmes  ; au 
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, „ Vll  employer  au  début  de  mes  études  médicales  et 

bar<!  Tsiste  encore  dans  quelques  hospices  de  petites  villes,  a 
?tU^PemnUcée  par  une  épilation  méthodique  qui  n’a  p us  rien  de 
Luroux  et  qui  est  la  condition  indispensable  detoutereussi  e 
rigoureux  et  qui  é issait  souvent,  c’est  incontestable, 

taïga. 

miœi généiiale  ,a  T 

E“  18 fille  et  avait  appliqué  à cette  atténuation  le  nom  de 

belges,  1852.)  C’était  déjà  “Sait  à l’hôpital  Saint-Louis, 
cette  même  epoque  Baz  ^ conduit  à formuler  la  règle 

une  série  d etudes  et  d î ^ deg  parasiticides,  et,  deux  ans 

de  l’épilation  associée  1 obtenus  par  cette  méthode.  (E. 

après,  il  publiait  es  1 d v Assistance  publique  sur  le 

Bazin,  Rapport  a M.  le  Directe^  en  1852?  1853  et 

traitement  des  teignes  1 preSque  constant  de  cette  prati- 

laTégétation  n0UTClle  de 

p.  îuoo;  _ finoteur  Ordinaire  : 

empruntée  au  docteur  110  gram. 

220  — 

Poix  de  Bourgogne ^qq  

Poix  résine 50  

Térébenthine 1250  

Vinaigre  blanc 

• • u .1  mi rl on  • on  aioute  le  mélangé 

On  fait  une  colle  avec  le  après  une  légère  ébullition  On 

de  poix  et  de  térébenthine,  émisse  sur  des  bandelettes  que  1 on 

: ce 


moyen. 
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cheveux  au  lieu  de  la  calvitie  irrémédiable  produite  par  la  mé- 
thode de  la  calotte  et  même  par  le  traitement  des  frères  Mahon^). 

Le  traitement  Bazin  étant  aujourd’hui  universellement  accepté, 
j’entrerai  dans  quelques  détails  sur  la  façon  dont  on  l’applique. 

On  épile  avec  des  pinces,  soit  avec  la  pince  épilatoire  à bran- 
ches courtes  et  recourbées  qui  figure  au  nombre  des  ustensiles 
de  la  trousse  de  toilette,  soit  avec  la  pince  Deffis  imaginée  dan3 
ce  but. 

L’épilation  est  précédée,  la  veille,  de  la  section  des  cheveux 
et  de  l’applicationod’huile  de  cade  sur  les  croûtes.  Quand  l’épi- 
lation est  complète  sur  un  point,  on  le  lotionne  avec  une  solu- 
tion de  sublimé  (2),  appliquée  matin  et  soir,  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  puis  on  emploie  des  onctions  avec  la  pommade 
auturbith  minéral,  ou  sous-sulfate  de  mercure ‘(3). 

Il  est  des  cas  où  il  faut  recommencer  plusieurs  fois  l’épilation, 
non  pas  dans  toute  son  étendue,  mais  partiellement. 

Cette  pratique  de  l’épilation  est  fort  peu  douloureuse,  quand 
elle  est  bien  faite,  et  les  malades,  rétifs  à un  premier  essai,  ac- 
ceptent très-bien  les  séances  suivantes.  On  pourrait,  au  besoin, 
chez  les  sujets  pusillanimes,  comme  l’a  conseillé  Horand  (, Journ \ 
de  méd.de  Lyon , 1867),  recourir  aux  douches  d’éther  pulvérisé. 
^.a  pu  épiler  ainsi  des  malades  atteints  de  favus,  de  sycosis  et 
d’impétigo  de  la  barbe,  sans  qu’ils  éprouvassent  de  douleur.  Il 
y a même  lieu,  à mon  avis,  de  se  demander  si  la  double  action 
du  froid  et  de  l’éther  ne  peut  pas,  en  même  temps,  tueries  para- 
sites du  favus  et  de  la  mentagre. 

On  peut,  sans  changer  le  fond  même  de  la  méthode,  em- 
ployer d’autres  parasiticides  : sulfureux  (solution  d’acide  sulfu- 
ieux,  pommade  au  sulfure  de  carbone) , pyrogénés  (créosote, 
goudron,  acide  phénique,  essence  de  térébenthine),  mercuriels 
(oleo-stéarate  de  mercure). 


(*)  *022.  Ce  traitement  consistait  à épiler  les  plaques  de  teigne  et  à 
les  saupoudrer  avec  un  mélange  de  1 partie  de  cendres  de  bois  et  1 de 
charbon  de  bois  pulvérisé. 

(*)  1023.  Bazin  emploie  une  solution  qui  contient  deux  fois  plus  de 
sublime  que  la  liqueur  de  van  Swieten,  soit  1 gram.  pour  500  gram  " 
d eau . b 

(")  1024.  Cette  pommade  est  ainsi  composée  : 

^ Axonge 45  gram> 

Huile  d’amandes  douces.  ...  5 

Glycérine 5 

Turbith  minéral 1 


T.  Il 
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ti  Mentaare  et  teigne  tondante 1»  Le  traitement  du  sycos.s 
J mmCre  est  identique  avec  celui  du  favus  et  il  consiste, 
ou  mentaare  rtans  Remploi  de  lotions  et  de  pommades  parasiti- 

^ 2^ I^a ap  eu^ circinné  paraît  avoir  fait,  dans 

office  dans  lest.Inde*  tUVa  „oudre  de  Goa  en  Cochinchine  et 
étudié  comparativem  n 1 P analogue,  mais  l’araroba 

rarTn,L  Luve  de  sorte  que  l’opinion  que  la  poudre  de  Goa 
parait  Plu3  “t"6’  ^ba  reIK,ue  moins  énergique  par  un  corps 
n’est  que  de  1 arai  vraisemblable.  Palasne-Champeaux, 

inerte,  le  charbon,  es  ,i  „los  de  charbon,  a obtenu  une 

en  mêlant  l’araroba  a part  es  ega  à Saigon.  Da  Silva 

poudre  très-analogue  a ™1"  ,,  ;.Bt  agent  contre  l’her- 

Lima  a tait  — ^ ^ “ ""f 

de  sou  emp 

(Arch.  de  méd.  nav.,  1 > ’ emploi  à toutes  les  ma- 

ic:.-;-"--’. ...  - — - 

phytes  (a). 

III.  Pelade-  Le  mj^Y^4Wpar^^assez  °mi  Vrâclant  le  cuir 
Styffi"u°rs  plaques  L pelade;  placé  dans  les  couches 

(,)  102?part^rp7dpdhéblarrrpa^ 

mercure,  1 parue  ue  r 

15  gram.  de  pommade  roi sat-  troig  modes  Remploi  de  l’araroba: 

(2)1026.  Paiasne-Champeau  plaque  avec  une  éponge  rn- 

lota  méthode  bresihenn « ^ d’araroba  et  de  vinaigre; 

bibée  de  vinaigre  ; aPPhcatl°  t{ède  . nouvelle  application  jusqu  a gué- 
lotions  le  lendemain  avec  ^ du  vinaigre  fort  ; saupou- 

risonl  2°  la  méthode  annami  ( l p savonneux  le  lendemain)  ; 3 la 

drer'à  la  houppe  avec  mélangée  de  charbon,  h 

méthode  mixte,  qui  emploie  P donne  la  préférence  aux  deux  pie 

une  aotion* très-irritante  sur  les  mu- 

“fuîe's^t  être  maniée  avec  précaut.on. 
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superficielles  de  l’épiderme,  il  épaissitconsidérablement  celui-ci, 
en  fait  éclater  les  lamelles  extérieures  en  poussière  de  pityriasis, 
gene  la  nutrition  du  cheveu  et  en  détermine  la  chute.  L’ana- 
logue indique  que  1 emploi  des  solutions  ou  des  pommades  à 
hase  de  mercure  constitue  le  meilleur  moyen  de  détruire  ce 
microsporon. 


Pityriasis.—  Le  traitement  du  pityriasis  parasitaire  consiste 
dans  l’emploi  des  parasitoxiques  indiquées  plus  haut.  Les  lo- 
tions de  sublimé  ('),  les  alcalins,,  la  liqueur  de  Gowland  [827] 
les  lotions  phéniquées  [905]  ou  à l’acide  thymique  [902],  sont  les 
préparations  auxquelles  on  a recours  avec  le  plus  de  succès 
Nous  ne  pourrions  ici  que  répéter  les  considérations  dans 
lesquelles  nous  sommes  déjà  entré  à propos  de  la  théorie  para- 
sitaire de  diverses  maladies  septiques  ou  putrides,  et,  tout  en 
taisant  des  réserves  formelles  au  sujet  d’affirmations  trop  ab- 
solues et  trop  générales,  maintenir  l’importance  du  rôle  joué 
ans  la  genèse  de  certaines  maladies  par  les  organismes  infé- 
rieurs et  conclure  des  progrès  qu’a  déjà  réalisés  la  thérapeuti- 
que en  s appuyant  sur  cette  donnée  à ceux  qu’elle  réalisera  en- 
core en  1 élargissant.  (Voy.  t.  II,  p.165.) 
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CHAPITRE  Ier 

Antidotes 


Les  neutralisants  de  cette  catégorie,  appliqués  aux  organes 
agissent  sur  les  substances  qu’ils  y trouvent  comme  ils  le  feraient 
dans  des  vases  inertes,  sous  cette  réserve  que  quelques  produits 

sufnendrerP^  bjUnîine  PM  eXemple’  Peuvent  modifier  ou  meme 
suspendie  ces  reactions. 


_n9  1027'  Trousseau  et  O.  Réveil  ont.  conseillé  une  lotion  composée  de 
500  gram  d’émulsion  d’amandes  amères,  de  10  oentigr.  de  suTme  de 
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, diviser  ces  neutralisants  en  : 1°  neutralisants  des  poi- 
°n  peut  d yiser  des  alcaloïdes.  Leur  usage  dans 

5Sï  ï=ï“  s -■> 

ARTICLE  I.  — Neutralisants  des  poisons  minéraux 

— — sr,rr,':s  lise."  k 

s.;”.'1 .“»«••  “ »• 

quand  il  sera  appelé  à temps. 

§ 1. — Phosphore 

On  peut  administrer  de  l’eau  addKion^ée  d^magnésie  calci- 
née pour  saturer  les  acides  prodmtepa^  ^ ^ mg_ 

phore.  Un  Ph^Zl\hearenx,  Voulant  se  suicider,  avait  avalé 

successivement  du  phosphore  S deVp/el 

ïrs.=.:“  " ” - 

(*)  1028.  Les  Anglais  font  un  usage  ^TdelZtr 

cale  dans  les  empoisonnement^  ^ euXi  n^est  jamais  employée  chez 
pourquoi  cette  pratique,  R lt  l’imagina,  et  l’autorité  de  Du- 

nous.^ C’est  en  1802  que crédit.  En  Angleterre,  le  doc- 
puytren  lui  donna  tout  d abord  iè  limite  le  courage  scientifi- 

teur  Edwards  ' Ts’ en  débarrassa  par  la  pompe 

du®.  Pri‘  ““  ,°°eSLSnoe  in  anima  nobiti  eut  le  résultat  qu  .1  en  atten- 
stomacale.  Cette  e^P  devint  d’une  application  usuelle.  En  1837, 

dait,  et  la  pompe  stJ“acal®  ta„es  de  cette  pratique  et  proposa  un 
Lafargue  fit  ressorti  t Sur  l’aspiration  par  le  vide.  (Voy  .Bullet. 

appareil  fondé,  poini  q07  et  340.)  La  pompe  stomacale  des  Anglais 

*W.  1837'  Kcée  par^un6 appareil  d’aspiUon,  et  voilà  celui  que 
pourrait  être  Hf  " omme  pouvant  servir  à l’extraction  et  a 

je  recommanderais  volent  er  P en  une  sonde  œso- 

rinjection  des  au-dessous  de  la  bifurca- 

phagienne  bifurquoe  a s(mde  étant  introduite  dans  1 estomac,  on 

ion  se  trouve  un  robin  ’ , , r0  do  pemp0isonnement,  et  1 extre- 

“jecte  un  liquide  approprié  a la ^^Tdans  lequel  l’aspiration  a été 
-t  ÆeTou^rt,  le  nquide  de  ï’estomao  Se  pr4eipite  dans  cevase; 


ANTIDOTES 


2 G 5 


succès  à cet  antidote  (').  (Bullet.  dethérap.,  1869,  t.  LXXYI, 
pag.  273,  et  tom.  LXXVIII,  p.  179.)  Personne  a fait,  à ce  su- 
jet, des  expériences  basées,  d'une  part,  sur  la  propriété  reconnue 
à l’essence  de  térébenthine  d’émettre  des  vapeurs  empêchant  le 
phosphore  d’être  lumineux,  et  sur  les  faits  allégués  par  Andant  : 
cinq  chiens  ont  pris  du  phosphore  seul,  sans  antidote,  et  sont 
morts;  cinq  autres  ont  pris  l’essence  de  térébenthine  une  ou  deux 
heures  après  le  phosphore,  un  seul  a succombé  ; les  cinq  der- 
niers ont  reçu  le  poison  en  même  temps  que  l’antidote,  tous  ont 
guéri.  (Personne,  de  l'Action  de  l'essence  de  térébenthine  pour 
combattre  l'empoisonnement  par  le  phosphore,  in  Bullet.  de  l'Acad 
deméd.,  1869.) 

Ces  expériences  ayant  été  faites  dans  des  conditions  similaires 
d’âge,  détaillé,  de  force,  de  doses  du  poison  et  de  l’antidote,  sont 
certainement  de  nature  à frapper  vivement  l’esprit  et  à engager 
à recourir,  le  cas  échéant,  à ce  moyen.  L’action  de  l’essence°de 
térébenthine  communiquerait-elle  au  phosphore  blanc  l’inertie 
chimique  qui  caractérise  le  phosphore  rouge  ? Elph.  Hamelin  a 
réussi  à conjurer,  par  l’essence  de  térébenthine,  les  accidents 
d un  empoisonnement  par  le  phosphore,  chez  un  individu  in- 
toxiqué depuis  trois  jours,  qui  avait  eu  des  vomissements,  de  la 
diarrhée,  mais  chez  lequel  il  n’y  avait  pas  encore  d’ictère. 

L’action  de  cet  antidote  paraît  très-réelle,  et  elle  constitue 
une  des  meilleures  acquisitions  de  la  thérapeutique  des  em- 
poisonnements. 

Le  charbon  a été  recommandé  par  Eulenburg  et  Vohl  comme 
antidote  du  phosphore.  On  pourrait,  si  l’on  avait  sous  la  main  du 


on  lait  ainsi  plusieurs  injections  et  aspirations  successives.  On  pourrait 
dans  les  hôpitaux  ou  dans  les  postes  de  secours,  être  muni  d’un  appareil 
de  ce  genre;  dans  la  pratique  ordinaire,  une  sonde  œsophagienne  et 
une  seringue  ordinaire  suffisent  pour  cet  office.  Quelque  rapide  que 
puisse  e re  action  des  vomitifs,  on  perd  à les  employer  un  temps  pré- 
meux  ; la  pompe  stomacale  a le  grand  avantage  d’agir  aussi  vite  que  pos- 
sible et  de  permettre,  d’ailleurs,  de  véritables  lavages  de  la  muqueuse 
maca  e susceptibles  d’entraîner  jusqu’aux  dernières  parcelles  du  poi- 

«OU,  l 

\ ) 1029.  Andant  a conseillé  la  potion  suivante  : 

'if  Potion  gommeuse 100  gram. 

Sirop  de  fl.  d’oranger 20  

Essence  de  térébenthine . ..  4 

Gomme  adraganthe 25  centigr. 

t .CetteP°tion  en  cluatre  fois,  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure 
e .,  a s 1 intervalle,  on  prend  des  boisons  mucilagineuses  abondantes. 
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charbon  deBelloc,  associer  ce  moyen  à l’essence  de  térébenthine; 
d’autan  plus  que  le  charbon,  n’étant  pas  absorbe  ne  peut  agir 
le  sur  le  Phosphore  contenu  dans  le  tube  digestif,  tandis  que 
l’action  de  la  térébenthine  peut  s’exercer  meme  sur  le  PhosP^ore 
en  circulation  et  sur  celui  qui  est  déjà  dépose  dans  les  organ  . . 

g 2.  — Chlore  et  hypocklorites  alcaline 

On  ne  connaît  pas  de  cas  d’empoisonnements  par  l’eau  chlorée; 
si?Ôn  avaU  à combattre  des  accidents  de  ce  genre  . convten- 
dmit  de  faire  prendre  de  l’eau  albumineuse  ou  du  lait,  qui  for 
Sien,  .avec  Te  chlore,  des  coagulums  et  diminueraient  son 

a0t4To-it-Uqd“un  hypoehlorite  (liqueur  de  Labarraque,  eau  de 
JaveU  la  magnésie  calcinée  en  est  le  meilleur  neutralisant  Le 

javei;,  id  R lpf)iu  /no  qe  novembre  184d)  ren- 

Journal  de  médecine  de  \ futilité  de  la  magnésie 

ferme  deux  observations  qui  montrent  1 utilité ^ ^ 
calcinée  dans  des  empoisonnements > d ^ m q on 

ne.  rAWUrSr  - » 

doivent  pas  être  perdus  de  vue  pour  la  pratique. 

g 3.  — Iode  et  brome 

1»  Dans  un  empoisonnement  par s\înlt’ènun^oTure  d’amidon 
don,  qui  transforme  ce  pom°n  causüq^  d,autant  piu8 

bleu,  sans  action  irutan  , a main  si  le  poison,  ce  qui  est 

Ct! S introduit  par  le  rectum,  les  lavements  amidonnés 

rempliraient  le  même  office.  hrome  fie  ne  sache  pas 

2°  Dans  un  empoisonnemen .par  le»**  0 ^ que  ,,eau 
qU’0n,éTd^mmoÏaque  ou  uneP  solution  de  carbonate  de  potasse 
o'a  dèS soude'sm'aîent  les  moyens  à employer. 

§ 4.  _ Acide  oxalique  et  sel  d’oseille 

200  gram.  et  la  magnésie  c la  moindre  partie  de 

oublier  que  ces  poisons  n muqueuse  gastro-intestinale; 

que  ce  sumt  ê^  poison^généraux,  probabl^ement^des^pomo^ns  des 
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§ 5.  — • Acide  sulfhydrique 

L’eau  chlorée  du  Codex,  qui  contient  2 litres  de  chlore  ga- 
zeux par  litre,  administrée  à la  dose  de  1 à 10  gram.  dans  une 
potion,  est  un  antidote  de  l’hydrogène  sulfuré  et  probablement 
•aussi  des  sulfures  alcalins.  Les  hypochlorites  alcalins  [899]  ont 
une  action  analogue.  On  peut  donner  l’hypochlorite  de  soude  li- 
quide, ou  liqueur  de  Labarraque,  à la  dose  de  5 à 20  gram.  dans 
une  potion  ou  dans  un  lavement.  Il  faut  reconnaître  que  ces 
antidotes  sont  vraisemblablement  peu  efficaces;  l’acide  sulfhy- 
drique, en  effet,  n’est  toxique  que  quand  il  est  inhalé  et  passe 
de  la  dans  les  artères;  le  tube  digestif  peut  en  contenir  de 
grandes  quantités  sans  intoxication.  Comment  espérer,  dès  lors 
que  le  chlore  puisse  le  neutraliser  utilement? 


§ j.  Acide  cyanhydrique  et  cyanures 

L’acide  cyanhydrique  a pour  contre-poison  : 1°  Veau  chlorée 
ou  les  hypochlorites.  Ces  deux  préparations  sont  des  réservoirs 
de  chlore  gazeux,  lequel  décompose  l’acide  cyanhydrique  en 
s emparant  de  son  hydrogène.  J’avoue  avoir,  à priori,  une  cér- 
ame défiance  de  cet  antidote,  le  cyanogène  étant  lui-même  un 

do)Tdl°  W*  !?  CarhTte  ferroso- ferrique  hydraté,  ou  anti- 
dote de  Smith  ( ),  formant  avec  de  l’acide  cyanhydrique  du  eva- 

?ensfffc:ra°nrTtiqUe  °U  W.6U  de  P™sse’  -la"  £ Z- 
sont  ingérés  GS  ^ C°ÛVienûent  ^ue  cyaniques 

Par  malheur,  la  soudaineté  de  l’action  de  l’acide  cvanhvdri 
que  habituellement  inhalé,  est  telle  que,  presque  toujours  le 
neutre  ;Sant  chimique  n’est  donné  qfe  quand»  poison ïll 

en  réaméTf6^^8  ^ P1?dmre  011  se  dissiPer>  ce  qui  réduit, 
en  réalité,  a fort  peu  de  chose  le  rôle  des  antidotes 

evan^Em  ^ 116  S°at  qU6  desrdserv oirs  d’acide 

cyanhydrique  tels  que  le  cyanure  de  potassium,  ne  peuvent  être 

décomposes  chimiquement  qu’en  mettant  à nu  du  cyano^ne 
^nhZdaeUlLeécThtqf  c tranSfo™e  ™pidem  J en  fcfde’ 
aussi  e-tre  empiré  dats°ce  cafr0S0'ferriqUe  hydraté  P°Urrait 


(‘J  1030.  Cet  antidote,  indiqué  par  J Smith  pu  nuit  0 x 

zz:  rxds.  ® ries  do  suifr de  ~ 

On  conserve  cet  anMoü  dans  £ LTnfemé  0^°“^  ? * 

indéterminée.  On  pont  üxer  cependant  celfe  de  i5  a“ 20°^  PreSq“9 
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§ 6.  — Acide  arsénieux 

i -noidc  arsénieux  a un  grand  nombre  de  contre-poisons  On 
, successivement  préconifé  le  sucre  (Duval),  l’eau  de  chaux 
Na“erriIsTuTfures  alcalins,  etc.  Les  trois  antidotes  dans  les- 
quels on  peut  avoir  le  plus  de  confiance  son  . 

ioualbumine  sous  forme  d’eau  albumineuse ( . Alors  me 
rm’nn  rroirait  devoir  recourir  a un  autre  antidote,  lea 
rineuse™ouveraü  encore  son  application  utile.  On  donne  peu 

4 rVaZ'eVtX oTle  peroxyde  de  fer  hydraté  géla- 
tineux (“qui  transforme  l’acide  arsénieux  en  un  arsemte  de  fer 

à rrjpv  xc 

SkSSss- 

"yTvantidote  de  Mandel,  dit  aussi  antidote  de  Bussy  qui i est 

— r £“•  '•'» — 

sensiblement  ses  propriétés  neutralisantes. 


(>)  1031 . Veau  albumine  se  prépare  en  battant  4 Mânes  d’œuf  dan, 
un  litre  d’eau,  ou  mieux  en  agitant  dans  une  o^  ré(jipitant  une  diss0. 
(*)  1032. Le  peroxyde  de  fer  hydrate  s J ct  d’un  magma  gela- 

lution  de  sulfate  de  ferpar  200  à 300  gratn. 

ttaeux,  qu’il  faut  conserver  dans  1 eau.  On  de  prépar4  ; 

Il  serait  désirable  que  les  Phdr  , et  il  perd,  en  partie,  son  apti- 

malheureusement  il  n est  pas  tr  - transformer  en  un  arsénite 

- - 

(*)1034.L epersulfuredefer  hyd  une  PgolutioI1  de  monosulfure 

“-t™l'seTnne  sous  forme  d'un  sirop  contenant  1 par. 
Ue  de  persulfure  de  fer  pour  5 parties  de  sucre. 
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§ 7.  — Antimoniaux 

Les  antimoniaux  insolubles  sont  peu  dangereuxl, • les  antimo- 
niaux solubles  ont  la  propriété  d’être  décomposés  et  précipités, 
par  le  tannin,  la  noix  de  galle  et  toutes  les  substances  tannifères' 
On  peut  donner  une  infusion  de  noix  de  galle  (‘);  une  dissolution 
de  tannin  f)  ; du  quinquina,  du  cachou,  du  tan  de  chêne  P)  de 
la  bistorte(Q.  S’il  s’agit  du  chlorure  d’antimoine,  qui  ades  pro- 
priétés corrosives,  il  faut  donner  du  lait  additionné  de  magné- 
sie calcinée.  6 


b 8.  — Baiytiques 

La  baryte  et  ses  sels  solubles  (chlorure  de  baryum,  azotate 
de  baryte)  ont  pour  contre-poisons  le  sulfate  de  soude  ou  de 
magnésie.  L’eau  de  Sedlitz  est  la  forme  qui  leur  convient  le 
mieux;  elle  agit,  en  effet,  pour  former  des  composés  insolubles 
et  par  son  sel  et  par  son  acide  carbonique. 


iviercunaux 


Le  soufre  en  fleur,  à la  dose  de  10  à 30  gram.  • les  nroto  Pt 
persulfure  de  fer  hydratés,  l’albumine,  et  enfin  la  magnésie 
sont  les  antidotes,  plus  ou  moins  certains,  de  l’empoisonnement 

fa^ît  ?.®,ublime’  Par  le  deuto-iodure  de  mercure.  Ici  encore  il 
faut  distinguer,  des  empoisonnements  mercuriels  qui  s’opèrent 
par  le  poumon,  ceux  dont  le  point  de  départ  est  la  peau  0PU  une 

£ 10.  — Plomb 

Q Lf6S  fmPoisonnements  par  le  plomb  ont  pour  antidotes  • 1°  le 
soufre  lave;  2°  les  sulfates  solubles;  3°  l’iodure  de  potassium- 
la  limonade  sulfurique.  L’iodure  de  potassium  agit  en  for- 
mant, avec  les  sels  solubles,  un  iodure  de  plomb  très-insoluble 
et,  par  conséquent,  inactif.  Quand  on  donne  de  l’iodure  de  po- 
tassium dans  un  cas  de  saturnisme  chronique  ce  médiramont 
semble  agir  en  favorisant  l’élimination  du  poSon  medlCameDt 

k 11.  — Azotate  d'argent 

mieux  du  lait,  fortement  sa^és.nnement,  ^ ^ b°ir6  de  Peau  °U 


(')  1035.  La  décoction  de  noix  de  aalle  destinée  à « + 

“l’i  1038  t : n0iX  f gaUe’  20  à ÿ°  «ram • i 100  gram?e  P<>U‘  ^ 

• însv  T T’  fgram-;eau'10°epam- 

lan  de  chene>  15  à 30  gram.;  eau,  100 
( ) 1038.  Butorte,  10  à 30  gram . en  décoction  dans  un  litre  d’eau 
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g 12. — Sulfates  de  zinc  et  de  cuivre 

Les  décoctions  astringentes  et  les  carbonates  solubles ; sont 
utiles  pour  combattre  cet  empoisonnement,  en  précipitant  le 

.4e  fer  hydratés  et  le  prussiate  jaune 
de  potasse,  sont  aussi  des  antidotes  chimiques  des  intoxication, 
par  le  cuivre. 

g 13.  — Alcalins  et  acides 

Les  empoisonnements  par  les  alcalins  ont  pour  antidotes  les 

aCJe6si calerai,  en  terminant,  un  antidote  complexe,  pouvant 
servir  pour  les  empoisonnements  par  les  acides  1 arsenic,  1 a 
c de  cvanhydrinue  et  même  les  alcaloïdes  : c’est  Vantidole  de 
Cmht,  formé  départies  égales  de  magnésie  calmée,  dhy- 
drate  de  peroxyde  de  fer  et  de  charbon  animal  puWeris- e.  Un 
donne  trois,  quatre  ou  cinq  cuillerées  à bouche  dans  de  l’eau. 


ARTICLE  II.  — Neutralisants  des  alcaloïdes 

t a ta n ni la  noix  de  galle  et  toutes  les  préparations  tanm-, 
fères  sont  des  contre-poisons  des  alcaloïdes  toxiques  ou  des  sub- 

— p°tassium  ioduré  rr 

susc^tde  précipiter  les  alcaloïdes  et  cette  -.0"  est  suffi- 
samment  démontrée  par  l’usage  de  ce  rea^*  P0™,  a sur 
présence  de  la  quinine  dans  les ; unnes  ; mats  cet  .^ffioteasu^ 

^ndm^rimZi7n ‘ra  démontré  que 

Uufe  Uslnsibé 

^dépasse  ce™l  touPs  les  autres,  pourra-t-i,  être  employé 

C°U^xistet,ld a^s^doule^ b'eaucoup' d’autres  subsUnce^toxiq^s 

(digitaline,  canthandine, qeneutral isanTs^I  ces  poisons,  on  en 
ne  possédant  pas  encore  de  neutralisants  ne  l ^ pr0_ 

est  réduit  à l’emploi  des  vomitifs  et  aux  m y 1 


l1)  1039.  On  prépare  les 

nement-lieu  de  l’étudier  à titre  d antidote. 
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près  à combattre  la  maladie  toxique,  une  fois  qu’elle  est  produite. 

On  pourrait  diviser  ces  neutralisants  en  deux  groupes  : ceux 
qui  réactionnent  le  poison  sur  les  surfaces  de  rapport  (peau, 
estomac,  intestin,  muqueuse),  ceux  qui  franchissent  avec  lui 
la  barrière  de  l’absorption,  le  poursuivent  au  delà  et  entrent  avec 
lui  dans  la  circulation.  Cette  dernière  catégorie  est  très-res- 
treinte,  etje  ne  vois  guère  que  latérébenthine,  pour  le  phosphore, 
et  l’iodure  de  potassium,  pour  le  plomb,  qui  puissent  y figurer! 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  je  ne  m’occupe  ici 
que  des  moyens  de  neutralisation,  de  saturation  ou  de  transfor- 
mation de  la  substance  toxique  pour  prévenir  son  absorption 
et,  par  suite,  ses  effets  généraux.  Quand  ceux-ci  sont  dévelop- 
pés, nous  nous  trouvons  en  présence  d’une  maladie  spécifique 
dans  laquelle,  ne  pouvant  agir  étiocratiquement , nous  agissons 
symptomatiquement,  c’  est-à-dire  nous  prenons  les  éléments 
morbides  un  à un  et  nous  les  combattons  de  notre  mieux. 


CHAPITRE  II 

Antagonistes 

.Je  ra-nge  dans  ce  groupe  les  substances  qui,  mettant  l’orga- 
nisme dans  un  état  opposé  à celui  où  l’a  placé  l’agression  brus- 
que  etrecente  d’un  poison,  neutralisent  avec  plus  ou  moins  de 
certitude  ses  effets.  C’est  par  un  mécanisme  d’action  antagoniste 
qu  agissent  les  neutralisants  de  ce  groupe. 

. Gette  étude  des  antagonismes  en  thérapeutique  et  en  toxico- 
logie a fait,  dans  ces  derniers  temps,  des  progrès  notables.  Les 
laits  qu  elle  embrasse  se  multiplieront,  sans  doute,  à mesure  que 
sera  mieux  connue  l’action  physiologique  des  substances  ac- 
îves.  Dans  état  actuel  de  nos  connaissances,  ils  se  bornent  aux 
antagonismes  suivants  : 1»  opium  et  belladone;  2°  strychnine 
et  opmm;30  strychnine  et  bromure  de  potassium;  4°  strychnine 
chloroforme  et  chloral  ; 5°  strychnine  et  ésérine  ; 6°  strych- 
nine et  curare;  7°  atropine  et  ésérine;  8°  atropine  et  mns- 
carme.  Un  mot  sur  chacune  de  ces  formes  de  Vantidotisme 

izz  t:zt mot  de  oubier-  ^ a - «>*££ 


§ L — Tliébaïsme  et  a tropisme 

r>cnvpnCfaJirCtèreS  d“  thébo'isme’  <îuand  ils  sont  très-accentués, 
EIc*  ramenes  aux  suivants:  sensation  de  torpeur  céré- 
rale,  somnolence,  engourdissement  de  la  sensibilité,  pâleur 


27.,  antidotes  et' antagonistes 

enchaînement  progressif  des  sens,  de  l’intelligence,  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation  ; atrésie  pupüla.re;  au  début,  nausées, 
vomissements  ; urines  rares,  sueurs  copieuses  avec  éruptions 

"l,os  caractères  de  l’atropisme  sont  les i suivants : céphalalgie; 
vertiges,  obnubilation,  excitation  cerebrale,  déliré  ha  , 

convulsibilité,  mydria^e  amaurotique;  diminution  de  toutes  les 
sécrétions  sauf  la  sécrétion  urinaire  ; secheresse  de  la  gorDe, 
^“e  vomissements;  peau  sèche,  éruption  s-rlat.nitormm 
T t nuestion  de  l’antagonisme  de  la  belladone  et  de  1 opiui 
ét^et^est  encore  vivement  controversée.  Brown-Sequard  Er- 
lenmayer,  Fraigniaud,  mais  surtout  Harley,  ont  me  que  cet  an 
tae-onisme  existât  ; Gubler  et  Labbée , dans  une  savante  etude 
crWque  (Gubler  e’t  Labbée,  de  l’AntidoJü une  au, ie  l’Antago- 
nisme médicamenteux,  in  Bulletin  de  thém u,  1873  t.  LXXX1V, 

i,  5161  ont  formulé  à ce  sujet  des  conclusions  plus  que  dumta 

tives  ■ « En  résumé,  disent-ils,  l'antidotisme  qui  nous  occupe  ne 
ressort  ni  des  faits  cliniques,)^  des  expériences  sur  f 8 
Faut-il  donc  nier  absolument  l’antagonisme  entre  1 opium 
belladone?  Non,  sans  doute;  seulement 

tiel,  tandis  que  les  effets  synergiques  ou  a“‘‘‘Xer PiCression 
dus’.»  Cette  opinion  ne  saurai,  .»»»«- ^‘XS 
des  cas,  nombreux  déjà,  dans  ^sque  de  1>écoIlomie 

brusquement,  sous  1 influence  ae  1 1 i o oo 

d^ltmd^um^odifier^trè^^orablemept^es^acciden^s^d’mi 

atropisme  du  a 1 in»®^  1 , cas  d’aile  femme  chez  la- 

done.  Le  docteur  Wilson  a relate  le  cas  d^une^  ^ injecüoû 

quelle  un  empoisonnemen  p P un  empoisonne- 

hypodermique  d’atropme.  George  a vu  da  £mmes  de 

ment  par  20  gram.  de  U y 

teinture  alcoolique  de  bellado  - c , ^ haute  dose 

avait  eu  des  vomissemen  ^?que ^’des"ons  hypoder- 
avait  ete  admimstie,  etc-  f;lusieUrs  fois  que,  quand  dumor- 

miques  a permis  de  cons  P la  oonsqéqiience  l’atropine 

phisme  ou  de  1 atropisme  , T a jra;s  volontiers  que 

‘ou  la  morphine  le  dj-Jpa^t  »P^> “Ration  légère 
cet  antidotisme  est  bien  demontie  p I nd  les  do_ 

par  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  poisc ’ . ■*  p antidotisme  est  bien 
ses  sont  fortes  et  manifestement  toxiques  \^~^ênences 

moins  prouvé  et  j/tn touî  cas,  il  ne  faudrait 

plus  nombreuses  et  plus  concluan  . • wner  là  le  trai- 

pas,  confiant  dans  P*ctl°  ^gon^les  antidotes  chimiques  et  le 
tement;  l’expulsion  du  poison,  les  an 
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traitement  de  la  maladie  toxique  sont  de  rigueur,  absolument 
comme  si  l’antidotisme  .physiologique  n’existait  pas.  La  possibi- 
lité d’introduire  l’atropine  ou  la  morphine  par  voie  d’injections 
hypodermiques  permet  d’ailleurs,  aisément,  la  combinaison  de 
ces  moyens  divers. 


Nous  avons  tracé  plus  haut  le  portrait  du  thébaisme,  il  nous 
reste  à lui  opposer  celui  du  strychnisme.  Les  sujets  ou  les  ani- 
maux placés  sous  l’influence  de  fortes  doses  de  strychnine  pré- 
sentent de  la  raideur  musculaire,  un  accroissement  de  l’excita- 
bilité réflexe,  sans  exagération  de  la  sensibilité  sensorielle  ou 
générale,  avec  perversion  de  celle-ci  accusée  par  des  four- 
millements, des  accès  tétaniques  ; la  mort  survient  par  rigidité 
des  muscles  respirateurs.  On  comprend  que  cet  état  puisse  être 
modifié, partiellement  au  moins,  parla  morphine. 

Les  journaux  anglais  ont  rapporté,  en  1868,  le  fait  d’un  jeune 
homme  qui,  ayant  pris  par  mégarde  18  centigr.  de  strychnine, 
et  étant  en  plein  strychnisme,  fut  soumis,  d’heure  en  heure,  à 
trois  injections  de  1 centigr.  de  morphine  et  guérit.  On  peut,  en 
ce  qui  concerne  l’opium,  reconnaître,  avec  Gubler  et  Labbée 
qu  il  faut  trop  de  temps  a l’opium  pour  produire  ses  effets  et 
qu  un  empoisonnement  par  la  strychnine  ne  peut  guère  être 
conjuré  par  ce  médicament;  mais  l’emploi  hypodermique  de  la 
morphine  écarte  en  partie  cette  objection. 


On  a cité  le  cas  d’un  individu  qui,  ayant  pris  50  centigr.  de 
strychnine,  guérit  après  l’administration  de  4 gram.  de  bro- 
mure de  potassium.  Ce  cas,  auquel  manquent  des  détails  essen- 
tiels, n’est  pas  démonstratif,  de  l’opium  ayant  été  administré 
simultanément.  {Bullet  de  thérap.  1871,  t.  LXXXI,  p.  372.) 


§2.  — Strychnisme  et  thébaïsme 


§3.  — Strychnisme  et  bromisme 


4.  — Strychnisme,  chloroformisme  et  chloralisme 


V T . J '-'îxui.oiuu  } CHtJb  sont  lo 

médicament;  mais  il  paraît  difficile  de  leur  attribuer  une  vertu 
antidotique.  u 

Liebreich  avait  admis  que  le  chloral  était  l’nntirWû  ^ 


une  vertu 


* — — uo  îcx  o u y uimme.  [uomptes  rendus  Acad,  des  sc., 
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1872  ) L’opinion  éclectique  do  Gubleret  Labbee,  que  cet  antido— 
tisme  n’est  apparent  que  pour  des  doses  relativement  faibles, 
paraît  celle  qui  se  concilie  le  mieux  avec  la  vérité. 

jj  5 . — Strychnisme  et  ésérisme 

Aux  effets  de  la  strychnine  on  peut  opposer  ceux  de  l’ésé- 
risme,  qui  paraît  agir  en  sens  inverse,  éteindre  1 excitabilité 
motrice  et  conduire  à la  mort,  par  asphyxie  comme  la  strychnine, 
maisoar  asphyxie  paralytique  et  non  plus  par  asphyxie  con  rac 
TZlè Aussi  it-on  eu  la  pensée  de  considérer  l’ésérine  comme 

^Ledocteur  Eben  Watson  (de  Glasgow)  a publié  dans  VEdim- 
burqh  medical  Journal  un  travail  sur  Pésénne,  dont  J ai  donne 
une^traduction  dans  la  Gaz.  hebd.  de  médecine  en  186/.  Ce  mé- 
decin établissait  le  fait  de  l’antidotisme  réciproque  de  la  strych 
nine  et  de  la  fève  de  Calabar.  Cet  antidotisme,  assez  générale- 
ment admis  par  les  médecins  anglais,  est  me  chez  nous,  il  est 
vrai  que  les  observations  et  les  essais  sur  cette  question  sont 

insuffisants. 

■à  6 Strychnisme  et  curarisme 

Le  curare  [951]  paralysant  le  mouvement  en  frappant  d iner- 
tie les  plaques  terminales  des  nerfs  moteurs,  on  a eu  la  pen- 
sée de  remployer  contre  le  strychnisme,  comme  Vella,  Busch, 
Demmém  etc.,  l’avaient  employé  contre  le  tétanos.  P ai  essayé 
plusieurs  fois,  chez  des  chiens,  le  curare  contre  le  strychnisme, 
Se  suis  arrivé  à aucun  résultat;  il  m’a  semble  plutôt  que 
l’amirm  des  deux  poisons  ne  faisait  que  s ajoutei. 

Gubler  et  Labbée  nient  l’antagonisme  admis  par  Yella  et  Harley 
entre  la  strychnine  et  le  curare,  et  croient  que,  si  ces  deux  mé- 
dicaments modifient  réciproquement  leur  action,  c est  par  - 
termédiaire  d’actions  physiologiques  ne > se : passant  pas  dans  es 
mêmes  éléments  nerveux.  Ici  encore  il  faut  attendie 
velles  recherches. 

g 7t  — Muscarisme  et  atropisme 

T e5  pffpfs  antagonistes  de  la  muscarine  et  de  l’atropine,  ceux 
de  la  strychnine^  de  l’aconitine,  sont  passibles  de  la  meme  re- 

S6FV6. 

g 8.  — Atropisme  et  ésérsime 
Quant  à l’antagonisme  de  la 

”ûx  que' “2 ? viens  de  citer,  il  ne  peut  non  plus  être  con- 
sidéré  comme  démontré. 
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On  ne  peut  que  désirer  que  cette  recherche  des  antidotes 
physiologiques  soit  poursuivie;  mais  il  faut  reconnaître  que, 
sauf  l’antagonisme  de  l’opium  et  de  l’atropine,  tout  est  dis- 
cutable sur  ce  terrain,  et  l’on  peut  accepter  cette  conclusion  du 
travail  critique  de  Gubler  et  Labbée:  « Les  antidotes  proprement 
dits  ne  forment  qu’une  exception  bien  rare.  Si  le  nombre  s’en 
est  multiplié  dans  les  livres,  c’est  que  les  auteurs  se  sont  ordi- 
nairement contentés  d’à-peu-près  et  que  l’apparence  a souvent 
été  prise  pour  la  réalité.  Constamment  on  a confondu  les  actions 
antagonistes  avec  les  résultats  opposés,  oubliant  que  des  mani- 
festations semblables  expriment  des  conditions  anatomiques 
parfois  inverses,  et  qu’un  même  phénomène  peut  être  obtenu 
par  les  moyens  les  plus  dissemblables.  En  définitive,  rien  n’est 
plus  difficile  à rencontrer  que  deux  agents  thérapeutiques  ou 
toxiques  pouvant  neutraliser,  non-seulement  la  totalité,  mais 
seulement  l’ensemble  de  leurs  effets  principaux.  » (Gubler  et 
Labbée,  loc.  cit.,  p.  563.  ) 

Cet  antagonisme  étant  admis  entre  diverses  substances,  com- 
ment peut-on  se  l’expliquer?  On  ne  saurait  croire  qu’il  s’agit  ici 
d’une  neutralisation  matérielle  d’un  médicament  par  l’autre 
neutralisation  dans  laquelle  l’organisme  est  spectateur  inactif 
d’une  lutte  qui  va  décider  de  son  salut.  L’antagonisme  ne  peut 
être  autre  chose  que  l’impression,  en  sens  inverse,  des  mêmes 
éléments  anatomiques,  ou  bien  le  résultat  des  rapports  d’in- 
fluence que  des  éléments  anatomiques  distincts  entretiennent 
les  uns  avec  les  autres,  et  qui  font  que  les  modifications  éprou- 
vées par  l’un  d’eux  changent  la  manière  d’être  des  autres.  Au 
reste,  tout  en  cette  matière  est  hypothétique;  mais  il  suffit,  au 
point  de  vue  pratique,  de  bien  constater  cliniquement  que  deux 
maladies  toxiques  développées  simultanément  ne  peuvent  co- 
exister ensemble  et  créent  au  profit  des  malades  une  sorte 
d’ interférence  toxique  qui  les  sauve. 

En  résumé,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l’an- 
tidotisme  ou  antagonisme  toxique,  il  faut  s’en  tenir  aux  données 
cliniques  habituelles  du  traitement  des  empoisonnements,  et  ne 
rien  sacrifier  à l’emploi  des  antidotes  réputés,  qui  ne  doivent 
intervenir  qu’à  titre  accessoire.  Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste, 
que  ces  antagonistes,  constitués  par  des  médicaments  très-actifs' 

ont  leurs  dangers  et  peuvent  ajouter  une  cause  d’intoxication  à 
une  autre. 


TROISIÈME  PARTIE 


MÉDICATIONS  NOSOPOIÉTIQUES 


(PROVOCATION  DES  ÉTATS  OU  DES  ACTES  MORBIDES  ARTIFICIELS) 

(vo(7oç,  maladie,  izoïüt  créer) 


Nous  avons  montré  le  clinicien  modifiant  les  fonctions  dans 
un  but  curatif,  neutralisant  par  des  spécifiques,  malheureuse 
ment  trop  peu  nombreux,  les  causes  spécifiques  des  maladies,  il 
nous  reste  pour  avoir  parcouru  le  cadre  immense  dans  leque 
se  meut  l’action  thérapeutique,  à l’envisager  dans  ses  rappor  s 

avec  la  création  des  états  ou  actes  morbides  artificiels. 

Si  les  médications  du  premier  ordre  s’appuient  surtout  sur 
ohvsiologie  et  peuvent  attendre  des  progrès  de  cette  science  un 
accroissement  indéfini  de  ressources;  si  celles  du  second  ordr 
ont  surtout  pour  base  l’étiologie,  les  médications  nosopoieti- 
crues  puisent  exclusivement  leurs  inspirations  dans  la  clinique. 
C’est  en  étudiant  les  actes  de  la  force  médicatrice  obéissant . aux 
lois  au? assurent  la  restitution  du  type  hygidetroub  e parl’etat 
de  la  maladie , c’est  en  constatant  les  changements  heurej 

ou’un  acte  morbide  intercurrent,  agissant  comme  crise, aamenes 

dans  l’évolution  naturelle  des  diverses  maladies  que  iemede- 
• à imitpr  et  à provoquer  ces  actes  salutaires,  hm  ceia, 

ein  arrive  a imiter  eta  encore  (lue  pour  les  autres  modes  de  son 

‘Vrntce  bclu  ifwte'et  de  serv.teur  de  la  nature 
Unterpres  et  minister  medicus  naturæ)  que  Baglivi  lui 

n w CP  donc  en  réalité,  que  cette  force  médicatrice  que  les 
ciVns'avlùentpresqiie  divinisée  à force  de  respect,  et  que  nous 
“ïïSÏÏlXSun  interdit,  comme  aveugle  dans  son  but  et 
irrationnelle  dans  ses  tendances?  Un  principe  dirigeant  des 
'"tes  organiques,  ayant  entemg  ^/^,c_es£ desU, 

malad'e  cet  office  qui  en  e P P ’Ja  défense,  mobilisant 

ses  forces,  les  groupant!  les’ portant  là  où  l’action  l’exige;  force 
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personnelle,  pensante,  ayant  responsabilité  et  disposant  de  l’or- 
ganisme despotiquement  et  comme  il  lui  semble  utile  de  le  faire? 
Qui  pourrait,  aujourd’hui,  défendre  cette  conception  ontologi- 
que? La  vie  se  crée  ses  instruments;  elle  les  conserve  et  les 
répare;  quand  elle  forme  le  jeune  être,  elle  s’appelle  la  force 
formatrice  ; quand  elle  le  maintient  à l’état  bygide,  c’est  la 
force  conservatrice;  quand  elle  réagit  dans  une  maladie,  c’est 
la  force  restitutive  ou  médicatrice;  et  sous  ses  trois  formes 
d’activité,  elle  est  une,  impersonnelle,  inconsciente,  obéissant 
aux  memes  lois,  comme  obéit  à une  même  force  le  pendule 
qui  s’écarte  de  la  normale  ou  qui  s’en  rapproche. 

L’imitation  des  opérations  de  la  nature  réalisant  des  actes 
morbides  dans  un  intérêt  de  conservation  est  donc  le  but  que 

le  clinicien  a en  vue  quand  il  institue  une  médication  noso- 
poiétique. 

Il  agit  alors  de  trois  façons  : 1°  en  perturbant  les  fonctions 
pour  changer  leur  mode  vicieux  d’activité  et  substituer  un  trouble 
médicamenteux  amovible  à un  trouble  morbide  plus  fixe;  2°  en 
créant  des  crises  que  l’expérience  clinique  a reconnues  être  fa- 
vorables à la  solution  des  maladies;  3°  en  suscitant  des  sortes  de 
ionctions  pathologiques.  Je  donnerai  pour  exemple  de  ce  pre- 
mier mode  d’action  la  substitution  d’un  délire  artificiel  au  délire 
vésanique*  pour  exemple  du  second  les  hémorrhagies  et  les 
hypercrinies  diverses,  et  pour  exemple  du  troisième  l’établisse- 
ment d’un  cautère  ou  d’un  séton,  etc. 

Les  états  morbides  créés  artificiellement  sont,  ou  de  la  même 
nature  que  les  maladies  dont  on  a en  vue  la  curation,  ou  d’une 
nature  diamétralement  opposée.  La  doctrine  homœopathique  a 
abusivement  élargi  le  premier  groupe  et  lui  a fait  embrasser  à 
due  vrai,  toutes  les  actions  médicamenteuses,  tandis  cru’il  n’en 
comprend  en  réalité  que  le  plus  petitnombre.  La  loi  de  similitude 
entre  les  symptômes  du  médicament  et  les  symptômes  de  la  ma- 
adm  qu  il  est  appelé  à combattre  ne  se  constate  que  pour  un  nom- 
bre tres-limite  de  faits  thérapeutiques.  Il  est  incontestable  que 
quelques  substances  développent  un  ensemble  de  phénomènes 
i e symptômes , comme  on  le  dit  dans  la  langue  hahnemanienne 
que  1 on  trouve  reunis  dans  certaines  maladies  auxquelles  ils 
sont  « homœopatlnques»;  mais  pour  quelques  exemples  isolés  et 
don  le  témoignage  monotone  est  toujours  invoqué,  Te  voTt^on 
pas  la  grande  majorité  des  médicaments  inaptes  à produire  le 

maladies  auxquelles  on  les  oppose  avec 
, u y a-t-il  détonnant,  d’ailleurs,  que  les  modificateurs 

pharmacologiques  et  les  modificateurs  étiologiques  mettant  en 
jeu  les  uns  et  les  autres  un  nombre  limité  des  mêmes  fonctions 

T.  II  ’ 
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• , wh.itementdes  réunions  d’effets  médicamenteux  ou 

Prod"'sln  ,1 Ivsionomie  analogue?  L’inverse  serait  ton  sim- 


L’inverse  serait  tout  sim- 

Temènt  impossible.  Mais  l’on  peut  se  tenir  a l 
plement  impo  Omettre  cependant  c 


pTement  impossible.  Mais  l’on  pern 

nisme  homoeopathique  et  ri’en,  la  substi- 
tution générale  est  une  théorie  q d’Hahnemann,  est 

tution  locale , dont  ne  par  P“  ^Soos,  mais  très-réel, 

d’actions  thérapeutique^  ^ morbi(Jes  ayant  ce  caraetère 

utüe  dT^des  cas  déterminés,  autant  i,  y a de  médications  no- 

la  provocation  clans  un  • x . 9°  de  la  fièvre  ; 3°  de  la  conges- 

veux(douleur,  délire,  inso  , i>inflainmation  et  de  la  suppu- 
té; 4°  des  hémorrhagies,  5 diverses  (sialor- 

ration;  6°  des  exanthe  , ’ • nty  g»  des  actes  réflexes  (toux, 

rhée,  diurèse,  diarrhée,  Aoni  \e  )>xA  est  d’expulser 

éternuement),  et  des  ac  . J • ui  les  contiennent  (exo- 

livre  premier 

provocation  de  troubles  nerveux 

CHAPITRE  PREMIER 

Moyens  de  provoquer  la  doul 

(. Mgopoiétiques ; ^ douleur,  *.«*,  creer) 

Le  système  nerveux  est  une  ^^tfpe^tre  pTrieTà 
Nous  avons  certainement  plus  UI1  certain  nombre  de 

sr  ;ï,ïï— »“  — “ 
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une  source  de  douteur;  mais  celle-ci  n’est  qu’accessoire  dans 
cette  action  thérapeutique,  tandis  que,  dans  la  contrefluxion  dou- 
loureuse,  elle  joue  au  contraire  le  rôle  principal. 

La  contrefluxion  congestive  et  la  contrefluxion  douloureuse 
son  habituellement  liées  ; on  ne  peut,  en  effet,  exciter  la  sen- 
sibilité sans  que,  consécutivement,  le  réseau  capillaire  s’in- 
jecte dune  quantité  plus  considérable  de  sang  : « ubi  stimulus  ibi 
fluxus  » aussi  les  agents  qui  produisent  l’une  servent-ils  à réali- 
ser! autre,  et  toute  l’industrie  du  médecin  se  résume-t-elle  dans 
leur  maniement,  a faire  prédominer,  autant  que  possible  ïa 
douleur  sur  l’hyperhémie  ou  l’hyperhémie  sur  la  douleur 
De  meme  aussi,  la  contrefluxion  douloureuse  ne  se  sépare- 
t-elle  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  de  la  contrefluxion  iuflam 
matoire  et  suppurative.  Par  bonheur,  ces  actions  comptes  Tes 
memes  agents  sont  plutôt  en  concordance  qu’en  opposition  thé 

sépare  rcom  pfé  tT  eT  ‘ P1'endre  Parti  de  “e  pas  “à  les 

J* 

boco,  vehementwr  obscurci  alterum.»  (Hipp  tt 

pourrait  ajouter  le  mot  inassuet il  olZïme TSeX”s Z' “ 

La  médication  algopoiétique  se  propose  deux  fins  : 

Ia  so" 

- sont  dans 


ARTICLE  Ie 


Contrefluxion  douloureuse 


hyperesthésie  morbfde  -1^ u 1! °t' o ! '( rf  l ’’ ° î ! ' but  de  ‘C,lacor  une 
absolument  comme  la  coXeTT  arbre  sur  l’autre, 

d’un  réseau  capülaire  dans  1 ? SangUme  appelle  le  saX 

douleur  ( si  je  pXsTmpfoyi  cette  exp^I^  “ SemWe  <ue  la 
tachée  d’ontologisme)  anLlp  ;o!!-a  P ? Un  peu  troP  en- 

tion  des  forces  ferveuTsT ‘X Tu  1™““*  Patten- 

11  auire  Point,  et  comme,  en  vertu 
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, rlrml.  in  réalité  se  constate  tous  les  jours 
d’une  loi  d’assuétude  don  ; ression  l’émeut  d’autant  plus 
pour  le  système  »«“-  “'f/X  palliatif  de  cette  dou- 
nu’elle  est  plus  inusitée,  l e Suspendre  en  quelque 

leur  provoquée  se  conçoit  a metveülm  s P^^  d’impres- 

sorte  la  sensibilité  du  » t (1'.s  impressions  insolites,  tel 
sions  doulo“e""fpa°rrier"  le  mécanisme  de  la  contrefluxion  dou- 

loureuse°dans 

tz: »Pa  recours  dans  le  traitement  des  névralgies. 

c x _ __  Ventouses  sèches  et  scarifiées 

Les  ventouses  sèches  ont  une  u ne  faut  donc 

douleur  qu’elles  provoquent  est^jp^  ac^on  Les  ventouses  scan- 

compter  que  medl^e“t  vivement  en  jeu  la  sensibilité,  agissent 
fiées , au  contraire,  me  de  m Mais  ce  moyen,  qui  réuni 

avec  une  énergie  bien  plus  gran  W phyperhémie,  la  perte 

teoTs  éléments  nosopoiétiques  . la  douleur,  inyp  et  ü ne 

de  sang,  n’a  de  valeur  que  quand^est  b^  ^ P u plut6t  qu, 

l’est  bien  que  dans  les  g nrofessi0n.  J’indiquerai,  a propos 
avaient)  de^°Xglpares,  la  technique  des  ventouses  scan 

le  Acteur. 


g 2 — Rubéfiants 

Les  sina^  1 ’urticaUon  les 

bispides  préparés  à cet  effet  le  chcm  £ ^ ^ rut)llte 

moyens  de  contre-fluxion  do  P ü ales  et  névralgiques. 

dans  le  traitement  des  douleur^  Au  près  la  pre- 

16  !’1,aiCe  de6  leur  ac°tSônC  à produire  des  éruptions  de  types 
divers:  érythémateuses,  papuleuses,  etc. 

9 3 _ vésicatoires 

Lavésication  est 

la^eule1  influence  d’un  vésicatoire. 


PROVOCATION  DR  LA  DOULEUR 


28  I 


La  méthode  de  Cotugno,  qui  consiste  dans  l’application  de  vé- 
sicatoires au  niveau  des  principaux  foyers  de  la  névralgie  scia- 
tique, est  fondée  précisément  sur  cette  dérivation  de  la  sensibi- 
lité des  nerfs  profonds  sur  les  nerfs  superficiels.  Gendrin,  et 
après  lui  Garin,  ont  fait  ressortir  l’utilité  de  cette  pratique  et 
ont  vu  des  sciatiques,  rebelles  aux  autres  moyens,  guérir  après 
l’application  simultanée  de  trois  vésicatoires  monstres,  de  12  à 
18  centimètres  de  diamètre,  placés  sur  les  points  trochàntérien, 
péronier  et  malléolaire  externe.  Nous  avons  eu  recours  avec 
succès  à cette  méthode;  mais,  au  lieu  de  vésicatoires  ronds,  nous 
préférons  des  bandes  vésicantes  de  4 centimètres  de  largeur,  que 
nous  appliquons  en  arrière  de  la  cuisse  et  le  long  du  péroné. 

L’utilité  des  vésicatoires  pour  enlever  les  points  douloureux 
de  la  névralgie  intercostale  est  de  constatation  journalière.  Le 
nitrate  d’argent  en  crayon  est  très-commode  pour  l’application 
de  vésicatoires  de  peu  d’étendue,  disséminés  sur  le  trajet  d’un 
nerf  douloureux.  La  vésication  est-elle  la  cause  de  la  disparition 
de  la  douleur?  L’azotate  d’argent  exerce-t-il  sur  les  ramifications 
nerveuses  superficielles  une  action  analgésiante?  On  serait  assez 
disposé  à le  croire,  quand,  ainsi  que  l’a  constaté  Yalleix,  on  voit 
la  seule  application  de  l’azotate  d’argent  sur  la  peau,  pour  indi- 
quer des  foyers  névralgiques,  amener  quelquefois  la  suppres- 
sion de  ceux-ci  sans  que  l’épiderme  ait  été  soulevé. 

Les  vésicatoires  placés  sur  le  trajet  des  nerfs  pour  y produire 
un  fait  de  contrefluxion  douloureuse  ne  sont  généralement  pas 
amenés  à suppuration;  cepéndant  on  agit  ainsi  quand  on  veut 
avoir  une  action  plus  durable.  Il  arrive  même  que  le  vésicatoire 
ne  produisant  pas  son  effet  on  lui  substitue  soit  un  cautère  sim- 
ple, soit  un  cautère  destiné,  suivant  la  méthode  de  Trousseau,  à 
recevoir  des  bols  narcotiques,  de  façon  à combiner  l’action  des 
révulsifs  et  celle  des  analgésiants. 

Mais  c’est  à la  cautérisation  que  l’on  a le  plus  souvent  re- 
cours pour  ce  traitement  perturbateur  des  névralgies. 

§ 4 . — Cautérisation 

1°  Cautérisation  chimique.  — La  cautérisation,  dans  les  né- 
vroses douloureuses,  peut  être  pratiquée  à Taide  de  substances 
caustiques  ou  par  le  fer  rouge.  Mayor,  et  après  lui  Legroux,  ont 
préconisé  la  cautérisation  sulfurique  dans  les  névralgies5 an- 
ciennes (*).  ° 


(’)  1041.  Ce  procédé  consiste  à imprégner  un  pinceau  de  ouate  d’acide 
sulfurique  concentré,  ou  légèrement  affaibli  quand  la  finesse  de  la  peau 
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Nous  ne  voyons  pas  trop  quelle  supériorité  a ce  mode  de 
>°ri,ation  sur  remploi  du  feu,  si,  ce  n’est  chez  les  enfants  et 
chênes  gens  pusillanimes,  que  l’appareil  instrumental  du  cau- 

tè2e.cS^ 

le  mérite  d’avoir  généralise  l’application  de  formulé 

transeurrente  dans  le  traitement  des  nevralpes  II  a formtd 
nour  l’emploi  de  ce  moyen,  deux  réglés  principales . actio 
Œ du  feu,  dépassant  à peine  l'épiderme;  dissemina- 
IZ des rafes de  foi  sur  tous  les  points  occupés  par  la  nevra  - 
g“e  Cette  cautérisation  peut  être  linéaire  ou  rf“"’en 

que  cette  méthode  rend  d’utiles  services  . . . et  si  les 

qués  cependant  médi- 

médecine  vétérinaire  et  dont  es  la  cautéri- 

un  parti  tres-heureux  . u « empiétement  guéris.  Ces  suc- 

5S3=^^««8 

ntabCii^sluTagésfcLz  le  troisième,  la  cautérisation  estde- 
venue  inutile. 

et  Page  -lu  sujet  font  redouter  une  action  trop  profonde ’’^"d°e! 

pinceau  pour  que  le  liquide ,c^s  .1^ement  humide  et  d’une  largeur  de 
ment  sur  la  partie  une  traîne  P.  auo.mente  la  pression  au  fur 

2 ou  3 millimètres  a 1 centimetr  ’ traiet parcouru  par  le  pinceau, 
et  à mesure  qu’on  avance  d J J[e  avec  de  la  ouate  ou  des 

Après  la  cautérisation  °p  f sJtes de  cette  cautérisation  sont 

compresses  imbibées  ’eau ^ froide. et  lais9e  après  lui 

ricane,  avec  ou  jans  “Ji 

SS^-Xlur  persiste  plusieurs  jours,  peut-etre  P us 

qu’ après  l’emploi  du  cautere  actuel. 
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Monneret  a employé  la  cautérisation  transcurrente  dans  la 
névralgie  sciatique.  Sur  13  cas,  il  a obtenu  10  guérisons  (c’est 
justement  la  proportion  observée  par  Valleix);  une  seule  cau- 
térisation a parfois  suffi,  mais  souvent  il  en  a fallu  plusieurs. 
( Bullet . de  thérap.,  t.  LYII,  p.  224.) 

Ces  résultats  sont,  on  le  voit,  très-satisfaisants  et  nulle  autre 
méthode  ne  saurait  en  promettre  de  meilleurs.  Seulement,  nous 
estimons  que  la  cautérisation  transcurrente  est  un  moyen  ex- 
trême, qui  n’a  son  opportunité  que  quand  les  médications  ordi- 
naires n’ont  pas  réussi;  son  application  est  en  effet  assez  doulou- 
reuse etl  appareil  instrumental  qu’elle  oblige  à déployer  est  assez 
effi  ayant  pour  qu’un  grand  nombre  de  malades  se  refusent  à la 
subir.  Valleix  a bien  recommandé  de  chloroformiser  les  malades; 
mais  il  ne  faut,  à notre  avis,  recourir  à cette  pratique  que 
quand  les  malades  sont  indociles  et  que  la  violence  et  la  conti- 
nuité des  douleurs  sont  telles,  qu’elles  justifieraient,  à elles  seu- 
les, l’emploi  du  chloroforme,  quelque  inoffensif  qu’il  soit  dans 
l’immense  majorité  des  cas. 

Comme  nous  le  disions  tout  à l’heure,  ce  n’est  pas  toujours 
sur  les  points  correspondants  aux  nerfs  douloureux  que  le  fer 
rouge  est  applique,  en  choisissant  des  points  éloignés,  on  se  pro- 
pose de  joindre  les  bénéfices  de  la  dérivation  à ceux  de  la  ré- 
vulsion. C est  à cette  méthode  que  se  rapportent  la  cautérisation 
de  la  face  dorsale  du  pied  et  celle  de  l’hélix,  dans  le  traitement 
des  sciatiques  invétérées. 


En  1848,  Alph.  Robert  lut  à la  Société  de  médecine  des  hôpi- 
taux un  travail  intéressant  sur  la  cautérisation  delà  face  dorsale 
du  pied  dans  les  sciatiques  rebelles.  Cette  pratique,  empruntée  à 
fa  médecine  arabe  et  préconisée  par  Klein  en  1824,  paraît  en  effet 
avoir  une  efficacité  remarquable,  si  l’on  en  juge  par  les  succès 
qu  en  ont  obtenus  A.  Robert  et  Payan  (d’Aix).  Cette  méthode  con- 
siste a pratiquer  sur  la  face  dorsale  du  pied,  et  vis-à-vis  l’inter- 
valle  du  quatrième  et  du  cinquième  orteil , une  cautérisation 
profonde  de  4 centim.  de  longueur  et  de  1 centim  de  largeur. 
Le  soulagement  qui  suit  cette  cautérisation  est  d’une  ranidité 
quelquefois  merveilleuse.  1 


La  cautérisation  de  l’hélix  dans  le  traitement  de  la  sciatiuue 
est  une  méthode  bizarre,  au  succès  de  laquelle  les  éloges  de 
Malgaigne  et  Jobert  (de  Lamballe)  ont  singulièrement  contribué 
mais  qui  n a pas  donné  entre  les  mains  des  autres  praticiens  des 
résultats  aussi  merveilleux  que  ceux  qui  avaient  été  annoncés. 
Cette  pratique,  attribuée  a un  forgeron  corse,  est,  comme  l’ont 
démontré  les  recherches  de  Rouchut,  très-ancienne  ; on  en 
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. a l’indication  dans  Mercatus,  Marc-Âurèle  Séverin,  Za- 
?rvabalva-  comme  tant  d’autres  choses,  elle  était  sortie  du 
? C médical  pour  tomber  dans  le  domaine  empirique  Mal- 

f™Z,  U esUncontestable  q«’«n  ""  P SX 

soit  sur  une  région  quelconque,  p g un  procédé  d’excita- 
blement  la  névralgie  sciaf'ï"e>  ^uel  et  a montré,  de  plus, 

IZ  “°Xgfd7c“teqdUoule;r  provoquée  importait  fort  peu  au 

puissants  et  les  plus  rapides  e P effets  merveilleux  de 

vieux,  René  Vanoye,  etc.,  ont  ^ù  ia\ie  semble  menacée 

cette  révulsion  dans  les  cas  pr  «•  éveiller  le  système  ner- 

octale,  1845,  et 
médico-chir.  de  Pans , 1848,  t.  III,  P-  ^ ■> 

§ 5.  _ Faradisation  cutanée 

• • a dp  le  dire  à Duchenne  (de  Boulogne)  que  revient 

C’est,  je  viens  de  le  di . , péi  Paiement  l’extrême  utilité  de 

le  mérite  d’avoir  démontré  exp  ^ qu  même  faire  dispa- 

la  faradisation  cutanée  P°u  ' ^ resthésies.  « Une  douleur 

raître  complètement  les  di  „ rtificiellement  sur  un  point  quel- 
vive  et  instantanée,  PJ  . , peut,  dit  cet  auteur,  modifier  pro- 

conque de  l’enveloppe  cutanee J»P  ^ , ieg>  Je  ne  connais  pas 

fondément  et  meme  gu  indication  spéciale  que  la 

d'agent  qui  le lapeau.  La  cautérisation 

faradisation  appliquée  a 1 ® de  ce  moyen  thérapeu- 

cutanée  parle  fer  rouges app  1 eUe  désorganise  les 

tique  par  l’instantanei  ,e  ne^eut  être  graduée,  comme 

tissus,  et  la  douleur  qu’e Ue  ^urtnepeute^  g^  ^ de  ^ 

la  faradisation,  selon  le  deg  cette  cautérisation  doit 

gane  soumis  à son  mfluen  . Pj  d,étendre  profondément 

être  pratiquée  rapidement,  s P douieur  qu’elle  produit 

U faradisat.cn  eu- 
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tanée,  au  contraire,  respectant  les  tissus,  peut  être  fréquem- 
ment renouvelée,  et  pratiquée  indifféremment  à toutes  les  ré- 
gions, même  à la  face  ; enfin  elle  peut  être  prolongée  longtemps, 
sans  que  jamais  son  intensité  diminue  (*).  » (De  V Electrisation 
localisée  et  de  son  application  à la  pathologie  et  à la  thérav 
2e édit.,  1861,  p.  950.) 


Duchenne  (de  Boulogne)  ne  voit  dans  le  faradisation  qu’un 
instrument  de  contrefiuxion  douloureuse,  et,  conséquent  avec 
cette  idée,  il  arrive  jusqu’à  la  production  d’une  douleur  vive. 
Je  crois,  pour  mon  compte,  que  l’électricité  d’induction  agit 
aussi  par  une  perturbation  directe  des  courants  qui  traver- 
sent les^nerfs.  Sans  admettre,  en  effet,  que  l’influx  nerveux  soit 
de  la  meme  nature  que  le  fluide  électrique,  il  est  incontestable 
neanmoins  que  ce  dernier  le  modifie  d’une  manière  notable. 
Aussi  je  pense  que,  dans  beaucoup  de  cas,,  une  faradisation  mo- 
dérée de  la  peau  et  n’entraînant  que  peu  de  douleur  peut,  à la 
ongue,  modifier  ou  faire  disparaître  une  névralgiç.  J’ai  sus- 
pendu souvent,  en  employant  cette  méthode,  les  douleurs  de  la 
névralgie  du  trifacial  aussi  bien  que  les  accès  les  plus  violents 
de  la  gastralgie.  (Voy.  1. 1,  p.  109.) 


Duchenne  se  loue  également,  avec  raison,  des  résultats  de  ce 
moyen  appliqué  au  traitement  des  hyperesthésies  cutanées,  de 
quelque  nature  qu’elles  soient. 

En  1852,  Briquet  a lu  à l’Académie  de  médecine  un  travail  in- 
téressant sur  le  traitement  de  la  colique  de  plomb  par  la  faradi- 
sation cutanée  de  l’abdomen.  Attribuant  les  douleurs  à une 
yperesthésie  musculaire  des  parois  du  ventre,  il  les  attaque  par 
une  faradisation  énergique,  à la  suite  de  laquelle  il  dit  avoir  vu 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  les  coliques  s’amender  ou 
isparaitre  complètement.  Il  avoue  seulement  que  cette  pratique 


( ) 1042.  Cet  auteur,  qui  a fait  des  applications  médicales  de  l’élec- 
tricite  une  étude  si  approfondie,  recommande,  dans  le  cas  de  névrose 
hyperesthesique  de  se  servir  de  la  fustigation  électrique,  pratiquée  à sec 
et  pendant  une  duree  qui  varie  de  deux  à cinq  minutes.  Lorsque  la  ré- 

àTa1surfaceSdi^Tta^le!  ^ “e  ^ ^ cylindres  ou  des  boutons  promenés 
annonce  mi  l dertne,  de  maniere  a Produire  cette  crépitation  sèche  qui 

habituellement  deCi°mP°Si!  01;  desfluides  s’°Père  a la  surface.il  convient 
Quami  il^ sW  H*  ^ ^ PeaU  à Faide  d’Une  P°udre  absorbante, 

corulu c te urs°m é t -i & ^ j’aPDli(iue  habituellement  un  des 

dans  la  main  sîrh^  ^ T d<3S  P°intS  de  la  figure’  et> tenant  rautre 
dans  la  main,  seche  ou  mouillée,  je  faradise  avec  le  doigt  le  trajet  des 

nerfs  douloureux.  Cette  méthode  est  la  seule  qui  mepar^e  aÆuahï 

à la  névralgie  des  nerfs  maxillaires  supérieur  et  inférieur  ^ 
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rirmimirouse  doux  crue  les  malades  ne  s’y  prêtent 
est  ““ î11ne  extrême  répugnance  et  l’emploi  du  chloroforme 

ISSS'SS 

41  Duchenue  a essayé  à deux  reprises  l’exoitationfaradique  du  ma- 
melon gauche  dans  le  cours 

constaté  non-seulement  que  cette  d P répétant, 

Sre"  et  qri  appellent  de  nouvelles  recherches. 


ARTICLE  II.  — Stimulation  cérébrale 

Dans  les  cas  oh  la  rie  cérébrale  e^engourdie,  soit  parafait 
d’un  empoisonnement  stupéfia  > ^ le  cerveau  par  des  sti- 

bide,  il  faut  de  toute  nécessite,  _ oeine  de  le  voir 

mulations  de  la  sensibilité  penp  JJiq \ , inertie  celle 

s’absorber  de  plus  en  en  parti- 

des  grandes  fonctions,  la  circulation  et  la  y 

culier.  +1™^  dans  ces  cas,  des 

J’ai  montré  tout  le  parti  que  P cérébrale,  tels  que  le  café, 
stimulants  médicamenteux  dM  ^ coïncider  aYec  leur  emploi 

le  thé  (Voy.  t.  I,  P-  )•  sensibilité  cutanée  : action  de  1 air 
celui  des  stimulants  de  la  sensim  t frictions  rudes, 

froid,  fustigation  simple  ou  orties,  tiottemen  , 

flagellation,  etc.  faradisation  cutanée  est  certaine- 

;-’rCoV»epedt- 

« — - 

PS’ ia’pC  r*i  ont  la 

afin  d’y  faire  porter  cette  excitation  • la  lace  pilaires  et 
bres,  !*  dos  du  -^bles  (■).  On  peut 

thoraciques  latérales,  m P 

(i)  1043.  Pour  pratiquer  cette  fa^dls^on^dout  ^iJ^ri^eg.sees'et 

douleur  est  le  but,  il  faut  C fin  que  les  recompositions  élec- 

assécher  la  peau  avec  de  la  poudrede \ est  appliqué  sur  un 

16  côté’ sur  la  région 
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recourir  à ce  mode  de  stimulation  cérébrale  dans  le  coma,  quelle 
qu’en  soit  la  cause,  mais  surtout  dans  le  coma  morphinique,  et 
probablement  dans  celui  qui  est  causé  par  tous  les  stupéfiants. 
J en  ai  éprouve  toute  l’efficacité  dans  des  empoisonnements  de 
cette  nature  ; et  dans  un  cas,  qui  paraissait  désespéré,  où  la  res- 
piration irrégulière  n’était  plus  que  de  10  à 12  à la  minute,  où  la 
peau  se  marbrait  de  taches  violettes,  chaque  douleur  provoquée 
relevait  le  pouls  et  rétablissait  la  circulation  ) ce  moyen,  em- 
ployé avec  persévérance,  me  conduisit  à un  succès  dont  l’hon- 
neur doit  certainement  lui  être  rapporté  en  grande  partie. 


CHAPITRE  II 

Moyens  de  produire  un  délire  artificiel 

S il  n est  jamais  indiqué,  en  thérapeutique,  de  substituer  un 
delii  e ai  tificiel  à un  délire  aigu  accidentel,  qu’il  soit  de  nature  in- 
flammatoire ou  nerveuse,  et  si  les  antiphlogistiques,  d’un  côté, 
les  agents  de  sédation  et  de  régularisation  nerveuses,  de  l’autre* 
sont  seuls  de  mise  dans  ces  cas,  il  n’en  est  pas  de  même  du  dé- 
lire toxique  et  du  délire  vésanique.  L’un  et  l’autre  font  surgir 
l’indication  des  moyens  susceptibles  de  produire  un  délire  arti- 
ficiel et  pouvant,  a la  faveur  de  cette  perturbation  empirique 
amener  une  sédation  cérébrale. 

Tous  les  stimulants  de  l’activité  du  cerveau,  en  tant  qu’instru- 
ment  des  facultés  intellectuelles,  les  noosthéniques , comme  j’ai 
proposé  de  les  appeler  ( voy.  t.  I,  p.  46),  peuvent  concourir  à ce 
résultat. 

Je  diviserai  les  agents  dont  on  se  sert  dans  ce  but  en  : l°thé- 
baïques  ; 2°  solaniques  ; 3°  cannabiques  ; 4°  kawahiques  ; 5°  al- 
cooliques. 

ARTICLE  Ier.  — Thébaïques 


L’action  stimulatrice  exercée  par  l’opium  sur  la  vie  cérébrale 
est  l’explication  de  l’attrait  exercé  par  cette  drogue  vireuse.  A 


muler.  L appareil  doit  être  fortement  chargé,  de  façon  à obtenir  des  cou- 
ran  s énergiques;  1 intensité  de  la  crépitation  qui  se  produit  sur  le  par- 
cours  du  conducteur  mobile  donne  la  mesure  de  la  tension  de  l’appareil; 

applicable  U ***  é/ectriiue  «*  »»»> 
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Aievée  cette  stimulation  se  change  en  un  véritable  délire 

pour  modifier  la  vie  cérébrale. 

§ 1 . — Opium 

Ce  médicament  a été  employé  pour  combattre  le  délire  toxique 

prr  t?tïïie  > '** 

raide  de  l’opium  Dupuytren, 

nUmTrif  Rayer  elc!  et  pendant  longtemps  elle  a été  appliquée 
Dumenl,  Ray  , ’ générale.  Puis  est  survenue  unereac- 

d’une  maniéré  a peu  pre g Ware  et  Peddie,  et  aujourd’hui 
tionqui  a ■ etc  menee  si  P a cédé  la  place  à la  digitale, 
l’opium,  a peu  près  aban  ’hioroforme.  Quand  on  lit  cepen- 
au  bromure  de  potassium  et  a thêrap .,  1838,  t.XY, 

dant  les  observations  de  Forge  mvitauoo  1842),  celles  de 

p.  87),  celle  de  ^“^^^^S^nsée^l-oplam 
Szerlecki,  etc.,  on  ne  peut  se  ait  prétendu,  le  spécifique  du 

n’est  sans  doute  pas,  comme  on  ^ p^eten  , J ^ uüles 

délirium  tremens,  mais  que  J Ware,  Dunglison, 

qu’on  puisse  lm  oppo^  sont  Imputables,  à mon  avis,  à 
Peddie,  etc.,  lui  ont  attnbues,  p • ont  été  employées, 

l’énormité  et  à la  brusquerie  p à ces  quantités  énormes 

ST,  Sï£  «=*. 

vie  cérébrale,  mais  bien  te  ^ utile  de  l’opium  pour 

3e  ne  dois  pus  oublier  de  s.gmüer \ »<*“  la  transition  de 
ménager,  aux  ivrognes  qui  veulent  se  corn»  , 

,044.  Des  doses  de  10  à * ) " 

vingt-quatre  heures,  “ffets  produits,  'sont  parfaitement  suffi- 

ohées  ou  éloignées  suivant  les  ' oonourremment  le  eafequi, 

santés.  Peut-être  y aurait-i  lieu  < M évieJürait  son  action  sopo- 
sans  nuire  en  rien  aux  effe  1 maUieureux  qui  ont  succombé 

reuse  ? Ce  qu  il  y a ic  ce  ’ morts,  comme  on  meurt  dans  c 

a la  suite  des  doses  excessives  et  d’asphyxie, 

foisonnement  par  1 opium,  en  et 
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1 état  actuel  d’ébriété  à l’état  abstême’.  On  remplace  ainsi  une  ex- 
citation cérébrale,  devenue  un  besoin,  par  une  autre  excitation. 


§ 2.  — Morphine 


La  morphine  agit  électivement  sur  les  centres  nerveux,  et  en 
particulier  sur  l’encéphale;  elle  provoque  le  sommeil  comme 
l’opium,  et  amène,  à doses  élevées,  de  la  stupeur.  Mais  l’enchaî- 
nement des  fonctions  cérébrales,  comme  l’a  si  bien  indiqué  Cl 
Bernard,  offre  cette  particularité  que  l’excitabilité  réflexe  aug- 
mente, principalement  celle  qui  est  mise  en  jeuparles  sensations 
auditives  ; de  telle  sorte  qu’un  animal  plongé  par  une  injection 
hypodermique  de  morphine  dans  un  état  de  résolution  qui  en 
fait,  suivant  l’expression  de  l’éminent  physiologiste,  un  cadavre 
chaud , retire  la  patte  quand  on  le  pince,  tressaille  et  exécute  des 
mouvements  si  l’on  ébranle  l’air  autour  de  lui  par  un  bruit 
quelconque.  « Après  cette  période  d’excitation  exagérée,  dit  ce 
physiologiste,  la  prostration  va,  en  général,  en  croissant  sous 
1 influence  de  la  morphine  et  persiste  assez  longtemps;  puis  l’a- 
nimal revient  à lui  et  se  réveille  en  passant  par  une  nouvelle  pé- 
riode d excitabilité.  Les  phénomènes  intellectuels  sont  les  pre- 
miers atteints  et  aussi  les  derniers  à reparaître  ; il  faut  souvent 
attendre  vingt-quatre  heures  avant  de  constater  le  retour  à l’état 
normal  à cet  égard.»  (Cl.  Bernard,  des  Effets  phiysiolog.  de  la 
morphine  et  de  leur  combinaison  avec  ceux  du  chloroforme.  Cours 
Î«uq°!^S'e  de  France,  1868>  in  Revue  des  cours  scientifiques, 


La  morphine  peut  être  employée  dans  l’hypochondrie  pour 
modifier  les  conceptions  cérébrales  et  les  détourner  de  la  direc- 
tion vicieuse  et  concentrante  qu’elles  ont  prise  ; mais  il  est  dou- 
teux qu’a  titre  d’ exhilarante,  la  morphine  ait  les  mêmes  avan- 
tages qu’offre  l’opium. 


En  est-il  de  même  des  formes  stables  et  constituées  de  l’alié- 
nation mentale?  Moreau,  de  Tours  (Ann.  mêdico-psychol.  1845) 
avafl  employé  l’opium  avec  succès  dans  un  cas  de  manie.*  Après 
ui,  Michea  a publié  une  série  de  faits  dans  lesquels  des  cas  de 
o le  generale  ou  partielle  avaient  été  modifiés  de  la  façon  la  dIus 
heureuse  par  l’emploi  de  l’opium  à doses  élevées  et  prolongées. 

Pt^n  STt Lrgrr?d  dU  Saul.le;  en  Allemagne,  Erbenmayer,  Iloller' 
Italie,  Clenci,  avaient  essayé,  avec  des  succès  divers  cette 
me  ication  par  l’opium.  Après  avoir  traversé  une  phase  signalée 
par  un  certain  enthousiasme,  elle  était  tombée  clans  une^so  ie 

06  de  discrédit.  Aug.  Voisin,  médecin  de  la 

petricre,  vient  de  rappeler  l’attention  sur.  elle  dans  un  mé- 
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v i f^.i  i \ n n Voisin,  Traitement  de  la  folie  par  le 

de  thérapeute  1874, 

t.  LXXXVI,  p.  49,  llo,  154, .29  .) , . ^ relate  sont  cer- 

et  ei.es  aemhlent 

justifier  ces  conclusions  de  1,auteur;  h . t par  anémie  ce- 

avec  stheme  du  syste  aTCC  0u  sans  hallucinations,  ex-  • 

mystique’ agitati0”  maniaq“6’ 
a^-SS“^it  ' "que  quand  les  aliénés  ressentent  des  effets 
physiologiques  déjà  } formes  congestive  et  in- 

t la  folie  par  athérome.  (*».  ai,, 

^Voisin  a constaté  chez  les 

qui  sont  incurables,  une  resis  t une  sorte  &’ apathie 

des  effets  physiologiques  du  m d’insuccès 

morphinique  ; aussi  cons  dere-t-il  comme  ^ P^  ^ dimiûution 
l’absence  de  vomissements,  8 ügm6  et  d’amaigrissement. 

de  la  tension  artenelle,  de  pendant  les  règles,  la  sitio- 

' L’aggravation  du  trouble  la  combinaison  de  plusieurs 

phobie,  l’état  d’anémie ; cachectique an<?enne  des 

b“— •»"- 

injections  de  morphine  (2). 


O 1045.  Les  do-  V^rief^ 

très-considérables.  On  débu  p . is  pour  hâter  la  tolérance, 

et  dès  le  lendemain,  on  porte ' “bernent  à 10,  15  et  même 

sieurs  cas,  la  dose  a ete  ' ^maximum,  répartie  entre  plusieurs  m- 
20  oentigr.  La  dose  quotidienne  | que  la  morphine  émousse 

jections,  a été  de  21  centi„  • . foi8  prévenu  les  vomissements  en 

l’appétit  et  exagere  la  soit.  11  q *1  de  \ à 2 gram.  de  cblorax. 

Sut  prendre,  une  heure  J.„n  q°uart  ou  d’un  tiers 

M&3ÊÏ K^^rtrou  mois  et  demi  è sixmo.s. 
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Ce  travail  ne  peut  manquer  d’appeler  de  nouveaux  essais;  il 
ajoute,  en  tout  cas,  une  page  intéressante  au  traitement  médi- 
camenteux de  l’aliénation  mentale. 

Plus  récemment,  W.-J.  Mickle  a publié  les  résultats  qu'il  a 
obtenusen  employant  la  morphine,  a petites  doses,  comme  modi- 
ficateur cérébral  dans  le  traitement  de  la  lypémanie;  seulement 
au  principe  des  petites  doses,  l’auteur  a ajouté  celui  des  doses 
très-prolongées.  Ses  malades  ont  été  divisés  en  deu*  catégories  : 
dans  l’une  il  a placé  les  mélancoliques  tranquilles  avec  ou  sans 
impulsion  suicide;  dans  l’autre  les  lypémaniaques  « d’une  dis- 
position très-vive  ou  même  hostile.  » Sur  les  10  malades  du 
premier  groupe,  1 fut  guéri,  5 furent  notablement  soulagés 
2 éprouvèrent  un  mieux  léger,  2 ne  retirèrent  aucun  bénéfice 
du  traitement.  Sur  les  10  du  second  groupe,  il  y eut  3 cas  d'amé! 
lioration,  3 cas  sans  effets  observables,  3 où  les  accidents  paru 
rent  augmenter.  Ce  serait  donc  la  lypémanie  tranquille  avec 
illusions,  hallucinations  et  tendance  au  suicide  qui  paraîtrait 
retirer  le  plus  de  profit  de  ce  traitement.  (Mickle,  Traité  de  là 

ÎtrangTre^ ls^f)^’  “ ^ * laPresse  médicale  française  et 


ARTICLE  II.  — Solaniques 

Les  solanées  vireuses,  en  particulier  la  belladone  et  la  stra- 
mome,  produisent  des  phénomènes  délirants  très-remarcma- 
b es  fiui  devaient  les  faire  employer  pour  combattre  à titre  de 
moyens  perturbateurs,  les  formes  agitées  et  hallucinées  de 
1 alienation  mentale.  Moreau  (de  Tours)  a signalé  en  1840  i a 
parti  que  l’on  peut  tirer  de  ces  agents  délirants  dans  le  traite- 
ment de  la  manie  et  de  la  monomânie  avec  hallucinations  (l) 
Une  observation  publiée  dans  la  Gazette  des  hôpitaux  nar  cl' 
manigraphe  distingué  montre  une  chute  rapide  des  hallucina 
t.ons  sous  l’influence  de  5 centigr.  d’extraifde  belladone 
Mais  c est  surtout  le  datura  qui  lui  a servi  dans  ses  essais  T] 
a employé  l’extrait  de  cette  plante  sur  huit  malades  dont  don 
presentatent  un  état  d’hallucination  assez  récent:  tous  les  cinq 


a porté  cette  dose  iusou’à  1 ZZ  parjour.  Stockmann  (de  Gand) 
tivité  de  l’extrait  quX  a sert  **  **”'  0"  *"*  SUSPeeter  •'«- 

? datf iM  et  ^osciamine 
<0  aux  extraits  de  belladone,  de  strammno  a^  • 

quiame,  comme  d’un  usage  plus  facile  et  plus  sûk  S‘ram°lne  et  de  Jus' 


298  provocation  d'actes  morbides  artificiels 

Iles  trois  dont  la  maladie  était  chronique,  un  seul 
guérirent,  ‘les  , deux  autres  n’éprouvèrent  que  de 

guérit  completeme  , j>a;  vu  récemment  une  ma- 

irsrsss", 

ara  iss? 

douter,  et  les  aliénistes,  aq  comme  une  maladie 

s,  - * 

tracer  ces  distinctions  cliniques  ( ). 


ARTICLE  III.  — Haschich  et  kawa 


Le  haschich  et  le  Ujj  sont  anssides  — 
teus^p^euvent^ar^  substitution,  modifler  utilement  certains 
délires  pathologiques. 


81. 


^ _ Haschich 

Les  travaux  îrsTffetsThysio'ogUues  du 

Berthera^,  nous  ont  fa  ^ résumés  dan cet  état  particulier  cher 


Bertherand,  nous  ont  [“‘““““^dans  cet  état  particulier  cher 
chanvre  indien, qui : sous  le  nom  de  Mef.  Un  sen- 
aux Orientaux  et  qu  ils  design  alanguissement  plein  de 

timent  indicible  de  bonhe  es  de  pimagination,  des 


timent  indicible  de  bonbeur ^ rimagination, des 
charme,  des  création  t des  hallucinations  de  1 ouïe, 

hallucinations  d^erses,notammeM^  dg  ^ 


hallucinations  diverses, notammei  ]avie  cérébrale.  À ces 

accusent  une  perturbation  p purement  physiques,  tels 

effets  psychiques  s’en  ajoutent un  resserrement 

qplMe1udcrëux  dXtomac,  des  contractions  musculaires.  Au 


inva.it  Y extrait  de  haschich  à la  dose  de  5 à 10  cen- 
(|)  1048 . Moreau  employait  1 exi 

tigr.  dans  du  café.  ...  du  haschich,  est  un  extrait  alcoolique 

La  cannabine,  ou  principe  de  5 à 50  centigr.  On  peut  mem 

qui  se  donne  dans  du  café  a la  qu  troig  fois>  La  temture  atcooif 

aller  jusqu’à  1 gram.  a pren  ^ 20  gouttes.  Quant  au  aK 

que  * hasclncb  se  dorrne  -u-  doses  < le  t 0 J ^ de 

mesk,  mélange  des  sommités  « u 4.  15  gram. 

pistaches,  de  sucre;  il  se  non 
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reste,  1 ivresse  du  haschich  a des  formes  essentiellement  indi- 
viduelles qui  dépendent  de  l’impressionnabilité  nerveuse  des 
sujets  et  de  la  direction  habituelle  de  leurs  penchants  affectifs, 
moraux  et  intellectuels. 

§ 2.  — Kawa  et  kavahine 

La  racine  du  kawa  {Pijper  methysticum) , de  la  famille  des 
Pipéracees,  qui  sert  à produire  dans  la  Polynésie  une  ivresse 
bruyante  exerçant  sur  les  indigènes  un  vif  attrait,  n’est  pas 
encore  entrée  dans  la  thérapeutique,  malgré  les  recherches  de 

G.  Cuzent  et  O’Rorke.  Je  ne  fais  donc  qu’indiquer  cette  drogue 
vire  use. 


ARTICLE  IV. — Alcooliques 

L ébiiété  alcoolique  constitue  un  moyen  d’exhilaration  qui 
peut  avoir  son  utilité  dans  le  délire  lypémaniaque  et  hypochon- 
dnaque  ; si  on  l’emploie  de  bonne  heure  on  peut  modifier  heu- 
reusement les  conceptions  maladives  et,  en  faisant  concourir  à ce 
résultat  les  divers  moyens  d’entraînement  de  la  pensée,  des  im- 
pressions et  des  sentiments,  arriver  quelquefois  à guérir  les  ma- 
lades. Il  ne  s’agit  pas  ici,  bien  entendu,  d’une  ébriété  crapuleuse 
qui  cesserait  d’etre  un  moyen  licite  et  qui  dépasserait  le  but,  mais 
de  cet  état  cérébral  que  l’on  désigne  vulgairement  sous  le  nom 
de  pointe  et  dont  les  effets  du  champagne  représentent  la  phv- 

Sinhnrrnn  “ J 


ARTICLE  V. — Gaz  hilarant 

Entre  ces  moyens  exhilarants  il  faut  réserver  une  place  ho- 
norable au  gaz  protoxyde  d’azote,  le  précurseur  de  l’éthérisa- 
tion , qui  produit  sur  la  fonctionnalité  cérébrale  des  effets 
res-curieux  et  que  la  médecine,  je  ne  sais  pourquoi,  n’a  guère 
songea  utiliser  jusqu’ici.  K 

On  sait  que  ce  gaz,  découvert  par  Priestley,  a été  expérimenté 
au  commencement  de  ce  siècle,  par  Hump&  Davy,  dans  l’In- 
stitut pneumatique  fondé  par  Beddoes,  et  l’illustre  chimiste 
ang  aïs  a décrit,  avec  une  extrême  vivacité  d’expressions  l’état 
mental  dans  lequel  le  plaçait  l’inhalation  de  ce  gaz  et  qui  lu,  a 
fait  attribuer  le  nom  de  gaz  du  Paradis.  Cet  état  mental  était 
caractérisé  par  un  sentiment  de  bien-être,  d’expansion  de  joîe 
d’extase  délirante,  une  tendance  irrésistible  au  rire  et  il  surri- 
vai  quelquefois,  mais  atténué,  pendant  plusieurs  heures  à la 
cause  qu,  l’ava.t  produit.  N’est-il  pas  étonnant  que  des  effets  cé- 

T.  Il 
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phaliques  et  exhilarants  aussi  remarquables,  attestés  non  pas 
seulement  par  Hamphry  Davy,  mais  par  Wollaston,  Blackford, 
Pictet  (de  Genève),  Rumford,  Warren,  n’aient  pas  attribué  une 
place  importante  au  gaz  protoxyde  d’azote  dans  le  traitement 
des  mélancoliques  et  des  hypochondriaques.  Les  propriétés  anes- 
thésiques si  remarquables  de  ce  gaz,  signalées  déjà  par  H.  Davy 
et  retrouvées,  cinquante  ans  après,  par  le  dentiste  américain 
Horace  Wels,  ont  évidemment  absorbé  toute  l’attention  et  con- 
duit à négliger  les  autres  applications  du  protoxyde  d’azote  (’). 

Il  y aurait  lieu  de  soumettre  ce  gaz  à une  étude  thérapeutique 
plus  complète.  (Yoy.  Demarquay,  Essai  depueumatologie  médi- 
cale; Paris,  1866,  p.  841.) 

Mais  les  médicaments  susceptibles  de  provoquer  le  délire  n’ont 
pas  seulement  leur  indication  dans  les  cas  ou  les  troubles  de 
l’intelligence  paraissent  purement  psychiques;  le  délire  pa- 
thologique lui-même  semble  aussi,  dans  certains  cas,  justiciable 
de  leur  action.  C’est  ainsi  que  le  délire  qui  accompagne  ou  com- 
plique les  maladies  aiguës,  et  qui  ne  paraît  pas  tenir  à une  com- 
plication d’une  lésion  cérébrale,  cède  quelquefois  d’une  façon 
remarquable  sous  l’influence  de  ces  moyens.  Ici,  il  faut  distin- 
guer deux  cas  différents:  1°  le  délire  des  alcoolisants;  2° le  dé- 
lire des  abstèmes. 

En  1820,  Chomel  (. Mémoire  sur  le  traitement  des  maladies  des 
ivrognes ) a fait  ressortir  ce  fait  clinique  que  la  suppression  de 
l’alcool  aux  gens  qui  en  abusent  peut,  dans  le  cours  des  mala- 
dies aiguës,  provoquer  un  déliré  tout  à fait  analogue  au  déliie 
ébrieux,  et  qui  cesse  quand  on  rend,  dans  une  certaine  mesuie, 
aux  malades  le  stimulant  dont  l’habitude  leui  a fait  un  besoin. 
Sestier,  en  1840,  a relaté  des  faits  démonstratifs  sous  ce  rapport 
et  empruntés  à la  clinique  de  Chomel  (Chomel,  Leçons  de  clinique 

médicale;  Paris,  1840,  t.  I,  p.  377.)  _ 

Durand-Fardel,  d’un  autre  côté,  a fait  voir  que,  chez  les 
vieillards  menacés  de  congestion  cérébrale,  il  faut  continuer, 
dans  une  certaine  mesure,  l’usage  des  alcooliques.  (Durand 
Fardel  Traité  des  maladies  des  vieillards , p.  521.)  Comment 
s’expliquer  cette  action  de  l’alcool?  Est-ce  satisfaction  donnée 
à une  habitude  dont  la  rupture  trouble  l’équilibre  des  fonctions? 


(i)  1049.  Humphry  Davy  inspirait  de  4 à 6 quarts  (4  litres  et  demi  à 7 
litres)  de  gaz  nitreux.  Le  gaz  était  contenu  dans  un  sac  de  soie  et  les  na- 
rines demeuraient  bouchées  pendant  l’inhalation.  Celle-ci  n était  pas  pro- 
longée au  delà  de  2 minutes  à 2 minutes  et  demie.  Une  poche  en  caout- 
chouc, avec  flacon  inhalateur,  analogue  à celle  qui  sert  à l’inhalation  de 
l’oxygène,  peut  être  employée  pour  le  protoxyde  d azote. 
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Ne  serait-ce  pas  plutôt  que  le  déliré  des  ivrognes,  dans  le  cours 
des  maladies  aiguës,  est  un  délire  asthénique  que  combat  utile- 
ment la  stimulation  produite  par  l’alcool?  Ce  qui  tend  à prouver 
la  justesse  de  cette  dernière  interprétation,  c’est  que,  chez  les 
malades  non  alcoolisants,  l’alcool  réussit  souvent,  dans  le  cours 
d’une  pneumonie  ou  d’une  fièvre  typhoïde,  à faire  tomber  le 
délire,  quand,  par  ailleurs,  l’une  et  l’autre  de  ces  maladies  pré- 
sentent le  cachet  d’une  asthénie  profonde,  et  que  le  délire,  bien 
loin  d’avoir  un  caractère  congestif,  semble  plutôt  être  le  résul- 
tat, comme  dans  l’inanition,  d’une  stimulation  insuffisante  du 
cerveau.  Comment  une  substance  délirante  peut-elle  ainsi  faire 
tomber  le  délire?  Est-ce  le  résultat  d’une  substitution  du  délire 
médicamenteux  au  délire  morbide?  Est-ce  la  conséquence  d’une 
modification  générale  de  tout  le  système  dans  un  sens  opposé  à 
celui  qui  produisait  les  troubles  cérébraux?  Je  viens  de  dire 
que  cette  explication  me  paraît  la  plus  probable,  et  qu’elle  limite 
1 emploi  de  l’alcool  pour  combattre  le  délire  des  maladies  aiguës 
n la  seule  forme  asthénique  de  ce  délire. 


CHAPITRE  III 

Moyens  de  provoquer  l’insomnie 

a 

^ Je  ne  ferai  qu’indiquer  ici  ce  mode  de  provocation  morbide; 
j’en  ai  longuement  traité,  en  effet,  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage en  m’occupant  de  l’éréthisme  cérébral  (Yoy.  t.I,p.40).  Je  ne 
puis  qu’insister  à nouveau,  en  ce  moment,  sur  l’importance  de 
cette  médication  dans  tous  les  cas  de  coma  de  cause  non  méca- 
nique (coma  des  fièvres  graves,  paludéennes  ou  autres  ; coma 
toxique,  hypnosie  ou  maladie  du  sommeil)  et  aussi  dans  cet  en- 
gourdissement cérébral  qui  annonce  souvent  chez  les  vieillards 
l’apoplexie,  s’il  n’en^est  pas  le  premier  symptôme.  Qu’il  me  suf- 
fise de  rappeler  le  rôle  quejouent  les  agrypnogènes  (aypvnveïv,  être 
eveille)  dans  la  fièvre  typhoïde  à forme  comateuse,  et  en  parti- 
culier le  café,  employé  d’après  les  errements  de  la  méthode  de 
Laboussardiere  et  Martin-Solon,  et  les  autres  médicaments  cé- 
phaliques moins  actifs  que  celui-ci,  mais  ayant  leur  utilité  dans 
les  formes  moins  graves  de  l’absorption  cérébrale.  L’intervention 
de  ces  médicaments  est  fondée  sur  cet  aphorisme  d’Hippocrate: 
<<  Somnus,  vigilia,  utraque  modum  excédent ia,  malum,  » (Aph. 
11,3)  et  nous  avons. aujourd’hui  de  merveilleuses  ressources  pour 
contenir  dans  ses  limites  salutaires  cette  fonction  si  importante. 

Je  viens  de  signaler  comme  indiquant  particulièrement  les 
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ao-rypnogènes  la  prédisposition  à l’apoplexie.  Les  préludes  éloi- 
gnés de 'celle-ci  (et  il  en  existe  plus  souvent  qu’on  ne  l’imagine) 
sont  une  sorte  d’engourdissement,  de  torpeur  musculaire  et  intel- 
lectuelle, de  tendance  invincible  au  sommeil  après  le  repas  du 
soir;  cette  somnolence  pré-apoplectique  se  manifeste  principale- 
ment l’hiver,  et  nous  avons  dans  l’usage  du  café  ou  du  thé  un 
moyen  très-facile  de  la  combattre.  C’est  là  un  point  de  pratique 
que  je  ne  saurais  signaler  avec  trop  d’insistance.  Tous  les  em- 
poisonnements à forme  comateuse  indiquent  aussi  l’emploi  du 
café,  et,  quand  ces  empoisonnements  sont  constitués  par  des  sub- 
stances’à base  d’alcaloïdes,  l’infusion  de  café,  qu’on  peut  addi- 
tionner de  tannin  (*),  agit  à la  fois  et  comme  antidote  chimique 
(voy.  t.  II,  p.  270)  et  comme  moyen  de  réveiller  la  vie  cérébrale, 
menacée  d’une  absorption  qui  ne  peut  durer  longtemps  sans 
grave  danger. 


Parmi  les  théories  diverses  qui  ont  été  produites  pour  expli 
miûf  la  nature  et.  le  but  de  la  fièvre,  celle  qui  satisfait  le.  mieux 


LIVRE  DEUXIÈME 
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(pyrétogènes  ; de  îrups-'os,  fièvre,  yswàw,  je  produis) 


m 1050.  Le  café,  dans  ces  cas,  doit  être  manié  à très-hautes  doses, 
' ' i i onn  aptinn  il  fruit,  ml  il  SOlt  treS- 


tionner  chaque  tasse  cie 
donnant  coup  sur  coup, 
de  cette  substance. 
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par  les  modifications  organiques  et  fonctionnelles  qu’elle  suscite., 
conduire  à un  résultat  directement  opposé  à celui  que  la  na- 
ture médicatrice  semblait  préparer.  «La  nature,  dit  à ce  propos 
Alexis  Pujol, peut. bien  succomber  dans  le  combat;  mais,  comme 
l’a  très-bien  dit  Junker,  quel  que  soit  l’événement,  le  salut  du 
malade  n’en  est  pas  moins,  dans  toutes  les  fièvres  vives,  l’unique 
fin  qu’elle  se  propose.  La  fièvre  fait,  à la  vérité,  partie  de  la 
maladie;  mais,  selon  l’expression  du  savant  GaubiuS,  c’est  la 
partie  utile,  la  partie  active,  celle  qui,  par  un  désordre  passager 
et  universel,  est  seule  capable  ce  rétablir  l’ordre  et  l’harmonie 
dans  toutes  les  fonctions.  Si  on  le  veut  encore,  la  fièvre  est  une 
vraie  maladie,  mais  aussi  faut-il  convenir  avec  Gelse  qu’elle  fait 
en  même  temps  l’office  d’un  véritable  remède  : « Est  morbus,  est 
medicina.»  (Alex.  Pujol,  Œuvres  de méd.  pratique  ; Paris,  1823, 
t.  II. — Dissertation  sur  l’art  d'exciter  et  de  modérer  la  fièvre 
pour  la  guérison  des  maladies  chroniques , pag.  9.) 

Ce  sentiment  de  l’utilité  de  la  fièvre  inspirait  la  médecine 
antique  ; il  ne  se  réflétait  pas  dans  le  vulgaire,  comme  on  l’a  dit, 
par  l’érection  d’autels  à la  déesse  Februaria , qu’on  honorait  bien 
plutôt  d’un  culte  ressemblant  à celui  des  Euménides,  mais  tous 
les  grands  praticiens  de  l’antiquité  avaient  parfaitement  reconnu 
que  c’était  la  voie  presque  nécessaire  par  laquelle  les  maladies 
aiguës  et  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  doivent 
passer  pour  arriver  à la  guérison.  Alex.  Pujol,  développant  cette 
idée  avec  une  grande  force  de  dialectique  et  d’érudition,  vit 
(que  les  temps  sont  changés  !)  son  mémoire  couronné  par  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris. 

En  1820,  C.  Fages  soutenait,  à l’Ecole  de  Montpellier,  une 
thèse  ayant  pour  titre  : « Recherches  pour  servir  à l’histoire  cri- 
tique et  apologétique  de  la  fièvre  »,  dans  laquelle  se  retrouvent, 
sous  une  forme  empreinte  d’une  certaine  exagération,  d’excel- 
lents arguments  en  faveur  de  la  doctrine  de  l’utilité  de  la  fièvre. 
Jaumes  père,  établissant  une  distinction  fondée  entre  la  fièvre 
synergique , qui  tend  au  rétablissement  de  la  santé,  et  la  fièvre 
sympathique,  qui,  dépendant  d'une  lésion  locale,  n’a  pas  d’utilité 
en  elle-même,  fonde  sur  cette  distinction  qui  n’est  pas  toujours  au- 
dessus  des  ressources  de  la  cliniquela  règle  de  conduite  du  pra- 
ticien, qui  doit  respecter  la  première  comme  un  acte  médicateur, 
et  qui  doit  tout  faire  pour  réfréner  la  seconde.  Malheureuse- 
ment, il  y a souvent  dans  l’évolution  d’une  maladie  aiguë  un 
emmêlement  de  ces  deux  sortes  de  fièvre,  qui  se  succèdent  une 
ou  plusieurs  fois  l’une  à l’autre,  de  sorte  que  la  conduite  à sui- 
vre n’est  pas  aussi  nettement  tracée  qu’on  pourrait  le  penser. 
(Voy.  F.  Jaumes,  Traité  de  pathologie  et  de  thérap.  générales , 
mdccclxix,  p.  856.) 
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Mais  ce  qui  ne  peut  pas  tromper,  c’est  la  coïncidence  de  la 
diminution  de  la  fièvre  avec  l’aggravation  des  accidents  du  côté 
des  grandes  fonctions,  d’où,  l’indication  de  recourir  aux  moyens 
pyrétogènes,  c’est-à-dire  de  rallumer  la  fièvre. 

Je  ne  ferai  qu’indiquer  ces  moyens,  dont  j’ai  déjà  parlé  à pro- 
pos des  stimulants  cardio-vasculaires  et  des  stimulants  de  la 
thermogénèse  (t.  I,  pag.  324  et  726).  Les  moyens  de  caléfaction 
extérieure  et  intérieure,  les  stimulants  de  la  circulation  (éther, 
alcools,  essences),  résument  à peu  près  nos  ressources  pour 
remplir  cette  indication.  Il  faut  yjoindre  les  injections  hypoder- 
miques d’éther,  dont  l’action  pyrétogène  n’est  pas  douteuse  (4). 
L’alcool  est  le  pyrétogène  par  excellence,  et  j’entrerai  à ce  sujet 
dans  quelques  développements. 

L’alcool  est  le  remède  de  l’asthénie  et  de  l’algidité,  deux 
faits  morbides  qui  peuvent  exister  isolément,  mais  qui  sont 
très-souvent  réunis  et  qui  indiquent  un  danger  pressant.  Dans 
ces  cas,  il  faut  ne  voir  que  l’état  de  dépression  dans  lequel  se 
trouve  l’organisme,  et,  quelle  qu’en  soit  la  cause,  qu’elle  dé- 
pende d’une  perturbation  générale  ou  d’une  cause  locale,  il  faut, 
celle-ci  fût-elle  inflammatoire,  ainsi  que  cela  arrive  souvent, 
ne  songer  qu’à  l’atteinte  insidieuse  dont  la  vie  est  menacée  et, 
autant  qu’il  est  en  nous,  il  convient  de  réaliser  la  fièvre  au 
plus  vite;  car  la  fièvre,  c’est  la  lutte  avec  ses  chances,  bonnes 
ou  mauvaises.  C’est  sans  doute  en  ce  sens  que  Graves  se  faisait, 
avec  raison,  un  titre  d’honneur  d’avoir  nourri  la  fièvre  ; car 
cette  exaltation  morbide  de  l’énergie  vitale  ne  saurait  s’opé- 
rer et  durer  si  l’alimentation  ne  lui  fournissait  ses  matériaux, 
et  c’est  ainsi  qu’il  faut  se  rendre  compte  des  succès  que  l’on 
obtient  depuis  qu’on  applique  au  régime  des  typhoïsants  la 
réforme  diététique,  dont  le  signal  est  parti  d’outre-Manche. 

La  restauration  de  l’alcool  en  thérapeutique  peut  être  consi- 
dérée comme  un  des  progrès  les  plus  sensibles  de  la  médecine 
contemporaine.  ;Todd  a attaché  son  nom  à ce  progrès;  mais, 
comme  cela  arrive  invariablement,  il  a abusé  d’une  idée  juste, 
et,  considérant  toutes  les  inflammations,  malgré  la  forme  de  la 
réaction  générale  qu’elles  produisent,  comme  reposant  sur  un 
fonds  d’asthénie,  il  croit  qu’il  est  urgent,  pour  que  la  solution 
s’en  opère,  de  venir  en  aide  par  les  stimulants  à la  nature,  qui (*) 


(*)  1051.  Les  injections  d'éther,  préconisées  par  Ortille  (de  Lille)  et 
Verneuil,  se  font  avec  la'  seringue  ordinaire.  On  injecte  une  demi-serin- 
gue ou  une  seringue,  et  on  renouvelle  suivant  l’indication.  Il  ny  a pas 
d’accidents  locaux. 
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est  trop  souvent  impuissante  à se  suffire  à elle-même.  L’alcool 
est  donc  le  coup  d’éperon  donné  à la  force  médicatrice  qui  dé- 
faille; et,  comme  on  peut  supposer  que  cette  asthénie  est  con- 
stante, l’indication  de  ce  stimulant  se  trouve  partout  pour  les 
partisans  du  toddisme.  Là  est  l’exagération  flagrante.  L’alcool 
ne  convient  que  là  où  s’accusent,  pour  le  clinicien,  les  signes 
d’une  dépression  cardiaco-vasculaire  et  calorifique  menaçante, 
et  là  où  l’appareil  fébrile,  qui  est  l’accompagnement  normal  de 
certaines  inflammations,  est  enchaîné  en  quelque  sorte  par  l’âge, 
la  débilité,  l’atteinte  portée  à la  constitution  par  la  misère.  Il 
faut  intervenir  alors  par  les  stimulants,  que  cette  indication  se 
rencontre  dans  les  pyrexies  ou  bien  dans  les  fièvres  symptoma- 
tiques d’inflammations. 

La  fièvre  typhoïde  a été  considérée,  en  particulier,  comme 
opportune  à l’emploi  de  l’alcool,  et  l’on  est  entré  à ce  sujet  dans 
une  voie  de  large  expérimentation;  Todd,  Jonh  Pursell  (de 
Brighton),  Graves,  Tweedie,  Béhier,  etc.,  ont  expérimenté  l’al- 
cool dans  la  fièvre  typhoïde.  Ce  dernier  clinicien  a eu  recours  à 
l’alcool  dans  cinq  cas  de  fièvre  typhoïde  à forme  très-grave.  « Je 
n’en  ai,  dit-il,  obtenu  aucun  bon  effet  ; il  est  vrai  que  les  formes 
étaient  très-graves  et  la  maladie  déjà  fort  ancienne.  » (Béhier, 
Dict.  encyclop.  des  sc.  médicales,  Ire  série,  mdccg  lxv,  t.  II, 
p.  608.  ) On  peut  dire,  d’une  manière  générale,  que  les  vins  gé- 
néreux largement  maniés,  comme  l’ont  fait  en  1862  Monneret 
et  Bricheteau,  sont  plus  applicables  à la  fièvre  typhoïde  que 
l’alcool;  mais  on  ne  saurait,  en  se  fondant,  comme  le  font  encore 
beaucoup  de  praticiens,  sur  une  préoccupation  un  peu  exclusive 
de  l’état  anatomo-pathologique  de  la  fin  de  l’intestin  grêle  chez 
lestyphoïsants,  se  refuser,  dans  des  cas  déterminés,  à l’emploi  de 
l’alcool  dansla  fièvre  typhoïde.  Ilne  faut  pas  oublier,  d’ailleurs, 
sans  parler  de  l’état  des  forces  comme  indication  de  l’alcool, 
que  la  fièvre,  après  avoir  rendu  turgescents  les  capillaires  des 
divers  organes,  venant  à baisser  brusquement,  abandonne  ceux- 
ci  à tous  les  dangers  d’une  congestion  menaçante;  il  faut  alors 
augmenter  l’impulsion  cardiaque,  qui  languit,  et  l’alcool  remplit 
à merveille  cette  indication. 

Mais  c’est  surtout  la  pneumonie  qui  a été,  entre  les  maladies 
aiguës,  choisie  pour  l’application  de  la  méthode  de  Todd.  Béhier 
a employé  l’alcool  sur  36  pneumoniques  et  29  ont  guéri. Ces  ré- 
sultats sont  en  somme  avantageux  ; mais,  pour  les  apprécier,  il 
faut  entrer  dans  l’analyse  attentive  des  faits.  Béhier  était  trop 
clinicien,  du  reste,  pour  considérer,  avec  Todd,  l’alcool  comme  le 
médicament  de  la  pneumonie,  et  l’on  peut  admettre  avec  lui  que 
la  potion  de  Todd  est  extrêmement  utile  dans  la  pneumonie 
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des  vieillards  et  des  gens  épuisés  (qui  réalisent  le  programme 
d’une  vieillesse  anticipée),  quand  il  existe  delà  prostration  et  du 
délire,  sans  pour  cela  faire  en  rien  à ce  brownisme  rajeuni  l’a- 
bandon des  principes  de  la  thérapeutique  traditionnelle. 

On  comprend  également  que  l’alcool  ait  pu  réussir  dans  cer- 
tains cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  généralisé , dans  cer- 
tains cas  d’érysipèles  graves  de  la  face,  comme  il  réussit  dans 
certains  cas  de  fièvre  typhoïde  et  dans  certains  cas  de  pneumonie; 
mais,  en  dehors  de  ces  distinctions  dont  l’analyse  thérapeutique 
est  la  seule  base,  tout,  dans  le  toddisme,  n’est  qu’aventure  et 
empirisme.  Par  malheur,  l’esprit  des  médecins  vulgaires  est 
toujours  à la  recherche  des  formules  absolues  et  universelles 
qui  dispensent  de  raisonner,  et  c’est  par  là  que  le  toddisme  est 
considéré,  par  les  uns,  comme  une  excentricité  dangereuse,  et, 
par  les  autres,  comme  un  remède  à mettre  en  pratique  dans 
toutes  les  inflammations  et  les  fièvres.  Aucune  ne  l’exclut  né- 
cessairement, aucune  ne  l’appelle  dans  tous  les  cas  : là  est  la 
vérité  clinique  ('). 

Je  rappellerai,  en  terminant,  qu’au  lieu  d’interpréter  les  bons 
effets  de  l’alcool,  dans  les  fièvres  et  les  inflammations  asthéni- 
ques, par  une  poussée  cardio-vasculaire,  un  réveil  de  la  fièvre, 
on  a voulu,  dans  ces  dernières  années,  faire  de  ce  médicament 
un  modérateur  de  la  thermogénèse,  un  défervescent.  C.  Binz 
(de  Bonn)  a surtout  défendu  cette  opinion,  contre  laquelle  pro- 
testent les  faits  et  l’expérience  usuelle. 

Si  l’on  conteste  quelquefois  l’utilité  de  l’alcool  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  fébriles  ou  inflammatoires,  les  praticiens  sont 
unanimes  à reconnaître  ses  bons  effets  dans  tous  les  empoison- (*) 


(*)  1052.  La  potion  de  Todd  a été  très  modifiée,  et  chaque  praticien  a 
sa  formule  ; on  peut  employer  la  suivante  : 

Eau-de-vie 60  à 120  grammes. 

Hydrolat  de  menthe.  . 60  à 120  — 

Sirop  de  Tolu 30  à 60  — 

Chaque  cuillerée  abouche  contient  4 gram.  d’eau-de-vie.  On  les  rap- 
proche plus  ou  moins,  suivant  le  résultat  à atteindre.  On  peut  remplacer 
l’hydrolat  de  menthe  par  l’hydrolat  de  mélisse,  et  le  sirop  de  Tolu  par  le 
sirop  d’écorce  d’oranges  amères.  Au  reste,  un  avantage  pratique  de  cette 
médication  est  que  l’on  en  a partout  les  éléments  sous  la  main  et  qu’un 
alcool  alimentaire  quelconque  y suffit.  Si  l’on  veut,  accessoirement,  cal- 
mer l’éréthisme  nerveux,  il  faut  substituer  le  kirsch  au  cognac  ; s’il  y a 
utilité  à produire  de  la  diurèse,  le  genièvre  ou  gin  vaut  mieux.  Ce  der- 
nier alcool  a,  de  plus,  une  action  emménagogue  qui  lui  est  reconnue  par 
les  médecins  anglais  et  dont  on  peut  aussi  tirer  profit. 


PROVOCATION  DE  LA  FIEVRE  301 

nements  dits  froids , c’est-à-dire  produisant  un  état  profond  d’as- 
thénie. 

Le  caractère  propre  de  l’empoisonnement  arsenical  est  l’al- 
gidité  : la  peau  se  refroidit,  le  nez  s’étire,  la  voix  se  casse,  le 
pouls  devient  faible,  et  l’abondance  habituelle  des  évacuations 
complète  cette  ressemblance  de  l’intoxication  arsénicale  avec  le 
choléra.  Aussi,  le  rejet  ou  la  neutralisation  chimique  du  poison 
étant  opérés,  les  indications  ultérieures  se  confondent  avec  celles 
du  choléra  et  se  résument  ainsi  : 1°  stimuler  la  circulation  ; 
2°  diminuer  les  déperditions  intestinales. 

L’alcool  joue  dans  ce  cas,  comme  agent  de  la  médication  pyré- 
togéné tique,  un  rôle  prédominant.  C’est  une  conception  très-juste 
de  l’école  italienne,  au  milieu  de  tant  d’erreurs  et  d’idées  systé- 
matiques, d’avoir  considéré  les  alcooliques  comme  constituant 
le  traitement  rationnel  de  l’empoisonnement  par  l’arsenic.  Ro- 
gnetta  a,  chez  nous,  particulièrement  insisté  sur  ce  fait.  De  Larue 
(de  Bergerac)  a traité  de  cette  façon  cinq  personnes  d’une  même 
famille^ intoxiquées  gravement  par  l’arsenic,  et  toutes  les  cinq 
ont  guéri  (').  ( Revue  de  thêrap.  médico-chir .,  1857.) 

Fourrier  (de  Compiègne)  a insisté  sur  l’utilité  de  l’alcool  dans 
le  choiera  iufantilis,  et  a publie  six  observations  qui  ne  permet- 
tent guère  de  doute  sur  ce  point.  C’est  certainement,  avec  les 
moyens  de  caléfaction  extérieure,  la  ressource  sur  laquelle  il  est 
le  plus  permis  de  compter  (2).  (Fourrier,  de  V Emploi  de  l’alcool 
dans  la  fièvre  typhoïde  et  le  choléra  infantile ,in  Bullet.  de  thérap. , 
1873,  t.  LXXXV,p.  292).  Nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur  ce 
point  en  nous  occupant  des  moyens  à l’aide  desquels  on  peut 
combattre  l’algidité  et  l’asthénie  chez  les  enfants. 


(*)  1053.  Le  traitement  a consisté  dans  l’emploi  de  l’eau-de-vie  à la 
dose  d’une  cuillerée  à bouche  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  et  de 
vingt-cinq  en  vingt-cinq  minutes  pour  les  deux  enfants.  On  pourrait 
aussi  ajouter  à cette  formule  l’emploi  de  lavements  laudanisés  ayant 
pour  base  du  vin  de  Porto. 

(2)  1054.  Fourrier  prescrit  une  potion  avec  30  gram.  d’eau-de-vie  et 
es  bains  contenant  2 litres  du  même  liquide.  L’enfant  ne  prend  pour 
aliments  que  du  lait  coupé  d’eau  de  chaux.  Je  ne  vois  pas  trop  ce  que 

on  peut  attendre  des  bains  à l’alcool  ; mieux  vaudraient  les  bains  sina- 
pises* 


LIVRE  TROISIEME 
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(CONGESTIPARES) 

Il  est  souvent  utile  de  déterminer  sur  divers  points  de  l’écono- 
mie des  congestions  artificielles,  soit  pour  provoquer  une  hyper- 
hémie normale,  comme  l’est  celle  de  l’utérus,  ou  une  hyper- 
hémie accidentelle,  mais  qui  a pris,  par  l’habitude,  droit  de  cité 
dans  l’économie  et  dont  la  suppression  prolongée  aurait  des  in- 
convénients. 

Ces  moyens  rentrent  dans  un  des  chapitres  les  plus  importants 
de  la  médication  révulsive,  la  contre-fluxion  sanguine  ; c’est  dire 
combien  est  étendu  le  champ  de  leur  action.  Les  procédés  divers 
de  caléfaction  extérieure,  les  ligatures  des  membres,  les  irritations 
de  toute  sorte  de  la  peau,  la  soustraction  d’une  partie  plus  ou 
moins  étendue  du  tégument  à la  pression  atmosphérique,  sont 
autant  de  ressources  qu’utilise  la  contrefluxion  congestive,  sans 
parler  de  certains  médicaments  internes  qui  vont,  par  une  action 
élective,  congestionner  certains  organes,  aloès,  sabine,  rue,  etc. 

1°  C’est  surtout  dans  les  maladi  es  de  la  tête  que  la  contrefluxion 
sanguine  est  d’un  usage  habituel.  Le  cerveau  doit  à sa  proximité 
du  cœur,  à la  richesse  de  sa  vase  ularité,  une  circulation  si  ac- 
tive • d’un  autre  côté,  l’extrême  délicatesse  de  son  tissu  imprime 
une^elle  gravité  aux  moindres  dérangements  de  cette  circula- 
tion, qu’il  importe  d’opposer  à ses  congestions  des  fluxions  con- 
gestives artificielles  créées  sur  un  point  éloigné. 

La  contrefluxion  congestive,  dans  les  maladies  du  cerveau,  se 
gradue  suivant  l’importance  de  l’hyperhémie  cerebrale  qui  la 
rend  nécessaire.  Il  est  d’habitude  d'appliquer  les  agents  de  cette 
contrefluxion  aux  membres  inférieurs  ; les  bras  me  semblent,  au 
contraire,  être  leur  lieu  d’élection,  à raison  de  la  communau 
d’origine  des  troncs  vasculaires  de  la  tête  et  des  membres  supé- 
rieurs. Dans  les  cas  pressants,  on  peut  multiplier  a la  penpherie 
du  corps  les  contrefluxions  congestives,  mais  en  n oubliant  pas 
que  leur  action  doit  s’arrêter  avant  cette  limite  où  ils  excitent, 
par  la  douleur,  une  fièvre  qui  est  elle-même  une  cause  d hyperhe- 

mie  pour  le  cerveau. 

Il  existe  entre  la  nuque  et  certains  organes  de  la  face,  no 
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tamment  l’œil,  une  relation  sympathique  que  les  connexions  de 
tissu  cellulaire  et  les  communications  .vasculaires  et  nerveuses 
n’expliquent  pas;  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  l’appli- 
cation répétée  de  ventouses,  sèches  ou  scarifiées,  à la  nuque  et 
entre  les  épaules,  est  susceptible  de  modifier  énergiquement 
certaines  ophthalmies;  qu’une  congestion  artificielle  établie  sur 
ces  points  modifie  également  l’épistaxis.  Sans  qu’on  puisse  se 
1 expliquei,  il  existe  entre  ces  points  opposes  du  corps  une 
sorte  de  polarité  nerveuse,  qui  fait  que  les  stimulations  congesti- 
ves portées  sur  l’un  d’eux  réagissent  en  sens  inverse  sur  l’autre. 
L’art  constate  ces  faits  et  en  profite  sans  pouvoir  les  interpréter. 

Aux  hyperhémies  passagères  du  cerveau  on  oppose  des  moyens 
passagers  de  contrefluxion  sanguine  ; aux  hyperhémies  fixes  et 
habituelles^  on  oppose  des  congestions  durables  comme  celles 
entretenues  par  des  suppurations  artificielles  (vésicatoires  à de- 
meure, cautères,  séton,  etc.),  lesquelles  ne  peuvent  se  produire 
sans  amener  un  état  hyperhémique  des  capillaires  du  point  où 
elles  siègent. 

2°  Quant  aux  maladies  des  poumons,  ces  organes  si  vasculaires 
et  si  enclins  aux  fluxions  congestives,  elles  indiquent  fréquem- 
ment 1 emploi  des  contrefluxions  sanguines  de  la  peau,  des  or- 
ganes du  ventre  et  du  bassin,  et  la  prophylaxie  des  congestions 
pulmonaires  repose  principalement  sur  l’établissement  de  ces 
fluxions  artificielles  ou  sur  le  maintien  des  fluxions  normales 
qui  se  font  loin  de  leur  siège,  la  fluxion  cataméniale  en  parti- 
culier. J’ai  traité  fort  au  long  cette  question  dans  un  autre  ou- 
vrage,  et  je  ne  puis  qu’y  renvoyer  le  lecteur.  ( Thérapeutique  de 
la  phthisie pulmonaire ; Paris,  1866,  p.  62.)  J’ai  signalé,  en  par- 
ticulier, ces  échanges  de  poussées  fluxionnaires  qui  se  font  si 
aisément  chez  les  femmes  entre  les  poumons  et  l’utérus  et,  pour 
rendre  ce  fait  clinique  plus  expressif,  j’ai  pu  dire  que,  chez  les 
femmes  tuberculeuses, ‘le  poumon  et  l’utérus  sont  comme  les 
deux  capsules  d’un  sablier,  dont  l’une  se  vide  quand  l’autre 
s emplit.  Et  de  là  la  tendance  des  règles  à se  supprimer  sous 
1 influence  des  fluxions  permanentes  que  la  présence  ou  l’évolu- 
tion des  tubercules  entretiennent  dans  le  tissu  pulmonaire, 
fluxions  qui  sont  phlegmasipares  ouhémorrhagipares,  mais  qui* 
sous  ces  deux  formes,  n’en  sont  pas  moins  à redouter. 

3°  Les  congestions  que  produisent  les  diverses  maladies  du 
cœur  ont  plutôt  un  caractère  mécanique  et  passif,  et  l’on  doit 
attacher  .a  la  provocation  ou  au  rétablissement  du  molimen 
hemorrhoidal  une  grande  importance.  C’est,  en  quelque  sorte, 
une  soupape  qui  se  lève  pour 'maintenir  la  tension  intravas- 
culaire a un  degré  qui  ne  compromette  pas  la  circulation.  Mais, 
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nous  le  verrons,  la  provocation  du  flux  et  même  de  la  con- 
gestion hémorrhoïdaires  n’est  pas  chose  facile,  tant  s’en  faut, 
et  il  convient  d’y  suppléer  par  des  contrefluxions  créées  sur  la 
peau  ou  sur  la  muqueuse  intestinale. 

4°  Les  maladies  de  l’abdomen  ne  peuvent  bénéficier  que  des 
congestions  artificielles  développées  sur  ses  parois  ou  sur  les 
membres;  la  poitrine  et  la  tête  contiennent,  en  effet,  des  or- 
ganes trop  essentiels  à la  vie  pour  que,  dans  le  cas  même  où 
ils  ne  seraient  pas  placés  hors  de  la  portée  des  moyens  de  con- 
trefluxion  , nous  pussions  les  utiliser  dans  ce  but.  C’est  dire 
que,  dans  ces  maladies,  les  ressources  de  la  contrefluxion  sont 
extrêmement  limitées;  aussi  y a-t-il  lieu  de  s’étonner  que,  tandis 
que,  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  on  utilise  si  souvent  le 
bénéfice  des  contrefluxions  produites  à la  surface  de  la  poitrine, 
on  néglige  si  habituellement,  dans  les  maladies  du  ventre,  de 
contrefluxionner  les  parois  de  cette  cavité.  Il  y a là  une  bizar- 
rerie que  la  routine  peut  seule  expliquer  et  contre  laquelle  il 
faut  réagir.  J’emploie,  pour  mon  compte,  très-habituellement, 
les  moyens  de  contrefluxion  sur  les  parois  du  ventre,  dans  le 
cas  de  maladies  chroniques  des  organes  abdominaux,  et  je  m’en 
trouve  bien. 

5°  Reste  la  cavité  pelvienne,  qui  est,  chez  la  femme,  je  viens  de 
le  dire,  un  centre  de  fluxions  physiologiques  et  morbides  impor- 
tant que  l’art  peut  utiliser  ou  provoquer  dans  quelques  cas  pour 
détourner  des  mouvements  fluxionnaires  qui  tendent  à s’établir 
vers  les  organes  des  cavités  supérieures.  « Si  1 utérus,  ai -je  dit 
à ce  propos,  joue  dans  la  vie  pathologique  de  la  femme  ce  rôle 
dominateur  que  les  observateurs  de  tous  les  temps  lui  ont  re- 
connu, ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’il  est,  pendant  une 
bonne  période  de  sa  vie,  le  centre  d’où  part  le  signal  habituel 
des  troubles  de  l’innervation,  mais  surtout  parce  qu’il  est  le 
point  d’irradiation  de  fluxions  sanguines  qui  se  portent  vers  tel 
ou  tel  organe.  Cette  vérité  n’apparaît  nulle  part  plus  évidente 
que  quand  on  envisage  cette  influence  de  l’utérus  par  rapport 
au  poumon.  La  physionomie  du  molimen  menstruel  qui  précédé 
la  première  éruption  des  règles  à l’époque  de  la  pubeité  ou  leui 
réapparition  périodique  chaque  mois  montrent  bien  la  en- 
dance  qu’ont  ces  fluxions  à se  porter  vers  la  poitrine  et  a la  tete. 
Les  alternatives  brusques  de  rougeur  et  de  pâleur,  la  chaleur 
de  la  face  contrastant  avec  le  froid  des  extrémités,  des  etoutte- 
ments  passagers,  sont  autant  de  symptômes  qui  accusent  par 
leur  mobilité,  ces  oscillations  du  courant  sanguin,  ce  flux  et  ce 
reflux  circulatoires  qui  aboutiront  à une  congestion  salutaire 
vers  l’utérus  ou  à une  congestion  fatale  vers  la  poitrine.  11  es 
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des  femmes  qui,  sans  être  tuberculeuses,  présentent  ce  balance- 
ment antagoniste,  sous  son  expression  la  plus  accentuée,  huit 
ou  dix  jours  avant  chaque  époque  cataméniale,  surtout  quand 
elles  sont  dysménorrhéïques.  Chez  elles,  l’invasion  de  la  pé- 
riode menstruelle  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’écoulement 
sanguin  qui  n’en  est  que  la  crise)  s’annonce  sept,  huit  ou  dix 
jours  à l’avance,  par  une  coloration  empourprée  du  visage,  de 
l’enchifrènement,  une  sensation  de  chaleur  ou  de  poids  der- 
rière le  sternum  ou  entre  les  épaules,  une  petite  toux  sèche 
persistante,  sans  expectoration,  due  évidemment  à une  turges- 
cence sanguine  de  la  muqueuse  des  bronches;  du  froid  aux 
pieds,  de  la  fréquence  du  pouls,  de  l’accélération  de  la  respira- 
tion. Tous  ces  symptômes  tombent  dès  que  quelques  gouttes 
de  sang  s’écoulent  par  l’utérus.  Est-ce  à cette  perte  sanguine, 
souvent  insignifiante,  qu’il  faut  attribuer  cette  décongestion  du 
poumon?  Non,  sans  doute,  mais  bien  à l’apparition  de  la  con- 
gestion utérine,  dont  elle  n’est  que  la  conséquence.  Et  cela 
est  si  vrai  que,  si  cette  fluxion  physiologique  vient  à manquer, 
le  mois  tout  entier  qui  s’écoulera  entre  cette  période  avortée  et 
la  suivante  sera  rempli  par  des  troubles  circulatoires  du  côté 
de  la  tête  et  de  la  poitrine.  (0p.  cit.,  1866,  pag.  66.)  On  ne  saurait 
donc  attacher  trop  d’importance  au  maintien  de  cette  fluxion. 

Les  fluxions  pathologiques  de  l’utérus  se  combattent  par  des 
contrefluxions  dirigées  vers  certains  ordres  de  capillaires  ; 
mais  il  est  aussi,  dans  l’ordre  des  fluxions  artificielles  ou  thé- 
rapeutiques, un  organe  extrêmement  important,  et  nous  avons 
vu,  à propos  des  moyens  emménagogues,  tout  le  prix  que  le 
thérapeutiste  attache,  dans  les  diverses  maladies,  à maintenir 
dans  son  intégrité  la  fluxion  cataméniale. 

Les  moyens  congestipares  sont  nombreux.  On  peut  les  rame- 
ner aux  groupes  suivants  : 

1°  Ceux  qui  produisent,  par  suractivité  fonctionnelle,  un  état 
hyperhémique  de  certains  organes; 

2°  Ceux  qui  aboutissent  à une  hémorrhagie  ; 

3°  Ceux  qui  aboutissent  à une  éruption  ; 

4°  Ceux  qui  produisent  une  hypercrinie. 

CHAPITRE  Ier 

Contrefluxions  par  suractivité  fonctionnelle 

Les  fluxions  physiologiques  par  suractivité  fonctionnelle  ont 
pour  types  celles  de  la  grossesse  et  de  la  lactation.  C’est  certai- 
nement par  un  mécanisme  d’antagonisme  fluxionnaire  que  l’on 
peuts’expliquerlerépit  que  la  grossesse  procure  aux  phthisiques, 
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et  qui  est  de  notoriété  vulgaire.  Sans  aucun  doute,  les  dangers 
de  la  puerpéralité  compensent,  et  au  delà,  pour  les  malades,  ce 
bénéfice  temporaire,  et  la  grossesse  est  un  état  qu’il  faut  re- 
douter dans  ces  conditions;  mais  ce  fait|montre  la  puissance 
des  contrefluxions  sanguines  pour  détourner  les  congestions 
qui  se  produisent  vers  des  organes  malades  ou  menacés. 

Entre  ces  hyperhémies,  que  l’art  peut  exagérer  à volonté  pour 
en  faire  des  moyens  thérapeutiques,  il  n’en  est  pas  de  plus  puis- 
santes que  celles  dont  le  système  musculaire  est  le  siège,  quand 
on  l’entraîne  par  un  exercice  intentionnellement  exagéré  et  di- 
rigé méthodiquement  suivant  les  règles  de  la  gymnastique  mé- 
dicale. On  considère  les  muscles  comme  représentant  à peu  près 
les  dix-neuf  vingtièmes  du  poids  du  corps,  et,  de  tous  les  tis- 
sus, le  tissu  musculaire  est  certainement  celui  qui,  à poids  égal, 
reçoit  la  plus  grande  quantité  de  sang;  d’un  autre  côté,  il  y a 
entre  le  muscle  au  repos  et  le  muscle  en  activité  une  différence 
considérable  de  dépense  sanguine,  et  l’on  comprend  ainsi  qu’en 
exerçant  les  muscles  volontaires,  on  dérive  vers  eux  une  quantité 
considérable  de  sang,  et  qu’on  ait  là  un  champ  de  contrefluxion 
sanguine  d’une  immense  étendue.  La  marche  soutenue  amène  à 
elle  seule  vers  les  membres  inférieurs  une  masse  de  sang  auprès 
de  laquelle  celle  attirée  à la  peau  par  les  ventouses  J unod  est  insi- 
gnifiante. Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  pour  montrer  que  la  con- 
trefluxion sanguine  par  la  gymnastique  est  un  des  moyens  les 
plus  puissants  pour  combattre  les  congestions  morbides.  Si  les 
procédés  de  la  gymnastique  préventive  sont  malheureusement 
trop  négligés,  ceux  delà  gymnastique  curative  le  sont  encore 
bien  plus  complètement,  et  il  y a sous  ce  rapport  à réaliser  une 
conquête  importante  en  thérapeutique.  Et  cependant  quelle  uti- 
lité n’ont  pas  ces  pratiques  dans  les  maladies  chroniques  à ca- 
ractère congestif?  Je  connais  des  faits  d’ophthalmie  chronique 
rebelle  aux  autres  moyens,  et  qui  ont  guéri  par  la  gymnas- 
tique. Le  rapport  entre  le  mal  et  le  remède  échappe  au  premier 
abord  ; la  contrefluxion  sanguine  que  la  gymnastique  opère 
vers  les  muscles,  contrefluxion  qui,  mobile  d’abord,  devient 
fixe  quand  la  nutrition  des  muscles,  accrue  par  les  mouvements, 
exige  en  permanence  une  quantité  plus  grande  de  sang,  expli- 
que ces  faits,  en  apparence  bizarres. 

CHAPITRE  II 

Contrefluxions  par  hémorrhagie 

Les  moyens  congestipares,  fondés  sur  les  émissions  sanguines 
locales  ou  générales,  reposent  sur  ce  principe  que  l’écoulement 
sanguin  doit  être  très-peu  considérable,  et  qu’il  ne  s’agit  nulle- 
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ment  ici  de  désemplir  l’arbre  circulatoire,  mais  bien  d’appeler 
vers  quelques-uns  de  ses  rameaux  une  hyperhémie  passagère. 

CHAPITRE  III 

Contrefluxions  par  irritations  de  la  peau 

La  peau  est  un  vaste  champ  ouvert  à la  contrefluxion  san- 
guine; et,  que  nousy  produisions  artificiellement  des  exanthèmes 
passagers  par  les  rubéfiants,  les  urticants,  les  éruptions  eczé- 
mateuses de  l’huile  de  croton,  ou  pustuleuses  du  tartre  stibié  ; 
ou  bien  que,  par  les  cautères,  les  vésicatoires  à demeure,  les  sé- 
tons, nous  agissions  sur  la  peau  d’une  manière  plus  fixe  et  plus 
durable,  nous  produisons  des  fluxions  sanguines,  le  plus  habi- 
tuellement, il  est  vrai,  associées  à d’autres  éléments  morbides  ar- 
tificiels (douleur,  sécrétions,  etc.).  Il  serait  d’un  grand  intérêt, 
pour  bien  se  servir  des  contrefluxions  cutanées,  de  connaître 
exactement  les  liens  de  solidarité  sympathique  qui  lient  entre 
elles  les  diverses  régions  delà  peau;  mais  ce  que  nous  savons  à 
ce  sujet  se  réduit,  en  réalité,  à peu  de  chose.  L’importance  des 
contrefluxions  thérapeutiques  de  la  peau  ressortira  bientôt  de 
développements  dans  lesquels  nous  entrerons  en  faisant  l’his- 
toire des  exanthèmes  artificiels  : nous  ne  voulons  parler  ici  que 
des  ventouses  comme  moyen  de  produire  des  fluxions  sur  la  peau. 

Les  ventouses  sèches,  appliquées  en  grand  nombre  sur  divers 
points  du  corps,  ont*  souvent  été  très-utiles  dans  les  cas  où, 
voulant  défluxionner  des-  organes  importants  à la  vie,  on  ju- 
geait inopportune  toute  spoliation  sanguine.  Béhier  a insisté  en 
particulier,  et  avec  raison,  sur  l’utilité  de  ce  moyen  dans  la  forme 
dite  pectorale  de  la  fièvre  typhoïde.  Il  appliquait  de  20  à 40,  60, 
80  ventouses  par  jour.  Quelques-uns  de  ses  malades  ont  subi  en 
dixjours  jusqu’à  500  applications  de  ventouses.  L’ecchymose  qui 
suit  leur  emploi  lui  a semblé,  dans  tous  les  cas,  absolument  dé- 
pourvue d’inconvénients.  H.  Bourdon  a retiré  également  de  bons 
résultats  de  cette  pratique  rationnelle,  et  moi-même  j’y  ai  re- 
cours habituellement  dans  ces  cas  et  avec  avantage  (*). 

Les  ventouses  Junod,  dites  ventouses-monstres,  sortes  débottés 
imperméables  s’appliquant  sur  les  membres  inférieurs  et  dans 


(')  1055.  On  peut,  pour  appliquer  les  ventouses,  se  servir  du  procédé 
ingénieux  indiqué  par  Humond,  et  qui  consiste  à placer  sur  la  peau  deux, 
trois  ou  quatre  petites  veilleuses  à mèche  de  cire  et  à les  recouvrir  de  la' 
ventouse  ; le  vide  se  fait  avec  une  grande  perfection  et  la  peau  se  sou- 
lève énergiquement. 
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lesquelles  on  fait  le  vide  à l’aide  d’une  pompe  à main,  consti- 
tuent un  moyen  puissant  de  révulsion  par  contrefluxion  sanguine. 
Cerise  a cité  un  cas  dans  lequel  une  hémiplégie  datant  de  cinq 
semaines  céda  à des  applications  réitérées  de  ventouses  Junod, 
continuées  chaque  fois  jusqu’à  imminence  de  syncope  (').  {Ann. 
médico-psycholog.,  1853.)  Legrouxa  eu  également  recours,  avec 
succès,  à ce  moyen  dans  un  cas  de  céphalée  rebelle,  avec  trou- 
bles de  la  motilité,  faisant  craindre  le  développement  d’une  ma- 
ladie grave  des  centres  nerveux.  {Bullet.  dethérap.,  1846,  t.  XXX, 
p.  302.)  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  ; ils  suffisent  pour 
démontrer  qu’en  renonçant  à ce  moyen,  nous  nous  sommes  pri- 
vés d’une  ressource  puissante.  On  comprend  le  mode  d’action 
de  ces  ventouses  qui  appellent  dans  les  capillaires,  affranchis 
de  la  pression  atmosphérique,  une  quantité  insolite  de  sang. 

Simpson  (d’Edimbourg)  a préconisé  l’usage  d’une  ventouse 
intra-utérine,  consistant  en  un  tube  fenêtré  à son  extrémité 
qui  s’introduit  dans  la  cavité  utérine  et  se  visse  sur  un  corps 
de  pompe  dans  lequel  on  fait  le  vide;  cette  aspiration  fluxionne 
lamuqueuse  utérine  et  provoque  souvent  le  retour  des  mois,  dans 
le  cas  d’aménorrhée.  Courty,  qui  a vu  Simpson  employer  cet 
appareil,  a constaté  son  utilité.  (Yoy.  Courty,  Traité  pratique 
des  mal.  de  l'utérus  et  de  ses  annexes;  Paris,  1866,  p.  269.) 

CHAPITRE  IV 

Contrefluxions  hypercriniques. 

Toute  sécrétion  accrue  implique  une  augmentation,  passagère 
au  moins,  dans  la  vascularité  de  PorgAne  qui  en  est  chargé. 
Aussi  tous  les  hypercriniques  ou  stimulants  des  secrétions  sont- 
ils  des  agents  de  contrefluxion.  L’injection  de  l’œil  et  des  tissus 
périphériques  à cet  organe,  au  moment  ou  une  émotion  ou  bien 
une  stimulation  extérieure  produisent  le  larmoiement,  est  un 
exemple  visible  de  l’appel  de  sang  qui  correspond  à une  [excita- 
tion secrétoire.  Il  n’y  a donc  pas  de  diurèse,  de  sialorrhée,  d’hy- 
persécrétions mammaire,  hépatique,  intestinale,  etc.,  sansconges- 

tion  des  vaisseaux  qui  apportent  aux  glandes  le  sang  destiné  à 
faire  les  frais  de  ces  hypersécrétions,  et  les  effets  thérapeutiques 
des  hypercrinies  artificielles  reposent  moins  sur  le  fait  de  la  spo- 
liation humorale  que  sur  celui  de  la  congestion  qui  la  prépare. 
Entre  ces  hypercrinies,  celle  produite  sur  l’intestin  parles  pur- 
in 1056.  La  durée  de  l’application  des  ventouses  Junod  y arie  d un  quait 
d’heure  à une  heure.  Les  malades  doivent  avoir  la  tête  dans  une  position 
un  peu  déclive  pour  prévenir  la  syncope. 
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gati-fs  drastiques  est  certainement  la  plus  usuelle.  Toutes  les  ré- 
sines purgatives  sont  susceptibles  de  la  produire,  mais  l’aloès 
remplit  plus  sûrement  cette  indication  que  les  autres,  et  il  sem- 
ble qu’à  l’inverse  de  ce  qui  arrive  pour  les  autres  médicaments 
de  ce  groupe,  l’hyperhémie  n’est  pas  dépensée  complètement  par 
l’hypercrinie;  un  certain  état  de  fluxion  de  la  muqueuse  persiste 
et  la  thérapeutique  utilise  ce  fait. 

L’emploi  de  l’aloôs  comme  agent  de  production  d’une  con- 
gestion artificielle  se  confond  donc  avec  la  "même  application 
des  autres  purgatifs;  mais  l’électivité  d’action  toute  particu- 
lière de  l’aloès,  sous  ce  rapport,  ne  saurait  lui  être  contestée.  Un 
long  usage  de  ce  médicament,  comme  moyen  de  produire  des 
fluxions  rectales  et  utérines,  semble  avoir  bien  démontré  son 
utilité  à ce  point  de  vue  ; mais  encore  serait-il  désirable  qu’on 
constatât  directement,  chez  des  animaux  soumis  à l’action  ré- 
pétée de  petites  doses  d’aloès,  la  réalité  de  cette  action  con- 
gestive. Or  c’est  ce  qui  n’a  pas  été  fait,  que  je  sache  du  moins. 
Mais,  à défaut  d’expériences,  ce  fait,  bien  constaté,  que  l’aloès, 
employé  de  cette  façon,  produit  une  sensation  de  plénitude  et 
de  chaleur  dans  le  bassin,  de  la  cuisson  à l’anus,  et  amène  sou- 
vent, soit  une  augmentation  des  flux  menstruel  et  hémorrhoï- 
dal  soit  leur  réapparition  quand  ils  se  sont  supprimés,  démontre 
l’action  congestive  de  l’aloès. 

Pour  la  développer,  il  faut  donner  de  petites  doses , princi- 
palement quand  le  molimen  hémorrhoïpare  s’accentue,  et  re- 
courir en  même  temps  au  régime  emménagogue,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  au  régime  hémorrhoïpare,  dont  nous  nous 
occuperons  bientôt  et  dont  nous  indiquons  plus  loin  les  moyens 
principaux. 

Si  l’aloès  est  susceptible  de  provoquer  les  flux  menstruel  et 
hémoi  1 hoïdal  (et  personne  n’en  doute),  il  est,  à mon  avis,  très- 
facile  de  théoriser  l’utilité  de  ce  médicament  pour  combattre  les 
blennorrhées  de  1 urethre  et  du  vagin.  Il  agit  en  congestionnant 
activement  les  muqueuses,  qui  sont  le  siège  de  cette  sécrétion 
anormale,  et  en  les  mettant,  par  suite,  dans  les  conditions  où  les 
placerait  une  de  ces  injections  irritantes  que  l’on  emploie  avec 
hmt  de  succès  contre  les  blennorrhées  habituelles.  C’est  un 
effet  de  substitution  qui  s’exerce  du  dedans  au  dehors,  au  lieu 
d agir  du  dehors  en  dedans,  comme  les  moyens  topiques  analo- 
gues.  Mais  il  y a là  aussi  un  fait  de  contre-fluxion  sanguine  dont 
il  faut  tenir  compte.  Sandras  a mis  en  relief  cette  utilité  de  l’aloès 
dans  les  blennorrhagies  anciennes  (*).  ( Bullet . de  thérap.,  1843, 

(')  1057.  Sandras  employait  l'aloès  à la  dose  de  10  centigr.  par  jour. 
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t XXIV,  pag.  16.)  Barallier  a publié,  dans  le  même  recueil, 

' glanes’ observations  qui  semblent  démontrer  que,  peu  utile 
/nous  dirions  inopportun)  dans  les  uréthrites  aiguës,  l’aloès 
jouit,  au  contraire,  d’une  efficacité  réelle  dans  les  blennorrhée» 
anciennes.  Gamherini  (de- Boulogne)  a préconisé  les  injec- 
tions de  teinture  d’aloès  affaiblie  dans  le  même  cas  (*).  Ces 
injections  ne  déterminent  qu’une  cuisson  légère.  L’auteur  cite 
le  fait  d’une  blennorrhée  rebelle  traitée  inutilement  par  l’er- 
o-otine  le  sulfate  de  zinc,  qui  disparut  sous  l’influence  de  ces 
injections  ( Revue  de  thévap.  médico— chiv.,  1860,  pag.  13),  mais 
n’y-a-t-il  pas  une  certaine  parta  faire  à l’alcool  lui-même  dans 
ce  résultat?  On  pourrait  s'en  assurer  en  injectant  une  solution 
aqueuse  d’aloès.  Il  est  vrai  que  la  partie  résineuse  de  ce  médi- 
cament n’interviendrait  pas.  La  blennorrhée  vaginale,  il  est  lo- 
o-iaue  de  le  penser,  s’accommoderait  aussi  de  1 usage  ^intérieur 
de  l’aloès  mais  à la  condition  qu’elle  ne  se  rattachât  ni  a la 
congestion  habituelle  de  l’utérus,  ni  à la  métrite  chronique, 
c’est  à dire  qu’il  ne  conviendrait  qu’au  plus  petit  nombre  des 
leucorrhées.  Nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  au  passage 
où  nous  traiterons  des  moyens  de  provocation  de  1 inflamma- 
tion des  muqueuses.  . ..  ...  . • 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  les  considérations  relatives  au  trai- 
tement général  des  fluxions  pathologiques,  me  réservant  aussi 
d’en  parler  un  peu  plus  bas  en  m’occupant  des  éruptions 
artificielles  qui  sont  généralement  créées  pour  produire  des 
contrefluxions  thérapeutiques. 
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PROVOCATION  D’HÉMORRHAGIES 

(hémorrhagipares) 

Il  est  des  hémorrhagies  utiles,  agissant  comme  crises  et  con- 
tribuant à amener  la  solution  de  divers  états  morbides.  L’obser- 
vation l’a  reconnu  dès  les  premiers  temps  de  la  medecme,^et 
est  probable  que  l’idée  des  émissions  sanguines  est  nee  de  fa 
constaté  empiriquement. 


,,,  1058  II  se  sert  de  la  formule  suivante  i teinture  alcoolique  d’aloès, 
10  .-ram.;  eau,  120  gram.  - Trois  injections  par  jour. 
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Les  moyens  hémorrhagipares  se  proposent  de  rappeler  une 
emorrhagie  utile  quand  des  accidents  se  manifestent  à la 
suite  de  sa  suppression,  ou  d’y  suppléer  en  créant  une  hémor- 
rhagie artificielle,  d où  une  division  naturelle  de  ces  moyens. 


CHAPITRE  Ier 

Rappel  des  hémorrhagies  utiles 

Le  rétablissement  du  flux  menstruel,  celui  du  flux  hémorrhoï- 
da!  et  quelquefois  aussi  celui  de' l’épistaxis,  constituent  une 
triple  et  importante  indication  que  le  thérapeutiste  a très-fré- 
quemment a remplir. 


ARTICLE  Ier.  — Flux  menstruel 

J ai  longuement  traité,  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
(p.  756),  des  moyens  de  combattre  l’aménorrhée  sous  ses  diverses 

dTdé^t  mS1St6  SUF  16  rÔle  qUe  j0ue  1,utérus  comme  point 

Ls  cheflf femme%°rfl0n  ^ flfuxi(?nsPhysiolo^^es etmorbi- 
aes  cnez  la  temme.  Le  flux  menstruel  ne  peut  se  supprimer  chez 

elle  sans  apporter  un  trouble  profond  dans  sa  santé  et  lui  crée? 

P0ltrilJe’  S1  elIe  est  entachée  à un  degré  quelconque  d’hé- 
redite  tuberculeuse,  des  imminences  morbides  redoutables.  Cette 
solidarité  circumtome  entre  ces  deux  organes  explique  pourquoi 
la  puberte,  epoque  ou  la  vascularisation  utérine  devient  néces- 
saire a 1 équilibré  de  la  santé,  joue  dans  l’évolution  de  la  plithTsie 
un  rôle  plus  accentue  chez  la  femme  que  chez  l’homme;  pourquoi 
une  menstruation  régulière  coïncidant  avec  des  lésions  pulmo 
naires  meme  avancées  (comme  j’en  ai  vu  et  j’en  vois  quelquefois 
des  exemples)  est  pour  celles-ci  une  sorte  de  soupape  de  sûreté 
et  permet  une  prolongation  de  la  vie  à laquelle  des  hommes  aï?  ! 
es  au  meme  degre  de  la  phthisie  ne  sauraient  prétendre-  pour- 
quoi  la  menstruation,  menacée  par  les  fluxions  qui  se  font  du 
cote  de  la  poitrine,  est  chez  les  phthisiques  une  fonction  sffra 
bile,  pourquoi  enfin  une  aggravation  manifeste  coïncide  touiours 
avec  sa  suppression  définitive  ou  temporaire  Ft  1 J 

giene  et  des  médicaments.  (Yov  tin  760  «+  ti  i , • " 

iïTüie  pulrnomire 
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ARTICLE  IL  — Hémorrhoïdes 

t ps  hémorrhoïdes,  disait  Stahl,  sont  un  bénéfice  de  nature,  « be- 

^riummturæ.  » (Georgii  Ernesti  Stahl,  Theona  medica  vera, 

[l/,  mdgcviii  Articulas  iv,  de  Hemorrhoidum  fluxu,  p_  159.) 

® iflebile  benefi- 

Tiss0  * o-Anni  aux  souffrances  qu’entraînent  les  hemorrhoi 
dura)  en  songeant  au  très-souvent  dans  diverses 

des;  mais  1 amelioratio  fi  P accidents  dont  sa  dispan- 

-aladies  qu’üTut  attacher  à provoquer 

**** cas  d“és; 

OU  a rétablir  les  ne  hoïdes  sont  paboutissant,  en  tant 

Malheureusement  n d,actes  morbides  très-complexes 

qu’hemorrhagies,  du  ssance  de  faire  naître  ou  de  repro- 

T "nous  m pouvons  qu’aider  la  nature  dans  les  efforts  qu’elle 

acTuse  vers  rétablissement  f à pro- 

Si  la  thérapeutique  dispose  de  certa  Jt  ^ clémunie  de 
voquer  la  congestion  emori  flue’r  les  hém0rrhoïdes  sèches, 

ressources  quand  ü ag  g avantages  attachés  souvent  a 

et  cependant  la  constata  d ^ hémorrhoïdal  donne  une 
l’établissement  spontané  c - n a ts  aptes  à le  provo- 

idée  de  'Y^^^alh^ureusemen?  l’action  thérapeutique  n’est 
quer  a volonté,  ma  , tentative  serait  vaine  en  1 ab- 

ici  rien  moins  que  certaine  ^ ^ leg  premiers  signes 

sence  du  molimen  >émorrhoïd^;  “priser, Vempêcher  d’avor- 

sangsues  en  très-petit  nombre  a o ^écoulement  ; des 

caution  d’en  arrêter  presque  près  u série  des 

bains  de  siège  sinapi  d i p hyperhémie  rectale.  Lem- 

moyens  locaux  propres  apwdn^  (t)^on8eiUé  par  Trousseau, 
ploi  des  suppositoires  de  Urtir O.^  1>effleacité  n’est  pas 
estime  pratique  asseois 
suffisamment  démontre e.( 

10  à 30  centigr. 

p)  1059-  » 4 gram. 

F.  un  suppositoire.  recommande 

ceptible  de  produire. 
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L’aloès  constitue  à peu  près  le  seul  moyen  interne  qui  puisse 
provoquer  le  flux  hémorrhoïdal  avec  une  surete  très-relative. 

C’est  là,  en  quelque  sorte,  l’indication  classique  de  l’aloès. 
Hoffmann,  Swediaur,  Desbois  (de  Rochefort)  et  beaucoup  d’autres 
médecins  du  siècle  dernier,  ont  employé  l’aloès  pour  rétablir  le 
flux  hémorrhoïdal.  Hoffmann  dit  que,  sur  cent  personnes  qui 
font  un  usage  habituel  de  l’aloès  pour  rémédier  à la  constipa- 
tion, il  y en  a quatre-vingt-dix  qui  deviennent  hémorrhoïdaires. 
Ce  résultat  est-il  imputable  à l’aloès  ou  bien  à la  constipation  ? 
Desbois  (de  Rochefort)  attribue  la  fréquence  extrême  des  hémor- 
rhoïdes,  chez  les  Allemands,  à l’usage  exagéré  qu’ils  font  des 
vins^bols  et  élixirs  aloétiques.  (Desbois  (de  Rochefort),  Mat.  méd ., 
pag.  332).  Cette  propriété  de  l’aloès  lui  a été  toutefois  contestée, 
^rousseau  et  Pidoux,  en  particulier  (op.  cit.,  2e  édit.,  1842,  t.  I, 
pag.  697  ) , admettent  l’utilité  de  l’aloès  pour  rétablir  le  flux 
hémorrhoïdal  et  tiennent  prudemment  en  doute  son  aptitude 
à faire  naître  des  hémorrhoïdes  chez  des  sujets  qui  n’en  ont 
pas  encore  eu.  Nous  nous  rallions  complètement,  pour  notre 
compte,  à cette  manière  de  voir. 

Cetargume.nt  que  divers  auteurs,  Cullen,  Stahl,Giacomini,  etc., 
ont  traité  avec  succès  par  l’aloès  des  hémorrhoïdes  fluentes,  ne 
prouve  nullement  que  ce  médicament  ne  puisse  faire  naître  le 
flux  hémorrhoïdal;  il  peut  être  utile  aux  hémorrhoïdaires  en 
augmentant  le  flux  sanguin  et  en  rémédiant  à la  constipation, 
comme  il  peut  provoquer  artificiellement  le  molimen  hémor- 
rhoïdal. Loin  de  voir  une  opposition  dans  ces  deux  faits  ils  me 
paraissent  avoir  entre  eux  le  rapport  le  plus  naturel.  Quand  on 
veut  rappeler  le  flux  hémorrhoïdal  dont  la  non-apparition,  et  à 
plus  forte  raison  la  suppression,  peuvent  avoir  les  conséquences 
les  plus  fâcheuses,  on  peut  recourir  à l’administration  inté- 
rieure, aux  applications  topiques  de  l’aloès,  ou  aux  deux  voies 
en  même  temps  ('). 

ARTICLE  III.  — Epistaxis 

L’épistaxis  est  peut-être,  de  toutes  les  hémorrhagies  sponta- 
nées, la  plus  utile  et  en  même  temps  la  plus  facilement  gouver- 
nable. Liée  à la  pléthore,  à certaines  maladies  inflammatoires 

(')  1060.  Doses  journalières  de  10  centigr.  d'aloès  prises  le  soir  .Élixir 
de  propriété  de  Paracelse  (teinture  d’aloès,  de  myrrhe  et  de  safran)  à la 
dose  de  10  à 40  gouttes.  — Lavement  d’aloès  avec  30  centigr.  à 1 gram. 
— Mèches  rectales  trempées  dans  la  teinture  d’aloès. 
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ou  à des  fièvres  particulières,  la  synoque  simple,  par  exemple, 
elle  constitue  pour  le  cerveau,  si  enclin  aux  congestions  et  aux 
hémorrhagies,  une  soupape  de  sûreté  qu’il  serait  extrêmement 
important  de  lever  à volonté.  Par  malheur,  ici  plus  encore  que 
pour  les  hémorrhoïdes  (puisque  la  crainte  de  congestionner 
davantage  la  tête,  enlève  toute  une  catégorie  de  moyens),  on 
n’a  guère  de  ressources  pour  hâter  ou  provoquer  l’épistaxis. 
L’ouverture  de  quelques  uns  des  vaisseaux  de  la  pituitaire,  soit 
par  des  moyens  mécaniques,  comme  le  font  instinctivement 
les  malades  en  l’excoriant  par  l’introduction  du  doigt  ; soit  par 
des  scarifications  légères,  ainsi  que  l’a  pratiqué  et  proposé  Cru- 
veilhier,  soit  enfin  par  l’application  d’une  ou  deux  sangsues  sur 
la  cloison,  donnent  satisfaction  à ce  besoin  hémorrhagique  qui 
s’accuse  par  de  la  céphalalgie,  du  malaise,  de  la  turgescence 
de  la  figure,  de  la  somnolence.  L’action  de  renifler  de  l’eau 
très-chaude  peut  aussi  déterminer  une  épistaxis  préparée  par 
une  fluxion  qui  n’aboutit  pas. 

CHAPITRE  II 

Provocation  d’hémorrhagies  artificielles 

La  saignée  générale  et  les  émissions  sanguines  locales  sont 
des  moyens  thérapeutiques  tellement  distincts  dans  leur  mode 
d’agir  et  dans  leurs  applications  cliniques  qu’il  y a tout  intérêt 
à les  examiner  séparément. 

ARTICLE  Ier.  — Saignées  générales 


Quand  on  pratique  une  saignée,  on  obtient:  1°  un  effet  dyna- 
miquepar  la  dépression  de  l’économie  à laquelle  on  soustrait  une 
partie  des  matériaux  de  son  activité  et  de  son  entretien  ; 2°  un 
effet  déplétif. \ en  désemplissant  le  système  circulatoire;  3°  un  effet 
dérivatif  en  appelant  le  sang  vere  le  vaisseau  qui  a été  ouvert 
au  profit  des  organes  congestionnés  ou  enflammés. 

Ainsi  donc,  saignées  antiphlogistiques, — saignées  déplétives, 
— saignées  dérivatives,  telles  sont  les  divisions  naturelles  de 
cette  étude.  Je  ne  parle  pas  des  saignées  révulsives,  qui  figurent 
dans  la  classification  que  Barthez  a donnée  des  agents  de  con~ 
trefluxion,  parce  que  je  ne  crois  pas  que  la  séparation  de  la 
révulsion  et  la  dérivation  phlébotomiques  soient  fondées  en 

chruque-i  begoin  de  faire  remarquer  que  cette  distinction 
scholastique  établie  entre  les  divers  effets  de  la  saignée  n’est 
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guère  acceptable  dans  la  pratique  ; ellebénéficie  fréquemment  de 
leur  solidarité,  mais  il  est  aussi  des  cas,  non  moins  nombreux  et 
fort  embarrassants,  où,  ne  pouvant  dissocier  ces  effets,  il  im- 
porte de  faire  un  choix  prompt  et  hardi  et  de  tout  sacrifier  à 
l’une  des  médications  sans  plus  se  préoccuper  de  l’autre. 

g 1 . — Saignées  dépressives 

Je  donne  ce  nom  aux  saignées  employées  dans  le  but  d’éteindre 
un  éréthisme  fébrile  ou  inflammatoire,  ou  d’abaisser  brusque- 
ment, et  jusqu’au  point  de  produire  un  état  demi-syncopal,  le 
rhythme  de  l’activité  générale. 

La  saignée  produit  comme  effets  immédiats  : 1°  une  accélération 
du  pouls  qui  atteint  quelquefois  le  sixième  du  chiffre  des  pulsa- 
tions existant  avant  la  saignée  (Marey)  ; accélération  qui  peut 
être  remplacée  par  un  ralentissement  quand  la  saignée  pratiquée 
aumilieu  d’untrouble  profond  de  l’économie  remédie  à celui-ci; 
2°  un  abaissement  de  la  température  qui  peut,  dans  les  mal  adies 
fébriles  ou  inflammatoires,  atteindre  loc  et  même  1°,5;  3°  une  soif 
en  rapport  avec  l’abondance  de  la  déplétion  sanguine,  soif  ana- 
logue à celle  de  toutes  les  hémorrhagies  et  qui  est  l’expression 
du  besoin  qu’a  l’organisme  de  récupérer  la  quantité  d’eau  quilui 
a été  soustraite  par  la  saignée;  4°  une  diminution  des  sécrétions 
normales;  5°  une  suractivité  imprimée  à l’absorption  intersti- 
tielle ; 6°  une  dépression  des  forces  (quagd  la  saignée  n’a  pas 
été  employée  dans  un  cas  d 'oppressio  virium),  accusée  par  de 
l’hébétude  musculaire,  intellectuelle,  sensorielle  (vertiges,  obnu- 
bilation), le  besoin  du  repos,  la  somnolence;  7°  à un  degré  plus 
élevé  et  quand  la  déplétion  est  considérable,  état  demi-syncopal, 
pâleur,  vomissements,  etc. 

La  saignée  change  presque  immédiatement  la  crase  du  sang, 
et  il  se  produit  une  hydrohémie  passagère  ou  durable  suivant  que 
le  sujet  sera  dans  des  conditions  favorables  ou  défavorables  à la 
récupération  sanguine.  Si  l’on  fait  à un  malade  une  saignée  de 
500  grammes,  le  vide  produit  parla  lancette  dans  sa  circulation  va 
être  rempli  par  une  aspiration  interstitielle  ou  par  les  boissons, 
et  on  aura  ainsi  (la  masse  sanguine  étant  à peu  près  de  5 kilogr. 
pour  un  homme  du  poids  moyen  de  60  kilogr.)  affaibli  d’un 
dixième  la  puissance  stimulatrice  du  sang.  Il  est  aussi  sûrement 
dilué  de  cette  façon  que  si  on  l’avait,  par  voie  d’injection  veineuse, 
additionné  d’une  quantité  d’eau  correspondante.  On  comprend 
qu’un  sang  devenu  aussi  séreux  ne  porte  plus  aux  organes  en- 
flammés qu’une  stimulation  singulièrement  amoindrie.  Il  faudra, 
quand  la  saignée  reparaîtra  dans  nos  habitudes  (et  cette  restau- 
ration ne  tardera  guère),  étudier  parles  procédés  hématimétri- 
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ques  la  diminution  du  chiffre  des  globules  sous  l’influence  d’une 
saignée  déterminée  et  le  temps  plus  ou  moins  long  que  met  l’é- 
conomie à réparer  le  dommage  que  cette  spoliation  lui  a causé.  Il 
faut,  à mon  avis,  interpréter  de  cette  façon  l’action  antiphlogis- 
tique des  saignées.  Sans  doute  les  saignées  pratiquées  pour  une 
inflammation  locale  n’agissent  pas  seulement  en  diminuant  la 
plasticité  et  les  propriétés  stimulantes  du  sang  que  reçoit^  le  ré- 
seau capillaire  de  la  partie  enflammee;  l’economie  est  intéressée 
tout  entière  dans  l’action  de  ce  moyen  comme  elle  est  intéressée 
tout  entière  dans  la  lésion  contre  laquelle  on  l’emploie,  et  la  dé- 
pression de  la  vitalité  générale  ne  jpeut  qu’être  favorable  à l’at- 
ténuation de  l’orgasme  local  lui-même. 

Les  indications  de  la  saignée  générale,  dans  les  maladies  in- 
flammatoires, sont  extrêmement  précises,  si  elles  sont  méconnues 
aujourd’hui  : employées  dès  le  début,  elles  ont  souvent  une  action 
décisive;  et  si,  de  nos  jours,  beaucoup  de  maladies  inflammatoires 
vont  aboutir  à la  chronicité,  je  n’hésite  pas  à attribuer  en  partie 
ce  résultat  malheureux  à l’oubli  inconcevable  vers  lequel  glisse 
de  plus  en  plus  l’usage  des  saignées.  Le  moment  d’une  restaura- 
tion de  la  phlébotomie  est  proche,  je  n’en  doute  pas. 

Nous  assistons  en  effet,  et  sans  nous  en  émouvoir,  à l’une  des 
plus  étonnantes  révolutions  que  l’art  de  guérir  ait  enregistrées 
i nomi’i r»î  17.11e  s’est  accomnlie  sous  nos  yeux  et  dans  une  pe- 
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parce  qu’il  avait  du  bon;  qu’il  n’a  disparu  que  parce  que  l’exagé- 
ration s’en  est  emparée,  et  qu’il  n’attend  qu’une  occasion  pour 
reparaître. 

» L ''heure  de  la  saignée  ne  peut  tarder  à venir.  Il  n’est  guère 
possible,  en  effet,  qu’elle  descende  plus  bas  dans  l’estime  des 
praticiens.  La  lancette,  telum  imbelle  sine  ictu,  dort  au  fond  de 
son  portefeuille  de  maroquin,  se  laisse  ronger  par  la  rouille,  et 
prendra  bientôt  l’intérêt  archéologique  qui  s’attache  aux  instru- 
ments répondant  à une  opération  disparue;  elle  n’ouvre  plus  que 
des  abcès  de  troisième  ordre;  et,  au  train  dont  vont  les  choses 
(elles  vont  vite  en  médecine,  en  matière  de  discrédit  comme 
d’engouement),  T>n  comptera  bientôt  les  médecins  qui  savent 
encore  pratiquer  une  saignée. 

» Eli  quoi  ! ces  résultats  annoncés  par  tant  et  de  si  grands  cli- 
niciens, acceptés  et  vérifiés  tous  les  jours  par  une  masse  de  pra- 
ticiens, si  imposante  par  le  nombre  et  par  la  qualité,  tout  cela  n’a 
été  qu’une  pure  illusion,  une  erreur  thérapeutique  qui  s’est 
pieusement  transmise  d’une  génération  médicale  à l’autre  : tout 
le  monde  voyait  mal  et  la  lumière  n’a  commencé  que  depuis 
vingt  ans  à éclairer  ce  petit  coin  de  l’horizon  thérapeutique  ! Qui 
pourrait  le  croire  sérieusement?  Les  motifs  qui  ont  déprécié  la 
saignée  à ce  point  sont-ils  donc  tellemement  légitimes  et  d’une 
telle  évidence  qu’il  n’y  ait  plus  qu’à  s’incliner  devant  cet  arrêt? 

» Il  faut  voir  les  choses  simplement  et  sainement  comme 
elles  sont  : nous  ne  saignons  pas  assez  parce  que  les  médecins 
du  commencement  de  ce  siècle  saignaient  trop;  ils  avaient  tort, 
nous  n’avons  pas  raison,  et  je  désire  que  l’exagération,  égale- 
ment préjudiciable,  de  l’abus  et  de  l’abstention,  épargne  la  géné- 
ration médicale  qui  s’eleve.  Nous  ne  savons  plus  attaquer  les 
maladies  aiguës  avec  une  vigueur  suffisante,  et,  pour  économi- 
ser quelques  onces  de  sang  à un  malade,  nous  laissons  souvent 
la  fièvre  symptomatique  d’une  inflammation  et  la  diète  qui 
l’accompagne  lui  en  enlever  quelques  livres,  ce  qui  constitue, 
en  somme,  une  médiocre  spéculation.  J’ai  horreur  des  for- 
mules toutes  faites,  parce  qu’elles  m’ont  toujours  paru  la  néga- 
tion de  la  médecine;  et,  quand  j’entends  discuter  ab  abstracto  le 
nombre  et  la  mesure  des  saignées  à faire  dans  un  cas  déterminé 
et  dans  un  temps  donné,  mon  sens  clinique  se  révolte  ; mais 
l’abstention  est  aussi  une  formule , et  je  n’én  veux  pas  davantage. 
Tant  que  la  saignée  aura  puissance  pour  éteindre  ou  tout  au  moins 
pour  modérer  un  état  d’éréthisme  inflammatoire;  pour  détourner 
une  hyperhémie  se  portant  vers  un  organe  fragile  ; pour  rétablir 
par  une  déplétion  rapide,  un  équilibre  circulatoire  compromis 
d une  manière  mécanique;  pour  arrêter  une  hémorrhagie  active, 
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je  demanderai  qu’on  lui  garde  en  thérapeutique  une  place  im- 
portante, mais  subordonnée  à des  indications  cliniques  nettement 
établies.»  (. Principes  de  thérapeutique  générale ; Paris,  1875.) 

Enfin,  plus  récemment  encore,  Trastour  (de  Nantes)  a publié 
dans  le  Journal  de  médecine  de  VOuest  (t.  IX,  p.  144)  un  très- 
judicieux  travail  sur  cette  question,  sous  ce  titre  : V Abandon  de 
'la  saignée  est -il  un  progrès  ? Et  il  répond  négativement,  en  ap- 
puyant sa  proposition  de  revenir  à la  saignée  sur  des  raisons 
cliniques  et  théoriques  qui  me  paraissent  excellentes.  Le  grelot 
est  donc  attaché  aujourd’hui,  et  je  désirerais  vivement  que  l’A- 
cadémie de  médecine  mît  à l’étude,  par  une  discussion  publique, 
cette  grande  question  de  thérapeutique  dont  l’importance  n’est 
primé'e  par  nulle  autre,  et  dont  elle  ne  peut  pas  avoir  l’air  de  se 
désintéresser. 

Si  l’on  ne  saigne  plus  aujourd’hui  ce  n’est  pas,  comme  on  le  dit, 
que  les  maladies  actuelles  reposent  sur  un  fond  hyposthénique; 
ce  n’est  pas  non  plus  que  les  constitutions,  comme  on  Fa  dit 
encore,  sont  marquées  au  cachet  d’une  anémie  plus  ou  moins 
profonde.  Il  faut  chercher  les  causes  réelles  de  l’abandon  de  ce 
moyen  dans  l’abus  que  l’on  en  a fait  à une  certaine  epoque,  en 
faisant  intervenir  la  saignée  là  où  elle  n’a  que  faire,  en  lui  don- 
liant  des  proportions  hémorrhagiques,  en  la  répétant  jusqu’à 
1*8.1)  US . 

Nous  ne  sommes  pas  moins  exagérés  en  ne  faisant  plus  de  sai- 
gnées que  ne  l’étaient  Botal,  Willis,  qui  phlébotomisaient  tou- 
fours  et  partout  ; que  ne  l’était  Guy-Patin  qui  saignait  32  fois  un 
de  ses'amis,  20  fois  son  fils  et  7 fois  lui-meme,’pour  des  maladies 
qui  eussent  guéri  sans  ce  moyen;  que  ne  l’était  ce  Brillouet, 
qui  pratiqua,  en  dix-neuf  ans,  à une  hystérique  (prohpu- 
dor!)  80  saignées  du  pied  et  940  saignées  du  bras  ; ce  qui  lait 
modestement  une  moyenne  de  54  saignées  par  an  un  peu 
plus  d’une  par  semaine.  On  peut  répudier  les  orgies  pnle- 
botomiques  auxquelles  en  étaient  arrivés  ces  farouches  doc- 
trinaires de  la  lancette,  et  accorder  que  l’oubli  de  ce  moyen 
puissant  n’est  pas  justifié  : « Exageratio  exagerationem  vocal  » 
Un  second  motif  du  discrédit  actuel  de  la  saignee  vient  de 
ce  que  nous  ne  subordonnons  plus  son  emploi  aux  principes 
thérapeutiques  traditionnels,  qui  seuls  assurent  son  application 
judicieuse  et  utile.  On  la  proscrit  invariablement  dans  telle  et 
telle  maladie;  on  la  prescrit  absolument  dans  J autres,  enfin 
on  a voulu  la  soumettre  à des  formules  arretees  par  avance,  et 
sans  acception  des  conditions  variables  et  mobiles  de  la  ma- 
ladie et  du  malade.  Toutes  ces  exagérations  et  ces  erreuis  on 
préparé  le  discrédit  de  la  saignée. 
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Entre  les  maladies  où  la  saignée  a été  jadis  considérée  comme 
règle, je  citerai  Vapoplexie,  terme  très-compréhensif  sous  le- 
quel on  a englobé  des  lésions  extrêmement  diverses,  et  qui  sert 
tous  les  jours  d’abri  à de  grossières  erreurs  de  diagnostic.  Jadis 
on  saignait  dans  toutes  les  apoplexies,  et  le  public,  dépositaire 
fidèle  de  toutes  les  vérités  et  de  toutes  les  erreurs  médicales, 
mais  surtout  des  dernières,  croit  encore  que  l’idée  d’apoplexie 
implique  celle  de  saignée,  et  que  l’omission  de  ce  moyen  en- 
gage la  responsabilité  du  médecin. 

Je  dirai  à ce  propos  : ne  pas  saigner  dans  certaines  apoplexies 
est  une  faute;  saigner  dans  certaines  autres  apoplexies  est  une 
autre  faute.  Qui  distinguera  les  apoplexies  qui  demandent  la 
saignée  de  celles  qui  lui  répugnent?  Le  clinicien.  Forget  (de 
Strasbourg)  lui  a facilité  sa  tâche  en  posant  les  principes  sui- 
vants, qui  sont  ceux  de  la  judicieuse  observation  et  de  la  saine 
clinique  : 

1°  L’apoplexie  sanguine  cérébrale,  en  tant  qu’hémorrhagie, 
relève  des  principes  qui  régissent  la  pathogénie  et  la  thérapeu- 
tique des  autres  hémorrhagies. 

2°  Il  y a des  hémorrhagies  cérébrales  actives,  passives,  mé- 
caniques, avec  ou  sans  réaction  circulatoire  chez  des  individus 
forts  ou  faibles,  anciennes  ou  récentes,  etc.,  qui,  selon  ces  di- 
verses circonstances,  réclament  des  traitements  différents. 

3°  La  saignée  est  formellement  indiquée  dans  les  apoplexies 
où  se  rencontrent  ceux  des  éléments  ci-dessus  qui,  par  eux- 
mêmes,  réclament  les  évacuations  sanguines. 

4°  La  saignée  n’enraye  pas  toutes  les  apoplexies  actives,  pas 
plus  qu’elle  ne  guérit  toutes  les  autres  hémorrhagies. 

5°  La  saignée  est  contre-indiquée  dans  les  apoplexies  où  se 
rencontrent  ceux  des  éléments  ci-dessus  qui,  par  eux-mêmes, 
contre-indiquent  des  évacuations  sanguines. 

6°  En  cas  de  combinaison  d’éléments  pour  et  contre  la  saignée, 
l’indication  relève  du  tact  médical. 

7°  Que  l’apoplexie  soit  active  ou  passive,  faible  ou  forte,  etc., 
lorsque  l’épanchement  est  consommé,  la  saignée  n’est  plus  indi- 
quée que  comme  moyen  palliatif  et  préventif,  mais  elle  n’est  pas 
responsable  des  conséquences  inhérentes  à la  maladie. 

8°  La  saignée  n’est  pas  plus  dangereuse  et  désastreuse  dans 
l’apoplexie  que  dans  les  autres  hémorrhagies. 

9°  La  saignée  est  indiquée  comme  moyen  de  combattre  les  pro- 
dromes et  les  accidents  consécutifs  de  l’asphyxie. 

10°  Ces  principes  rationnels,  et  d’accord  avec  les  faits,  sont  dé- 
duits de  cette  lumineuse  doctrine  des  éléments  pratiques,  doctrine 
qui  préviendrait  tant  de  malentendus  et  dissiperait  tant  d’erreurs 
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si  l’on  voulait  bien  s’en  souvenir  et  en  user  en  temps  opportun. 
(Forget,  de  la  Saignée  dans  l'apoplexie,  vaBull.  de  thér.,  t.  LVI, 

1859*  p’  209.) 

Gomme  exemple  opposé  de  ce  dogmatisme  intolérant,  je  citerai 
la  proscription  absolue  de  la  saignée  dans  le  traitement  de  la 
phthisie.  « Saigner  un  phthisique  est  inqualifiable»,  s’ecrie-t-on. 
Oui,  sans  doute,  répondrai-je,  si  on  saignait  tous  les  phthisiques, 
mais  ne  pas  les  saigner  dans  des  cas  bien  spécifiés  est  une  laute 
grave.  A qui  de  sensé  persuadera-t-on  que  des  cliniciens  comme 
Morton,  Mead,  Pringle,  Fortliergill,  Cheyne,  qui  saignaient  ha 
bituellement  leurs  phthisiques,  se  trompaient  toujours?  Il  y a des 
phthisies  fiorides  qui  indiquent  très-nettement  la  saignee,  mais 
dans  une  mesure  proportionnée  aux  ressources  organiques  des 
malades  ; il  y a des  phthisies  hémoptoïques  auxquelles  la  saignee 
économise  du  sang;  il  y a des  phthisies  à appareil  inflamma- 
toire et  fébrile  très-véhément  et  dont  la  saignee,  a titre  d anti- 
phlogistique,  modère  la  marche.  Les  hyposthemsants  tart 
stibié,  digitale,  ipéca,  employés  suivant  les  errements  de  la  mé- 
thode rasorienne,  y suffisent  le  plus  souvent,  comme  ils  suffisent 
au  plus  grand  nombre  des  pneumonies;  mais  il  est  des  cas  on,  ei 
pratiquant  une  petite  saignée,  on  épargne  au  malade  ces  deper 
ditions,  autrement  onéreuses,  que  leur  impose  la  persistance  de 

laUnI‘aeutre  cause  du  discrédit  actuel  de  la  saignée  est  l’abus 
récent  qui  en  a été  fait  pour  juguler  certaines  maladies  . la  pne 
monie  et  le  rhumatisme  aigu  généralisé,  en  part.cn lier.  Nous  ne 
voulons  parler  qu’avec  le  respect  que  commande  la  haute,  per 
sonnant  J scientifique  de  son  auteur  de  la  méthode  des  saignées 
coup  sur  coup  ; mais  se  peut-il  imaginer  quelque  chose  de  plus 
anti-médical  que  ces  formules  tracées  par  ava  , q 
damnent  à tant  de  palettes  et  à tant  de  grammes  les  gens  qu  un 
destin  malheureux  voue  ainsi  à la  double  tyrannie  de  a Pne^ 
monie  ou  du  rhumatisme  et  à celle  de  la  formule  Au  res £l  s 
faits  cliniques  ont  protesté  contre  cette  méthode,  et  une  obs 
"cueillie  en  1836  à l’Hôtel-Dieu  par  Chôme,,  est  tristement 
démonstrative  sur  ce  point.  (Voy.  Bullet.  de  tkéi ap-,  , 
p 259.)  L’auteur  de  cette  méthode  doit  songer  aujourd  hm,  avec 

mélancolie,  au  sort  que  le  discrédit  de  a saignee  a fait  a une 

idée  qu’il  a défendue  avec  tant  de  talent,  de  sincérité  et  d ai  d . 
ti  np^aut  nas  regretter  la  méthode,  qui  était  dangereuse  par  sa 
rigueur  ef  son  Llusivisme,  mais  1,  faut  restaurer  ce  moy» 
puissant  pour  le  traitement  de  certaines  conditions  et  de  ce,  U* 
indications  du  rhumatisme  et  de  la  pneumonie.  La  est  certaine 

ment  la  vérité  clinique. 
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Une  autre  erreur  a été  de  voir  dans  quelques  conditions  indi- 
viduelles des  raisons  d’exclure  la  saignée.  On  a dit  que  l’anémie 
répugnait  à ce  moyen.  Oui, sans  doute,  en  général  ; mais  les  in- 
flammations ne  sont  pas  rares  chez  les  anémiques,  et  tels  d’entre 
eux  peuvent,  exceptionnellement,  réclamer  l’usage  de  ce  moyen. 
On  a prétendu  aussi  que  la  saignée  ne  convenait  ni  aux  vieil- 
lards, ni  aux  femmes  enceintes. 

En  ce  qui  concerne  la  vieillesse , il  est  incontestable  que  la 
forme  des  réactions  morbides  et  les  ressources  de  l’organisme, 
à cet  âge,  impliquent  la  nécessité  d’une  modération  assez  grande 
dans  l’emploi  de  ce  moyen,  mais  il  n’y  a là  aucune  contre- 
indication  absolue.  Il  y a des  adultes  qui  peuvent  présenter  des 
maladies  inflammatoires  à fond  sthénique,  et  des  vieillards  chez 
lesquels  elles  peuvent  exceptionnellement  allumer  la  réaction  la 
plus  franche,  rationnellement  justiciable  des  saignées.  L’âge 
est  une  condition  de  discrétion,  mais  non  pas  d’abandon  de  ce 
moyen. 

L’état  de  grossesse  a été  faussement  considéré  comme  une 
contre-indication,  et  l’autorité  d’Hippocrate  a longtemps  fait  ou- 
blier les  leçons  de  l’expérience.  On  sait  l’aphorisme  : « Mulier  in 
utero  gerens,  vend  sectâ,  obortit  et  magis  si  major  fuerit  foetus .» 
P.  Dubois,  tout  en  s’inscrivant  contre  la  routine  qui  exigeait  une 
saignée  chez  presque  toutes  les  femmes,  à une  certaine  époque 
de  leur  grossesse,  et  qui  reposait  sur  la  confusion  très-habituelle 
des  signes  de  la  fausse  pléthore  avec  ceux  de  la  pléthore  vérita- 
ble, a démontré  que  la  saignée,  loin  d’être  abortive,  est,  au  con- 
traire, très-souvent  un  moyen  d’arrêter  les  fausses-couches  dues, 
ainsi  que  cela  arrive  si  souvent,  à une  fluxion  utérine.  D’ailleurs, 
lorsque  la  saignée  est  employée  pour  remédier  à une  maladie 
aiguë  intercurrente,  celle-ci  est  autrement  abortive  que  ne  peut 
l’être  le  moyen  dirigé  contre  elle.  Autant  ces  saignées  ration- 
nelles, commandées  par  des  indications  bien  nettes  et  bien  pré- 
cises, sont  utiles  dans  les  grossesses  compliquées,  autant  les 
saignées  préventives,  faites  invariablement  à toutes  les  femmes 
enceintes  et  à toutes  les  époques  de  la  grossesse,  suivant  la  pra- 
tique du  siècle  dernier,  étaient  absurdes  et  dangereuses.  L’illus- 
tre Quesnay  en  a fait  justice  par  un  mot  incisif:  « La  grossesse 
n’est  pas  une  maladie,  et  la  nature  n’a  pas  confié  à la  lancette 
du  chirurgien  la  sûreté  de  la  propagation.»  (Quesnay,  Traité  des 
effets  et  des  usages  de  la  saignée ; Paris,  mdccl,  p.  596.) 

§ 2. — Saignées  déplétives 

Si  les  indications  se  tirent  plus  souvent  de  l’état  général  que 
de  l’état  local,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  cependant,  il  faut 
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abstraire  complètement  les  premières  pour  ne  s’occuper  que 
des  secondes,  sauf  à réparer  ensuite  le  dommage  nécessaire 
que  l’on  a causé.  Il  serait  puéril,  en  effet,  en  présence  d’une 
compression  ou  d’un  engorgement  qui  menacent  mécanique- 
ment le  jeu  d’un  organe  nécessaire  à la  vie,  d’interroger  trop 
minutieusement  l’ampleur  du  pouls,  la  coloration  des  tégu- 
ments ou  le  rliythme  des  forces,  et  de  se  laisser  arrêter,  dans 
l’emploi  d’une  saignée  décisive,  par  la  crainte  d’une  syncope, 
presque  toujours  facile  à éluder,  ou  d’une  anémie  consécutive, 
contre  laquelle  les  ressources  hygiéniques  et  médicamenteuses 
font  rarement  défaut.  Les  émissions  générales  n’agissent  utile- 
ment dans  ces  cas  que  par  leur  action  mécanique,  et  c’est  pré- 
cisément pour  cela  qu’entre  leur  emploi  et  le  résultat  à obtenir, 
il  y a une  évidence  de  relation  qui  ne  saurait  etre  contestée. 
On  peut  tirer  de  ce  moyen,  quand  on  sait  le  manier  avec  oppor- 
tunité et  énergie,  de  remarquables  résultats  dans  certains  épan- 
chements séreux  brusques,  qu’ils  soient  cavitaires  ou  intersti- 
tiels, aussi  bien  que  dans  les  engorgements  sanguins,  à effets 
rapidement  menaçants,  dont  le  cœur,  les  poumons  et  le  cerveau 
peuvent  être  le  siège. 

I.  Épanchements. — La  physiologie  a démontré  que  1 activité 
des  absorptions  ou  résorptions  est  en  relation  inverse  du  degré 
de  réplétion  du  système  circulatoire,  et  les  mémorables  expé- 
riences de  Magendie  ont  mis  ce  fait  d’antagonisme  au-dessus 
de  toute  contestation.  Faire  un  vide  dans  le  système  vasculaire, 
c’est  établir,  de  la  séreuse  que  remplit  l’épanchement  à la  pa- 
lette qui  reçoit  le  sang  de  la  saignée,  un  courant  en  quelque 
sorte  continu,  tant  est  incroyablement  rapide  la  succion  opéree 
dans  ce  cas  par  les  vaisseaux.  C’est  une  paracentèse  indiiecte 
de  la  séreuse,  affranchie  de  tous  les  hasards  ou  de  toutes  les 
impossibilités  de  l’intervention  chirurgicale. 

La  première  circonstance  dans  laquelle  il  me  fut  donné  de 
constater,  dans  toute  sa  puissance,  l’action  déplétive  des  saignées 
contre  des  épanchements  séreux  brusques,  était  trop  démon- 
strative pour  ne  pas  m’impressionner  vivement  et  ne  pas  m ins- 
pirer la  pensée  de  recourir,  le  cas  échéant,  à cette  ressource 
héroïque.  Il  s’agissait  d’un  soldat  entré  à l’hôpital  de  Biest 
pour  y être  traité  d’une  scarlatine  dont  la  marche  avait  été  par- 
faitement régulière, et  qui,  arrivé  au  vingtième  jour  de  son  af- 
fection, pouvait  être  considéré  comme  en  pleine  convalescence. 
Une  sortie  intempestive,  par  un  temps  froid  et  pluvieux,  ne  tai  a 
malheureusement  pas  à faire  surgir  des  accidents  de  réper- 
cussion sudorale  qui  atteignirent,  en  peu  d’heures,  un  extieme 
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degré  de  gravité.  Un  peu  d’œdème  des  malléoles  et  duvisage, 
coïncidant  avec  de  la  céphalalgie,  me  firent  redouter  l’invasion 
d’accidents  cérébraux,  et  cette  présomption  fut  confirmée  par 
la  présence  d’une  quantité  notable  d’albumine  dans  les  urines. 
Le  soir  même,  en  effet,  des  symptômes  menaçants  ne  tardèrent 
pas  à surgir:  l’anasarque  augmenta  presque  à vue  d’œil;  l’op- 
pression devint  inquiétante  et  une  première  attaque  éclampti- 
que se  manifesta. 

A ma  visite  du  matin,  je  trouvai  le  malade  dans  un  état 
presque  désespéré:  la  tuméfaction  était  devenue  monstrueuse; 
la  peau,  lisse  et  tendue,  était  complètement  décolorée  et  froide; 
les  muqueuses  avaient  pris  une  teinte  asphyxique;  le  pouls 
radial  était  très-précipité  et  se  sentait  à peine;  il  existait  une 
véritable  orthopnée;  quinze  ou  vingt  attaques  épileptiformes 
s’étaient  produites  pendant  la  nuit;  l’abdomen  avait  pris  du 
volume,  et  la  percussion  y révélait  un  épanchement  dont  la  partie 
moyenne  remontait  au-dessus  de  l’ombilic;  la  région  précor- 
diale était  le  siège  d’une  matité  très-étendue  et  les  battements 
du  cœur  n’arrivaient  plus  jusqu’à  l’oreille;  la  partie  postérieure 
des  poumons  était  aussi  moins  sonore  et  le  murmure  respira- 
toire s’y  percevait  sensiblement  affaibli.  Que  s’était-il  donc  passé  ? 

Une  véritable  pluie  séreuse,  déterminée  probablement  par  la 
désalbumination  du  sang , s’était  opérée  aussi  bien  dans  les 
mailles  du  tissu  cellulaire  général  et  dans  celui  des  poumons 
que  dans  la  cavité  des  ventricules  cérébraux  et  des  séreuses  pé- 
ricardique et  péritonéale.  L’agonie  était  imminente,  et  un  com- 
mencement de  râle  trachéal  était  de  nature  à décourager  toute 
tentative.  A quels  moyens  recourir?  La  dépression  du  pouls  et  de 
la  calorification  semblait  indiquer  les  stimulants  diffusibles; 
mais  quelle  ressource  précaire  ! D’ailleurs  la  cause  des  accidents 
était  toute  mécanique,  et  donner  de  l’éther  ou  de  l’acétate  d’am- 
moniaque à un  strangulé  avant  de  lui  enlever  le  lien  qui  lui 
étreint  le  cou  ne  m’eût  pas  semblé  plus  puéril.  Les  expériences 
de  Magendie  sur  l’activité  imprimée  à l’absorption  d’un  poison 
déposé  sur  une  séreuse  par  l’usage  concomitant  des  évacuations 
sanguines  me  revinrent  à l’esprit,  et  j’ouvris  la  veine  in  extre- 
mis. Le  résultat  tint  du  prodige  : le  pouls  reparut  et  prit  même 
une  certaine  véhémence;  la  coloration  violacée  des  lèvres  se  dis- 
>ipa,  la  respiration,  qui  était  complètement  orthopnéique,  se  ra- 
lentit et  prit  de  l’ampleur,  et  le  sang  coulait  encore  que  la  réap- 
parition des  battements  du  cœur  et  la  diminution,  constatée  par 
la  percussion,  de  la  matité  de  l’abdomen  et  de  celle  de  la  rég’ion 
précordiale,  me  montraient  que  l’eau  des  séreuses  rentrait  rapi- 
dement dans  le  système  circulatoire.  Un  kilogramme  de  sang 
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put  être  tiré  de  la  sorte  sans  que  le  pouls  ou  les  forces  manifes- 
tassent la  moindre  tendance  à fléchir.  En  même  temps  que  se 
produisait  un  amendement  aussi  considérable  dans  l’état  des 
fonctions  respiratoire  et  circulatoire,  la  cessation  brusque  et  dé- 
finitive des  attaques  éclamptiformes  me  montrait  que  la  déplé- 
tion sanguine  avait  agi  sur  l’épanchement  des  ventricules  céré- 
braux ou  de  la  cavité  arachnoïdienne  comme  sur  celui  du  péri- 
carde et  du  péritoine.  A la  suite  de  cette  saignée  abondante,  une 
réaction  un  peu  vive,  mais  favorable,  se  manifesta;  et,  à la  visite 
du  soir,  je  trouvai  mon  malade  dans  un  état  qui  m’eût  satisfait 
de  tous'pointssi  une  pneumonie  double,  conséquence  sans  doute 
de  l’état  subapoplectique  dans  lequel  étaient  restés  les  poumons 
pendant  huit  à dix  heures,  n’avait  un  peu  mitigé  mon  contente- 
ment. Une  saignée  dut  être  pratiquée  le  soir  même  ; il  fallut  la 
renouveler  le  lendemain.  Sous  l’influence  de  ces  émissions 
sanguines  et  de  l’action  adjuvante  du  taitre  stibie,  cette  double 
pneumonie  ne  passa  pas  au  souffle,  et,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
iours,  mon  malade  marchait  vers  une  convalescence  qu’aucun 
accident  n’est  venu  entraver  et  qui  ne  fut  pas  aussi  longue  que 
l’abondance  des  déperditions  sanguines  auxquelles  il  avait  été 
soumis  eût  pu  me  le  faire  craindre. 

Ce  fait  est  du  nombre  de  ceux  que  le  praticien  loge  avec  soin 
dans  un  coin  de  sa  mémoire  et  que  rien  ne  peut  plus  en  faire 
sortir.  Être  ému  est , en  effet,  le  secret  de  se  souvenir,  comme 

c’est  celui  de  persuader.  . 

Dans  l’observation  qui  précède,  il  est  impossible  de  doutei  de 
l’influence  puissante  qu’a  exercée  l’action  déplétive  des  saignées; 
sans  elle  le  malade  était  voué  à une  mort  inévitable  et  pro- 
chaine et  l’amélioration  a été  si  frappante  et  si  prompte  qu’il 
serait  parfaitement  illogique  de  l’attribuer  à une  simple  coïn- 
cidence. Il  est  heureusement  assez  rare  de  trouver  reunies  chez 
le  même  suiet  toutes  ces  suffusions  séreuses,  viscérales  ou  in- 
terstitielles ; mais  une  seule  cavité  se  prît-elle,  il  faut,  sans  hési- 
tation, recourir  aux  saignées  dans  une  mesure  qui  est  déter- 
minée par  la  quantité  du  liquide  épanche , par  1 importance 
vitale  de  l’organe  qu’il  comprime,  et  par  la  véhémence  des  sym- 
ptômes de  compression,  bien  plus  que  parla  constitution  ou  e 
tempérament  des  malades.  Si  l’on  peut  attendre,  si  le  danger  n est 
nas  pressant,  qu’on  recourre  à des  moyens  moins  onéreux  pour 
économie,  rien  de  plus  sage  assurément;  mais  qu’on  t'aille 
oar  non  plus  perdre  à l’essai  de  ressources  précaires  un  temps 
au’on  ne  retrouvera  plus.  L 'occasion  médicale  est  la  plus  chauve 
de  toutes  et,  la  laisser  passer  une  fois,  c’est  s’exposer  fortement 
à ne  plus  la  revoir. 
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Il  est  assez  rare  qu’un  épanchement  pleurétique  marche  avec 
une  telle  rapidité,  qu’il  compromette  immédiatement  la  vie  ; les 
hydrothorax  symptomatiques  d’une  dyscrasie  sanguine  affectent 
seuls  une  forme  aussi  menaçante  et  leur  danger,  comme  on  l’a 
fait  remarquer,  gît  bien  plus  dans  la  brusquerie  de  leur  forma- 
tion que  dans  la  quantité  de  sérosité  qui  les  constitue.  De  même, 
en  effet,  qu’un  pneumonique  meurt,  faute  d’air,  avec  un  poumon 
aux  deux  tiers  hépatisé,  tandis  qu’un  tuberculeux  respire  encore 
assez  à l’aise  avec  une  hématose  réduite  à la  moitié  d’un  pou- 
mon, de  même  aussi  la  vie,  compromise  par  un  épanchement 
pleurétique  de  2 ou  3 litres,  s’accommode  d’une  quantité  triple 
ou  quadruple  si  elle  s’est  accumulée  lentement  et  par  degrés. 
La  nature  a,  en  effet,  dans  ce  dernier  cas,  le  temps  de  déployer 
son  industrie  et  de  se  créer  des  ressources,  tandis  qu’elle  est 
prise  au  dépourvu  dans  le  second. 

Lorsqu’un  épanchement  très-considérable  se  forme  dans  l’une 
ou  l’autre  des  deux  plèvres  et  qu’à  l’anxiété  respiratoire  produite 
par  l’aplatissement  du  poumon  se  joint  celle,  non  moins  vive, 
que  détermine  le  refoulement  mécanique  du  cœur,  on  ne  saurait 
évidemment  compter  sur  les  déperditions  alvines,  sudorales  et 
urinaires,  pour  diminuer  l’épanchement;  avant  qu’elles  aient 
agi  sur  lui,  le  liquide  aura  abaissé  le  diaphragme,  écarté  les 
côtes  et,  à la  faveur  de  ce  vide  relatif,  sans  diminution  de  sa 
quantité,  il  n’exercera  plus  qu’une  compression  compatible  avec 
la  vie.  Deux  ressources  peuvent  seules  être  invoquées  dans  ces 
conjonctures  : la  thoracentèse  et  les  saignées  copieuses.  Nous 
ne  dirons  pas  d’user  d’abord  de  la  première.  Nul  n’apprécie  plus 
que  nous  les  services  qu’elle  peut  rendre  dans  certains  cas  pres- 
sants; nous  y avons  eu  recours  et  nous  y recourrons  encore  quand 
l’occasion  s’en  présentera;  il  y a plus,  nous  estimons  que  la  ré- 
habilitation de  cette  opération,  trop  oubliée  jusqu’à  un  temps 
rapproché  de  nous,  est  une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  thé- 
rapeutique contemporaine,  et  que,  dans  sa  carrière  scientifique 
si  bien  remplie,  Trousseau  devait  arrêter  sa  pensée  avec  une 
complaisance  légitime  sur  ce  progrès  dont  la  réalisation  est 
principalement  due  à ses  efforts  ; mais  enfin  on  n’ouvre  pas  la 
poitrine  comme  on  ponctionne  un  hydrocèle,  et  la  thoracentèse, 
si  elle  n’a  pas  tous  les  dangers  que  lui  opposent  ses  détracteurs, 
n’est  cependant  pas  un  de  ces  moyens  auxquels  on  puisse  recourir 
sans  une  indication  bien  évidente.  Dans  notre  pensée,  l’insuffi- 
sance de  la  saignée  déplétive,  dans  le  cas  d’épanchements  récents 
très-copieux  et  menaçant  prochainement  la  vie,  justifie  seule  la 
ponction  dans  les  premiers  jours  d’un  hydrothorax.  La  saignée 
échoue-t-elle,  on  en  acquiert  la  certitude  en  moins  de  deux 

T.  il 
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heures,  et  son  emploi  n’a  en  rien  amoindri  les  chances  de  réus- 
site de  la  thoracentèse.  . ' 

Si  l’efficacité  des  larges  émissions  sanguines,  dans  le  cas 
d’hydrothorax,  ne  peut  être  l’objet  d’un  doute,  c’est  également 
la  ressource  la  plus  puissante  contre  les  épanchements  péri- 
cardiques, qui  se  forment  brusquement  et  exercent  sur  le  cœur 
une  compression  promptement  funeste.  L’activité  de  la  médica- 
tion doit  être  ici  proportionnée  à la  gravité  menaçante  des  acci- 
dents • il  faut  faire,  à tout  prix,  un  vide  dans  la  circulation  pour 
solliciter  la  rentrée  d’une  partie  du  liquide  qui  distend  le  péri- 
carde Je  sais  bien  qu’on  peut  craindre  de  provoquer  un  ap- 
pauvrissement du  sang,  condition  essentiellement  favorable  a 
la  production  ou  à l’accroissement  des  exhalations  sereuses  ; 
mais  l’essentiel,  ici,  est  de  gagner  du  temps  et  de  permettre  a 
la  poche  péricardique  de  développer  toute  son  extensibilité,  ce 
résultat  obtenu,  un  litre  de  sérosité  deviendra  moin?  compro- 
mettant que  quelques  centaines  de  grammes,  et  on  aura  le 
loisir  d’épuiser  la  série  des  diurétiques  et  des  évacuants  hy- 
drao-ogues,  avant  d’être  mis  en  demeure  de  prendre  un  parti 
plus  décisif.  La  ponction  du  péricarde,  comme  nous  le  verrons 
en  effet  bientôt,  malgré  les  tentatives  hardies  et  couronnées  de 
succès  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps,  est  une  ope- 
ration  plus  hasardeuse  que  celle  de  l’empyème  et  a laquelle  il 
ne  faut  se  décider  que  quand  les  autres  moyens  ont  échoué. 

T ’indication  de  saigner  peut  être,  à langueur,  contrebalance 
par  celle  de  là  ponction,  dans  les  cas  d’hydrothorax  ou  d hydro- 
péricarde  d’une  rapidité  inquiétante;  elle  apparaît  toute  puis 
sanie  et  sans  partage,  quand  il  s’agit  de  ces  epanchements  sé- 
reux arachnoïdiens  dont  la  marche  est  tellement  rapide  que  la 
vote  détournée  des  éliminations  sécrétoires  est  une  ressource 
ITeu  près  interdite.  Les  accidents  cérébraux  de  l’eclampsie 
puerpérale,  de  l’albuminurie,  de  la  maladie  de  Bright,  de  cer- 
taines méningites,  de  l’apoplexie  séreuse,  sont  dans  ce  cas.  Dan* 
ces  occasions,  si  graves  et  si  pressantes,  les  émissions  sanguines 
Générales  constituent,  à vrai  dire,  ia  seule  ressource  sur  la- 
quelle on  puisse  compter,  et  il  faut  y recourir  sans  se  laisser 
arrêter  par  des  contre-indications  d’anemie  ou  de  faiblesse  qui, 
en  présence  de  la  gravité  du  danger,  perdent  singulièrement 

rt^Tua  beaucoup  discuté  pour  savoir  s’il  fallait  admettre  ou  re- 
ster l’existence  d’une  anasarque  aiguë  due  à la  répercussion 
delà  sueur;  les  habitudes  intempérantes  des  matelots  de  nos 
J fo  riP  mer  nous  ont  fourni  bien  souvent  la  preuve  de  la  rea- 
*Ué  de  cette  forme  d’hydropisie.  Aussi  avides  d’alcool  qu’insou- 
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cieux  de  leur  santé,  il  leur  arrive  souvent  de  passer  la  nuit  en 
plein  air,  exposés,  dans  un  état  d’ivresse  complète,  à tous  les 
dangers  du  rayonnement  nocturne.  Sous  l’influence  de  la  réplé- 
tion  de  leur  système  vasculaire,  dans  lequel  affluent  des  quan- 
tités énormes  de  boissons,  et  de  la  suspension  par  le  froid  des 
éliminations  sudorale  et  pulmonaire,  il  n’est  pas  rare  de  voir 
survenir  chez  eux  des  anasarques  d’autant  plus  graves  que  des 
œdèmes  du  cerveau  et  peut-être  aussi  du  poumon  les  compli- 
quent habituellement  ; la  respiration  est  anxieuse,  le  pouls  très- 
petit,  la  peau  froide  et  une  teinte  anémique  générale,  même  chez 
des  individus  fortement  colorés  la  veille,  ferait  croire  à un 
appauvrissement  du  sang  tandis  qu’en  réalité  la  pâleur  du  tégu- 
ment tient  à ce  que  l’infiltration  séreuse  distend  fortement  la 
peau  et  en  affaisse  le  réseau  vasculaire.  J’insiste  sur  cette  fausse 
anémie  parce  qu’on  porterait  un  grave  préjudice  au  malade  en 
lui  marchandant  les  saignées.  Il  faut,  au  contraire,  les  employer 
hardiment  pour  faire  rentrer  la  sérosité  épanchée;  et  on  ne  tarde 
pas  à voir,  sous  l’influence  de  ce  moyen,  la  circulation  et  la  res- 
piration se  rétablir  et  une  réaction  fébrile  quelquefois  très-vive 
se  manifester.  ( Consid . sur  V action  dêplêtive  ou  mécanique  des 
émissions  sanguines  générales , in  Bull,  de  thôrap .,  1858,  t LX 
page  5.) 


Il  va  sans  dire  que,  pour  remplir  cette  indication  dans  les  hy- 
dropisies,  il  faut  que  les  saignées  soient  copieuses  mais  qu’elles 
ne  soient  pas  répétées  souvent.  Il  est  d’observation,  en  effet, 
que  500  grammes  de  sang  tirés  en  une  fois  spolient  infiniment 
moins  l’économie  que  100  gram.  tirés  par  jour  pendant  5 joubs  : 
d’ailleurs,  en  procédant  de  cette  façon  on  affaiblirait  le  malade 
sans  activer  notablement  la  résorption  du  liquide  épanché,  ce  qui 
est  le  seul  but  de  cette  médication. 

Tout  indique  que  l’éclampsie  des  femmes  grosses  est,  au  moins 
sous  une  de  ses  formes,  une  hydropisie  ventriculaire.  Sa  coexis- 
tence avec  l’albuminurie,  avec  une  infiltration  séreuse  plus  ou 
moins  générale;  la  brusquerie  de  son  début  et  de  sa  disparition 
confirment  cette  manière  de  voir,  et  les  résultats  de  l’emploi  des 
arges  saignées  sont  également  un  argument  en  sa  faveur.  Dans 
les  cas  memes  où  d’autres  moyens  ont  été  employés  : chloro- 
forme, sulfate  de  quinine,  etc.,  il  a semblé  que  l’adjonction  des 

S^°riSaitleUr  aCti0n‘  Lessai^nées  employées  seules 
VêZmZl 9 Paraisseût  ie  traitement  le  plus  efficace  de 
“S  puerpérale,  et  je  crois  qu’elles  agissent  uniquement 

une  <tur.  • anismc  ir*diqué  tout  à l’heure  et  en  favorisant  par 

llLl  hZIZZ 'at0lreZ  rentrée  de  la  sérosité  épanchée , 
cause  habituelle  des  accidents  convulsifs. 
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...  dans  le  tome  XXIV  du  Bulletin  de  thérapeu- 

..  e ïo  ts  cAttre  : Un  cas  d'éclampsie  très-grave  guéri  par  de 
tique  sous  ce  tu  (1-n„ver-iit  des  analogues  nombreux  dansles 

n0mbrZeZlî  aS  n Tvn ^accou  l-u-xtrêmement  répandu 

iMSi 

zf  s»  lss  us  p'gsss-l  l 

"ÊSetorre,  on  y a recours  Pj™ 

accoucheur  de  : W ont 

pérale  (9  pnmipaie  , 1 Behn[  a obtenu,  de  son  côte,  17 

survécu  et  il  est  mort  3 enta  • traitées  par  les  saignées 

guérisons  sur  ® ^ J|uUat  me  paraît  surtout  être 

rapport!;0 aux  'saignées.  Un  des 

de^U  Angleterre,  Matthew*  Duncan  £ ^~^ques  en  les 
tout  le  préjudice  quel  on  caus  saignée.  (Mathews  Dun- 

».  P— eM8T5,v.  XIV.> 

II.  Engouement  sanguin  du  sang 

affections  dans  lesquelles,  pai  . ^st  d,un  état  d’engouement 

veineux  vers  le  cœur,  le  c ‘ ^ une  influence  céré- 

sanguin  qui  troubie  ses  fonction  ^ eu  àpeil  l’asphyxie, 
braie  aux  causes  mecan  ques  qr  déplétive  la  quan- 

Dans  ces  cas,  en  diminua  P‘  ainsi  la  tension  in- 

tité  de  sang  en  circulation  et  en  aux  malades  un 

travasculaire  et  mtiacai  q j rdo-urgitation  tricuspide,  dans 

soulagement  manifeste.  Les  cas  » quelquefois  pulsatiles, 

lesquels  les  veines  jours,  appelé 

s’accommodent  surtout  c J d»un  malade  qui  se  mourait 

par  un  honorable  confrère  a d ^ principalement  sur  le 

d’une  hypertrophie  ex  ; tricuspide,  j’ai  pu  constater  l’uti- 

cœur  droit,  avec  regurgi  uée  in  extremis,  alors  que  le 

Hté  d’une  saignee.  Celle-ci,  pia  i dial  a permis  a la 

malade  était  froid  et  presque  i ^ (esaJ>denta  d-as- 
chaleur  de  revenir,  au  p océdé.  Ce  m0yen,  employé  dès  le 

vraisemblablemeut  donné  un  résulta 
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moins  précaire.  Tel  qu’il  a été,  il  ne  nous  a pas  laissé  de  doute  : 
d’une  part,  sur  son  utilité  palliative;  d’une  autre  part  sur  la  pos- 
sibilité, dans  ces  cas,  de  saigner  les  malades  dans  un  état  aussi 
extrême  sans  que  ce  moyen,  rendu  inoffensif  à la  faveur  de  cer- 
taines précautions,  ait  rien  de  compromettant  (*). 

La  saignée  est  un  moyen  usuel  dans  le  traitement  des  acci- 
dents consécutifs  à l’asphyxie  après  que,  par  des  moyens  appro- 
priés, on  a rétabli  le  mécanisme  respiratoire.  De  même  aussi, 
quand  une  partie  considérable  du  poumon  est  devenue  rapide- 
ment imperméable  au  sang,  comme  dans  une  hépatisation  éten- 
due, il  y a reflux  d’une  partie  du  sang  vers  le  cœur  et  troubles 
mécaniques  de  cet  organe;  de  sorte  que  la  dyspnée,  dans  ces 
cas,  est  à la  fois  d’origine  pulmonaire  et  cardiaque.  Aussi  le 
cœur  bat-il  avec  force,  comme  pour  triompher  de  l’obstacle  qu’il 
rencontre,  et  les  pneumoniques  sont,  à certains  points  de  vue  et 
passagèrement,  dans  les  conditions  de  malades  présentant  une 
affection  organique  du  cœur.  Il  est  urgent  dans  ces  cas  de  désem- 
plir la  circulation  et  une  saignée  déplétive  est  indiquée.  Aussi 
ai-je  pu  dire  que,  si  la  saignée  est  rarement  indiquée  dans  le 
premier  degré  de  la  pneumonie,  elle  l’est  au  contraire  assez 
fréquemment  au  moment  où  s’établit  une  hépatisation  étendue. 
Dans  le  premier  cas,  la  saignée  est  antiphlogistique;  dans  le  se- 
cond, elle  est  mécanique  ou  déplétive. 

§ 3.  — Saignées  dérivatives 

Autant  il  est  absurde,  en  physiologie,  de  ne  voir  partout  que 
du  mécanisme,  autant  il  est  irrationnel  de  ne  pas  trouver  le.mé- 
canisme  là  où  il  existe.  Or  les  saignées  dérivatives  ont  une  ac- 
tion primitivement  mécanique,  comme  les  saignées  déplétives. 

Lorsqu’un  liquide  circule  dans  un  système  de  tubes  complète- 
ment clos,  chaque  unité  de  surface  supporte  la  même  pression; 
mais  vient-on  à ouvrir  l’un  des  points  de  ce  système,  l’équilibre 
de  pression  est  détruit  et  la  tension  intérieure  baisse  immé- 
diatement. De  plus,  l’issue  du  liquide  produit  vers  l’ouverture  un 
entraînement  moléculaire  qui  donne  à ce  liquide  une  direction 
déterminée.  Or,  c’est  ce  qui  se  passe  quand  on  ouvre  une  veine 


0)  1061.  Les  malades  doivent,  dans  ce  cas,  être  saignés  dans  le  décu- 
bitus dorsal,  la  tête  déclive,  la  fenêtre  ouverte,  et  l’on  a tout  préparé  en 
vue  d’une  syncope.  L'action  de  l’éventail,  pendant  la  saignée,  est  un 
moyen  utile  II  faut  être  assisté,  dans  ce  cas,  pour  qu’un  médecin  prati- 
quant la  saignée,  l’autre  interroge  le  pouls  et  les  forces  et  prévienne  du 
moment  où  l’on  doit  fermer  la  veine. 


3 30  PROVOCATION  D’ACTES  MORBIDES  ARTIFICIELS 

Dour  décongestionner  un  organe  ou  pour  y suspendre  un  flux 
hémorrhagique.  S’agit-il  d’une  congestion  cérébrale,  la  figure 
perd  son  caractère  vultueux  et  sa  rutilance,  bien  avant  que  la 
uuantité  de  sang  retirée  ait  été  assez  abondante  poui  produire 
une  spoliation.  De  même  aussi  une  hémoptysie,  une  métror- 
rhagie,  s’arrêtent  très-souvent  dans  ces  conditions.  Aussi  les 
petites’saignées  constituent-elles  un  des  moyens  les  plus  puis- 
sants de  la  contrefluxion  sanguine  dans  les  congestions  ou  dans 
les  hémorrhagies  actives.  Le  principe  est  d ouvrir  une  veine 
placée  loin  du  siège  de  l’organe  au  profit  duquel  on  veut  operer 
la  dérivation  : le  bras,  pour  les  métrorrhagies  ou  les  fluxions 
utérines;  le  pied,  pour  les  congestions  ou  hémorrhagies  qui  se 

produisent  du  côté  de  la  tête.  . , • 

Lisfranc  a démontré  tout  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  ces  sai- 
gnées dérivatives,  dans  le  traitement  des  fluxions  ou  hémorrha- 
gies utérines  ; il  a démontré,  en  particulier,  qu  une  saignee  de 
I à 3 onces  arrête  une  métrorrhagie,  même  chez  les  femmes  pales, 

Prje^gnallrXenfin,  l’efficacité  qu’a  eue  entre  les  mains  de 
Josset  (de  Lyon)  la  saignée  du  pied  dans  la  sciatique.  Les ^re 
sultats  sont  paraît-il,  très-remarquables  et  tres-prompts.  Si 
^on  songe  ^ dans  les  névralgies,  il  y a toujours  injection  du 
névrilemme,  on  comprend  qu’une  saignée  dérivât, ive  de i a sa- 
nhène  puisse  avoir  sur  la  sciatique  une  influence  de  cette  natur  . 
Ne  sait-on  pas,  du  reste,  que  l’application  de  quelques  sangsues 
ÏÏ  souvent  le  meilleur  moyen  pour  supprimer  rapidement  les 

crises  douloureuses  d’une  névralgie?  _ pinermcevable 

Je  ne  saurais,  à ce  propos,  trop  insiste er  sur  1 mconc eva 

oubli  dans  lequel  est  tombée  la  saignee  du  pied,  dont  les  sei  vi 
nL  rinces  cas  i’en  ai  l’expérience,  sont  cependant  si  utiles. 
Combien  de  médecins  de  notre  génération  qui  ne  l’ont  jamais 
pratiquée  1 11  y a évidemment  ici  encore  une  restauration  a 

tenter  (').  nrnduire  une  déplétion  vasculaire 

fe“iH^ 

un  pédîluve  ïïd  5^^  - 

fait,  on  applique  a trois  traver  ce  g n0uce  gauche  au-dessous  du 

JeXVa  le  “ •“  to  fied  eSt  im' 

mergé  dans  l’eau  chaude. 
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accessoires  de  commodité.  Quand  on  a en  vue,  au  contraire,  de 
désemplir  un  certain  ordre  de  vaisseaux,  sans  spoliation  géné- 
rale, les  saignées  locales  trouvent  leur  utilité. 

L’artériotomie,  la  saignée  de  la  jugulaire,  celle  de  lapréparate, 
celle  des  ranines,  jadis  très-employées,  sont  tombées  aujour- 
d’hui dans  une  désuétude  qu’il  serait  difficile  de  justifier. 

1°  L’ artériotomie,  jadis  très  en  honneur,  est  tombée,  de  nos 
jours,  dans  une  désuétude  complète;  il  faut  se  l’expliquer 
moins  par  l’inefficacité  de  cette  saignée  que  par  les  quelques 
difficultés  qui  accompagnent  son  application.  Trousseau  est 
peut-être  le  seul  médecin  de  notre  époque  qui  ait  cherché  à 
restaurer  la  pratique  de  l’artériotomie,  mais  il  n’a  guère  eu 
d’imitateurs.  On  trouve  dans  sa  Clinique  médicale  de  V Hôtel- 
Dieu  (t.  II,  p.  427)  deux  observations  intéressantes  de  névralgies 
temporo-faciales  soulagées  d’une  façon  remarquable  par  ce 
moyen.  Il  y recourait  aussi  dans  l’encéphalite  et  constatait  l’in- 
fluence remarquable  de  ce  moyen  sur  la  céphalalgie  (’).  Mal- 
heureusement, le  bandage  spécial  qu’on  est  obligé  d’employer 
exerce  une  constriction  qui  est  mal  supportée  par  les  malades 
souffrant  de  la  tête. 

2°  L.  Gros  a consacré,  en  1858,  à la  restauration  de  la  saignée 
de  la  jugulaire , un  excellent  article  dans  lequel  il  démontre 
que  cette  opération,  inaugurée  paraît-il  par  Alexandre  de  Tralles, 
vantée  par  Bartholin,  Willis,  Sydenham,  Boërhaave,  et,  de  nos 
jours,  par  Larrey,  Bégin  et  Magistel,est  un  des  moyens  les  plus 
utiles  toutes  le  s fois  que  la  circulation  des  sinus  cérébraux  est 
embarrassée.  Toutes  les  asphyxies  réelles  produisent  cet  effet. 
La  plupart  des  intoxications  gazeuses,  comme  celles  par  le 

plomb  des  vidangeurs,  par  les  vapeurs  de  charbon,  etc , sont 

des  intoxications  cardiaques,  de  véritables  syncopes  et  non  pas 
des  asphyxies,  et  elles  répugnent  à la  saignée.  Si  l’on  songe, 
comme  Ta  démontré  Struthers  en  1856,  que,  dans  toutes  les  as- 
phyxies, le  cœur  droit  s’est  arrêté  en  diastole,  qu’il  est  gorgé  de 
sang,  paralysé  en  quelque  sorte  par  sa  distension,  et  que,  si  la 
mort  n’est  pas  irrémédiable,  il  se  remet  en  jeu  aussitôt  qu’on  le 
désemplit,  comme  l’ont  démontré  de  nombreuses  expériences 
sur  des  animaux  asphyxiés,  on  comprend  doublement  l’effica- 


T)  1083.  La  saignée  de  la  jugulaire  se  pratique  de  la  manière  suivante  : 
on  place  au-dessous  du  point  à saigner  une  petite  compresse  graduée  sur 
laquelle  est  cousue  la  partie  moyenne  d’une  bande  dont  lesdeuxchefs  sont 
noués  sous  1 aisselle  opposée,  et  on  ouvre  la  veine  à 3 centimètres  au- 
dessus  de  la  clavicule  par  une  large  incision  perpendiculaire  aux  fibres 
du  peaucier.  On  applique  une  carte  en  gouttière  au-dessous  de  l’in- 
cision pour  conduire  le  sang  dans  un  vase. 
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cité  de  l’ouverture  de  la  jugulaire,  qui  dégorge  les  sinus  céré- 
braux et  arrête  momentanément  l’afflux  du  sang  vers  le  cœur 
droit  embarrassé  par  une  quantité  surabondante  de  ce  li- 
pide H.  Dans  les  affections  cérébrales  de  nature  congestive  ou 
inflammatoire,  dans  les  maladies  de  l’œil  à forme  grave  et  a 
marche  rapide,  où  il  faut  agir  sans  retard,  la  saignée  de  la  jugu- 
laire peut  rendre  des  services  qu’on  demanderait  inutilement  a 

la  saignée  du  bras.  y , 

La  saignée  de  la préparate,  jadis  três-employee,  ne  1 est  plus 

aujourd’hui,  et  je  n’en  dirai  rien.  _ . 

La  saignée  des  veines  raniv.es  mériterait,  au  contraire,  d etre 
restaurée.  C’est  ce  qu’ont  tenté  de  faire  Mestivié  et  Aran,  en 
montrant  que  cette  phlébotomie  spéciale,  indiquée  par  Hippo- 
crate (In  anginâ  venœ  quœ  sub  lingua  secandœ , Hippoc.,  lib.  III, 
de  Morb  ),  très-habituellement  pratiquée  jadis,  peut  rendre  de 
grands  services  dans  le  traitement  des  angines  inflammatoires; 
au’elle  est  inoffensive , d’un  manuel  facile,  et  qu’elle  produit 
une  déplétion  locale  des  plus  favorables.  Le  soulagement  qui 
suit  l’ouverture  des  ranines  est  quelquefois  immédiat.  Mestivié 
a cité  bon  nombre  de  faits,  empruntés  à la  pratique  de  son  pere 
et  à celle  du  docteur  Chaparre,  qui  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter de  l’extrême  utilité  de  ce  moyen.  Aran,  qui  en  faisait  un 
usage  habituel,  étendait  plus  queMestivier  le  champ  de  ses  appli- 
cations : il  y recourait  non-seulement  dans  les  angines,  mais 
encore  dans  la  laryngite  aiguë,  la  glossite,  la  stomatite.  Pendan 
une  période  de  quatre  ans,  Aran  n’a  pas  trouve -ce  moyen  en 
défaut  et  il  ne  lui  a jamais  reconnu  d inconvénients.  Ce  témoi- 
gnage, émanant  d’un  thérapeutiste  à la  fois  si  ingénieux  et  si 
sagace,  a certainement  sa  valeur,  et  doit  inviter  a restaurer  ce 
moyen  tombé,  comme  tant  d’autres  bonnes  choses,  dans  1 ou- 
bli (2). 

m 1064  Pour  pratiquer  Y artériotomie  de  la  branche  antérieure  de  la 

temporale  superficie,  o„  fixe  l'artère,  dont  ousentl ^ 
le  nouce  et  l’index  gauches,  et  avec  un  bistouri  on  fait  la  section  com 
v\ète  de  l’artère  ; une  carte  pliée  en  gouttière  sert  a conduire  le  sang, 
applique  ensuite  de  petites  compresses  graduées  sur  la  plaie,  et  on  le 
maintient  avec  une  bande  circulaire  se  croisant  sur  les  compresses, 
ûnfin  riop  Ig  bcLnclci£?<3  dit  nœud  d cmbci llçui . . , 7 

/2\  1065  Aran  a décrit  avec  beaucoup  de  détails  la  saignée  des  ranines. 

Ceileintsptee:  de  chaque  côté  du  raphé  de  la  face 
langue,  où  elles  tracent  un  sillon  bleu  sous  la  muqueuse  sont  très-loin 
l’artère  linguale,  placée  le  long  du  bord  externe  de  la  lanDue, 
que  la  lésion  de  ce  vaisseau  n’est  pas  possible. 

1 Premier  temps:  la  langue  ayant  été  saisie  par  la  pointe  à laide 
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ARTICLE  IL  — Saignées  locales 


Les  sangsues  et  les  ventouses  scarifiées  sont  les  deux  procédés 
usuelsde  la  saignée  locale;  on  peut  y joindrela  saignéelocalepar 
aspiration. 

, g 1.  — Sangsues 

Ce  que  je  disais  tout  à l'heure  de  l’inexplicable  abandon  dans 


deux  ou  trois  premiers  doigts  de  la  main  gauche,  garnis  de  linge  et  lé- 
gèrement relevés,  ou,  mieux  encore,  si  le  malade  est  docile,  celui-ci  re- 
levant avec  force  la  pointe  de  la  langue  contre  l’arcade  dentaire  supé- 
rieure et  faisant  saillir  entre  les  dents  la  face  inférieure  de  l’organe,  ce 
qui  facilite  encore  l’opération  par  le  gonflement  des  veines  ranines  qui 
en  est  la  conséquence  , on  divise  très-doucement  et  à petits  coups,  de 
haut  en  bas  et  longitudinalement,  la  membrane  muqueuse  le  long  de  la 
veine  à l’aide  d’une  lancette  bien  tranchante,  de  manière  à mettre  ces 
vaisseaux  à découvert  dans  une  étendue  d’un  centimètre  à un  centimètre 
et  demi.  La  veine  fait  immédiatement  saillie  entre  les  lèvres  delaplaie. 

Deuxième  temps  : on  divise  également  de  haut  en  bas,  et  en  reportant 
la  lancette  vers  l’angle  supérieur  de  la  plaie,  la  veine  ranine,  dans  l’é- 
tendue de  la  surface  où  elle  a été  mise  à découvert.  Le  sang  coule  immé- 
diatement, mais  en  bavant,  et  jamais  par  jet. 

La  même  opération  est  pratiquée  sur  la  veine  ranine  gauche  et  par  le 
même  procédé,  avec  cette  particularité  que,  si  l’on  est  obligé  de  tenir  la 
langue,  on  se  sert  de  la  main  droite,  tandis  que  la  main  gauche  incise 
successivement  la  muqueuse  et  la  veine.  Les  deux  veines  ranines  ainsi 
ouvertes,  il  reste  à assurer  l’écoulement  du  sang  par  l’introduction  de 
quelques  gorgées  d’eau  tiède,  de  minute  en  minute,  et  par  des  mouve- 
ments imprimés  à la  langue.  On  continue  ainsi  pendant  10  ou  15  minu- 
tes, plus  ou  moins,  à favoriser  l’écoulement  du  sang,  suivant  que  cet  écou- 
lement est  plus  ou  moins  abondant,  le  soulagement  plus  ou  moins  ra- 
pide, et  il  suffit  ensuite  de  mettre  la  langue  au  repos  pour  que  le  sang 
s’arrête  de  lui-même.  Chez  quelques  personnes  cependant,  dès  qu’elles 
parlent  ou  qu’elles  mangent  des  aliments  solides,  le  sang  recommence  à 
couler,  et  j’ai  vu  deux  malades  chez  lesquels  le  sang  n’était  point  com- 
plètement arrêté  après  vingt-quatre  heures.  Ce  qu’il  y a de  certain  ce- 
pendant, c’est  que  cet  écoulement  est  fort  insignifiant  et  n’est  pas  suivi 
d’accidents  ; il  y aurait  aussi  de  l’imprudence  à ne  pas  le  surveiller 
chez  les  femmes,  et  surtout  chez  les  enfants.  On  s’en  rendrait  maître, 
d’ailleurs,  avec  une  grande  facilité,  soit  en  comprimant  la  langue  sur  un 
morceau  d’agaric,  soit  en  portant  dans  la  plaie  un  stylet  rougi  au  feu, 
un  crayon  de  nitrate  d’argent  ou  du  perchlorure  de  fer.  (Aran,  de  l’Em- 
ploi de  la  saignée  des  veines  ranines  dans  le  traitement  des  maladies  du  pha- 
rynx, du  larynx,  etc.,  et  du  meilleur  procédé  à suivre  dans  cette  petite  opé- 
ration; in  Dullet.  de  thèrap.,  1857,  t.  LII,  p.  105.  ) 
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lequel  est  tombée  la  pratique  des  saignées  s’applique  égale- 
ment à l’usage  des  sangsues.  Les  excès  de  la  médecine  broussai- 
sienne  ont  conduit  à cette  exagération  en  sens  inverse.  L’année 
1832  a constaté  l’apogée  du  règne  de  côs  annélides  et  en  a vu 
importer  en  France  57,491,000,  le  chiffre  le  plus  élevé  qui  ait 
jamais  été  atteint.  De  1834  à 1843,  ce  chiffre  ne  dépassait  guère 
20  millions;  en  1843,  il  était  de  17,607,695;  en  1844,  il  n’ex- 
cédait pas  beaucoup  15  millions,  et  en  1849,  il  n’était  que  de 
11,109,000,  c’est-à-dire  qu’en  dix-sept  ans,  il  avait  baissé  dans  la 
proportion  de  5 à 1.  Il  serait  curieux  de  rechercher  ce  qu’est 
devenue  aujourd’hui  cette  consommation.  En  supposant  que 
Fhirudiculture  soit  intervenue  dans  cette  diminution  rapide,  elle 
ne  l’explique  pas  seule,  et  les  vicissitudes  doctrinales  de  la  théra- 
peutique doivent  surtout  être  mises  en  cause. Que  serait-ce  si  1 on 
suivait  cette  décroissance  dans  l’usage  des  sangsues  jusqu’au 
point  où  elle  en  est  arrivée  aujourd’hui  ? Il  est  certainement  utile 
de  réagir  contre  cette  dépréciation  imméritée  d’un  moyen  aussi 
puissant.  Si  l’on  en  a abusé,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  ne  plus 


en  user.  , . ,.  ,, 

Les  sangsues  ont,  comme  les  saignées,  une  action  antiphlo- 
gistique, une  action  déplétive  et  une  action  denvative.  Toutes 
leurs  indications  variées  peuvent  se  grouper  autour  de  ces  di 
férents  chefs.L’action  est  déplétive  générale , quand  on  applique 
les  sangsues  en  nombre  assez  considérable  pour  spolier  1 eco 
nomie  ; elle  est  déplétive  locale , quand  elle  agit^sur  la  seule  cir- 
culation du  point  où  on  les  applique  et  lui  enleve  une  certaine 
quantité  du  sang  surabondant  qui  distend  ses  capillaires. 

Il  est  rare,  sauf  les  cas  où  la  saignée  est  impossible  ou  re- 
fusée, qu’on  ait  recours  aux  sangsues  pour  désemplir  la  circula- 
tion générale;  il  est,  d’ailleurs,  d’observation  que  la  quantité  de 
sang° retirée  par  des  sangsues  d’une  maniéré  lente  et  successive 
est  plus  anémiante  et  dispose  plus  a la  syncope  que  la 
quantité  de  sang  retirée  par  la  phlébotomie.  11 est ,^e’  “ 
cas,  de  connaître  la  quantité  de  sang  que  peut  retirer  1 aPPlica- 
tion  d’un  nombre  déterminé  de  sangsues.  Sanson,  pesant  des 
sangsues  avant  et  après  la  succion,  a évalué  la  quan üte  de  sang 
qu’elles  avalaient  à 16  gram.  pour  une  grosse  sangsue,  a 8,o  po 
une  grosse  moyenne  ; à 3,3,  pour  une  petite  moyenne  ; et  a 1,9 
pour  une  petite  sangsue  dite  filet.  Si  l’on  considéré  la  quantité  de 
sang  qui  s’écoule  apres  la  chute  de  la  sangsue  comme  égalé  a 
celle  qu’elle  a absorbée,  on  voit  que  des  sangsues  appartenau 
à la  catégorie  des  grosses  moyennes  font  perdre  chacune  au  - 
lade  plus  de  16  gram.  de  sang;  une  application  de  20  san„ 
équivaudrait  donc,  comme  spoliation,  a une  petite  saignee, 
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une  application  de  40  sangsues  à une  forte  saignée.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  dire  que  la  vascularité  des  tissus  sur  lesquels  se  fait 
l’application,  l’état  du  sang,  l’efficacité  et  la  durée  des  soins  pris 
pour  entretenir  l’écoulement,  sont  autant  de  conditions  variables 
qui  empêchent  de  donner  à ces  chiffres  d’autre  valeur  que  celle 
d’une  approximation. 

Ch.  West,  estimant  qu’il  est  impossible  d’évaluer  la  quantité 
de  sang  qui  s’écoule  après  la  chute  d’une  sangsue,  a formulé  le 
conseil  de  ne  pas  laisser  saigner  les  piqûres  chez  les  enfants.  On 
sait  ainsi  que  5 sangsues  enlèveront  de  40  à 50  gram.  de  sang; 
10,  de  80  à 100  gram.,  et  on  agit  en  toute  connaissance  de  cause, 
dosant  l’hémorrhagie  par  les  sangsues  comme  on  dose  le  sang 
retiré  d’une  veine.  {Leçons sur  les  maladies  des  enfants , p.  18.)  Je 
dois  dire  que,  si  la  pratique  conseillée  par  West  est  acceptable 
quand  on  recherche  une  action  déplétive,  elle  n’a  plus  le  même 
avantage  quand  les  sangsues  sont  employées  comme  moyen 
dérivatif.  Ici  la  lenteur  de  l’écoulement  est  au  contraire  une  con- 
dition favorable  pour  obtenir  le  résultat  que  l’on  recherche. 

Les  sangsues  constituent  un  des  meilleurs  et  des  plus  sûrs 
antiphlogistiques,  et  beaucoup  de  suppurations  se  produisent 
qu’on  préviendrait  sûrement  en  recourant  à l’emploi  de  ces 
annélides,  suivant  les  errements,  trop  oubliés  aujourd’hui,  de  la 
thérapeutique  de  nos  devanciers.  L’emploi  méthodique  de  l’eau 
froide  dans  les  lésions  traumatiques  a sans  cloute  diminué  le 
nombre  des  cas  dans  lesquels  les  sangsues  sont  indiquées;  mais 
encore  y a-t-il  beaucoup  de  circonstances  où  l’on  y recourrait 
davantage  et  où  l’on  a désappris  aujourd’hui  l’emploi  de  ce 
moyen  si  puissant. 

Les  saignées  employées  à titre  de  moyens  dérivatifs,  loin  du 
siège  d’une  congestion,  d’une  inflammation  ou  d’une  hémor- 
rhagie, fluxionnent  les  vaisseaux  du  point  où  on  les  applique, 
y appellent  le  sang  et  opèrent  ainsi  une  succion  qui  désemplit 
les  capillaires  de  l’organe  malade.  C’est  ainsi  que  des  saignées 
à la  nuque  ou  aux  mastoïdes,  dans  les  ophthalmies  congestives 
ou  inflammatoires;  des  sangsues  à l’anus  quand  il  faut  dégorger 
la  tête  ou  le  poumon  ; des  sangsues  aux  malléoles  dans  le  même 
cas,  constituent  deux  moyens  d’une  extrême  utilité. 

Je  ne  saurais  trop  me  louer,  pour  mon  compte,  des  résultats 
que  j’obtiens  de  l’application  des  sangsues  aux  malléoles  comme 
moyen  de  contrefluxion  sanguine,  et  c’est  une  des  pratiques 
dont  j’use  le  plus  souvent.  Les  congestions  idiopathiques  ou 
symptomatiques  du  cerveau  et  de  ses  membranes;  les  dyspnées 
tenant  à une  hyperhémie  ou  à une  inflammation  du  poumon  ; 
celle  même  qui  se  rattache  aux  diverses  maladies  du  cœur, 
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trouvent  clans  ce  moyen  simple  une  amélioration,  souvent  pal- 
liative il  est  vrai,  mais  que  je  constate  tous  les  jours  (’).  Je  n’ai 
pas  besoin  de  faire  remarquer  qu’ici  le  but  des  sangsues  étant 
de  fluxionner  les  extrémités  inférieures,  il  faut  que  la  fluxion 
ne  se  dépense  pas  par  l’hémorrhagie  locale,  et  par  conséquent, 
les  sangsues  doivent  être  employées  en  petit  nombre  et  les  ap- 
plications en  doivent  être  répétées. 

Les  sangsues  à l’anus  sont  tantôt  déplétives,  quand  on  les 
applique  pour  désemplir  le  système  de  la  veine  porte,  dans  le 
cas  de  surcharge  de  celui-ci , d’hyperhémie  ou  d’inflamma- 
tion du  foie  ; ou  fluxionnantes , quand  on  veut  appeler  vers  le 
système  hémorrhoïdal  un  afflux  congestif  qui  doit  aboutir  à la 
formation  d’hémorrhoïdes  fluentes,  ou  au  moins  d’une  fluxion 
sanguine  d’une  certaine  durée.  Cette  pratique,  si  utile  dans  les 
congestions  de  la  tête  et  de  la  poitrine,  est  un  peu  enveloppée 
aujourd’hui  dans  le  discrédit  dont  sont  frappées  les  émissions 
sanguineslocales,  et  bien  injustement.  On  peut  dire  que  l’emploi 
simultané  ou  successif  des  sangsues  à l’anus  (2)  et  des  purgatifs 
résineux,  notamment  de  l’aloès,  est  un  des  instruments  les  plus 

actifs  de  la  contrefluxion  sanguine. 

On  applique  quelquefois  des  sangsues  sur  les  muqueuses. 
C’est  ainsi  que  Velpeau,  et  après  lui  Crampton  (de  Londres), 
ont  conseillé,  dans  les  ophthalmies  inflammatoires,  d’appliquer 
une  sangsue  à la  surface  conjonctivale  de  la  paupière  infeneuie 


(h  1066.  La  région  sus-malléolaire  interne  est  très-bien  disposée  pour 
P application  des  sangsues.  On  place  une  alèse  au  pied  du  lit,  les  couver- 
tures sont  relevées  au  degré  nécessaire,  et,  si  les  sangsues  coulent  trop 
longtemps,  on  a dans  le  plan  résistant  sur  lequel  reposent  les  p,,u  es 
un  moyen  d'exercer  une  compression  efficace  qui  permet  d arrêter  ame 
ment  l'hémorrhagie.  Il  est  utile  de  joindre  a 1 action  fluxionnante  des 
sangsues  celle  d’une  ligature  de  la  partie  inferieure  des  cuisses,  au- 

de(2Tl067°0n  peut,  quand  on  applique  des  sangsues  à l’anus,  se  dis- 
penser d’introduire  un  tampon  dans  le  rectum  ; ce  corps  etranger  suscite 
en  effet,  des  contractions  inopportunes;  mais,  chez  a femme,  il  fa  ^ 
obturer  l’orifice  inférieur  du  vagin  pour  prévenir  1 

annélides  dans  la  cavité  de  cet  organe.  On  a vu  quelquefois  (il  est  vrai, 
chez  des  gens  à sphyneter  anal  très-lâche)  une  sangsue  s introduire  dans 
le  rectum8;  le  docteur  Laforêt  (de  Lavit)  a constaté  ce  fait  chez  un  enfan 
de  quatre  ans;  mais  ce  cas  est  rare,  et  l’on  y remédie  aisément  par  de. 
lavements  d’eau  vinaigrée  ou,  mieux,  par  un  lavement  d eau  Salem 
convient,  dans  ce  cas,  de  toujours  compter  exactement  les  sanoSu 
mesure  qu’elles  se  détachent. 
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renversée.  Cette  méthode,  employée  très-souvent,  n’a,  paraît-il, 
jamais  déterminé  d’accidents  locaux  ('). 

Les  sangsues  appliquées  directement  sur  les  gencives  ont  été 
conseillées  par  Senné,  dans  les  cas  de  fluxion  gingivale  provo- 
quant des  accidents  dus  au  travail  de  dentition.  Ce  moyen  fait 
tomber  la  tension  et  le  prurit  des  gencives  et  soulage  beaucoup. 
On  peut  traverser  chaque  sangsue  avec  un  fil  très-fin.  Je  dirai 
plus  loin  que  l’incision  des  gencives  atteint  beaucoup  mieux  le 
but. 

L’application  des  sangsues  à la  face  interne  des  narines  a 
été  aussi  recommandée,  et  c’était  une  pratique  très-habituelle 
de  Jœger.  Il  faut,  dans  ce  cas,  enfoncer  assez  haut  un  tampon 
de  charpie  pour  empêcher  la  pénétration  des  sangsues  jusqu’à 
l’arrière-gorge.  Sue  (de  Marseille)  a observé  un  cas  d’emphy- 
sème général  suivi  de  mort  à la  suite  d’un  accident  de  ce  genre. 

Courty  (2)  a beaucoup  insisté  sur  le  parti  que  l’on  peut  tirer 


O 1088.  Sanson  recommande  de  choisir  de  petites  sangsues,  de  faire 
des  lavages  de  l’œil  avec  une  seringue.  On  abaisse  la  paupière  infé- 
rieure avec  le  pouce  et  le  médius  gauche.  On  peut  en  placer  quatre  ou 
cinq.  On  entretient  l’écoulement  par  des  injections  émollientes,  à l’aide 
d’une  poire  en  caoutchouc . 

(2)  1069.  Courty  a décrit,  avec  le  soin  minutieux  et  l’esprit  pratique 
qui  caractérisent  son  livre,  les  détails  de  l’application  des  sangsues  sur 
le  col  utérin  : 1°  la  femme  est  placée  sur  le  bord  du  lit,  comme  pour 
l’application  du  spéculum  ; 2°  on  introduit  un  spéculum  assez  large  pour 
embrasser  le  col;  3°  on  absterge  celui-ci  ; 4°  on  jette  dans  le  spéculum 
sept  sangsues  et  on  les  y retient  au  moyen  d’un  fort  tampon  de  coton  ; 
5°  on  maintient  le  spéculum,  même  la  femme  étant  recouverte  et 
appuyant  ses  pieds  sur  un  siège  un  peu  élevé  pour  éviter  la  fatigue  ; 
6°  au  bout  de  vingt  minutes  on  voit  le  sang  sourdre  autour  du  tampon  ; 
on  ôte  celui-ci  ; on  incline  le  spéculum  pour  faire  tomber  les  caillots  ; 
7°  si  les  sangsues  ne  tombent  pas  au  bout  d’un  quart  d’heure,  on  va  les 
chercher  avec  les  doigts  et  on  les  ramène  au  dehors  ; 8°  pendant  l’écou- 
lement du  sang  qui  dure  ordinairement  quelques  heures,  la  malade  est 
dans  son  lit  garni  d’alèze,  et  au  repos  ; 9°  Si  l’écoulement  devient  hé- 
morrhagique on  fait  des  injections  vinaigrées  froides,  et,  si  ce  moyen  ne 
suffit  pas,  on  réapplique  le  spéculum  ; on  y verse  de  l’eau  froide,  on  ap- 
plique sur  le  col  un  fort  bourdonnet  de  coton  imprégné  de  la  solution  de 
perchlorure  de  fer  à 30°  et  l’on  place  par-dessus  de  gros  bourdonnets, 
qu  on  pousse  avec  des  pinces  à mesure  qu’on  retire  le  spéculum,  de  fa- 
çon à pratiquer  un  véritable  tamponnement  vaginal  ; 10°  l’introduction 
d une  sangsue  dans  le  col  est  un  accident  rare,  sans  gravité  aucune, 
et  que  1 on  peut  toujours  prévenir  en  bouchant  l’orifice  du  col  avec  un 
petit  tampon.»  (Voy.  Courty,  Traité  pratique  des  maladies  de  l’utérus  et  de 
ses  annexes , Paris,  1876,  p.  185.) 
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des  applications  de  sangsues  sur  le  col,  dans  certaines  maladies 
utérines,  pratique  inaugurée  en  1826  par  Guilbert,  adoptée  par 
Scanzoni  et  par  Aran,  et  à la  diffusion  de  laquelle  le  livre  de  mon 
savant  collègue  ne  sera  certainement  pas  demeuré  étranger.  Il 
croit  ce  moyen  particulièrement  indiqué  dans  les  congestions 
habituelles  de  l’organe  et  dans  la  métrite  chronique.  Les  sang- 
sues appliquées  sur  le  col  produisent  une  déplétion  locale  qui 
rend  la  fluxion  plus  mobile,  et,  ce  résultat  obtenu,  un  purgatif 
suffit  quelquefois  pour  la  dissiper  d’une  façon  définitive.  Courty 
trouve  dans  l’action  des  sangsues,  dans  ce  cas,  une  confirma- 
tion des  idées  que  Barthez  a professées  sur  le  traitement  métho- 
dique des  fluxions  et  qui  sont  généralement  acceptées  dans 
l’École  de  Montpellier  (*). 


(’)1070.  La  technique  générale  du  maniement  des  sangsues  comporte 
les  détails  pratiques  qui  suivent  : 

1°  Choix  des  sangsues.—  Autant  que  possible,  employer  des  sangsues 
qui  n’ont  jamais  servi,  ces  annélides  pouvant,  cela  n’est  pas  douteux, 
servir  de  véhicules  à certains  principes  contagieux;  prendre  des  sang- 
sues de  même  grosseur  pour  mieux  évaluer  l’hémorrhagie  qu’elles  four- 
nissent, et  laisser  de  côté  les  sangsues  qui,  irritées  par  le  frottement  avec 
un  linge  sec,  ou  légèrement  pressées,  dégorgent  du  sang,  quelque  mi- 
nime qu’en  soit  la  quantité. 

2o  Préparation  de  la  partie.  — L’absterger  soigneusement,  ou  même 
la  laver  pour  enlever  les  sécrétions  ou  les  résidus  de  médicaments  dont 
le  goûtât  l’odeur  pourraient  déplaire  aux  sangsues;  au  besoin,  étendre 
un  peu  de  sang  sur  la  partie  où  elles  doivent  être  appliquées  ; faire  des 
frictions  rudes  pour  congestionner  le  réseau  vasculaire  et  diminuer 
l’épaisseur  des  couches  épidermiques. 

3°  Application  des  sangsues.  - Procédés  très-divers  et  très-nombreux, 
tels  Que  : - cylindre  de  diachylum  enroulé  ; la  matière  emplastique  en 
dedans  le  bord  inférieur  incisé,  étalé  perpendiculairement  a 1 axe  du 
cylindre  et  collé  sur  la  peau  ; les  sangsues  appliquées  au  fond  du  cylindre, 
on  lès  maintient  sur  la  peau  en  faisant  adhérer  au-dessus  d elles  les  deux 
parois  du  cylindre  par  une  légère  pression  avec  les  doigts  ; ; — < carte  roulee 
et  maintenue  ainsi  par  un  bout;  sangsues  introdu, tes  deux  a deu.  oa 
une  à une  et  maintenues  par  un  crayon,  qui  les  refoule  ( c est  1 appareil 
de  Brunninghansen,  improvisé  );  - verre  à liqueur  ou  a madere,  ayant 
au  fond  un  tampon  de  linge  pour  maintenir  les  sangsues;  - pomme 
acide  excavée  en  cupule  et  logeant  les  sangsues,  etc. 

4»  Chute  des  sangsues.  - Quand  elle  tarde  trop,  les  exciter  par  des 
attouchements,  des  frictions;  - les  saupoudrer  de  sel  ; - éviter  des 
tractions  qui  sont  douloureuses  et  peuvent  laisser  les  mâchoires  de  1 an- 
nélide  au  fond  de  la  plaie. 

5«  Entretien  de  V écoulement  du  sang  — Eau  tiède  et  éponge , ca  a- 
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g 2.  — Scarifications 

Les  scarifications  de  la  peau  ou  des  muqueuses  constituent  un 
mode  de  saignée  locale  à la  suite  duquel  il  n’y  a pas  seulement 
écoulement  de  sang  comme  lorsqu’on  applique  des  sangsues, 
mais  après  lequel  interviennent  aussi  delà  douleur  vive,  une  con- 
gestion plus  ou  moins  durable,  de  l’inflammation. 

Les  scarifications  ne  se  séparent  presque  jamais  de  l’aspira- 
tion par  les  ventouses.  La  pratique  des  ventouses  scarifiées  est 
fort  ancienne,  et  les  Arabes  en  faisaient  un  usage  fréquent.  J’ai 
constaté,  un  jour,  cette  tradition  de  leur  médecine,  au  Congo,  où 
elle  était  certainement  arrivée  par  les  Maudingues,  nègres  voya- 
geurs qui  sillonnent  l’Afrique,  du  Soudan  au  Zaïre.  En  traversant 
un  village,  j’aperçus  une  négresse  qui  appliquait  une  ventouse 
à son  enfant  à l’aide  d’une  petite  calebasse  hémisphérique  percée 


plasmes  tièdes  après  enlèvement  des  caillots;  — bain  local,  si  la  dispo- 
sition de  la  partie  le  permet;  — ventouse  sèche. 

6°  Arrêt  de  l'hémorrhagie . — Agaric  tomenteux  maintenu  avec  le 
doigt  et  surmonté  de  rondelles  sèches,  avec  ou  sans  bandage  compressif; 

— solution  de  perchlorure  de  fer  à 30°  appliquée  sur  chaque  piqûre 
avec  le  bois  d’une  allumette,  et  au  moment  où  l’on  vient  d’absterger, 
avant  l’apparition  d’une  gouttelette  de  sang;  — procédé  de  Morand 
(de  Tours),  au  moyen  d’une  boulette  de  cire  jaune  délayée  dans  l’huile; 

— procédé  de  Sabatier,  consistant  à appliquer  sur  les  piqûres  une  com- 
presse en  plusieurs  doubles,  et  à promener  à sa  surface  un  fer  chauffé  ou 
une  cuiller  d’argent  ; — emploi  de  la  drogue  des  soldats  ou  d’une  serre 
fine;  — dans  les  cas  menaçants,  suture  entortillée  embrassant  la  piqûre 
( moyen  infaillible  ) ; — fil  passé  avec  une  aiguille  au  travers  de  la  peau  ; 

— cautérisation  avec  un  stylet  rouge.  ( Voir,  pour  plus  de  détails,  un 
intéressant  mémoire  de  Hervieux,  de  V Application  des  sangsues  chez  les 
enfants,  des  accidents  qu'elles  déterminent  et  des  moyens  d'y  remédier  in 
Bullet.  de  thérap.,  1853,  t.  XLIV,  p.  102,  345  et  407.) 

Je  signalerai  enfin,  comme  accidents  possibles  à la  suite  de  l’applica- 
tion des  sangsues  dans  certaines  régions,  l’emphysème  et  quelquefois 
mais  exceptionnellement,  le  phlegmon  du  scrotum,  la  gangrène  de  1a, 
paupière  sur  laquelle  une  sangsue  a pris,  et  sa  perforation,  avec  lésion 
du  bulbe  oculaire  (Yoy.  Bullet.  de  thérap.,  t.  LXII,  p.  422);  le  phlegmon 
diffus  du  scrotum,  comme  l’on  en  a observé  un  cas  à l’Hôtel-Dieu  en  1870 
la  possibilité  de  la  transmission  de  la  syphilis  (Puche).  Il  y a,  à ce  propos! 
un  intérêt  véritable  à employer  des  sangsues  qui  n’ont  pas  servi  ou  du 
moins  qui  ont  jeûné  depuis  plusieurs  mois.  Jourdain,  pharmacien  à 
Sainte-Marie -du-Mont,  a conseillé  d’essayer  les  sangsues  par  l’applica- 
tion de  sel  en  poudre;  si  elles  ne  dégorgent  pas  de  sang,  on  peut  se 
tenir  pour  assuré  qu’elles  n’ont  jamais  servi,  ou  n’ont  pas  servi  depuis 
cinq  mois  au  moins. 
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d’un  trou  au  sommet  pour  aspirer  l’air;  la  peau  une  fois  gonflée, 
elle  la  sillonnait  de  scarifications  faites  à l’aide  d’un  tesson  de 
bouteille,  réappliquait  la  ventouse  qui  se  remplissait  de  sang 
quand  elle  y faisait  le  vide  une  seconde  fois.  Le  procédé,  on  le 
voit,  était  très-chirurgical  et  très-correct,  malgré  l’imperfection 
de  cet  outillage  improvisé  (4).  Les  ventouses  scarifiées  consti- 
tuent une  pratique  excellente,  applicable  à une  foule  de  cas  et 
dont  nous  désapprenons  trop  l’usage.  Dans  les  villes  comme  Pa- 
ris, oh  se  trouvent  des  ventouseurs  de  profession,  ce  moyen  est 
affranchi  cependant  du  plus  grave  inconvénient  qui  puisse  lui 
être  reproché,  c’est-à-dire  d’être  d’une  application  assez  diffi- 
cile. Les  ventouses  produisent  plus  de  douleur  que  les  sangsues, 
ce  qui  est  un  avantage  dans  beaucoup  de  cas. 

On  a imaginé  divers  appareils  mécaniques,  ou  sangsues  arti- 
ficielles, destinés  à suppléer  ces  annélides,  en  réunissant  l’office 
de  pompe  à celui  de  scarificateur;  tels  sont  le  bdellomètre  de  Sar- 
landière  ((i) 2),  la  lancette  à émission  sanguine  de  Demours  (3). 

g 3.  — Saignées  locales  par  aspiration 

Je  citerai  enfin,  pour  être  complet,  les  très-curieux  résultats 
obtenus  par  Bérenger-Féraud  en  appliquant  au  foie  enflammé 
ou  hypertrophié  le  procédé  des  saignées  deplétives  directes.  Des 
expériences  sur  les  animaux,  l’innocuité  des  tentatives  infruc- 
tueuses faites  sur  l’homme  pour  aller  à la  recherche  du  pus 
d’abcès  du  foie,  lui  ont  inspiré  l’idée  de  recourir  à ce  moyen,  en 
apparence  hasardeux.  Dans  aucun  cas  il  n’y  a eu  d’accidents, 
et  cependant  Bérenger-Féraud  à déjà  pratiqué  onze  fois  cette 


(i)  1071.  Les  ventouses  en  caoutchouc  sont  loin  d’avoir  la  force  de  suc- 
cion des  ventouses  de  verre  dans  lesquelles  on  a raréfié  1 air  avec  du  pa- 
pier enflammé,  du  coton  imbibé  d’alcool  ; aussi  j^  préfère  toujours  ces 
dernières  : un  verre  à rebord  épais,  comme  on  en  trouve  de  diverses  gran- 
deurs dans  les  maisons,  remplit  d’ailleurs  très-bien  cet  office.  Quant  à la 
scarification,  le  procédé  Larrey,  ou  du  rasoir,  a un  appareil  barbare  et 
qui  répugne  au  malade  ; l’usage  de  la  lancette  ou  du  bistouri  est  passi- 
ble, quoique  à un  moindre  degré,  du  même  reproche,  et  le  scarificateur  à 
16  lames,  de  Blatin,  qui  a remplacé  l’ancien  scarificateur  allemand,  vaut 
beaucoup  mieux.  Les  incisions  se  font  plus  rapidement  ; elles  sont  plus 
régulières  et  causent  moins  d’appréhension  et  de  douleur. 

m 1072.  Le  bdeLLomètre  de  Sarlandière  faisait  les  scarifications  dans  le 
vide,  et  un  tuyau  latéral  servait  à l’évacuation  du  sang.  Sa  complication 
l’a  fait  abandonner. 

(3)  1073.  La  lancette  à émission  sanguine  de  Demours  ressemblait  beau- 
coup, sauf  les  dimensions  et  l’absence;du  tube  latéral,  au  bdellomètre. 
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ponction.  Ce  médecin  distingué  invoque  à ce  propos  mon  té- 
moignage pour  un  cas  de  ponction  du  foie  pratiquée  à Cette,  en 
présence  des  docteurs  Jacquemet  et  Dumas.  Appelé  en  effet  ulté- 
1 ieurement  auprès  du  malade,  j’ai  pu  constater  que  cette  ponc- 
tion n’avait  produit  aucun  accident.  (Bérenger-Féraud,  de  l'Inno- 
cuité des  ponctions  du  foie  avec  le  trocart  aspirateur ; in  Bullet 
dethérap.,  1874,  t.  LXXXVII,p.481.)  Jusqu’àprésent  ces  saignées 
du  foie  ont  été  presque  toujours  pratiquées  inintentionnellement 
en  allant  à la  recherche  du  pus  ou  de  la  sérosité  hydatique.  Ce 
procédé  est-il  destiné  à devenir  d’une  application  régulière 
comme  moyen  de  produire  une  déplétion  hépatique?  Il  faut 
attendre  un  plus  grand  nombre  de  faits  avant  de  se  prononcer 
sur  ce  point. 


LIVRE  CINQUIÈME 

PROVOCATION 

DE  L’INFLAMMATION  ET  DE  LA  SUPPURATION 


CHAPITRE  PREMIER 

Provocation  de  l’inflammation 

(PHLOGOGÉNÉTIQUES) 

Je  comprendrai  sous  ce  nom  les  moyens  divers  qui  sont  em- 

P ?ieS  n°Ur  Procluire,  dans  un  but  curatif,  une  inflammation 
artificielle. 

Ils  constituent  les  instruments  de  ce  que  Trousseau  et  Pidoux 
ont  appelé  médication  irritante  et  substitutive  ou  homœopathi- 
gue,  dont  le  but  est  de  substituer  une  inflammation  facilement 
curable  a une  inflammation  à allures  chroniques  et  tendant  à 
se  erniser  sous  cette  forme;  ils  appartiennent  aussi  à la  médi- 
cation transpositive  des  mêmes  auteurs,  laquelle  a|  pour  but  de 
ep  acer  une  inflammation  par  un  travail  de  même  nature  dé- 
veloppe artificiellement  sur  une  surface  de  rapport.  * 

De2^P2“nhîoi3er'tCeS  “P™5  en:  10  Phonétiques  de  la 
des  séreuses  ° ‘qUeS  “ muqueuses;  30  Phlogogénétiques 
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ARTICLE  Ier.  — Phlogogénétiques  cutanés 


La  création  d’nne  surface  d’irritation  à la  peau  est  un  des  pro 
cédés  les  plus  usuels  de  la  révulsion  et  de  la  dérivation.  Ici 
deux  cas  se  présentent  : ou  bien  on  'veut  produire  une  inflam- 
mation tendant  à arriver  d’elle-même  à la  délitescence,  ou 
bien  onia  destine  à pousser  sa  carrière  plus  loin  et  a n atteindre 
la  cicatrisation  qu’après  avoir  fourni  une  suppuration  plus  ou 
moins  prolongée.  Dans  le  premier  cas,  ces  agents  d irritation 
cutanée  rentrent  dans  le  groupe  des  exanthém>genes,qm  déve- 
loppent sur  la  peau  les  types  divers  des  dermatoses;  dans  le  se- 
cond ils  se  confondent  avec  lespyogénètiques,  qui  produisent  et 
entretiennent  des  suppurations  artificielles.  Je _re"™ie  t 

étude  à d’autres  parties  de  cet  ouvrage.  . ^ c . 
cruelaues  mots  de  la  production  d’une  irritation  superficiel!  , 
pour  faire  avorter  des  inflammations  plus  profondes.  Higgm 
SS  S les  applications  de  nitrate  d’argent  comme 
moyen  abortif  des  érysipèles;  G.  Corvell  a dernièrement  signale 

* Te  corfelî!  TmmofmZe  of 

jC'in  'certain  local  inflammations:  testais  and  earbuncle; 
in  tlie  Practüionner , VIII,  P-  97-) 

ARTICLE  II.  — Phlogogénétiques  des  muqueuses 
Le  but  que  l’on  se  propose  en  employant  ces  topiques  est . de 

— "ÏTfï: 

début  où  elle  tendait  à une  curation  spontanée  uréthrale. 

Les  muqueuses  oculo-palpebrale  vagmo  e ts 

sont  les  points  d’application  1«  P “sxe“a‘%e^^ 
substitutifs.  Cette  médication  ne  8,®“r“  P“ par  ce  que  'fai 

appelîune  aSupï  * retour, 
à cet  usage  est  au  quart. 
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ces  mêmes  substances,  la  cantharidine  en  particulier,  etc.  On 
s explique  de  cette  double  façon  les  modifications  qu’éprouvent 
les  muqueuses  enflammées  chroniquement  au  contact,  direct  ou 
indirect,  des  agents  irritants.  Le  premier  procédé  étant  plus  sûr, 
d’un  dosage  plus  certain,  doit  évidemment  être  préféré  à l’autre 
toutes  les  fois  qu’il  est  possible. 


g 1.—  Substitutifs  directs  ou  locaux 

I.  L’azotate  d’argent,  le  sulfate  de  cuivre,  le  sulfate  de  zinc  et 
le  chlorure  de  sodium,  sontles  moyens  de  substitution  locale  les 
plus  employés  dans  le  traitement  des  conjonctivites  ou  conjonc- 
tivo-keratites  chroniques. 

1°  V azotate  d'argent  est  certainement,  de  tous  les  topiques  le 
plus  employé  et  le  plus  utile  dans  les  inflammations  chroniques 
de  la  conjonctive  et  dans  quelques  inflammations  aiguës  dont 
on  veut  modifier  la  nature.  On  emploie  quelquefois  le  crayon 
lui-meme.  Bouchacourt  a eu  recours  à ce  moyen  dans  quelques 
op  ît  ialmiesp.  Mais  le  plus  habituellement  on  se  sert  du  col- 
yre liquide  a l’azotate  d’argent  cristallisé  (2).  L’inconvénient  de 
emploi  prolongé  de  l’azotate  d’argent,  dans  les  affections  ocu- 
anes,  est  de  produire  souvent  une  coloration  ardoisée  et  indélé- 
bile delà  conjonctive  oculo-palpébrale.  Les  instillations  d’iodure 
c e potassium  ou  d’hyposulfite  de  soude,  tentées  pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  n’ont  pas  donné  de  grands  résultats  jusqu’ici, 
indiquerai  tout  a l’heure  les  incrustations  métalliques  de  la 


(')  1075.  On  écarte  les  deux  paupières  et  on  promène  rapidement  le 
crayon  a la  surface  de  la  conjonctive  palpébrale  ! quand  on  PabZonne 

braie  irrme,i  eS  mo,UVements  Valent  sur  toute  la  surface  oculo-palpé- 
b le  I‘quide, caustique,  mitigé  d’ailleurs  par  les  sécrétions  de  la  mu 

queuse  et  par  les  larmes.  Les  conjonctivites  purulentes  et  dipbthériü' 
ques  me  paraissent,  seules,  justifier  ce  moyen  rigoureux.  ? 

n Pourrait,  a mon  avis,  pour  ces  cautérisations,  fabriquer  avec  ,1e 
azotate  d argent  en  poudre,  étendu  dans  une  solution  de  imme  adri 

prr 

d’argent.  ' ’ ^ d 1 act]Vlte  du  craJ011  ordinaire  d’azotate 

e,,<oVît0I6t'„l?3Ts  i:"„Sit’efueHtr0iVform",eS  ,s"iyantes-  5“  ^pondent, 

de  nitrate  d’argent  pour  8 gram^d’eau  dUtiUé”.'  Tméro  ofr’ 

sont,,  bien  entendu,  employés  que  quand  il  faut  agir  rapidêm?i!tUn  M 
les  conjonctivites  chroniques  siirmle«  m W raPldement-  Dans 

d’argent  pour  30  gram.  d’eau  distillée  est  suffisante  °e,ltle;r'  <razotate 
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cornée  comme  un  résultat  possible  de  divers  collyres  à sels  mé- 

tal2°qL  T sulfate  de  cuivre  est  aussi  un  modificateur  très-usuel 
des  inflammations  chroniques  de  la  conjonctive.  On  peut  passer 
légèrement  un  cristal  de  ce  sel  sur  la  face  interne  des  pau- 
pières et  laver  rapidement  l’œil,  mais  ce  procédé  est  très-dou- 
loureux J’ai  fait  confectionner,  jadis,  des  crayons  de  sulfate  de 
cuivre  et  de  gomme  adragante  d’un  usage  et  d’un  dosage  fa- 
ciles (4).  Mais  c’est  surtout  sous  forme  de  collyre  liquide  que  1 on 

emploie  la  couperose  bleue  (2). 

q0  Le  sulfate  de  zinc  ou  vitriol  blanc  est  aussi,  en  oculistique, 
un  des  agents  les  plus  habituels  de  la  médication  substitutive  ( ). 

Je  ne  "dois  pas  oublier  de  signaler,  à ce  propos,  comme  un 
inconvénient  possible  de  la  médication  substitutive,  dans  ses 
rapports  avec  la  thérapeutique  oculaire,  les  incrustations  me- 
Lmaues  de  la  cornée,  dans  les  cas  de  kératite  ulcereuse. 
Ce  fait  déjà  signalé  à la  suite  de  l’emploi  de  formules  mcor- 
G dans  lesquelles  on  associait  à des  sels  métalliques  c es 
rectes,  da  ? L les  précipitaient  et  produisaient  des 

SUbS  ZVo ns  a étTiœSs  en  lumière  par  Heckel  dans  un  mé- 
mcrustati  , Heckel,  Etude  sur  les  taches  métalh- 

- Traitement  de  cette  affection  par  tes- 

^ 7 nn+c  rhîmiaues  in  Journal  de  thérajû. , t.  I,  p.  281,  d21.) 

T°p^nollvres?rgentlques,  zinciques,  plombiques,  produit  par- 
Les  coin  ics  a « . Heckel  emploie  comme  dissol- 

s’agit  du  plomb  ; l’hyposulfite  de 
soude,  s’il  ? 6 propriétés  substitutives  remarquables 

f employé  en  collyre.  A.  Bérard, 

qu’exerce  lertto»  préconisé  ces  collyres,  dont  j’ai  eu 

Tavignot,  Levai,  etc.,  I . leg  bons  effets.  je  débuté, 

moi-même  l’occasion  . lle5  instülations  d’eau  de 

quand  ce  contact,  très-irritant,  de  cette  sub- 

SanŒ  v“phthalmie  chronique  double,  des  plus  graves 

, oui  tnt  p dp  cuivre  de  Bouilhon  sont  formés  avec 
de  cuL  pulvérisé  et  de  gutta-perclia  ; ou  «*- 

sulfate  * pour  30  grau  . ^ clüvre  oristamsé,  d azotate  de 

de  camphre  et  de  20  Lut  substitué*  au  sulfate  de  cuivre.  La  dose  est 
potasse  et  û alun,  es  suivant  la  susceptibilité  du  sujet. 

« sulfate  de  zinet  du  Codex,  contient  15  cenügr. 
ajsllfatl®  e zinc  pour  100  gram.  d’eau  d.stdlée. 
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et,  des  plus  complexes,  chez  un  sujet  scrofuleux,  s’amender  d’une 
manière  remarquable  à la  suite  de  l’usage  prolongé  de  l’eau  de 
mer  intùs  et  extùs  (*). 

Disons  enfin  qu’il  est  étonnant  que  les  vapeurs  ou  gaz  irri- 
tants n’aient  pas  encore  pris  pied  dans  l’oculistique,  à titre  de 
moyens  substitutifs.  J’indique,  à ce  propos,  le  parti  avantageux 
qu’on  peut  tirer,  dans  les  ophthalmies  chroniques  qu’il  con- 
vient de  réveiller  : 1°  des  vapeurs  de  l’oignon  cru  fraîchement 
coupé;  2°  d’un  bouchon  imprégné  d’ammoniaque  passé  rapide- 
ment devant  les  yeux  (2)  ; 3°  du  gaz  acide  sulfureux,  des  vapeurs 
d’iode,  etc. 

II.  La  muqueuse  uréthrale  est  le  champ  d’application  le  plus 
usuel  et  le  plus  varié  de  la  médication  substitutive;  et  il  y a lieu 
de  se  demander  certainement  si  les  balsamiques,  qui  constituent 
encore  le  moyen  le  plus  éprouvé  de  guérir  les  uréthrites,  n’a- 
gissent pas  en  faisant  de  l’urine  chargée  de  leurs  principes,  au 
moment  où  ils  s’éliminent,  une  injection  substitutive  poussée 
du  dedans  au  dehors.  On  connaît  l’expérience  ingénieuse  et  dé- 
cisive instituée  à ce  sujet  par  Ricord,  chez  un  malade  qui  pré- 
sentait, en  même  temps  qu’une  uréthrite,  une  fistule  du  canal  de 
l’urèthre.  En  relevant  le  pénis  de  façon  à ne  plus  permettre  à 
l’urine,  chargée  des  principes  du  copahu,  de  traverser  la  partie 
antérieure  du  canal,  il  vit  l’uréthrite  de  la  partie  de  ce  canal 
comprise  entre  la  fistule  et  la  vessie  guérir  seule,  preuve  mani- 
feste du  rôle  que  joue  dans  le  traitement  des  uréthrites  le  con- 
tact même  de  l’urine  médicamentée  par  les  balsamiques.  Aussi 
quelques  médecins  ont-ils  eu  la  pensée  que  des  injections  de 
copahu  émulsionné  (3)  ou  d’eau  distillée  de  copahu  (4)  pour- 
raient suppléer  l’ingestion  intérieure  de  ce  baume. 

(‘)  1080.  Les  collyres  au  chlorure  de  sodium  peuvent  contenir  de  1 à 2 
ou  3 gram.  de  sel  marin  pour  30  gram.  d’eau  distillée. 

(a)  1081.  Le  collyre  de  Leayson  est  constitué  par  des  vapeurs  d’ammo- 
niaque se  dégageant  d’un  flacon  bouché  à l’émeri  contenant  de  la  chaux 
éteinte,  du  sel  ammoniac,  de  la  cannelle  et  de  l’essence  de  girofle. 

(3)  1082.  Dallas  a préconisé  une  injection  préparée  par  émulsion,  au 
moyen  d’un  jaune  d’œuf,  de  20  gram.  de  baume  de  copahu  pour  216  gr. 
d’eau,  avec  addition  de  5 centigr.  d’opium.  Jeannel  a conseillé  une  émul- 
sion titrée  de  copahu  contenant  4 parties  d’oléo-résine  de  copahu,  2 de 
carbonate  de  soude  cristallisé  et  94  d’eau  distillée.  On  étend  25  gram. 
de  cette  émulsion  dans  75  gram.  d’eau  et  on  ajoute  12  gouttes  dp  lau- 
danum. Ce  liquide  est  employé  en  injections. 

(*)  1083.  Langlebert  emploie  l 'eau  distillée  de  copahu  comme  véhi- 
cule des  injections  uréthrales,  de  sorte  que  les  résultats  propres  à cette 
eau  ne  sont  pas  bien  nets. 
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> Sans  doute,  ces  injections  ont  moins  d’efficacité  que  l’usage 
interne  du  copahu  ; mais  les  faits  publiés  ne  permettent  pas  de 
les  considérer  comme  dénuées  de  valeur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  injections  employées  contre  l’uréthrite 
sont  abortives  ou  curatives.  Les  injections  dites  abortives , dont 
la  spéculation  a varié  les  formes  et  a vanté  outre  mesure  les 
succès,  réussissent  quelquefois,  quan  d elles  sont  employées  dès  le 
début  et  avant  que  l’inflammation  de  la  muqueuse  ait  pris  un 
certain  caractère  de  fixité  ; mais  c’est  un  va-tout  qui  aggrave 
l’intensité  et  la  durée  de  l’inflammation  uréthrale  quand  elle  lui 
résiste,  et  le  traitement  de  celle-ci  ne  diffère  pas,  quant  aux 
principes,  de  celui  des  autres  inflammations  des  muqueuses. 

Mais,  quand  l’appareil  inflammatoire  est  éteint  dans  ce  qu’il 
a eu  de  plus  douloureux  et  de  plus  aigu,  il  faut  ne  pas  laisser 
passer  ce  moment  décisif  où  l’écoulement  puriforme  va  devenir 
une  habitude  blennorrhagique,  et  les  injections  substitutives 
sont  alors  indiquées.  Ici  encore  nous  retrouvons  l’azotate  d’ar- 
gent('),  le  sulfate  de  zinc  (2)  et  le  sulfate  de  cuivre. 

III.  La  vessie  est  aussi,  dans  les  cas  de  catarrhe  chronique  de 
sa  muqueuse,  accessible  à l’action  de  ces  injections  irritantes. 
L’azotate  d’argent  est  le  seul  substitutif  employé  dans  ces  cas  (3). 

p)  1034.  Les  injections  à l’azotate  d'argent,  quand  elles  ont  un  but 
abortif,  sont  beaucoup  plus  fortes  que  quand  on  veut  simplement  pro- 
duire une  irritation  substitutive. 

L’injection  abortive  de  Ricord  a pour  formule  : 

Of  Azotate  d’argent  cristallisé ... . 50  centigr. 

Eau  distillée 100  gram. 

Les  injections  ordinaires  contiennent  en  général  5 centigr.  d'azotate 
d’argent  cristallisé  pour  30  gram.  d’eau  distillée. 

(2)  1085.  L 'injection  de  sulfate  de  zinc  contient  1 gram.  de  ce  sel  pour 
200  gram.  d’eau. 

Quelle  que  soit  l’injection  employée,  il  faut  profiter,  pour  la  pratiquer, 
du  moment  où,  le  malade  ayant  uriné,  le  canal  est  débarrassé  du  muco- 
pus  qui  le  remplit.  On  pousse  l’injection  ; une  compression  exercée  au 
niveau  du  méat  et  une  autre  au  périnée  maintiennent  l’injection  aux 
points  où  elle  doit  agir.  On  la  conserve  trois  ou  quatre  minutes;  s il  y a, 
à la  suite,  de  l’agitation,  des  douleurs  un  peu  vives,  un  bain  en  vient  à 
bout.  Le  bromure  de  potassium  conviendrait  aussi  dans  ce  cas. 

(:l)  1086.  On  se  sert  d’une  injection  contenant  30  centigr.  d’azotate 
d’argent  pour  100  gram.  d’eau.  La  vessie  étant  vidée  par  le  cathétérisme, 
on  pousse  cette  injection  ; au  bout  de  quelques  minutes,  on  la  remplace 
par  une  injection  d’eau  tiède,  et  le  malade  évacue  le  contenu  de  la 
vessie.  Si  l’irritation  et  la  douleur  dépassent  la  mesure  utile,  on  les  com- 
bat par  des  moyens  appropriés. 
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IV.  Les  injections  intestinales  de  nature  irritante  sont  aussi 
usitées  quelquefois  contre  la  dysenterie  chronique.  C’est  surtout 
à Delioux  de  Savignac  que  l’on  doit  l’introduction  de  ce  moyen 
dans  la  thérapeutique  de  la  dysenterie  (4). 

V.  Dans  les  inflammations  chroniques  du  vagin  avec  blennor- 
rhée,  les  irritants  substitutifs  ont  une  utilité  réelle,  mais  il  faut 
les  employer  méthodiquement.  Courty  donne,  avec  raison,  la 
préférence  aux  badigeonnages  sur  les  injections  , sachets,  pes- 
saires  médicamenteux,  dont  l’action  est  difficilement  gouver- 
nable (2). 

En  ce  qui  concerne  la  métrite  du  col  ou  de  la  cavité  de  l’or- 
gane, ce  gynécologiste  éminent  préfère  aux  injections,  qui  sont 
très-douloureuses,  d’une  pratique  difficile,  et  peuvent,  si  le  li- 
quide séjourne,  avoir  une  action  dépassant  la  mesure,  ou  même 
produire  des  accidents  graves  de  péritonite,  il  préfère,  dis-je,  la 
cautérisation  avec  le  crayon  d’azotate  d’argent  introduit  dans  la 


P)  1087.  Delioux,  se  fondant  sur  la  façon  curieuse  dont  l’azotate  d’ar- 
gent et  le  chlorure  de  sodium  se  comportent  en  présence  d’un  excès 
d’albumine,  qui  les  maintient  solubles  et  indécomposés,  a conseillé  la  for- 


mule suivante  : 

Qs  Blanc  d’œuf n°  1 

Eau  distillée 250  gram. 


On  dissout  et  on  filtre  à travers  un  linge  : 

Azotate  d’argent,  de  10  à 30  centigr. 

Dissolution  dans  un  peu  d’eau  distillée  : 

Chlorure  de  sodium,  de  10  à 30  centigr. 

On  fait  dissoudre  dans  un  peu  d’eau  distillée.  On  verse  la  dissolution 
argentique  dans  l’eau  albumineuse  ; on  y verse  ensuite  la  dissolution 
salée  et  on  agite.  Le  liquide  prend  une  teinte  opaline,  mais  il  n’y  a pas 
de  précipité.  On  se  sert  d’une  seringue  de  verre. 

(2)  1088.  Il  emploie,  pour  ces  badigeonnages,  des  solutions  d’azotate 
d’argent  au  30°,  de  teinturte  d’iode  au  20%  au  10e,  au  5e. 

Courty  indique  dans  les  termes  suivants  la  façon  dont  se  fait  ce 
badigeonnage  : on  lotionne  le  vagin  ; on  introduit  un  spéculum  de  bois 
ou  de  verre;  on  essuye  avec  du  coton  en  poussant  et  retirant  le  spéculum. 
La  muqueuse  étant  ainsi  desséchée,  on  porte  le  liquide  irritant  au  fond  du 
spéculum  à l’aide  d’un  fort  pinceau  de  blaireau,  et  on  veille  à ce  qu’aucun 
point  de  la  muqueuse  vaginale  n’échappe  à l’action  du  liquide.  Il  donne 
la  préférence  à la  solution  d’azotate  d’argent  au  30e  ; mais  celle-ci  peut 
être  portée  au  20e  et  même  au  10e  suivant  l’impressionnabilité  de  l’or- 
gane. Dans  quelques  cas,  Courty  se  contente  d’introduire  dans  l’utérus 
de  la  poudre  d’azotate  d’argent,  portée  à l’aide  d’un  petit  tube  creux 
muni  d’un  piston,  ou  de  pinceaux  humectés  et  préalablement  roulés  dans 
la  poudre  caustique. 
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cavité  du  col  ou  dans  la  cavité  de  la  matrice,  suivant  le  siège  de 
la  lésion,  et  laissé  intentionnellement  dans  cette  cavité.  L’inno- 
cuité de  cette  pratique  lui  a été  démontrée  par  des  cas  où  le 
crayon,  s’étant  brisé,  était  resté  accidentellement  dans  la  cavité 
utérine  : « L’expérience,  dit-il,  a répondu  à mes  prévisions,  et 
aujourd’hui  l’introduction  de  l’azotate  d’argent  à demeure  dans 
l’utérus  est  une  des  petites  opérations  auxquelles  j’ai  recours 
aussi  souvent  qu’à  la  cautérisation  du  museau  de  tanche  ou  de  la 
cavité  du  col.  » ( A.  Courty,  op.  cit.,  p.  264.)  Je  dois  dire  que  mes 
préventions  contre  cette  pratique  sont  tombées  depuis  que  j’ai  pu 
en  constater  dans  quelques  cas  l’innocuité  et  la  réussite  (').  Mais 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  doit  être  réservée  pour  les  cas 
rebelles  aux  autres  moyens. 

§ 2.  — Substitutifs  indirects 

Les  sulfureux  et  les  balsamiques,  ayant  électivité  d’action  sur 
les  muqueuses,  peuvent,  quand  elles  sont  en  état  de  blennorrhée, 
exercer  sur  elles,  au  moment  de  leur  élimination,  une  action 
substitutive  indirecte. 


(‘)  1089.  Il  décrit  ainsi  cette  opération  : « Je  choisis,  dit-il,  un  crayon 
de  nitrate  d’argent  d’un  diamètre  et  d’une  longueur  variables,  suivant  qu’il 
me  paraît  indiqué  d’en  laisser  dans  l’utérus  un  petit  ou  un  gros  fragment. 
J’en  arrondis  et  effile  légèrement  l’extrémité  en  la  roulant  entre  les  doigts, 
dans  un  linge  grossier,  un  peu  humecté,  afin  d en  faciliter  la  pénétration, 
Puis,  je  le  fixe  dans  un  porte-nitrate  ordinaire,  en  platine,  à long  manche, 
ou  je  le  saisis  entre  les  mors  concaves  de  lapince  utérine.  La  malade  étant 
mise  en  supination  au  bord  du  lit,  j’introduis  dans  le  vagin  un  spéculum 
de  bois  qui  saisit  le  col.  Je  pratique  le  cathétérisme  pour  bien  connaître 
la  direction  du  canal  cervico-utérin,  mais  avec  beaucoup  de  douceur,  de 
peur  de  déterminer  des  contractions  spasmodiques  de  l’orifice,  et,  immé- 
diatement après,  je  porte  le  crayon  de  nitrate  d’argent  jusque  dans  la  ca- 
vité utérine.  Alors,  au  lieu  de  mettre  tous  mes  soins  àl  en  retirer  intact, 
je  les  mets,  au  contraire,  à le  précipiter,  en  entr  ouvrant  les  pinces,  ou  à 
le  casser  en  imprimant  une  forte  et  brusque  inclinaison  au  porte-nitrate, 
ce  qui  n’est  pas  toujours  aisé,  et  je  l’abandonne  dans  cette  cavité.  Aussitôt 
après,  je  porte  au  fond  du  vagin  un  gros  tampon  de  coton  trempé  dans 
de  l’eau  salée,  afin  de  neutraliser  le  nitrate  d’argent  qui  s’écoule  de  la  ca- 
vité utérine  à mesure  qu’il  s’y  dissout,  et  de  préserver  la  muqueuse  u 
vagin  et  du  col  de  l’utérus.  Je  soutiens  ce  premier  tampon  par  un  fort 
tampon  sec  et  je  retire  le  spéculum.  Puis,  les  mêmes  précautions  sont 
prises  qu’après  la  cautérisation  actuelle,  pour  prévenir  le  développement 
de  l’inflammation.»  Il  est  évident  qu’ici  le  repos  et  les  bains,  les  cataplas- 
mes sur  le  ventre,  un  régime  sévère  doivent  intervenir  pour, rendre  inof- 
fensive cette  médication  hardie. 
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I.  Sulfureux.  — Sous  quelque  forme  que  le  soufre  soit  intro- 
duit dans  l’économie,  il  va  produire  sur  les  éléments  intimes 
des  muqueuses,  au  moment  où  il  est  éliminé  sous  forme  d’acide 
sulfhydrique,  une  action  substitutive  de  nature  irritante  ; celle- 
ci  est-elle  dans  des  limites  convenables,  l’inflammation  chroni- 
que des  muqueuses  en  est  modifiée  favorablement;  dépasse-t- 
elle  cette  mesure,  les  muqueuses  s’enflamment  au  delà  de  ce 
qui  est  nécessaire  et  leurs  lésions  repassent  à l’état  aigu;  aussi 
l’emploi  des  sulfureux  demande-t-il,  dans  ces  cas,  à être  dirigé 
avec  beaucoup  de  ménagements.  Je  donnerai  pour  exemplesla 
bronchite  chronique  et  cet  ensemble  de  lésions  pulmonaires 
complexes  qui  correspond  à la  phthisie. 

Le  soufre  peut  être  employé  sous  diverses  formes.  J’ai  très- 
habituellement,  et  comme  pierre  de  touche,  recours  à la  fleur 
de  soufre  [806],  associée  ou  non  aux  bains  sulfureux [806];  et,  si 
ce  mo;yen  est  toléré,  si  la  poitrine  ne  s’échauffe  pas,  pour  employer 
une  expression  vieillie,  mais  d’un  sens  clinique  très-juste,  je 
passe  de  cette  forme  aux  préparations  solubles,  bien  autrement 
actives. 

Toutes  les  eaux  minérales  sulfureuses,  qu’elles  soient  sulfuro- 
sodiques,  sulfuro-calciques,  thermales  ou  froides,  peuvent,  en  y 
mettant  des  ménagements  suffisants,  s’adapter  au  traitement 
substitutif  des  inflammations  chroniques  des  muqueuses. 

Les  sources  sulfureuses  froides  de  Pierrefonds,  d’Enghien  * 
celles  de  Saint-Honoré  et  d’Allevard,  qui,  par  leur  température 
tiede  (240c  environ),  forment,  en  quelque  sorte,  un  anneau  inter- 
mediaire entre  les  eaux  sulfureuses  froides  et  les  sources  sulfu- 
reuses chaudes.,  plus  excitantes  (Amélie-les-Bains,  le  Vernet 
Cauterets,  Bonnes),  constituent  une  échelle  de  stimulation  dont 
on  peut  adapter  les  divers  degrés  à Pimpressionnabilité  des  ma- 
lades, de  façon  à produire  sur  les  muqueuses  enflammées  une 
stimulation  qui  modifie  leur  vitalité  sans  les  faire  repasser  à 
1 état  aigu  La  disposition  à la  fièvre  et,  s’il  s'agit  de  la  muqueuse 
aerienne,  la  disposition  aux  hémoptysies,  sont  deux  conditions 
qui  doivent,  bien  que  quelques  spécialistes'pensentle  contraire 
engager  a ne  recourir  à la  stimulation  sulfureuse  qu’avec  certains 
ménagements. 


a été  fstez  mtrit'  7-  dGS  médicaments  balsamiques 

a ete  assez  mal  étudié  jusqu’ici.  Leur  odeur  suave,  leur  action 

irsümulaïo^^T  011  moins  marquée,  mais  générale  chez  tous; 
la  stimulation  generale,  qui  suit  leur  emploi  et  qui  va  retentir 

par  une  sorte  d’electivité,  sur  les  muqueuses  aérienne  et  génito- 
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urinaire  ; l’odeur  particulière  que  les  balsamiques  donnent  par- 
fois à l’urine  en  s’éliminant  par  ce  produit  de  sécrétion,  voilà 
autant  de  trai  ts  physiologiques  qui  leur  sont  communs. 

Rigoureusement,  on  ne  devrait  appeler  balsamiques  que  les 
substances  qui  contiennent  de  l’acide  benzoïque  ; mais  l’usage, 
moins  correct  et  se  montrant  ici  plus  clinicien  que  la  phaimacie, 
englobe  sous  ce  nom  les  baumes  proprement  dits,  les  oléo-re- 
sines  et  même  quelques  essences.  Les  blennorrhées  de  la  mu- 
queuse aérienne  et  celles  de  la  muqueuse  génito-urinaire  sont 
très-habituellement  traitées  par  les  balsamiques. 


I Le  benjoin  ('),  contenant  de  l’acide  benzoïque  dans  les  pro- 
portions de  10  à 14  pour  100,  agit  d’une  manière  remarquable 
sur  la  sécrétion  urinaire  ; l’acide  benzoïque  s’empare  des  élé- 
ments de  la  glycocolle,  ou  sucre  de  gélatine,  et  donne  naissance 
à de  l’acide  hippurique  et  à de  l’eau.  On  lui  attribue  généra  e- 
ment  une  action  stimulante  sécrétoire,  qui  s’accuserait  par  de  a 
sueur,  des  urines  plus  copieuses;  mais  je  ne  sache  pas  que  des 
expériences  un  peu  sérieuses  aient  été  faites  sur  ce  point . Son 
action  sur  les  muqueuses  semble  s’exercer  de  preference  su * 1 

muqueuse  bronchique;  mais  il  est  improbable  quel  excitation  qu  1 

y détermine  atteigne  cette  limite  qui  en  ferait  un  agent  de  substi- 
tution locale,  et  le  benjoin  agit  principalement,  comme  du  res 
tous  les  balsamiques,  sur  l’hyperséeretion  broncmque  dans 
sens  d’une  dépression  de  celle-ci.  Du  reste,  on  remploie  rare- 
ment seul;  le  benjoin  est  presque  toujours,  dans  les  bronchites 
chroniques,  associé  au  soufre,  au  Tolu  O,  à la  gomme-ammo- 

mLa foudre  de  Meyer  (;i)  est  une  association  très-rationnelle, 
dans  le  cas  de  catarrhe  phlegmorrhagique  avec  atonie  locale  et 
générale.  Le  sirop  de  benjoin  (*)  sert  à édulcorer  les  poüons 
dans  lesquelles  entrent  d’autres  balsamiques.  Les  pilules  de 


m 1090  Le  benjoin  se  donne  en  poudre  aux  doses  de  50  centigr. 
à ^gram  L -ulcoolé  L benjoin,  qui  est  au  5-,  aux  doses  de  J «». 

(•)  1091.  Le  baume  de  Tolu  ne  s'emploie  guere  que  sons  orme 
JntiZu  5%  à la  dose  de  4 à 20  gram 

baume  de  Tolu.  Les  pastilles  de  Tolu,  dont  on  abuse  tant,  sont  msig 

TiiïSZ  Meyer  est  formée  de  iparties  éga^£  be jin 

de  fleur  do  soufre,  d’oléo-saoeharum,  de  fenouil,  1 partie,  et  de  4 parties 

d’une  poudre  inerte.  On  en  donne  de  1 à 3 gram.  m 

O 1093.  Le  sirop  de  benjoin  est  au  12».  On  en  donne  de  15  4 30  „ram. 

dans  une  potion. 
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Morton  (*)  avaient  jadis  beaucoup  de  réputation  dans  le  traite- 
ment des  affections  pulmonaires  chroniques;  on  pourrait  les  re- 
prendre en  supprimant  les  cloportes  qu’elles  renferment,  reste 
impur  d’une  polypharmacie  oubliée,  et  qui  n’ajoutent  rien  à ses 
propriétés. 

Le  baume  de  térébenthine,  le  tyaume  de  Tolu,  le  baume  du 
Pérou  (2),  le  goudron  (3),  le  copahu.  même,  peuvent  être  em- 
ployés avec  avantage  dans  les  bronchites  chroniques  et  c’est 
précisément  la  propriété  qu’ont  ces  substances  de  modifier 
l’état  de  la  muqueuse  aérienne  qui  explique  comment  on  a pu- 
croire  avoir  arrêté^,  grâce  à elles,  les  progrès  de  la  phthisie  alors 
qu’on  n’avait  amélioré  qu’un  des  éléments  de  cette  maladie 
complexe. 

II.  J insisterai  plus  long'uement  sur  le  traitement  balsamique 
des  blennorrhées  de  la  muqueuse  uro-génitale.  Le  copahu,  le 
cubebe,  le  baume  de  térébenthine,  le  santal,  sont  les  substances 
auxquelles  on  a le  plus  souvent  recours  pour  modifier  les  blen- 
norrhées de  la  muqueuse  qui  tapisse  les  voies  g’énito— urinaires. 

1°  Le  copahu  s’administre  dans  la  blennorrhagie,  soit  àlapé- 
îiode  d acuité,  soit  à la  période  de  déclin.  Il  est  abortif  dans  le 


( ) 1094.  Les  pilules  de  Morton  se  composent  de  : safran,  1 partie  - 
gomme-ammoniaque,  8 ; acide  benzoïque,  6 ; baume  de  Tolu,  1 ; baume  de 
soufre  anisé  (mélange  de  soufre  1 partie  ; essence  d’anis  4 parties)  6 • 
poudre  de  guimauve,  16. 

On  fait  des  pilules  de  20  centigr.  et  on  en  donne  de  2 à 6 par  jour. 

( ) 1095.  L électuaire  de  Werlhof , que  ce  médecin  prônait  avec  une 
ferveur  d autant  plus  concevable  qu’il  croyait  lui  devoir  la  vie  de  sa 
nlle,  avait  la  formule  suivante: 


2r  Baume  du  Pérou. . . 

Jaune  d’œuf 

Extrait  de  quinquina 
Miel  rosat 


100  - 


8 gram. 
n°  1. 

24  gram. 


On  en  donnait  une  cuillérée  toutes  les  heures. 
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premier  cas,  substitutif  dans  le  second.  Ce  qui  semble  bien  dé- 
montrer que  le  copahu  agit  sur  les  muqueuses  en  état  de  blen- 
norrhée,  par  une  action  topique  indirecte  s’exerçant  au  moment 
de  l’éliminaùon,  c’est  ce  fait  que  des  femmes  qui  prennent  du 
copahu  pour  une  blennorrhagie  ne  la  voient  se  modifier  que  si 
elle  est  uréthrale,  et  que  des  injections  pratiquées  avec  de  1 urine 
ainsi  chargée  des  principes  du  copahu,  dans  le  cas  de  blennor- 
rhagie vaginale,  modifient  celle-ci  favorablement.  J’ai  cité  plus 
haut  les  expériences  si  démonstratives  faites  par  Ricord  sur 
un  sujet  porteur  d’une  fistule  uréthrale.  Il  faut  reconnaître 
cependant  que,  de  ces  deux  faits  de  substitution  locale,  celui  qui 
s’opère  après  l’administration  interne  du  médicament,  atteignant 
les  éléments' intimes  de  la  muqueuse,  est  autrement  efficace 
que  celui  qui  s’obtient  à la  suite  des  injections  de  copahu. 

Le  fait  de  l’utilité,  abortive  et  curative,  en  même  temps,  du 
copahu  dans  la  blennorrhagie  (*),  est  si  bien  admis  par  tout  le 
monde,  depuis  les  recherches  de  Ansiaux,  Ribes,  Delpech,  ve  - 
peau,  etc.,  dont  les  résultats  ont  été  vérifiés  par.  une  masse  consi- 
dérable de  praticiens,  que  nous  nous  croyons  dispense  d’insister 
davantage  sur  ce  point.  Le  copahu,  d’une  digestibilité  difficile, 
provoque  souvent  de  la  diarrhée  et  une  sorte  de  superpurgation; 
mais,  sans  méconnaître  l’action  de  cette  hypercrinie  artificielle 
sur  la  disparition  des  écoulements,  on  ne  saurait,  en  présence 
des  faits  sans  nombre  qui  prouvent  que  le  copahu  guérit  les 
blennorrhagies  sans  purger,  attacher  une  grande  importance  a 
cette  explication  des  effets  de  cette  oleo-resine.  Le  cubebe  ( ) 


(i\  1097. Le  copci.hu  liquide  s’emploiepar  la  bouche,  soit  en  substance, 
soit  enveloppé  dans  des  capsules  de  gélatine  ou  de  gluten,  soit  solid  - 

flé  avec  parties  égales  de  magnésie  blanche  ^^“ance  ta 

einée.  La  dose  est  de  10  à 30  gram.  par  jour,  suivant  la  tolenmce  du 
tube  digestif.  On  peut  aussi  le  donner  en  lavement  (15  a 30  grain,  de 
cnnahu  1 iaune  d’œuf,  200  gram.  d’eau  et  5 gouttes  de  laudanum). 

La  potion  de  Chopart(e lie  est  aussi  employée  quelquefois  et  avec  succès 

contre  l’hémoptysie)  a pour  formule  : 


g'  Baume  de  copahu 

Alcool  à 

Sirop  de  

Hydrolat  de  menthe  poivrée 

Eau  de  fleur  d’oranger 

Alcool  nitrique 


60  gram 
60  — 
60  — 
60  — 
60  — 

8 — 


2 à 3 cuillerées  par  jour. 

(2)  1098.  Le  poivre  cubebe  se 


donne  à la  dose  de  4 à 20  gram.,  en  pou- 
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jouit  d'une  propriété  analogue,  et  ces  deux  médicaments  domi- 
nent la  thérapeutique  des  blennorrhagies  uréthrales  et  vagina- 
les. Il  est  bien  probable  que  leur  action  utile  se  ferait  également 
sentir  sur  la  muqueuse  aérienne  en  état  de  blennorrhée;  mais  la 
réprobation  qui  s’attache  à ces  médicaments,  en  tant  que  médi- 
caments spécifiques,  empêche  d’en  tirer  parti  dans  les  bron- 
chites chroniques. 

2°  L o,  cubèbe  ou  poivre  cubèbe,  introduit  en  1810  par  Crawford 
et  Barclay,  de  la  thérapeutique  des  Indiens  dans  la  nôtre,  a 
été,  dès  son  apparition,  l’objet  de  recherches  attentives  de  la 
part  de  Delpech,  et  elles  ont  eu  pour  résultat  de  le  faire  entrer, 
au  même  titre  que  le  copahu,  dans  le  traitement  de  la  blennor- 
rhagie. Velpeau  lui  attribuait  sur  le  copahu  l’avantage  d’être 
beaucoup  mieux  supporté  que  ce  dernier  par  le  tube  digestif.  Il 
donnaitle  cubèbe  à la  dose  de  6 à 12  gram.  par  jour,  le  suspen- 
dant dans  un  liquide  mucilagineux;  il  continuait  ainsi  pendant 
deux  ou  trois  jours,  puis  soutenait  l’action  du  médicament  par 
des  doses  décroissantes.  Trousseau  et  Pidoux  considèrent  avec 
raison  cette  action  du  cubèbe  comme  spécifique,  puisqu’elle 
s’exerce  en  dehors  de  toute  modification  appréciable  de  l’éco- 
nomie pouvant  l’expliquer  (op.  cit.,  t.  II,  p.  668);  mais  cepen- 
dant, comme  les  oléo-résines  déterminent,  à dose  élevée,  une 
sensation  d’ardeur  du  canal  de  l’urèthre,  il  semble  qu’on  doive 
accorder  à cette  action  un  certain  caractère  substitutif. 

3°  Le  baume  de  térébenthine  (*)  a électivité  d’action  sur  la  mu- 
queuse génito-urinaire,  mais  principalement  sur  la  partie  de 


dre,  en  électuaire  ou  sous  forme  d 'extrait  hydro- alcoolique  (dose  2 à 
6 gram.  ) 

Le  plus  ordinairement,  on  l’associe  au  copahu.  L'opiat  de  copahu  com- 
posé, du  Codex,  contient  parties  égales  de  baume  de  copahu,  de  cubèbe 
et  de  cachou.  On  en  donne  10  à 20  gram.  Jeannel  croit  la  proportion  de 
cachou  trop  élevée  dans  cette  formule. 

Les  astringents  ne  conviennent  que  dans  la  forme  chronique  ; il  faut, 
dans  les  blennorrhagies  aiguës,  une  fois  le  premier  appareil  inflamma- 
toire tombé,  n’employer  que  le  copahu  ou  le  cubèbe,  soit  seuls,  soit 
associés  ensemble. 

La  spéculation  et  l’envie  d’innover  ont  multiplié  au  delà  du  besoin  les 
formules  des  opiats,  des  électuaires,  de  bols  antiblennorrhagiquéte;  je  ne 
saurais  aborder  une  énumération  aussi  fastidieuse  que  superflue. 

(‘)  1099.  L 'oléo-résine  de  térébenthine  se  donne  à la  dose  de  1 à 4 gram., 
solidifiée  par  la  magnésie  et  sous  forme  de  pilules.  L’ oléo-résine  de  té- 
rébenthine doit  être  préférée  à la  térébenthine  cuite , qui,  bouillie  dans 
l’eau,  a perdu  une  partie  de  son  activité. 
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cette  muqueuse  qui  tapisse  les  calices,  le  bassinet,  l’uretère,  la 
vessie;  et  de  là  l’usage  utile  que  l’on  en  fait  dans  la  pyélite*  le 
catarrhe  vésical,  etc.  L’odeur  de  violette  que  la  térébenthine 
communique  aux  urines  est  une  preuve  de  cette  électivité. 

4°  Le  baume  de  gurjun  (■ wood-oil  des  Anglais),  qui  exsude  des 
incisions  faite  à l’écorce  d’un  arbre  de  la  famille  des  Diptéro- 
carpées,  employé  jadis  par  O’Schanghnessy  dans  le  traitement 
de  la  blennorrhagie,  vient  d’être  récemment  appliqué  par  Vidal 
et  Mauriac  au  traitement  de  cette  maladie.  Ses  propriétés  sont 
analogues  à celles  du  copahu  et  du  cubèbe. 

5°  Essence  de  santal  jaune.  — Cette  essence,  préconisée  par 
Henderson  et  essayée  avec  succès  à Paris  par  Panas,  a la 
propriété  de  modifier  très-rapidement  les  blennorrhagies,  de 
diminuer  l’abondance  de  l’écoulement;  mais,  ce  point  atteint,  elle 
n’arrive  que  lentement  à achever  de  les  tarir  et  il  faut  souvent 
revenir  aux  injections  (*).  L’essence  de  santal  paraît  mieux  sup- 
portée par  l’estomac  que  le  copahu. 

Tels  sont  les  principaux  agents  qui  sont  susceptibles  de  mo- 
difier l’inflammation  chronique  des  muqueuses  et  de  la  guérir 
par  voie  de  substitution.  L’action  des  baumes  dans  les  blennor- 
rhagies aiguës  est  abortive  plutôt  que  substitutive,  et  il  faut  la 
considérer  comme  spécifique  et,  par  conséquent,  inexplicable. 


ARTICLE  III.  — Phlogogénbtiqües  des  séreuses 


On  peut  arriver  à irriter  des  séreuses  pour  changer  leur  vita- 
lité, et  combattre  leurs  habitudes  sécrétoires  de  plusieurs  façons  : 
1°  Par  des  moyens  mécaniques,  tels  que  l’irritation  de  la  sé- 
reuse par  un  stylet,  le  passage  d’un  séton; 

2°  Par  des  liquides  irritants,  tels  que  le  vin,  la  teinture  d’iode: 
3°  Par  l’électricité. 

Un  mot  sur  ce  dernier  moyen.  J’insisterai  plus  longuement 
bientôt,  à propos  des  moyens  de  détruire  les  tissus,  sur  les  procé- 


( ) 1100.  On  peut  prescrire  la  potion  suivante  : 

2-'  Baume  de  gurjun 4 à 16  gram. 


Gomme 

10  — 

Sirop  de  gomme 

30  — 

Hydrolat  de  menthe . . . 

60  — 

A prendre  en  trois  fois  dans  la  journée. 

(2)  1101.  L’ essence  de  santal  jaune  se  donne  en  capsules  contenant 
chacune  40  centigr.  d’essence,  à la  dose  de  8 à 10  capsules  par  jour. 
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dés  électrolytiques.  Il  me  suffira  de  rappeler,  en  ce  moment,  que 
l’hydrocèle,  les  kystes  synoviaux,  ont  été  traités  avec  succès  par 
l’irritation  électrique  après  évacuation  incomplète  du  liquide 
qu’ils  renferment. 

Mais  l’iode  domine  encore,  il  faut  le  dire,  la  médication  irri- 
tante substitutive  appliquée  aux  séreuses,  et  tout  ce  qui  va  suivre 
se  rapportera  à ce  seul  moyen. 

Sans  doute,  la  seule  évacuation  du  liquide  peut,  dans  des  cas 
heureux,  et  malheureusement  exceptionnels,  conduire  à la  gué- 
rison complète;  mais  il  est  habituellement  nécessaire  d'agir  di- 
rectement sur  la  séreuse  au  moyen  des  injections. 

La  question  que  nous  abordons  ici  est  des  plus  graves  : elle 
confine  de  très-près  aux  limites  du  possible  en  médecine  et  en 
chirurgie  ; aussi  soulève-t-elle  des  points  de  thérapeutique  ex- 
trêmement controversés.  Ici,  comme  dans  les  autres  parties  de 
cet  ouvrage,  nous  nous  maintiendrons  sur  le  strict  domaine  de 
la  pratique,  et,  laissant  de  côté  tout  détail  d’érudition  et  tout  débat 
de  priorité,  nous  nous  efforcerons  d’indiquer  aux  praticiens  la 
ligne  de  conduite  qu’ils  doivent  suivre  pour  éviter  le  double  écueil 
d’une  témérité  trop  hasardeuse  ou  d’une  abstention  trop  timide. 

Le  but  que  se  propose  le  thérapeutiste,  en  introduisant  des 
liquides  irritants  dans  des  séreuses,  est  de  développer  dans  ces 
membranes  une  irritation  inflammatoire  qui  change  leur  ma- 
nière d’être  habituelle  et  arrête  l’exhalation  morbide  dont  elles 
sont  le  siège.  Tous  ses  efforts  doivent  donc  tendre  à ce  que  cette 
inflammation  ne  soit  ni  en  deçà-ni  au  delà  de  la  mesure  néces- 
saire, et  il  y parvient  ordinairement  par  un  choix  judicieux  du 
liquide  à injecter,  par  une  graduation  prudente  de  ses  doses  et 
enfin  par  un  ensemble  de  précautions  propres  à donner  aux 
procédés  qu’il  emploie  toutes  les  garanties  désirables  d’inno- 
cuité et  de  réussite. 

On  avait  cru,  dans  le  principe,  que  ces  injections  n’agissent 
dans  les  petites  cavités  séreuses,  comme  celle  de  la  tunique  va- 
ginale par  exemple,  qu’en  déterminant  l’agglutination  inflam- 
matoire des  deux  feuillets  de  la  membrane  et  l’effacement  de 
ses  cavités;  mais  des  autopsies  faites  avec  le  plus  grand  soin, 
chez  des  individus  qui  avaient  été  opérés  d’hydarthroses  et  d’hy- 
drocèles par  la  méthode  des  injections,  ont  démontré  que  ce 
mode  de  terminaison  est  tout  à fait  accidentel  et  que  le  plus 
souvent  la  cavité  séreuse  est  intacte;  tout  se  réduit  à une  sim- 
ple modification  vitale  de  la  membrane;  et,  d'ailleurs,  la  réus- 
site des  injections  iodées  dans  les  hydropisies  des  grandes  sé- 
reuses viscérales  eût  pu,  à priori,  donner  la  preuve  que  les 
choses  se  passent  de  la  sorte. 
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Diverses  matières  ont  été  employées  pour  l’injection  dans 
les  séreuses  : l’eau  aiguisée  d’alcool , l’alcool  concentré , le 
gaz  ammoniaque,  les  solutions  de  sel  de  cuivre,  le  chloroforme, 
le  vin,  etc.,  ont  été  tour  à tour  essayés;  mais  on  se  demande  à 
quoi  sert  ce  luxe  de  moyens  en  présence  de  l’efficacité  et  de 
la  sûreté  d’action  de  l’iode,  dont  la  valeur  est  éprouvée  par 
une  expérience  journalière  et  qui  a de  plus  une  plus  grande 
innocuité  que  le  vin  quand  l’injection  pénètre  par  accident 
dans  le  tissu  cellulaire.  La  question  n’est  pas  do  chercher  une 
autre  injection,  mais  bien  de  la  pratiquer  :avec  opportunité  et 
mesure. 

Ici,  comme  pour  la  question  de  la  ponction,  toute  généralité 
serait  inutile,  et  nous  devons  passer  en  revue  très-rapidement 
les  principales  cavités  séreuses,  en  indiquant  pour  chacune  d’elles 
les  indications,  le  mode  opératoire  et  les  doses  de  l’injection. 

g 1.  — Injections  clans  l’hydrocèle,  les  kystes  synoviaux,  les  hygromas 

La  supériorité  des  injections  iodées  sur  les  injections  vineuses 
dans  le  traitement  de  l’hydrocèle  est  un  fait  qui  aujourd’hui  est 
très-généralement  accepté  en  chirurgie,  et  on  n’a  plus  recours  au 
vin  que  dans  des  cas  très-exceptionnels.  Ce  retour  à l’ancienne 
pratique,  qui  est  plus  douloureuse,  fait  courir  plus  de  dangers 
de  sphacèle  du  scrotum  ou  de  suppuration  du  testicule,  ne  nous 
paraît  justifié  que  quand  l’hydrocèle  a résisté  à plusieurs  injec- 
tions iodées  pratiquées  d’une  manière  convenable.  L’engorge- 
ment simple,  tuberculeux  et  même  cancéreux  du  testicule  ne  se- 
rait pas,  suivant  Velpeau,  une  contre-indicatipn  de^  1 injection 
iodée,  qui,  tout  en  guérissant  l’hydrocèle,  seraitplutôt  de  nature 

à agir  favorablement  sur  l’organe  lui-même. 

Les  hydrocèles  formées  dans  des  sacs  herniaires  ont  été 
traitées  également  avec  succès  par  les  injections  iodées,  mais 
ce  moyen  exige  ici  des  ménagements  spéciaux. 

IL  Les  ganglions  ou  kystes  synoviaux  cèdent  très-souvent  à 
l’emploi  topique  externe  de  la  teinture  d’iode  ; mais,  quand  ils 
prennent  du  volume,  la  ponction  et  l’injection  iodée  leur  sont 
applicables  (').  Velpeau  (Bullet.  de  thérap.,i842,  t.  XXII,  P- 217) 
et  Boisset  ( Iodothérapie  ou  Emploi  méthodique  de  l'iode  et  de 


(»)  1102.  On  emploie,  dans  ce  cas,  un  mélange  d’eau  et  de  teinture 
d’iode  au  tiers.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  ces  injections 
n’amènent  ni  exfoliation,  ni  raideur  tendineuses. 
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ses  composés,  et  'particulièrement  des  injections  iodées  ; Paris, 
1855,  pag.  326)  ont  guéri,  par  cette  méthode,  des  tumeurs  sy- 
noviales du  dos  de  la  main  et  du  jarret,  et  des  hydropisies 
synoviales  des  gaines  tendineuses  des  péroniers  latéraux  et 
du  jambier  postérieur. 

III.  Les  hygromas  du  coude  et  de  la  rotule  indiquent  égale- 
ment l’emploi  des  injections  iodées,  quand  ils  résistent  aux  au- 
tres moyens.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les.  hygromas  récents 
qui  sont  susceptibles  de  guérir  par  cette  méthode.  Le  docteur 
Truchetot  a publié  un  cas  de  réussite  dans  un  hygroma  chroni- 
que datant  de  trente  ans,  très-volumineux  et  dont  la  coque 
était  extrêmement  dure.  {Gaz.  des  hôpitaux , 1863.)  Trois  ponc- 
tions palliatives  avaient  été  successivement  pratiquées  sans  ré- 
sultat. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  faire  une  certaine  part  à l’alcool 
dans  l’action  exercée  sur  les  séreuses  par  la  teinture  d’iode  (*), 
dans  le  but  d’empêcher  le  renouvellement  des  épanchements 
formés  dans  leur  cavité,  quand  on  songe  aux  beaux  résultats 
que  l’on  obtient  de  l’alcool  lui-même.  Anciennement  Monro 
avait  préconisé  l’injection  d’alcool  affaibli  dans  la  cavité  vagi- 
nale. Uyterhoeven  (de  Bruxelles)  a restauré  cette  pratique  en 
faisant  couler  quelques  gouttes  d’alcool  par  la  canule  du  tro- 
cart. {Journal  de  méd.  de  Bruxelles,  1848.)  Ellis  a conseillé 
aussi  d’introduire  8 ou  10  gouttes  d’alcool  et  a guéri  par  cette 
méthode  8 malades  sur  12.  Plus  récemment,  en  1854,  Dupierrîs 
(de  la  Havane)  a vanté  les  résultats  de  cette  pratique.  Ad.  Ri- 
chard a guéri  deux  malades  par  les  injections  d’alcool.  L’ab- 
sence de  douleur  et  la  modération  de  phénomènes  inflamma- 
toires sont  deux  faits  remarquables  (2).  {Bullet.  de  thérap., 
1854,  t.  XLVII,  pag.  47.)  Il  faudrait  essayer  comparativement  : 


O 1103.  Chaque  chirurgien  a sa  formule  à' injection  iodique.  Celle  de 
Velpeau,  modifiée  par  l’addition  de  petites  doses  d’iodure  de  potassium 
pour  assurer  la  solubilité  de  l’iode,  suffit  à tous  les  besoins  de  la  prati- 
que. Elle  se  compose  de  30  à 50  gram.  de  teinture  d’iode,  de  2 granr. 
d’iodure  de  potassium  et  de  100  gram.  d’eau  ; on  injecte  la  moitié  ou  la 
totalité  de  ce  liquide  et  on  maintient  le  contact  de  trois  à cinq  minutes. 
S’il  s’agit  d’une  hydrocèle  congéniale,  il  faut,  bien  entendu,  faire  com- 
primer le  canal  inguinal  pendant  l’injection  et  ne  cesser  la  compression 
que  quand  elle  est  évacuée. 

(2)  1104.  Dupierris  retire  complètement  le  liquide  et  injecte  dans  la 
poche  8 gram.  d’alcool  à 36°  B (90  degrés  centés).  Le  liquide  est  laissé 
intégralement  dans  la  cavité  vaginale. 

T.  Il 
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1»  l’iocle,  en  solution  aqueuse,  avec  intervention  de  l’iodure  de 
potassium;  2°  l’alcool,  pour  savoir  au  juste  que  penser  du  rôle 
contributif  de  l’iode  et  de  l’alcool. 

§ 2.  — Hydrocéphalie 

Si  nous  avons  discuté  avec  soin  la  légitimité  de  la  ponction 
dans  l’hydrocéphalie,  nous  ne  prendrons  pas  la  peine  d’énu- 
mérer longuement  les  raisons  qui  proscrivent  formellement  les 
injections  iodées  dans  l’hydropisie  cérébrale.  B rainard  a eu  en 
1849  le  triste  courage  de  tenter  cette  opération  sur  une  petite 
hile  d’un  mois  ; il  pratiqua  21  injections  en  six  mois.  La  pre- 
mière ne  contenait  que  3 milligr.  d’iode  et  G milligr.  d iodure  de 
potassium  pour  2 gram.  d’eau;  la  dernière  contenait  60  centigr. 
d’iode  etl  ut.  80  centigr.  d’iodure  de  potassium  pour  30  gram. 
de  liquide.  La  mort,  qui,  il  est  vrai,  ne  fut  pas  imputable  a 1 ope- 
ration, survint  au  bout  de  sept  mois.  L’autopsie  révéla,  comme 
on  eût  pu  s’y  attendre,  des  lésions  cérébrales  qui  étaient  au- 
dessus  de  toute  ressource. 

§ 3 . — ifydroracliis 

Cette  teütative  est  plus  justifiable  dans  le  spina-bifida  ; des 
faits  heureux  empruntés  à la  pratique  de  Bramard,  Chassaignac, 
Velpeau  etc.,  permettent,  en  effet,  de  ranger  l’injection  dans  la 
laT/goriê  des  opérations  régulières,  quand  le  spma-b.fida  n és 
nas  compliqué  d’hydrocéphalie,  quand  la  tumeur  s’accroît  et 
que  des  ponctions  multipliées,  aidées  de  la  compression  n ont 
pu  amener  la  guérison  (').  ( Bullet . dethérap.,  t.  XXII  , p.  o .) 
P Les  six  cas  relatés  dans  l’ouvrage  de  Bomet  ont  fourni  cinq 
o-uérisons  Tous  les  cas  malheureux  ont-ils  ete  publies?  Il  est 
permis  d’en  douter  ; mais  ce  résultat,  en  l’atténuant  meme  de 
moitié  justifie  certainement  une  pareille  tentative  dans  les  cir- 
constances précitées.  Du  reste,  une  statistique  recente  de  James 
Morton,  d’Anderson,  publiée  dans  le  journal  the  Lancet  (de- 
cember  1876),  accuse  11  succès  sur  14  cas  de  spina-bifida,  trai- 
téspar  l’injection  à l’iodo-glycérine  (»),  et  montre  que,  surtout 

m nos  Ici  deux  méthodes  se  trouvent  en  présence  : celle  de  Brainard, 
nui  n’emploie  que  de  très-petites  doses  (iode,  2 centigr  et  demi  à 20 
rentier  et  iodure  de  potassium,  de  5 à 30  centigr.  pour  30  gram.  d eau); 
ln  linuide  étant  peu  irritant  est  laissé  dans  la  poche  séreuse;  - celle  de 
Ve  neau  qui  emploie  une  injection  composée  d'un  tiers  de  teinture 
rl 1 in  de  et  de  deux  tiers  d’eau  et  ne  la  laisse  séjourner  qu’une  minute. 

m ii06  Morton  injecte  un  demi-drachme  (1,77)  d’iodo-glycérine,  et 
ferme  la  piqûre  avec  du  collodion.  Il  répète,  suivant  le  cas,  cette  m- 
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quand  il  s'agit  de  spina-bifida  lombaire,  cette  méthode  est  par- 
faitement justifiée. 

§ 4 . — Ascite 

La  possibilité  de  pousser,  sans  faire  courir  de  grands  risques 
au  malade,  une  injection  iodée  dans  le  péritoine,  est  aujourd’hui 
démontrée  par  des  faits  assez  nombreux.  Gobert,  Lhumme, 
Vivielle,  Jobert  de  Lamballe,  Roosbroeck,  avaient  frayé  la  voie 
à l’emploi  des  injections  iodées  dans  le  péritoine,  en  démontrant 
que  des  vapeurs  irritantes,  ou  des  liquides  de  même  nature, 
introduits  dans  cette  séreuse,  pouvaient  amener  la  guérison 
d’ascites  rebelles  aux  moyens  ordinaires;  mais  c’est  à Dieulafoy 
(de  Toulouse)  que  revient  le  mérite  d’avoir  fait  le  premier,  et  en  , 
1841,  une  injection  iodée  dans  un  cas  d’ascite.  Depuis  cette 
époque,  des  tentatives  heureuses  de  cette  nature  se  sont  multi- 
pliées, et  la  première  statistique  publiée  par  Boinet  ne  constatait 
pas  moins  de  11  guérisons  sur  13  essais.  De  nouveaux  cas  de 
guérison  n’ont  pas  tardé  à s’ajouter  aux  premiers.  Toute  la 
question  se  réduit  donc  à déterminer,  et  les  indications  de  la 
cure  radicale  de  l’ascite,  et  le  procédé  qui  remplit  ce  but  le  plus 
simplement  et  de  la  façon  la  plus  inoffensive. 

Les  indications  de  l’injection  iodée  dans  le  péritoine  se  tirent 
de  plusieurs  conditions  : 1°  de  la  répétition  incessante  de  l’é- 
panchement et  de  la  nécessité  de  rapprocher  de  plus  en  plus  les 
ponctions  palliatives  ; 2°  de  l’entrave  apportée  par  la  collection 
séreuse  à l’accomplissement  normal  des  fonctions  digestive, 
circulatoire  et  respiratoire  ; 3°  de  la  condition  organique  à la- 
quelle l’ascite  doit  être  rattachée  ; 4°  de  la  nature  de  l'épanche- 
ment. 

Il  est  évident  que,  quand  une  collection  ascitique  de  quinze 
ou  vingt  litres  se  reproduit  en  quelques  jours,  et  que  dix,  douze 
quinze  ou  vingt  paracentèses  ont  été  pratiquées,  le  malade  est 
voué  à une  mort  prochaine,  et  il  est  indiqué  de  lui  ouvrir  les 
chances  de  la  cure  radicale.  Il  y a même  avantage  à ne  pas 
trop  attendre,  parce  que  les  parois  abdominales  perdent  de  leur 
ressort  et  parce  que,  la  cavité  abdominale  s’élargissant  de  plus 
en  plus,  l’injection  iodée  devra  agir  sur  une  plus  grande  surface. 
Nous  nous  sommes  mêihe  demandé  si,  dans  ce  cas,  il  n’y  aurait 


jeetion.  On  a recommandé  de  conserver  le  liquide  retiré  de  la  poche  de 
le  maintenir  tiède  et  de  l’injecter  quand  on  a retiré  l’injection  médica- 
menteuse. La  compression  du  pédicule  de  la  tumeur  pour  prévenir  au- 
tant que  possible,  le  passage  de  l’injection  dans  la  cavité  rachidienne  est 
aussi  une  précaution  utile. 
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oTrWno-e  à réduire,  avant  l’injection,  le  volume  du  ventre 
pÏÏ  deux  ou  trois  évacuations  incomplètes  du  liquide,  opérées 
successivement  et  à courts  intervalles. 

Les  journaux  de  médecine  ont  relate  une  observation  d as- 
cite avant  exigé  886  ponctions.  On  se  demande  si  ce  n est  pas 
condamner  gratuitement  les  malades  à une  mort  certaine  que 
rie  so  borner  dans  des  cas  analogues,  aune  simple  évacuation 
lu  licruide  sans  l’empêcher  de  se  reproduire.  Quand,  avec  une 
répétition  rapide  de  l’épanchement,  coïncident  des  troubles  se 
’îenv  annortés  à l’accomplissement  des  digestions,  ou  delhe- 
neux  app ■ est  encore  plus  pressante.  En  ce  qui 

matose,  1 Unique  à laquelle  l’ascite  se  rattache, 

T,ri^de  réussite’ mais 
non  une  iJ termes  suivants  la  série  des  indi- 

,Gm,  et  des  contre-indications  de  l’injection  iodée:  «Elle  est, 

cations  et  des  con  surtout  dans  l’ascite  idiopathi- 

dit'  soi^oerstWnique, soit  asthénique;  elle  peut  réussir  dans 
que,  soit  hyperstnen  q > engorgement  simple  du  foie 

l’hydropisie  qui  coincide^ec^un  ^ngo  indolentes,  non 

ou  de  la  îa  , déo.éngrées  et  depuis  une  certaine  époque  ar 

volumineuses, n°jdege  ^ ^ ^ contre_indiquee  dans 
rêtées  dans  leui  Jv  du  coeur  des  poumons  et  des  gros 

les  affections  ^ reing  |t  de  mtérus,  en  un 

inofctaqie lofl  qu’U  existe  une  lésion  grave  d’un  viscere  quel- 

conque.  » l'affection  organique  à laquelle  se 

Il  faut,  à mon  avis,  et^e  permette  pas,  par  elle- 

rattache  Paseite  sor  aux  malades  pour  que  l’injection 

même,  une  certain  ,état  o-énéral  peut  aussi  devenir  une 

soit  contre-indiquee.  ^ & Û0US  av0ns  autrefois  pratique 

contre-indication;  cep  ’•  doût  phydropisie  était  con- 

l’injection  iodee  chez  un  ^ Je  et  ui  présentait  un  com- 

sécutive  à une  dysenterie  ^ ^ que  nous  en  avons  obtenu 

mencement  de  maras  • cutive  à la  chloro-anémie  palu- 

a été  satisfaisant.  L asmte  co  ' organes  principaux 

déenne  et  celle  p' un  sont,  de  toutes,  celles 

permet  de  consideier  edemeI1t  l’injection  iodée.  Gostes 

qui  indiquent  le  PlaS  1851  deUx  cas  de  guérison  dans  ces 
( de  Bordeaux)  a cité,  en  , colonieS  ont  également  enre- 


consécutive  à une  péritonite,  i suraiguë  enlever 

rie  * -es.  Le  caractère  séro-puru- 
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lent,  purulent  ou  hématique  du  liquide,  donne  également  peu 
de  chances  de  succès  ('). 

« Il  est,  dit  Boinet,  des  phénomènes  importants  à connaître  et 
qui  se  manifestent  aussitôt  que  la  teinture  d’iode  est  en  contact 
avec  le  péritoine.  Dès  que  le  liquide  iodique  a pénétré  dans  la 
cavité  péritonéale,  la  face  devient  d’une  pâleur  extrême,  les 
extrémités  se  refroidissent,  le  pouls  éprouve  une  modification 
subite  bien  remarquable  : le  nombre  des  pulsations  diminue 
d’une  manière  extrêmement  rapide,  de  25  à 30,  quelquefois  de 
près  de  moitié  ; en  même  temps,  il  perd  de  sa  force  : il  devient 
petit,  concentré,  presque  inappréciable  dans  quelques  cas  ; le 
malade  éprouve  un  malaise  plus,  ou  moins  grand,  comme  s’il 
allait  avoir  une  syncope.  Il  est  bon  d’être  prévenu  de  la  mani- 
festation de  ces  symptômes,  qui  durent  ordinairement  cinq  à dix 
minutes,  un  quart  d’heure  au  plus.,  parce  que  ceux  qui  font 
ces  injections  pour  la  première  fois  pourraient  s’en  inquiéter. 
Bientôt  après,  la  chaleur  reparaît;  le  pouls  se  relève  et  reprend 
les  caractères  qu’il  avait  avant  l’injection.  » (Boinet,  op.  cit., 
p.  194. ) 

Ces' accidents  immédiats,  qui  sont  loin  d’être  constants,  sont 
suivis  généralement  d’accidents  consécutifs  qui  indiquent  l’exis- 
tence d’un  certain  degré  de  péritonite  provoquée.  Il  y a de  la 
sensibilité  et  du  gonflement  du  ventre,  des  nausées  ou  des  vo- 
missements, de  la  suppression  des  urines,  un  aspect  légèrement 
grippé  de  la  physionomie,  et  le  pouls  a un  cachet  péritonéal.  Si (*) 


(*)  1107.  L’injection  iodée  se  pratique  de  la  manière  suivante  : la 
ponction  est  faite  comme  pour  la  cure  palliative,  et,  quand  on  a retiré 
les  deux  tiers  du  liquide  environ,  on  ferme  la  canule  avec  une  cheville 
en  bois  et  on  verse  dans  une  seringue  à hydrocèle  de  15  à 30  gram. 
de  l’injection  suivante  : 

gr  Teinture  d’iode de  25  à 30  gram. 

Iodure  de  potassium de  2 à 4 — 

Eau  distillée 'de  200  à 250  — 

On  adapte  la  canule  de  la  seringue  à celle  du  trocart  et  on  pousse 
lentement,  et  à froid,  cette  injection  dans  le  péritoine.  La  cheville  obtu- 
ratrice est  remise  en  place,  et  un  aide  malaxe  les  parois  de  l’abdomen 
de  manière  à mettre  le  liquide  injecté  en  contact  avec  tous  les  points 
de  la  séreuse.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes,  on  laisse  écouler  le 
liquide.  Quelques  médecins  recommandent  de  ne  faire  l’injection  que 
quand  toute  la  sérosité  est  évacuée.  Je  crois  que  c’est  là  une  mauvaise 
pratique  : d’abord,  parce  que  le  liquide  doit  localiser  son  action  irritante 
sur  des  points  circonscrits  de  la  séreuse,  et  puis  aussi  parce  que  la  re- 
commandation de  faire  sortir  150  à 200  gram.  de  liquide  d’une  cavité 
aussi  grande  et  aussi  anfractueuse  est  parfaitement  impossible  à suivre. 
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ces  symptômes  restent  dans  une  mesure  raisonnable,  il  n’y  a 
pas  lieu  d’intervenir;  au  bout  de  36  ou  48  heures,  ils  se  dissipent 
d’eux-mêmes.  Des  frictions  sédatives  avec  un  Uniment  bella- 
done et  des  fomentations  émollientes  suffisent  pour  en  faire 
justice;  si  la  péritonite  se  manifeste  avec  trop  d’acuité,  on  la 
combat  par  les  moyens  ordinaires  ; si,  au  Contraire,  le  ventre 
reste  inerte,  on  stimule  le  péritoine  par  des  badigeonnages  de 
teinture  d’iode  ou  par  des  vésicatoires  volants. 

Dans  les  24  ou  36  heures  qui  suivent  l’injection,  l’épanche- 
ment se  reproduit  quelquefois  avec  son  abondance  primitive  ; 
mais  le  ballonnement  de  l’abdomen  donne  la  sensation  d’une 
sorte  d’empâtement,  comme  s’il  était  rempli  d’un  liquide  consis- 
tant; peu  après,  il  se  manifeste  de  la  diarrhée  ou  un  flux  uri- 
naire, et  le  niveau  de  l’épanchement  baisse  en  quelque^  sorte  à 
vue  d’oeil.  A ce  moment,  j’ai  constaté  un  frottement  péritonéal 
perceptible  à l’oreille  et  à la  main,  et  j’ai  perçu  en  même  temps 
un  tintement  métallique  très— curieux,  du  sans  doute  à la  con- 
sonnance  des  gaz  renfermes  dans  une  ampoule  intestinale  dila- 
tée avec  le  bruit  engendré  par  le  frottement  des  fausses  mem- 
branes péritonéales.  Il  va  sans  dire  que,  si  la  résorption  du 
liquide  tarde  trop,  on  la  favorise  par  l’emploi  ^soutenu  des  pur- 
gatifs hydragogues  et  des  diurétiques,  en  même  temps  qu’on 
s’efforce  de  remédier  à la  cause  organique  ou  dyscrasique  qui 
a présidé  à la  production  de  l’ascite. 


§ 5.  — Hydropéricarde 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  des  injections  iodées  avaient 
été  poussées  dans  toutes  les  séreuses;  le  péricarde  seul  était 
resté  en  dehors  du  domaine  de  cette  méthode  thérapeutique. 
Aran  a fait  faire  un  pas  véritablement  utile  à l’art  de  guérir,  en 
montrant  que  l’hydropéricarde  est  susceptible  d’être  traite  avec 

succès  parles  injections  iodées.  _ . 

Comme  cette  observation  est  unique  dans  la  science,  nous 
allons  reproduire  brièvement  les  circonstances  principales  qui 
l’ont  signalée:  il  s’agissait  d’un  épanchement  consecutif  a une 
péricardite  et  dont  l’origine  remontait  a huit  mois  environ 
Toutes  les  médications  ordinaires  avaient  échoué,  le  pouls  était 
misérable,  à 120  ; la  respiration,  anxieuse,  atteignit  40,  : la  ma- 
tité précordiale  avait  14  à 16  centimètres  en  travers  et  12  centi 
mètres  dans  le  sens  vertical.  La  ponction  fut  decidee  ; Ai  an  la 
pratiqua  suivant  le  procédé  et  avec  les  précautions  indiques 
plus  haut.  Après  avoir  retiré  850  gram.  environ  d une  sérosité 
transparente,  rougeâtre,  il  pratiqua  une  injection  composée  de^ 
eau  distillée  et  teinture  d’iode,  50  gram.  de  chaque, 
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potassium,  1 gram.  L’injection  ne  fut  pas  douloureuse;  au  bout 
de  quelques  instants  on  en  évacua  ce  que  l’on  put  ; la  plaie  fut 
fermée  avec  des  compresses  graduées  maintenues  par  un  ban- 
dage de  corps.  Il  n’y  eut  pas  d’accidents,  mais  le  liquide  se  repro- 
duisit; et,  douze  jours  après,  on  fit  une  nouvelle  injection  qui  ne 
différait  en  rien  de  la  première  que  par  de  plus  fortes  propor- 
tions d’iodure  de  potassium  (4  gram.  au  lieu  de  1 gram.).  Les 
suites  furent  très-simples  mais  l’épanchement  se  reproduisit 
encore;  seulement,  au  bout  de  quatre  jours,  il  commença  à se 
résorber  et  la  réapparition  des  battements  du  cœur,  avec  leur 
force  et  leur  situation  normales,  indiqua  bientôt  la  guérison  de 
l’hydropéricarde. 

Ce  cas,  extrêmement  intéressant,  est  certainement  de  nature  à 
encourager  de  nouvelles  tentatives,  et  la  reproduction  rapide 
d’un  épanchement  péricardique  après  plusieurs  ponctions  suc- 
cessives nous  paraît  une  indication  formelle  de  la  pratique  dès 
injections  iodées. 

§ 6.  — Hydrothorax 

Nous  ne  croyons  pas  que  des  injections  iodées  aient  jamais 
été  poussées  dans  la  plèvre  pour  prévenir  la  reproduction  d’é- 
panchements séreux.  Les  observations  très-nombreuses  publiées 
jusqu’ici  se  rapportent,  en  effet,  à des  empyèmes  primitifs  ou 
consécutifs. 

Quand  il  s’agit  d’un  hydrothorax,  la  ponction  suffit  pour 
obvier  aux  accidents  de  compression  les  plus  pressants,  et  la 
nature  aidée  des  ressources  de  la  thérapeutique  résorbe  1a.  partie 
du  liquide  qui  reste  à moins  qu’il  ne  passe  à la  purulence,  auquel 
cas  le  traitement  de  cet  épanchement  se  confondra  avec  celui 
de  l’empyème. 

g 7.  — Hydarthroses 

La  question  des  injections  iodées,  dans  les  hydarthroses,  ren- 
trant exclusivement  dans  le  domaine  delà  chirurgie,  ne  saurait 
trouver  sa  place  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  (').  Di- 
sons seulement  que  les  tentatives  de  Yelpeau,  Bonnet,  Boinetet 
J.  Roux,  ont  mis  hors  de  contestation  la  possibilité  de  guérir,  par 


(‘)  1108.  La  formule  d’injection  recommandée  par  Boinet,  pour  les 
hydarthroses,  est  la  suivante  : 

Teinture  d’iode  du  Codex.  \ 9n  „ 

■P  v , ] aa  30  gram. 

Eau  distillée / 

Iodure  de  potassium 2 gram. 

On  en  injecte  dans  1 articulation  de  20  à 30  gram.,  et,  après  avoir  laissé 
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les  injections  iodées,  des  hydarthroses  demeurées  jusque-là  re- 
belles à tous  les  autres  moyens;  que  cette  opération  est  môins 
dangereuse  qu’on  ne  l’avait  supposé  à ‘priori , et  que  l’ankylose 
n’en  est  nullement  la  conséquence  nécessaire. 

Il  est  à remarquer  cependant  que  la  méthode  des  injections 
iodées,  dans  les  hydarthroses,  a perdu  du  terrain  dans  ces  der- 
nières années,  et  que  beaucoup  de  chirurgiens,  se  fondant  sur 
des  faits  malheureux,  $e  refusent  aujourd’hui  à y recourir. 


CHAPITRE  II 

Provocation  de  la  suppuration 

[Pyogénétiques  : de  vriiov,  pus  ; je  produis) 

On  peut  donner  ce  nom  aux  moyens  qui  hâtent  la  formation 
du  pus,  lorsque  l’inflammation  d’un  tissu  doit  aboutir  à ce  terme, 
et  à ceux  qui  créent  des  suppurations  artificielles,  destinées 
à réagir  sur  certains  états  morbides.  D’où  deux  divisions:  l°les 
moyens  de  hâter  la  suppuration  ou  maturatifs;  2°  les  moyens  de 
créer  et  d’entretenir  artificiellement  des  suppurations  artificielles 
dans  des  tissus  sains. 


ARTICLE  Ior.  — Maturatifs 

On  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  maturatifs  les  moyens 
très-divers  auxquels  on  attribuait  la  propriété  de  faire  mûrir 
les  abcès,  c’est-à-dire  de  hâter  la  format!  on  du  pus  et  sa  reunion 
en  collection.  Les  pharmacopées  étaient  jadis  encombrées  de 
formules  de  maturatifs;  la  médecine  vulgaire  a soigneusement 
recueilli  ces  épaves,  et  elle  voue  aux  cataplasmes  ou  onguents 
maturatifs  un  culte  qu’ils  ne  méritent  pas  toujours.  L article 
inséré  par  Petit  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  en 
60  volumes  (t.  XXXI,  p.  247)  montre  la  multiplicité  et  la  diversité 
des  moyens  auxquels  on  appliquait  ce  nom.  Il  divise  les  matu- 
ratifs en  deux  classes  : 1°  les  émollients  ; 2°  les  excitants,  y 


ajourner  cette  injection  de  quatre  à cinq  minutes,  on  en  laisse  ressortir 
tout  ce  qui  peut  s’en  écouler,  sans  se  préoccuper  de  ce  qui  peut  séjourner 
dans  l’articulation,  où  il  en  reste  toujours  une  petite  quantité  Cepen- 
dant il  faut  en  laisser  le  moins  possible,  dans  la  crainte  que,  cette  solu- 
tion venant  à s’échapper  par  la  piqûre  du  trocart,  celle-ci  ne  devien 

fistuleuse. 
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confusion;  les  prétendus  émollients  ne  sont  que  des  réservoirs 
de  chaleur  ou  des  isolants  pour  le  calorique;  les  cataplasmes 
n’agissent  pas  autrement;  les  huiles  douces,  le  jaune  d’œuf,  les 
graisses,  la  laine  suint  n’ont  d’autre  effet  que  de  s’opposer  à la 
déperdition  du  calorique  accumulé  parle  travail  local  d’inflam- 
mation, et  ils  constituent  par  conséquent  des  maturatifs  à action 
également  stimulante,  mais  indirecte.  Il  y a donc,  en  réalité, 
deux  sortes  de  maturatifs  : la  chaleur  et  les  médicaments  stimu- 
lants,. Une  page  ne  suffirait  pas  pour  énumérer  ceux-ci;  je  nom- 
merai seulement  comme  les  plus  usuels  et  les  plus  accrédités  : 
le  styrax  (4),  l’onguent  basilicum(2),  la  térébenthine,  le  baume 
d’Arcceus(3),  les  oignons  crus,  les  bulbes  de  lis,  etc.  Ces  moyens 
agissent  tous  par  une  stimulation  locale  qui  excite  et  fixe  l’in- 
flammation d’un  tissu  et  la  pousse  à se  résoudre  dans  la  suppu- 
ration. 


ARTICLE  IL  — Suppurations  artificielles 

La  constatation  de  solutions  favorables  dans  diverses  mala- 
dies, par  l’établissement  spontané  d’une  ulcération  suppurative 
de  la  peau,  et,  par  contre,  la  constatation  d’accidents  quand 
des  ulcères  ou  des  suppurations  de  la  peau,  du  cuir  chevelu, 
venaient  à se  supprimer,  ont  mis  sur  la  voie  de  la  création  arti- 
ficielle de  fonticules. 

Les  vésicatoires  suppurés,  les  cautères  et  les  sétons  rentrent 
dans  ce  groupe.  Étudions  séparément  ces  procédés  d’ulcération 
de  la  peau  et  les  indications  qu’on  se  propose  de  remplir  en 
les  employant. 

§ 1.  — Moyens  pyogénétiques 

I.  Vésicatoires  suppurés.  — En  nous  occupant  des  agents 
phlycténogènes , nous  verrons  que  la  conservation  de  l’épiderme, 
après  évacuation  du  liquide  qui  le  distend,  est  la  condition  de 
l’absence  de  suppuration.  Les  vésicatoires  volants,  de  quelque 
façon  qu’ils  aient  été  établis  (cantharides,  ammoniaque,  eau 
bouillante,  etc.  ),  doivent  être  pansés  de  manière  à arriver  à ce 
résultat.  Mais,  dans  un  grand  nombre  de  cas  (un  trop  grand 
nombre  peut-être),  on  se  propose  de  faire  du  vésicatoire  un 

(')  1109.  L'onguent  styrax  est  un  mélange  de  10  parties  de  baume 
styrax,  10  de  résine  ëlemi,  10  de  cire  jaune,  15  d’huile  d’olive  et  18  de 
colophane. 

(2)  1110.  L’ onguent  basilicum  contient  1 partie  de  poix  noire,  1 de 
colophane,  1 de  cire  jaune  et  4 d’huile  d’olive. 

(3)  1111.  Le  baume  d'Arcœus  estcomposé  de  térébenthine  du  mélèze, 
3 parties  ; résine  élcmi,  3 ; suif  de  mouton,  4 ; axonge,  2. 
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exutoire  à demeure,  une  surface  suppurante,  et,  pour  arriver  à 
ce  but,  il  faut  employer  un  pansement  et  des  moyens  spéciaux. 

Les  vésicatoires,  cependant,  ne  passent  pas  toujours  par  l’état 
de  phlyctène;  on  peut  les  produire  avec  des  substances  irri- 
tantes qui  amènent  d’emblée,  au  bout  de  quelque  temps,  une 
ulcération  que  l’on  entretient  par  les  moyens  ordinaires.  La  re- 
noncule âcre  ( Ranunculus  acris ),  la  clématite  ou  herbe  aux 
gueux  ( Clemotis  vitalba),  le  garou  ou  sainbois  (‘)  ( Daphné 
gnidium),  etc.,  sont  dans  ce  cas. 

S’il  s’agit  d’un  vésicatoire  à l’ammoniaque  ou  aux  cantha- 
rides, on  coupe  l’épiderme  circulairement  à l’aide  de  ciseaux, 
et  on  l’enlève  totalement  ou  en  partie,  suivant  l’étendue  du  vé- 
sicatoire.. Gela  fait,  on  applique  sur  le  derme  mis  à nu  un  mor- 
ceau de  papier  de  soie  ou  de  linge  graissé  de  cérat.  Le  contact 
de  ce  corps  étranger  suffit  quelquefois  pour  amener  la  suppu- 
ration; mais,  si  elle  ne  s’établit  pas,  ou  si  le  vésicatoire  prend 
cet  aspect  qui  annonce  de  la  tendance  à se  sécher,  il. faut  em- 
ployer des  pommades,  des  onguents  ou  des  papiers  épispas- 
tiques.  Ces  derniers,  qui  se  prêtent  à des  pansements  plus  pro- 
pres et  plus  méthodiques,  sont  surtout  employés  aujourd’hui. 
Le  papier  d’Albespeyres  ou  le  papier  épispastique  du  Codex  (2) 
servent  de  suppuratifs.  On  débute  par  le  numéro  1,  qui  est  le 
plus  faible.  On  découpe  une  rondelle  de  papier  épispastique  de 
la  largeur  de  la  surface  que  l’on  veut  faire  suppurer  ; on  1 ap- 
plique sur  la  peau  dénudée  et  on  la  recouvre  d’un  ou  plusieurs 
morceaux  de  papier  de  soie  plies  en  plusieurs  doubles.  Celui  qui 
est  appliqué  directement  sur  le  papier  épispastique  est  enduit 
d’un  corps  gras  pour  éviter  les  tiraillements.  L q papier  au  garou 
du  Codex  (3)  doit  être  substitué  au  papier  aux  cantharides  quand 
la  vessie  accuse  de  la  tendance  à se  prendre. 


(')  1112.  Pour  appliquer  un  vésicatoire  au  sainbois , Ion  fait  macérer 
un  morceau  d’écorce  de  garou  dans  du  vinaigre  fort,  et  on  l’ applique  sur 
la  peau,  au  préalable  rubéfiée  par  une  friction  rude.  Il  faut  de  36  à 
48  heures  pour  que  l’ulcération  se  produise.  Ce  moyen  est  très-inférieur 
aux  cantharides.  (Le  Roy,  Essai  sur  l'usage  de  l'écorce  du  garou,  Pans 

mdcclxxiv.)  , „ , , , ,.  , 

(2)  1113.  Le  papier  épispastique  n°  1 du  Codex  contient  1 partie  de 

poudre  de  cantharides  pour  17  parties  d’un  mélange  de  cire,  blanc  de 
baleine,  huile  d’olive,  térébenthine  du  mélèze  et  eau.  Le  n°  L contient 
1 partie  et  quart  de  cantharides  pour  la  même  dose  des  autres  ingré- 
(3) 1114.  Ce  papier  contient,  pour  le  n°  1 : 1 partie  d extrait  ethere 
de  garou  sur  32  parties  d’un  mélange  de  cire,  blanc  de  baleine,  huile 
d’olive  et  térébenthine  du  mélèze.  Le  n°  2 contient  1 partie  de  ce  meme 
extrait  pour  24  parties  du  même  mélange. 
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Les  premiers  pansements  une  fois  faits,  il  s’agit  de  régler  la 
suppuration  des  vésicatoires  ; on  y parvient  par  des  pansements 
méthodiques  et  en  substituant,  suivant  l’occurrence,  des  papiers 
de  différents  numéros  les  uns  aux  autres.  On  a là  à remonter 
et  à redescendre  une  gamme  dont  l’expérience  donne  l’habitude. 

Les  bandes  de  toile  dont  on  se  servait  jadis,  et  qui  .étaient 
d’un  usage  incommode  et  malpropre,  avaient  de  plus  l’incon- 
vénient de  serrer  le  bras  souvent  au  delà  de  ce  qui  est  utile  et 
de  disposer  à une  atrophie  du  membre,  comme  j’en  ai  observé 
des  exemples.  L’invention  du  serre-bras  et  de  l’outillage  du 
pansement  méthodique  des  vésicatoires  a réalisé  un  progrès 
sensible  sous  le  rapport  de  la  propreté  et  du  bien-être. 

Trousseau,  dont  le  grand  esprit  se  plaisait  dans  les  détails 
minutieux  delà  pratiquera  formulé  les  règles  qui  doivent  pré- 
sider à la  direction  d’un  vésicatoire  suppurant. 

Quand  il  marche  bien,  sa  surface  est  homogène,  légèrement 
rosée;  le  pus  qu’elle  fournit  est  épais,  crémeux;  il  n’y  a ni 
irritation  vive,  ni  éruptions  au  pourtour  ; la  surface  du  vésica- 
toire ne  s’accroît  ni  ne  se  restreint;  il  n’a  pas  de  tendance  à 
sécher,  non  plus  qu’à  s’ulcérer;  la  sensibilité  est  médiocre  et  le 
vésicatoire  ne  saigne  pas  quand  on  l’essuie  légèrement. 

Un  vésicatoire  qui  marche  irrégulièrement  peut  présenter  les 
accidents  suivants  : 1°  il  s’enflamme,  devient  rouge,  luisant, 
fournit  un  pus  abondant  (suppression  des  papiers  épispastiques, 
emploi  de  cataplasmes  de  fécule  de  pommes  de  terre)  ; 2°  il  s’é- 
tend au  delà  de  ses  limites  : on  y remédie  en  l’encadrant  dans 
un  carré  de  papier  de  soie,  enduit  de  cérat,  dans  lequel  on  dé- 
coupe un  rond  de  la  largeur  primitive  du  vésicatoire;  les  bords, 
n’étant  plus  en  contact  avec  le  pus  irritant  chargé  des  principes 
âcres  du  papier  épispastique,  se  cicatrisent  et  le  vésicatoire  re- 
prend ses  dimensions  normales  ; 3°  il  se  réduit  en  surface  : pour 
y obvier,  on  découpe  dans  un  papier  épispastique  n°  2 une  sur- 
face annulaire  de  la  dimension  de  celle  qui  sèche  et  on  met  au 
centre  une  rondelle  n°  1 ; on  ramène  ainsi,  assez  promptement, 
le  vésicatoire  à son  état  naturel  ; 4°  le  vésicatoire  est  le  siège  de 
démangeaisons  vives  qui  peuvent,  surtout  chez  les  enfants, 
priver  le  malade  de  sommeil  et  qui  le  portent  à se  gratter  avec 
une  sorte  de  fureur:  il  faut  enduire  le  pourtour  du  vésicatoire 
de  cold-cream,  appliquer  un  cataplasme  et,  si  les  démangeaisons 
persistent  avec  une  certaine  intensité,  faire  sécher  le  vésicatoire 
et  le  transporter  ailleurs  ; 5°  il  se  recouvre  de  végétations  : il 
faut  opposer  à cet  accident  des  cautérisations  légères  avec  le 
nitrate  d’argent,  la  poudre  d’alun,  de  sabine,  etc. 

Mais  il  est  des  cas  oùles  vésicatoires  dégénèrent  et  où  il  con-  . 
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vient  d’en  modifier  rapidement  et  énergiquement  la  surface. 
Cette  dégénération  est  : 1°  hémorrhagique  : on  pratique  des  lo- 
tions avec  une  décoction  de  ratanliia,  de  l’eau  aiguisée  de  per- 
chlorure  de  fer;  2°  gangréneuse:  le  traitement  du  sphacèle  comme 
complication  des  plaies  est  ici  d’application  ; 3°  pultacée  : c’est 
la  forme  molle  de  la  pourriture  d’hôpital;  le  pansement  avec  la 
poudre  de  charbon,  l’application  de  tranches  de  citron,  quel- 
quefois la  cautérisation  au  fer  rouge  sont  les  moyens  à employer 
dans  ce  cas;  4°  diphthérique  : il  n’y  a ici  qu’à  se  reporter  au 
traitement  de  la  diphthérie.  (Voy.  t.  II,  p.  214.) 

L’application  d’un  vésicatoire  pouvant  ouvrir  la  porte  à des 
accidents  aussi  graves  que  ceux  que  je  viens  de  signaler,  ce  se- 
rait certainement  une  raison  suffisante  pour  renoncer  à cette  pra- 
tique routinière  qui  porte  à abuser  de  ce  moyen,  si  précieux 
d’ailleurs  quand  il  est  bien  indiqué  et  bien  dirige. 

On  peut  mourir  d’un  vésicatoire.  J’ai  vu  à l’hôpital  de  Cher- 
bourg un  matelot  athlétique  et  d’une  santé  admirable  qui  entra 
dans  l’une  de  mes  salles  y apportant  un  vésicatoire,  qui  lui  avait 
été  appliqué  fort  inutilement  pour  une  bronchite  modérée.  L’air 
de  l’hôpital  était  mauvais ; un  érysipèle  de  mauvaise  nature  par- 
tit de  ce  vésicatoire,  fit  le  tour  du  corps,  s’accompagna  de  phé- 
nomènes nerveux,  et  ce  malheureux  succomba.  J ai  constate 
aussi  un  sphacèle  étendu  des  mollets  chez  un  enfant  qui  avait 
subi  fort  inutilement  une  application  de  vésicatoires  aux  jambes 
dans  un  cas  de  croup.  Au  reste,  de  tout  temps,  la  pratique  noso- 
comiale a été  fertile  en  malheurs  de  ce  genre.  Balth.  Tralles  a 
réuni  un  bon  nombre  de  faits  analogues,  empruntés  à Rolstm- 
kius,  qui  a vu  un  malade  mourir  d’un  vésicatoire  dégénéré  ; a 
Pringle,  à Baglivi,  etc.  (B.  Tralles,  üsus  vesicantium  salubms  et 

noxius.  Neapoli,  m dgc  lxxxiii,  § XVI,  p.  68.) 

Ce  n’est  pas  une  raison  pour  renoncer  aux  vésicatoires,^  mais 
c’en  est  une  pour  restreindre  leur  emploi  dans  le  cercle  d indi- 
cations nettement  tracées,  et  pour  ne  recourir,  dans  la  pratique 
des  hôpitaux,  qu’aux  seuls  vésicatoires  volants.  Quand  tous  les 
efforts  de  la  chirurgie  tendent  à amener  une  réunion  par  pre- 
mière intention,  n’est-il  pas  illogique  de  créer  ainsi,  dans  un 
milieu  malsain,  des  surfaces  d’absorption  et  de  suppuration. 

IL  Cautères.  — On  peut  appliquer  les  cautères  ou  fonticules: 

1°  par  le  bistouri;  2°  les  caustiques  ; 3°  le  feu.  _ . 

Le  procédé  du  bistouri  est  fondé  sur  l’interposition  d un  corps 
étranger  aux  lèvres  d’une  incision  saignante,  pour  en  provoquer 
la  suppuration.  Il  y a donc  entre  le  cautere  au  bistouri  et  le 
séton  une  ressemblance  très-grande;  mais  le  premier  est  moins 
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étendu  et  moins  actif.  On  n’a  plus  guère  recours  aujourd’hui  à 
ce  procédé  pour  ouvrir  un  cautère,  à cause  de  son  caractère  chi- 
rurgical qui  impressionne  les  malades. 

La  potasse  caustique  impure  ou  potasse  caustique  à la  chaux, 
très-employée  pour  établir  des  cautères  avant  l’adoption  du  mé- 
lange dit  pâte  de  Vienne,  a l’inconvénient  de  fuser,  et  le  rap- 
port de  1 à 4,  établi  d’habitude  entre  le  volume  de  la  pastille  de 
potasse  et  l’étendue  de  l’eschare  produite,  n’est  rien  moins  que 
constant. 

Le  caustique  de  Vienne,  mélange  de  chaux  et  de  potasse  caus- 
tique^), est  d’un  emploi  plus  commode,  et  c’est  à lui  qu’on  a 
recours  le  plus  souvent  aujourd’hui  (2).  Quand  l’eschare  tarde 
trop  à se  détacher,  on  la  fend  crucialement  avec  le  bistouri;  on 
résèque  les  angles  avec  des  ciseaux  et  on  applique  au  centre  un 
pois  qui,  sous  une  légère  pression,  ne  tarde  pas  à faire  son 
trou.  Les  pois  à cautère  sont  des  pois  ordinaires  qui  se  gon- 
flent et  empêchent  le  fonticule  de  s’obturer;  les  pois  d’iris  se 
gonflent  moins  et  sont,  par  suite,  moins  douloureux;  on  les  perce 
d’un  trou  pour  pouvoir  les  retirer  plus  aisément.  Les  pois  ordi- 
naires peuvent  suffire  pour  cet  office;  on  peut  les  rendre  sup- 
puratifs en  les  recouvrant  d’une  petite  couche  de  pommade 
de  garou.  Il  est  important  que  ces  pois  puissent  se  gonfler  en 
absorbant  l’humidité  de  façon  à distendre,  par  un  effort  excen- 
trique, la  cavité  qui  les  contient  et  à l’empêcher  de  s’obturer. 
De  petites  sphères  d’éponge  préparée  ou  de  laminaire  convien- 
draient très-bien  pour  cet  office. 

III.  Moxas.  — Une  pointe  de  feu  produit,  après  détachement 
de  l’eschare,  une  ulcération  suppurante  qui  joue  l’office  d’un 
véritable  cautère.  Bonnafond  a imaginé  des  crayons  caustiques 
qui,  sans  appareil  effrayant  pour  le  malade,  peuvent  servir  à 
l’application  des  cautères  multiples  et  superficiels,  et  il  les  a em- 
ployés surtout  pour  la  cautérisation  des  apophyses  mastoïdes 


(')  1115.  Ce  mélange  est  à parties  égales  ; s’hydra'tant  et  se  carbo- 
natant  au  contact  de  l’air,  il  doit  être  contenu  dans  de  très-petits  fla- 
cons de  15  à 20  gram.  hermétiquement  bouchés. 

(2)  1116.  Pour  appliquer  un  cautère  à la  pâte  de  Vienne,  on  fait,  avec 
de  la  poudre  de  ce  nom  et  de  l’alcool  ou  de  l’eau  de  Cologne,  une  pâte 
molle  que  l’on  applique,  sur  une  épaisseur  de  2 à 3 millimètres,  au  centre 
perforé  d’un  morceau  de  diachylon  ayant  une  ouverture  qui  mesure 
celle  de  l’eschare  qu’on  veut  produire.  Au  bout  de  six  à dix  minutes,  la 
pâte  est  retirée,  et  on  en  détruit  le- résidu  en  lavant  la  partie  avec  de 
l’eau  vinaigrée. 
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dans  le  traitement  de  la  surdité  (').  Àran,  qui  s’est  servi  de  ces 
crayons  dans  le  traitement  des  maladies  utérines,  a constaté  la 
simplicité  et  l’efficacité  de  leur  emploi.  J’y  ai  eu  recours  moi- 
même  et  je  suis  arrivé  aux  mêmes  conclusions.  Le  crayon  s’al- 
lume à une  bougie  et,  appliqué  sur  la  peau,  il  y produit  une 
révulsion  qui  varie  du  simple  érythème  à la  vésication  et  à 
l’escharification.  (Voy.  Ballet,  de  thêrap.,  1858,  t.  LIY,  p.  424.) 

Les  moxas  sont  une  importation  de  la  médecine  chinoise  et  ils 
ont  joui,  chez  nous,  d’une  grande  faveur  il  y a trente  ans;  cette 
pratique  s’en  va  peu  à peu  dans  l’oubli,  en  compagnie  d’une 
foule  d’autres  choses  utiles. 

On  a imaginé  une  foule  de  moxas  : 1°  le  moxa  de  sommités 
d’armoise;  2°  le  moxa  deMarmorat,  préconisé  depuis  par  Gué- 
pratte  (2);  3°  le  moxa  au  chromate  de  plomb  (moxa  de  Jacobson) 
ou  au  bichromate  de  potasse. 

Ce  moyen  puissant  de  révulsion  dont  Larrey,  Gensoul,  et  tant 
d’autres,  ont  obtenu  d’excellents  résultats  dans  le  traitement  du 
mal  dePott,  de  la  coxalgie,  etc.,  ne  peut  manquer  d’être  res- 
tauré dans  la  pratique. 

IY.  Sétons.  — Le  séton,  appliqué  avec  l’aiguille  spéciale  de 
Boyer  et  entretenu  à suppuration  par  l’action  mécanique  d’une 
bande  de  linge  effilée  ou  mieux  d’un  tube  de  drain  perforé,  est  un 
des  procédés  les  plus  puissants  de  la  médication  révulsive  dans 
la  médecine  vétérinaire,  et  l’on  peut  dire  que  la  médecine  hu- 
maine en  désapprend  trop  l’usage. 

Il  est  deux  sortes  de  sétons:  le  séton  ordinaire,  appliqué  le 
plus  habituellement  à la  nuque,  et  le  séton  filiforme.  Celui-ci, 

(‘)  1117.  Les  crayons  caustiques  se  préparent  avec  : 


Qf  Gomme  adraganthe 5 gram. 

Poudre  de  charbon  végétal . . 15  — 

Nitrate  de  potasse 2 — 


On  fait  dissoudre  la  gomme  dans  une  quantité  suffisante  d’eau  en  ajou- 
tant un  peu  de  sucre  pour  faciliter  la  dissolution  et  l’on  forme  avec  le 
charbon  et  le  nitre  une  pâte  qu’on  roule  en  cylindres. 

(2)  1118.  Pour  préparer  ce  moxa,  on  imprègne  du  calicot  avec  du 
sous-acétate  de  plomb  liquide  ; on  roule  ces  bandes  un  peu  mollement  et 
on  a un  cylindre  combustible  qu’on  maintient  sur  la  peau  avec  un  porte- 
moxa,  après  l’avoir  allumé  et  en  en  activant  la  combustion,  s’il  y a lieu, 
à l’aide  d’un  soufflet  ou  d’un  chalumeau. 

Le  chromate  neutre  de  plomb  ou  le  bichromate  de  potasse  peuvent 
servir  au  même  office  ; ces  corps,  en  brûlant,  dégagent  de  l’oxygène  qui 
active  la  combustion  de  la  matière  végétale. 
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pratiqué  avec  une  aiguille  ordinaire  et  entraînant  à sa  suite  un 
ou  deux  brins  de  fil,  peut  être  employé  avec  grand  avantage  sur 
la  peau  du  cou,  dans  les  laryngites  chroniques.  Il  a l’avantage 
de  ne  pas  laisser  de  cicatrices  à sa  suite.  On  peut  augmenter 
la  suppuration  du  séton  en  enduisant  la  mèche  de  pommades 
épispastiques. 

Tels  sont  les  moyens  d’ulcérer  la  peau  et  d’y  produire  une 
suppuration;  il  nous  reste  maintenant  à apprécier  les  indications 
auxquelles  peuvent  répondre  les  exutoires. 

$2.  — Indications  des  exutoires 

Les  exutoires  suppurants,  jadis  très -employés  , voient  le  do- 
maine de  leurs  applications  se  rétrécir  de  plus  en  plus  ; la  mé- 
decine vétérinaire,  au  contraire,  conserve  la  tradition  sous  ce 
rapport,  etl’on  saitl’usage  que  l’on  fait  du  séton  en  hippiâtrique. 
L’un  des  médecins  vétérinaires  les  plus  autorisés,  Bouley,  a dans 
une  discussion  académique,  soulevée  il  y a vingt  ans  environ,  fait 
ressortir  tout  ce  qu’a  d’irrationnel  et  de  préjudiciable  l’abandon 
d’un  moyen  aussi  puissant.  Il  faut,  à mon  avis,  en  trouver  le 
motif  dans  l’usage  abusif  qu’on  en  faisait  jadis  ; comme  pour  la 
saignée,  on  remplace  une  exagération  par  une  autre  exagéra- 
tion. Il  y a,  à mon  avis,  à retenir  ce  moyen  sur  la  pente  par 
laquelle  il  glisse  rapidement  vers  l’oubli. 

Marotte,  un  des  thérapeutistes  les  plusjudicieuxde  notre  épo- 
que, a analysé  avec  beaucoup  de  sagacité  les  éléments  d’action 
des  exutoires,  en  leur  attribuant  pour  caractères  communs  : 1°  de 
constituer  une  médication  chronique  ; 2°  d’entretenir  un  point 
d’irritation  et  de  fluxionlocales;  3°  d’être  assimilables  à un  organe 
sécréteur,  à action  spoliative,  mais  dontles  fonctions  dépuratrices, 
admises  par  nos  devanciers,  sont  certainement  contestables. 
Partant  de  ces  données,  il  pose  les  principes  suivants,  dont  la 
valeur  clinique  ne  saurait  être  contestée  : «l°Les  exutoires  con- 
stituent une  médication  chronique  qui  ne  doit  être  opposée  qu’à 
des  affections  chroniques  ; 2°  leur  action  physiologique  met  en 
jeu  les  propriétés  vitales  des  tissus  sur  lesquels  ils  sont  appli- 
qués : elle  n’a,  par  conséquent,  rien  de  spécifique  ; 3°  les  exu- 
toires ne  peuvent  rien  sur  les  éléments  spécifiques  des  mala- 
dies : ils  ne  peuvent  que  diminuer*  enrayer  ou  anéantir  un  de 
leurs  éléments  communs,  et  cet  élément  est  la  fluxion;  4oleur  ac- 
tion thérapeutique  est  soumise  aux  lois  générales  de  la  révulsion 
et  de  la  dérivation;  5°  les  fluxions  ne  peuvent  donc  guérir  et  dé- 
placer les  fluxions,  entretenues  par  une  force  plus  puissante  que 
la  leur  et  qui  en  reçoivent  un  caractère  de  généralité,  telles  sont 
les  localisations  diathésiques  ; 6°  ils  ne  peuvent  ni  déplacer,  ni 
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o-uérirdes  fluxions  pathologiques  entretenues  par  des  conditions 
focales  de  nature  réfractaire  ; 7°  en  leur  qualité  ttaffluxifs,  pro- 
duisant une  fluxion  fixe,  ils  peuvent  créer  une  localisation  ar- 
tificielle et  anticipée  à certaines  diathèses  et  faire  cesser  ainsi 
des  troubles  qui  sont  dus  à l’imminence  morbide  ; 8°  ils  dirigent 
et  fixent  souvent  avec  avantage,  sur  un  point  de  la  peau  où  la 
fluxion  est  sans  danger,  les  localisations  de  certaines  diathèses 
qui  auraient  pris  pour  lieu  d’élection  des  organes  importants  ; 

9°  lorsque  la  fluxion  est  ou  devient  l’élément  principal  des  af- 
fections chroniques,  les  exutoires  peuvent  suffire  à la  guérison; 
10°  lorsqu’il  y a plusieurs  éléments  morbides  à combattre,  l’in- 
dication qu’ils  remplissent  est  soumise  aux  conditions  d’impor- 
tance, de  simultanéité,  de  succession,  qui  régissent  toutes  les 
indications  ; 11°  l’opportunité  et  la  durée  de  leur  emploi  sont 
subordonnées  à l’opportunité  et  à la  durée  de  l’état  pathologi- 
que contre  lequel  ils  sont  dirigés.»  (Maro  tte,  Un  mot  sur  les  exu- 
toires,in  Bullet.  de  thércip.,  1855,  t.  XLIX,  p.  453.) 

Cette  citation  résume  parfaitement,  à mon  sens,  les  indications 
des  exutoires  dans  les  maladies  chroniques  et  l’interprétation 
à donner  aux  résultats  qu’on  en  obtient.  Mais,  pour  mieux 
préciser,  nous  rapporterons  l’indication  des  suppurations  arti- 
ficielles aux  chefs  suivants:  1°  traitement  des  congestions  chro- 
niques; 2°  traitement  des  inflammations  chroniques;  3°  traite- 
ment des  suppurations  ; 4°  moyens  de  substitution  pour  les  locali- 
sations diathésiques  ; 5°  agents  de  perturbation  empirique. 

1»  Congestions  chroniques.  — Les  congestions  chroniques  du 
cerveau  et  de  l’œil  sont  les  maladies  auxquelles  on  oppose  le 
plus  habituellement  les  fonticules  que  l’on  applique  soit  à la 
nuque,  soit  aux  membres  inférieurs.  Ce  dernier  siège  est  celui 
qui  convient  aussi  aux  exutoires  appliqués  dans  le  but  de  pré- 
venir les  fluxions  incessantes  dont  les  poumons  entachés  de 
tubercules  sont  menacés.  Les  congestions  étant  moins  fixes  que 
les  inflammations,  et  àplus  forte  raison  les  suppurations,  exigent 
que  les  fonticules  soient  souvent  déplacés  pour  que  la  douleur  et 
Phyperhémie,  qui  doivent  ici  intervenir  bien  plus  que  la  suppu- 
ration, puissent  se  maintenir  à un  degré  utile.  Les  cautères  vo- 
lants conviennent  donc  mieux  que  les  cautères  à demeure.  La 
contrefluxion  congestive  peut  agir  sur  les  tissus  extérieurs  aux 
organes  hyperhémiés;  mais  le  bénéfice  de  la  dérivation  est  uti- 
lement invoqué  en  congestionnant  par  les  exutoires  des  tissus 
éloignés  de  l’organe  qui  est  en  état  d’hyperhémie. 

Lorsqu’une  congestion  chronique,  sans  menace  pour  la  vie, 
vient  à être  guérie  par  des  moyens  appropriés,  est-il  avanta- 
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fuf.\si cies  organes  importants  ont  une  proclivité  morbide  par- 
îcuhere,  de  remplacer  cette  congestion,  dont  l’office  de  contre- 
nuxion  était  apparent,  par  un  exutoire?  On  le  pensait  jadis  et 
en  saine  logique,  on  ne  voit  pas  que  nous  ayons  lieu  d’en  douter' 
Les  maladies  chroniques  de  l’utérus,  mécaniques  ou  autres  font 
surgir  un  élément  commun  : l’engorgement  ou  la  congestion 
ciionique.  Est-il  moffensif  de  guérir  sans  précaution  les  ma- 
ladies de  1 utérus  chez  les  femmes  en  imminence  de  tubercu 
lisation  pulmonaire?  Lisfranc  (Malad.  de  l’utérus.  Leçons  cli- 
niques recueillies  par  Pauly;  Pans,  1836,  p.  162)  et  Aran  (Leçons 

iG ZqZl™r  lfSmaladies  l'^us,  Paris,  1858-1859,  p 104 
108)  exigeront  en  principe  l’expectation  dans  ces  cas  On  Doue- 
rait concilier  tous  les  intérêts  en  soignant  la  maladie  utérine 
sourco  de  souffrances  et  cause  de  déchet  nutritif,  e^n  rem- 
1 laçant  la  congestion  chronique  de  l’utérus  par  un  exutoire. 

2°  Inflammations  chroniques.  — L’application  des  exutoires 

pt  ll  lS'lûflammat'inS  chroniques  comporte  les  mêmes  règles 
et  les  memes  considérations  que  pour  les  congestions  chro- 
niques. G est  surtout  dans  les  ostéites  chroniques  le  mal  ver 
tebra  de.  Pott,  que  les  exutoires  manifestent  leur  activité" 
mais  les  inflammations  chroniques  de  l’œil,  du  cerveau  de  la 
moelle,  retirent  aussi  de  grands  avantages  de  cette  pratique  T » 
pneumonie  et  la  bronchite  chronique  en  indiquent  l’emploi  é'o-a- 
ment  et,  quand  l’une  et  l’autre  sont  symptomatiques  d’une 
lésion  tuberculeuse,  il  est  permis  de  penser  que  fes  fonticules 

~ ^mmLo > q“ 
Suie  55 

fl,x10n  par  congestion  eTüne’ 

cette  dernière  s opérant  d’une  sécrétion  pathologigue  à une 
sécrétion  ar  .ficelle,  comme  une  sécrétion  surexcitée  a4t  Z 
une  autre  sécrétion  par  antagonisme  g sur 

mmmm 

écenue,  par  l’haHitude, 
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y obvie  par  l’application  d’un  fonticule  qui  ménage  la  transi- 

't1' °Qn  sait  les  dangers  attribués  à la  guérison  de  la  fistule  a 
l’anus  chez  les  phthisiques  et  les  controverses  auxquelles  1 in- 
dication de  les  opérer  a donné  lieu.  Ici  encore,  on  lui  trouve- 
rait une  solution  pratique  en  appliquant  un  exutoire  a demeure 
immédiatement  après  l’opération.  Simyan  a cite  le  fait  cl  un 
phthisique  qui  avait  vu  l’état  de  sa  poitrine  s améliorer  très- 
sensiblement  à la  suite  du  développement  d’une  orchite  tuber- 
culeuse suppurée;  on  guérit  par  des  injections  iodées  les  tra 
iets  fistuleux  qu’il  présentait,  les  accidents  du  cote  de  la  poitrine 
Parurent  ef  on  y mit  fin  en  passant  à travers  le  scrotum  un 
séton  qui  produisit  une  suppuration  abondante.  Ce  fait  est  in- 
structif et  indique  la  conduite  à tenir  en  pareil  cas. 

40  Moi/ en  de  substitution  diathésique.  — Lorsqu’une  diathese 
tend  à des  localisations  suppuratives  sur  des  organes  importants, 
ueu  on  prévenir  ce  résultat  en  ouvrant  un  ou  plusieurs  fonti- 
cutos  sur  des  surfaces  bien  choisies?  On  n’en  saurait  douter  et 
, eS  f innv  rnnis  surtout  les  tuberculeux,  enclins,  on  le  sait, 

quer  les  bénéfices  des  exutoires 

fard).  Ici  toute  explica  l’application  d’un  cautère 

fait  pratique.  Je  viens  maisqui  prê- 

chez un  ^^^XtroYs  ou  quatre  accès  manifestement  palu- 
déens et  qui  ont  usé  jusqu’ici  toutes  les  ressources.  Je  ne  sais 

encore  ce  qu’on  son  office,  il  ne  faut  pas 

Le  fonticule  établi  et  pathologique,  et  l’on  doit 

supprimer  brusi 'J qu'elle  a duré  plus  de  temps.  Le  public, 
d’autant  plus  la  menace  q > f orter  au  praticien  la  res- 
très-attaché  aux  idées  humura  es,  fait  po^t  au  P 
ponsabilité  de  tout  ce  ?ut  survient  P ^"/^t  clinique 
après  la  suppression  d un  exuto  - J précautions  quand 

v CEX-n  ÏHæ  srs 

tionnePde^ubstituer^pour  ménager  la  transition,  à l'exutoire  que 
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l’on  veut  supprimer  (cautère  ou  séton)  un  vésicatoire  suppuré,  et 
de  se  débarrasser  en  dernier  lieu  de  celui-ci. 

En  résumé,  les  fonticules  constituent  une  des  plus  précieuses 
ressources  de  la  thérapeutique,  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser. 
Les  exutoires  de  précaution,  de  même  que  les  saignées  de  pré- 
caution, doivent  être  bannies  comme  règle  générale  d’une  théra- 
peutique rationnelle. Toute  une  génération  de  femmes  ayant  fran- 
chi la  ménopause  porte  aujourd’hui  un  cautère  à la  jambe,  sur 
la  foi  d’un  précepte  formulé  parFothergill.  C’est  une  routine  con- 
tre laquelle  il  faut  réagir,  sans  abandonner  pour  cela,  dans  des 
cas  cliniquement  spécifiés,  la  pratique  sur  laquelle  elle  repose. 


LIVRE  SIXIÈME 


PROVOCATION  D’EXANTHÈMES  ARTIFICIELS 
(Exanthémogènes  : de  à :£âv0»)^a,  éruption  ; yswioo,  je  produis) 

La  peau  joue,  dans  l’ordre  thérapeutique,  un  rôle  dont  l’im- 
portance est  en  rapport  avec  celle  du  rôle  qu’elle  joue  dans  l’or- 
dre hygide.  Oigane  de  sensibilité  et  de  sécrétion  ; organe  d’une 
respiration  supplémentaire,  mais  indispensable;  organe  d’élimi- 
nation de  divers  produits,  elle  vient,  de  plus,  par  sa  vascularité 
etalei  a la  périphérie  un  vaste  et  abondant  réseau  de  capillaires 
dont  l’état  circulatoire  influe  puissamment  sur  celui  des  orga- 
nes intérieurs  ; enfin  elle  joue,  soit  directement  parla  chaleur 
qu’elle  perd  ou  qu’elle  reçoit,  par  celle  qu’on  peut  lui  communi- 
quer ou  lui  prendre,  soit  indirectement  par  les  modalités  de 
la  fonction  sudorale,  un  rôle  très-important  dans  la  conser- 
vation de  l’équilibre  de  la  chaleur  organique.  Il  n’y  a donc  rien 
d étonnant  que  le  tégument  soit  le  champ  sur  lequel  s’exercent 
une  multitude  d’actions  thérapeutiques.  La  douleur  provoquée  : 
hyperhemie ; la  congestion,  passagère  ou  fixe;  des  éruptions 
diverses  analogues,  dermatologiquement  au  moins,  à celles  que 
économie  réalisé  spontanément  sous  l’influence  habituelle  d’é- 
nnl  mia+îh®S1(ÏUe+S’  constitllent  les  actions  morbides  artificielles 

S»eUwqile  me*  Cn  j6U  ® Ia  SUrface  du  ‘ég“ment  et 
quelle  utilise.  Noua  nous  sommes  déjà  occupé,  ou  nous  nous 

occuperons  bientôt,  de  la  douleur,  de  la  congestion  et  de  l’hy- 

Sh^TàSJÎ r°nS  da''S  " — 4 
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Or  il  nous  est  possible  actuellement  de  réaliser  tous  les  types 
dermatologiques  en  employant  les  agents  d’ irritation  cutanée 
ont  nous  disposons.  C’est  ainsi  que  nous  créons:  1°  l’ery  thème; 
2°  le  lichen  ; 3°  l’eczéma;  4°  le  pemphigus  ; 5°  les  pustules.  On 
ne  se  méprendra  pas  sur  le  sens  que  je  donne  au  mot  exantlié- 
monène.  En  faisant  naître  des  éruptions  de  ces  divers  types, 
nous  n’en  produisons  que  le  signe  extérieur,  car  les  processus 
morbides  dont  elles  sont  l’aboutissant  sont  le  secret  et  le  pri- 
vilège de  la  spontanéité  organique  ; mais  notre  action,  réduite 
à cela  met  en  jeu  des  actes  cutanés  de  sensibilité,  d’hyperhemie, 
de  sécrétion,  qui  vont,  par  contre-fluxion  réagir  utilement  sur 
des  organes  malades,  ou  qui  constituent,  dans  le  cas  d éruptions 
vraies?  languissantes  ou  rétrocédées,  un  appel  énergique  a 1 eta- 
blissement de  ces  localisations  sur  la  peau,  donnant  satisfaction 
à un  besoin  morbide  dont  l’expérience  révèle  le  caractère  impé- 
rieux et  nécessaire. 


CHAPITRE  PREMIER 

Provocation  d’un  érythème  artificiel. 

(Erythémogènes  : iptOvpz,  rougeur  ; yiwiw,  produire) 

Te  oroune  comprend  les  médicaments  qui,  appliqués  à la  peau 

siderable,  que  P P # Anî^oasticrues  moyens  de  produire  la 
profondément  la  pea  . P i ’ J,rérythème  arantde  pro- 
pustulaüon  etc  font  pa  P ^ I diluant  ou  en  dimiimant  la 

âïïS'SKpUc.tion,  on  ^ 

[e"on  I rlcythème.  Nous  allons  étudier  rapi- 

dement  les  plus  usuels  d’entre  eux. 

g l Moyens  rubéfiants 

j Moutarde.-  Il  n’en  est  aucun  qui,  sous  le  rapport  de  la 


L Moutarde.-  H 11  “ plus  d’intérêt  que  la  moutarde 

no ’e6«  ^ 'principe  irritant  de  cette  semence  est 

un'tmid^particuHer,  l’acide  myromque  qm 
t ™a^îq1  la  mvrosme,  de  1 eau  et  a ui 


au  contact  d’un 


un  acide  2 Fane  température  de 

“û-feelédouUe  et  dinne  naissance  à l’huile  essent.elle 
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de  moutarde,  laquelle  résume  toutes  les  propriétés  de  la  se- 
mence. Une  température  trop  basse  ou  trop  de  chaleur,  la  pré- 
sence des  acides,  contrarient  le  développement  de  l’huile  essen- 
tielle, lequel  est  favorisé,  au  contraire,  par  une  pulvérisation 
très-fine  et  récen  te.  Ces  particularités  donnent  la  clef  de  la  tech- 
nique de  la  préparation  des  sinapismes,  qui  doit  exclure  l’em- 
ploi du  vinaigre  et  d’une  chaleur  trop  élevée. 

La  farine  de  moutarde  appliquée  à la  surface  d’un  cataplasme 
émollient;  la  bouillie  de  moutarde,  ou  sinapisme  proprement 
dit;  le  papier-sinapisme,  si  employé  depuis  quelque  temps  et 
dans  lequel  de  la  farine  de  moutarde  anglaise  est  maintenue 
à la  surface  d’une  feuille  de  papier  enduite  d’une  solution  de 
caoutchouc  dans  le  sulfure  de  carbone  ; le  sinapisme  Lebaigue, 
constitué  par  deux  tissus  dont  l’un  est  imprégné  de  myronate  de 
potasse  et  l’autre  de  myrosine,  et  qui  au  contact  de  l’eau  dégage 
de  l’huile  essentielle,  constituent  les  formes  habituelles  du  sina- 
pisme. On  a,  en  les  prenant  dans  l’ordre  que  je  viens  de  citer, 
une  échelle  de  Sinapisation  qui  permet  de  graduer  ces  rubéfiants 
suivant  la  susceptibilité  des  malades  et  aussi  suivant  le  résultat 
à obtenir. 

A ce  point  de  vue,  je  ne  saurais  souscrire  à la  pratique,  très- 
générale  aujourd’hui,  qui  substitue,  dans  tous  les  cas,  le  sina- 
pisme en  feuilles  au  sinapisme  en  bouillie.  Ce  sont  en  réalité 
deux  médicaments  différents:  le  premier  agit  rapidement,  sur- 
prend la  sensibilité  du  malade,  provoque  une  douleur  vive,  et 
constitue  plutôt  un  agent  de  contrefluxion  nerveuse  que  de  con- 
trefluxion  sanguine.  J’ai  vu,  et  je  ne  suis  pas  le  seul,  chez  des 
enfants  et  des  femmes  auxquels  on  appliquait  les  sinapismes  de 
cette  nature  pour  une  céphalalgie  congestive,  la  face  rougir  da- 
vantage sous  l’influence  delà  douleur,  et  l’effet  de  ce  moyen  être 
non-seulement  manqué,  mais  renversé.  L’interposition  d’une 
feuille  de  papier  de  soie  diminue  la  rapidité  et  l’acuité  de  la 
douleur  ; mais  encore,  quand  on  ne  recherche  pas  celle-ci, 
vaut-il  mieux  employer  le  sinapisme  ordinaire. 

Il  est  juste  cependant  de  reconnaître  que  les  sinapismes  en 
feuilles  peuvent  perdre  une  partie  de  leur  activité  si,  après  les 
avoir  humectés,  on  les  laisse  quelques  instants  au  contact  de  l’air: 
mais  cependant  la  bouillie  de  moutarde,  qui  a l’inconvénient  de 

souiller  la  peau,  a une  action  plus  lente,  qui  est  à rechercher  dans 
certains  cas. 

La  duree  de  l’application  des  sinapismes  ne  doit  pas  dépasser 
15  a 20  minutes,  sous  peine  d’aller  au  delà  de  la  rubéfaction  et 
deproduire  des  phlyctènes,  et  d’aller  même  jusqu’à  l’escharifica- 
tion  du  derme.  Il  est  d’observation  que  l’état  comateux  et  ty- 
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phique  crée  une  prédisposition  spéciale  aux  accidents  d’une  si- 
napisation exagérée.  J’ai  vu,  au  début  de  ma  carrière,  à l’hôpital 
maritime  de  Rochefort,  des  sinapismes  laissés  trop  longtemps  en 
place,  chez  un  typhoïsant,  produire  un  sphacèle  étendu  et  pro- 
fond, et  ce  malheureux  eût  probablement  succombé  à ces  lé- 
sions si  la  marche  néfaste  de  sa  ûèvre  typhoïde  lui  en  avait  laissé 
le  temps.  Lorsque  l’action  du  sinapisme  a été  trop  vive  et  que 
les  douleurs  persistent,  par  suite,  avec  une  certaine  intensité, 
il  faut  appliquer  à l’érythème  le  traitement  de  la  brûlure  au  pre- 
mier degré  ; et  le  pansement  au  coton  et  au  Uniment  oléo-cal- 
caire,  comme  l’a  conseillé  Payan  ( d’Aix)  en  1846,  est,  ainsi 
que  je  l’ai  constaté  souvent,  le  meilleur  moyen  à employer. 

L’essence  de  moutarde  peut  remplacer  la  poudre  de  semen- 
ces. Gubler  a conseillé,  pour  obtenir  la  rubéfaction  dans  le 
choléra,  de  dissoudre  1 gram.  d’essence  de  moutarde  dans  10  à 
15  gram.  d’alcool  ou  d’huile  d’amandes  douces.  Ce  mélange  est 
appliqué  avec  un  pinceau  de  charpie,  et  on  recouvre  la  partie 
avec  du  papier-brouillard  et  du  coton.  (Gubler,  Comment,  thêra/p. 
du  Codex,  1868,  p.  210.)  On  pourrait  aussi  se  servir  des  barbes 
écourtées  d’une  plume  d’oie.  La  rubéfaction  est  presque  instan- 
tanée. Si  le  mélange  est  au  5%  il  devient  vésicant.  Grimault  a 
conseillé  l’usage  d’un  glycerolé  d’amidon  à l’essence  de  mou- 
tarde, qui  remplit  le  même  but  (‘).  ( Bullet . de  théro ’.p.,  1860, 


t.  LXVIILp-  261.)  , „ , . 

L’essence  de  moutarde  entre  dans  la  préparation  d une  joule 

de  liniments  rubéfiants;  mais,  fidèle  à notre  plan,  qui  est  de  ne 
pas  encombrer  la  thérapeutique  de  moyens  quand  elle  en  a un 
ou  deux  qui  la  conduisent  sûrement  à sonbut,  nous  n’insisterons 

pas  davantage  sur  ces  préparations.  . 

Les  bains  sinapisés,  généraux  ou  locaux,  de  baignoire  ou  dé- 
veloppe, constituent  une  série  de  pratiques  usuelles  et  dont  je 
dois  indiquer  les  modes  d’application.. 

C’est  à Trousseau  que  l’on  doit  d’avoir  surtout  insiste  sur  1 _ 

nloi  des  bains  de  moutarde.  On  en  tire  en  effet,  comme  je  ai 
constaté  surtout  chez  les  enfants,  d’excellents  résultats  pour 
opérer  rapidement  un  appel  énergique  vers  la  peau  ( ). 


(')  1119.  La  formule  est  la  suivante  : 

2r  Glycérine gram- 

J m 1 Q 

Amidon 10 

Essence  de  moutarde tO  gouttes. 


On  agite  ce  mélange  et  on  l'étend  sur  du  taffetas  gommé,  du  linge  ou 

un  morceau  de  papier  colle.  , , 

(“  uao.  Ces  bains  se  préparent  avec  1,000  gram.  de  farine  de  mou- 
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Les  bains  d'enveloppe  sinapisés  constituent  aussi  chez  les 
enfants  une  ressource  très-utile,  principalement  dans  le  cholét  a 
in f antilis  et  les  éruptions  rétrocédées.  Le  bain  d’enveloppe  seul 
est  un  stimulant  et  un  rubéfiant;  mais  ici  c’est  la  chaleur  qui 
intervient,  tandis  que  le  bain  d’enveloppe  sinapisé  doit  surtout 
son  action  érythémogène  à la  moutarde  (’). 

Le  pêdiluve  sinapisé  se  prépare  avec  cinq  cuillerées  à bouche 
de  farine  de  moutarde  (environ  150  gram.)  que  l’on  délaye  dans 
un  bain  de  pied  d’eau  simplement  chaude.  Il  faut  avoir  le  soin 
de  se  servir  d’un  vasecylindroïde  et  non  en  bateau,  de  telle  façon 
que  le  liquide  sinapisé  remonte  jusqu’au-dessus  des  genoux.  En 
liant  fortement  avec  une  cravate  la  partie  inférieure  des  cuisses, 
on  augmente  beaucoup  l’effet  de  contrefluxion  sanguine. 

Le  bain  de  siège  sinapisé , préparé  avec  deux  cuillerées  à bou- 
che de  farine  de  moutarde  pour  10  litres  d’eau,  constitue  un 
très-bon  moyen  emménagogue  et  hémorrhagogue. 

Les  gargarismes  de  moutarde , préconisés  par  un  médecin  de 
la  marine,  Fleury,  constituent  un  moyen  vulgaire  pour  faire 


tarde  délayée  dans  un  peu  d’eau  tiède,  renfermée  dans  un  nouet  de  linge 
que  l’on  malaxe  souS  l’eau.  Celle-ci  prend  une  teinte  jaune-verdâtre.  La 
quantité  de  moutaixîe  est  abaissée  à 500  gram.,  ou  même  250,  s’il  s’agit 
de  baignoires  d’enfants.  La  cuisson  éprouvée  par  le  malade  et,  s’il  s’agit 
d’un  enfant,  par  le  bras  de  la  personne  qui  le  soutient  dans  l’eau,  avertit 
que  la  sinapisation  est  suffisante.  On  peut  donner  plusieurs  bains  par 
jour.  La  baignoire  doit  être  recouverte  d’une  couverture  de  laine,  pour 
éviter  l’action  des  vapeurs  irritantes  sur  les  muqueuses  nasale  et  ocu- 
laire. 

(O  1121.  Pour  préparer  le  bain  d'enveloppe  simple,  on  prend  une 
couverture  de  laine,  on  l’immerge  dans  un  seau  contenant  une  quantité 
suffisante  d’eau  extrêmement  chaude  ; on  la  retire  rapidement  et,  assisté 
par  un  aide,  on  la  tord  avec  force,  les  extrémités  de  la  couverture  étant 
maintenues  avec  une  serviette,  de  façon  à exprimer  autant  que  possible, 
et  sans  se  brûler,  l’excédant  de  l’eau  qu’elle  contient.  Cela  fait,  et  une 
couverture  sèche  ayant  été,  au  préalable,  étendue  sur  un  lit,  on  enveloppe 
rapidement  le  malade,  on  ramène  sur  lui  la  couverture  sèche  et  on  ajoute 
au  besoin  un  édredon.  C’est  un  procède  de  sudation  en  même  temps  que 
de  rubéfaction.  Quand  on  peut  rendre  le  bain  d’enveloppe  plus  stimulant, 
on  a recours  à Yemmaillottement  sinapisé.  On  le  pratique  en  délayant 
500  gram.  de  farine  de  moutarde  dans  un  litre  d’eau  tiède;  on  place  cette 
pâte  dansunlinge  et  on  l’exprime  dans  un  seau  d’eau  chaude. On  se  sert  de 
cette  eau  pour  tremper  la  couverture  du  bain  d’enveloppe.  La  quantité 
de  moutarde  est  ici  assez  forte,  parce  que  la  température  élevée  de  l’eau 
s’oppose  au  plein  dégagement  de  l’essence  de  moutarde. 
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avorter  les  angines  tonsillaires.  Je  connais  un  médecin  qui  y a 
récours  habituellement  sur  lui-même  et  avec  succès  (*). 

Un  élève  de  Trousseau,  Bonfils,  a constaté  que  les  effets  phy- 
siologiques des  bains  sinapisés  débutaient  par  des  phénomènes 
de  concentration  et  de  quasi-algidité,  auxquels  succédaient  en- 
suite les  effets  de  sinapisation  ( Bullet . de  thêrap .,  1858,  t.  LY, 
p.  25);  mais  comme  les  bains  étaient  donnés  au-dessous  de  30oc, 
c’est-à-dire  frais,  je  mets  plutôt  ces  effets  de  concentration  sur 
le  compte  de  la  température  du  bain  que  sur  celui  de  la  mou- 
tarde. 

II.  Ammoniaque.  — L’ammoniaque  est  un  rubéfiant  excellent 
et  elle  entre,  à ce  titre,  dans  la  composition  de  (plusieurs  Uni— 
ments  stimulants  : le  liniment  ammoniacal  ou  liniment  volatil  du 
Codex  (2);  le  liniment  ammoniacal  camphré  (3);  le  baume  opo- 
deldoch  (l).  Ces  trois  formules  suffisent  pleinement  aux  besoins 
de  la  pratique. 

L’ammoniaque  pourrait  être  employée  pour  la  préparation  de 
bains  rubéfiants,  généraux  et  locaux,  au  même  titre  que  la  mou- 
tarde, mais  cette  application  a été  négligée  jusqu’ici.  L’action 
rubéfiante  et  irritante  de  cette  substance  a été  utilisée  avec 
succès  par  Lavagne  (5),  et  plus  récemment  par  Aran,  pour  agir 


(‘)  1122.  La  formule,  peu  correcte  au  point  de  vue  pharmacologique, 
conseillée  par  Fleury,  est  la  suivante  : 


Moutarde  commune 25  gram. 

Sel  de  cuisine 5 — 

Vinaigre  de  table 50  — 

Eau  chaude  ou  froide 200  — 

Filtrez. 


On  se  gargarise  sept  ou  huit  fois  par  jour  et  deux  ou  trois  fois  pendant 
la  nuit. 

(2)  11 23. Le  liniment  volatil  se  compose  de  9 parties  d’huile  d’amandes 
douces  et  de  1 partie  d’ammoniaque  liquide  à 22°. 

(3)  1124.  Le  liniment  ammoniacal  camphré  est  aussi  au  10e,  mais  l’huile 
d’amandes  douces  est  remplacée  par  l’huile  camphrée. 

('*)  1125.  Le  baume  opodeldoch  contient  à peu  près  1 partie  d’am- 
moniaque liquide  pour  30  parties  d’autres  substances  (savon  animal, 
camphre,  essences  de  romarin,  de  thym  et  alcool  à 90°).  Il  serait  donc, 
comme  rubéfiant,  trois  fois  moins  actif  que  les  deux  liniments  précédents 
si  l’alcool  et  les  essences  qui  entrent  dans  sa  composition  ne  s’ajoutaient 
aux  propriétés  irritantes  de  l’ammoniaque. 

(B)  1126. On  prépare  ces  injections  avec  10  à 12  gouttes  d’ammonia- 
que et  30  à 45  gram.  de  lait  tiède  (2  ou  3 cuillerées  à bouche)  et  1 on 
augmente  de  5 gouttes  chaque  jour,  jusqu’à  50  et  même  C0  gouttes; 
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sur  la  muqueuse  vulvo-vaginale  chez  les  jeunes  filles  dysménor- 
rhéiques  et  provoquer  ainsi  le  retour  du  flux  menstruel.  (Trous- 
seau et  Pidoux,  op.  cit .,  t.  I,  7e  édit.,  p.  456.) 

Les  applications  d’ammoniaque  liquide  sur  la  paroi  postérieure 
du  pharynx,  par  la  méthode  de  Ducros  (de  Sixt),  pour  combattre 
l’asthme,  ont  joui  à une  certaine  époque  d’une  faveur  réelle,  et 
Trousseau  et  Rayer  firent  des  essais  qui  parurent  d’abord  en  fa- 
veur de  ce  moyen  ; mais  le  premier  de  ces  cliniciens  vit  de  tels 
accidents  se  produire  sous  son  influence  qu’il  y renonça,  et 
remplaça  les  attouchements  du  pharynx  avec  l’ammoniaque  li- 
quide (*)  par  les  inhalations  d’ammoniaque,  d’après  la  méthode 
de  Faure  (2).  [Clinique  mêd.,  t.  II,  p.  494.)  Il  ne  faut  pas  oublier, 
du  reste,  que,  dans  la  méthode  de  Ducros,  la  cautérisation  pha- 
ryngienne n’agit  pas  seule’  il  y a aussi  à faire  une  certaine 
part,  dans  le  résultat  curatif,  a l’influence  exercée  sur  l’inner- 
vation pulmonaire  par  l’inhalation  d’une  certaine  quantité  d’am- 
moniaque. 

III.  Sel  marin.  Le  chlorure  de  sodium  a sur  la  peau  une 
action  rubéfiante  que  l’on  utilise  dans  la  préparation  des  bains 
sales  generaux  et  locaux.  L’addition  de  5 liilogr.  de  sel  marin  à 
un  bain  ordinaire  et  de  250  gram.  du  même  sel  à l’eau  d’uupé- 
diluve  leur  communique  des  propriétés  légèrement  rubéfiantes. 


IV.  Acides.  — Les  pédiluves  sont  quelquefois  rendus  irri- 
tants par  les  acides.  Le  vinaigre,  à la  dose  de  1 litre  pour  10  li- 
tres d’eau;  l’acide  chlorhydrique  à 22°  B.,  à la  dose  de  100 gr., 
et  l’eau  régale  à la  même  dose,  pour  10  litres  d’eau,  constituent 


l’injection  est  faite  le  soir  pour  que  la  position  couchée  aide  à la  rete- 
nir au  moins  dix  minutes  ; on  peut  la  répéter  plusieurs  fois  de  suite  et 
quelquefois  deux  fois  par  jour. 

fl).  1127.  Ducros  employait  un  mélange  àparties  égales  d’eau  et  d’am- 
moniaque liquide.  Trousseau  a mitigé  cette  méthode  en  employant  un 
mélange  de  1 partie  d’ammoniaque  et  de  9 parties  d’eau;  de  plus,  il  ha- 
hitue  le  patient  à l’action  de  l’ammoniaque  en  lui  passant  un  flacon  de 
cette  substance  sous  le  nez,  avant  de  porter  le  pinceau  dans  l’arrière- 
gorge.  Progressivement,  il  concentre  la  solution  ammoniacale  et  arrive 
suivant  la  tolérance,  à la  formule  de  Ducros. 

!!]  1128-Da-  la  méthode  de  Faure,  on  verse  dans  une  soucoupe  une 
cuilleree  a bouche  d’ammoniaque  liquide,  et  le  malade,  fermant  les  yeux 
et  ayant  les  narines  obturées  par  des  tampons  de  coton,  aspire  à 30  cen- 
timètres de  distance  les  vapeurs  ammoniacales  pendant  un  quart  d’heure. 
Un  répété  ces  aspirations  quatre  fois  par  vingt-quatre  heures. 
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des  pédiluves  irritants  auxquels  les  médecins  anglais  ont  recours 
comme  moyen  de  révulsion  dans  les  maladies  du  cœur  (’). 

Les  cataplasmes  de  farine  de  lin,  arrosés  de  vinaigre  fort, 
constituent,  dans  la  médecine  des  enfants,  un  rubéfiant  usuel 
et  très-commode. 

Ettmuller  se  servait  du  vinaigre  qui  avait  servi  à la  macéra- 
tion des  câpres  comme  rubéfiant  ; le  vinaigre  des  achars  et  le 
vinaigre  pimenté  peuvent  servir  au  même  office. 


Y.  Chaleur.  — Les  modes  d’emploi  de  la  chaleur  pour  obtenir 
une  rubéfaction  sont  assez  variés.  Je  citerai  en  particulier  : 
1°  l’exposition  directe  à la  chaleur  rayonnante  d’un  foyer; 
2°  l’insolation,  soit  par  action  directe  des  rayons  solaires,  soit 
par  leur  action  transmise  au  travers  d’une  lentille;  3°  les  bains 
de  sable  chaud  et  les  sachets  de  même  nature  appliqués  sur 
diverses  parties  du  corps;  4°  les  bains  d’étuve  sèche,  généraux 
ou  locaux;  5°  les  bains  de  vapeur,  simples  ou  térébenthinés? 
tels  qu’ils  ont  été  préconisés  par  Chevandier  (de  la  Drôme)^  et 
Benoît  (de  Die);  6°  le  passage,  sur  la  partie  de  la  peau  que  l’on 
veut  rubéfier,  d’une  éponge  trempée  dans  de  l’eau  très-chaude, 
mais  de  façon  à ne  pas  dépasser  l’érytheme.  Cette  pratique, 
employée  p°ar  Graves  pour  combattre  le  faux  croup  (laryngite 
aiguë  des  enfants,  laryngisme  striduleux)  (2),  a été  vivement  re- 
commandée par  Trousseau.  ( Clinique  méd.  de  V Hôtel-Dieu,  3e  ed. , 
t.  I,  p.  203). 


YI.  Froid  et  procédés  hydrothérapiques.  — Le  froid,  appliqué 
à.  la  peau,  la  rougit  par  une  réaction  consécutive  à l’anémie 
locale  que  produit  sa  première  impression.  Aussi  h hydrothé- 
rapie constitue-t-elle,  par  quelques-uns  de  ses  procèdes,  un  des 
moyens  les  plus  utiles  de  la  médication  révulsive.  Le  drap 
mouillé,  les  douches  en  jet  ou  en  pluie,  agissant  sur  le  corps  a 
sa  température  ordinaire  ou  après  qu’il  a été  soumis  a 1 action 
de  l’étuve  sèche,  sont  les  moyens  les  plus  utiles  de  la  contre- 
fluxion  hydrothérapique.  (Voyez  Fleury,  Traité  thérapeutique  et 
clinique  d'hydrothérapie,  3e  édition,  1866,  p.  290  et  suivantes.) 

VII.  Procédés  mécaniques.  — La  flagellation  simple  ou  avec (*) 


(*)  H29  Ces  deux  derniers  pédiluves  doivent,  bien  entendu,  etre  pris 

dans  un  vase  en  bois.  , 

m 1130.  On  exprime  légèrement  l’éponge  et  on  la  pa^se  sui  c me 
et  au-devant  du  cou  du  malade  ; on  répète  cette  manœuvre  dix  a quinze 

minutes  de  suite. 
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l’ortie , les  frictions  sèches  avec  une  brosse  de  flanelle  ou  de 
crin,  l’usage  d’une  ceinture  à frictions,  la  percussion  avec  une 
brosse  plus  ou  moins  dure,  l’usage  du  révulseur  de  Baünscheidt 
sans  frictions  irritantes;  la  faradisation  cutanée  avec  le  balai 
électrique,,  etc.,  etc.,  sont  autant  de  moyens  qui  rentrent  dans 
cette  médication,  laquelle  est  certainement  l’une  des  mieux  four- 
nies d’instruments.  Je  citerai  enfin  1 ’ciquapuncture,  qui  consiste 
dans  un  mince  filet  d’eau  comprimé,  projeté  avec  force  sur  un 
point  de  la  peau  en  relation  de  voisinage  avec  un  nerf  doulou- 
reux; la  peau  blanchit  et  il  se  forme  au  centre  une  phycténule 
contenant  de  la  sérosité  pure  ou  sanguinolente.  Ce  mode  de 
révulsion  dans  les  névralgies  a été  conseillé  par  Siredey,  mais  il 
est  douloureux;  il  exige  un  appareil  spécial  et  il  peut  être  sup- 
pléé par  d’autres  moyens.  J’en  parle  pour  mémoire,  car  il  se 
rattacherait  plus  naturellement  à la  médication  algogénétique. 

Indépendamment  de  ces  moyens  locaux,  il  est  des  médica- 
ments qui,  absorbés,  vont  retentir  sur  la  peau  et  y produire  un 
érythème  scarlatiniforme;  tels  sont:  le  copahu,  la  belladone,  etc.; 
mais  ces  éruptions  artificielles  n’ont  pas  été  jusqu’ici  utilisées  en 
thérapeutique. 

§ 2.  — Indications  des  rubéfiants 

La  stimulation  de  la  sensibilité,  l’appel  d’une  quantité  inso- 
lite de  sang  dans  un  réseau  capillaire  et  l’augmentation  de  la 
chaleur  locale,  sont  les  trois  faits  pharmaco-dynamiques  autour 
desquels  viennent  se  grouper  les  indications  des  rubéfiants. 

1°  Le  premier  explique  leur  utilité  dans  tous  les  cas  où  il  faut 
stimuler  la  vitalité  languissante,  réveiller  l’action  d’un  organe 
important  à la  vie,  comme  le  cerveau,  le  cœur  et  l’appareil  pul- 
monaire. Aussi  ces  moyens  sont-ils  utiles,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu  à propos  des  moyens  de  réveiller  la  douleur  (voyez 
t.  II,  pag.  280),  dans  les  cas  de  syncope,  d’asphyxie,  de  coma 
typhoïque  ou  toxique.  Ici  la  douleur  provoquée  est  le  résultat 
que  l’on  recherche,  et  il  faut  choisir  dans  la  série  des  rubéfiants 
ceux  qui  mettent  surtout  vivement  enjeu  la  sensibilité  périphé- 
rique. La  faradisation  de  certaines  régions  de  la  peau  se  place 
sous  ce  rapport  au  premier  rang.  Mais  ces  agents,  envisagés  a 
ce  point  de  vue,  rentrent  dans  une  autre  médication  nosopoié- 
tique,  celle  qui  se  propose,  dans  un  but  thérapeutique,  de  pro- 
duire artificiellement  la  douleur. 

2°  L’action  congestive  des  rubéfiants  est  dans  le  même  cas. 
J’en  ai  parlé  à propos  des  contrefluxions  sanguines  ou  conges- 
tions artificielles. 

3°  Enfin  les  rubéfiants  augmentent  les  phénomènes  de  calo- 
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rification  locale  et  contre-balancent  ainsi  la  tendance,  si  fre- 
quente, à une  répartition  vicieuse  de  la  chaleur.  Je  me  suis  ex- 
pliqué déjà  sur  les  moyens  d’y  remédier. 

On  le  voit,  les  rubéfiants  défèrent  en  même  temps  à plusieurs 
indications,  ce  dont  on  se  rend  compte  en  songeant  que  leur 
action  complexe  intéresse  en  même  temps  la  sensibilité,  la  cir- 
culation capillaire  et,  par  suite,  la  température  des  points  sur 
lesquels  on  les  applique. 

L’immense  étendue  du  tégument  externe  qui  est  accessible  à 
leur  action  rend  compte  des  effets  énergiques  que  l’on  obtient 
des  rubéfiants,  quand  on  sait  bien  les  manier;  le  peu  de  profon- 
deur de  leurs  effets  permettant  de  les  diffuser  sur  une  grande 
étendue,  ce  qui  n’est  pas  possible  pour  les  révulsifs  des  autres 
groupes,  explique  les  sortes  de  résurrection  qu’ils  peuvent 
opérer  dans  certains  cas.  C’est  ainsi  que  l’application  reitérée 
du  marteau  de  Mayor  dans  des  fièvres  pernicieuses  accompa- 
gnées de  carus  et  l’emploi  de  larges  sinapismes  dans  les  synco- 
pes profondes  ont  quelquefois  ramene,  d’une  maniéré  tout  à fait 
inattendue,  les  malades  à la  vie.  Nul  fait  n’est  plus  instructif  et 
plus  intéressant  sous  ce  rapport  que  celui  qui  fut  communiqué  en 
1851  à l’Académie  de  médecine  par  Girbal,  agrégé  distingué  de 
Montpellier.  Il  s’agissait  d’un  état  de  mort  apparente  par  syn- 
cope, durant  depuis  plusieurs  heures  : de  larges  sinapismes  pro- 
menés sur  la  région  précordiale,  les  divers  points  du  torse  et  les 
membres,  ramenèrent,  contre  toute  attente,  quelques  signes  de 

vie  et  préparèrent  le  salut  du  malade. 

Quand  la  région  de  la  peau  sur  laquelle  on  applique  un  rubé- 
fiant est  en  relation  nerveuse  et  vasculaire  avec  un  organe  ma- 
lade, on  s’explique  aisément  ses  effets  curatifs  ; ils  sont  directs  et 
ils  se  produisent,  par  des  mouvements  antagonistes  d un.  réseau 
nerveux  ou  vasculaire  sur  un  réseau  nerveux  ou  vasculaire  cor- 
respondant. Quand  cette  relation  anatomique  n’existe  pas,  il 
faut  bien  admettre  que  l’action  médicamenteuse  passe  pai  les 
centres  nerveux  avant  de  se  réfléchir  sur  l’organe  auquel  il  est 
destiné.  A en  juger  par  les  effets  obtenus,  des  points  correspon- 
dants de  la  moelle  doivent  gouverner  les  actions  nerveuses  d’un 
organe  et  de  la  région  cutanée  avec  laquelle  il  est  en  sympathie. 
Comment  s’expliquer  autrement,  par  exemple,  que,  dans  la 
dyspepsie  atonique,un  sinapisme  sur  l’épigastre  ou  un  sachet  de 
sable  chaud  dans  la  même  région  stimulent  Pacte  digestif. 
Comment  s’expliquer,  de  même,  en  dehors  de  cette  hypothèse, 
qu’un  rubéfiant  sur*  la  région  cardiaque  fasse  battre  le  cœur 
avec  énergie,  comme  on  le  constate  tous  les  jours? 

L’explication  laissée  de  côté,  le  fait  pratique  peisis  e e 1 es 
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important.  L’application  du  marteau  de  Mayor  ou  de  sinapismes 
sur  la  région  du  coeur,  dans  le  cas  de  syncope  ou  d’asystolie  me- 
naçantes, me  paraît  en  effet  le  moyen  le  plus  énergique  et 
le  plus  rapide  pour  réveiller  l’action  cardiaque. 

C’est  par  un  autre  mécanisme  que  l’on  a vu  l’application  de 
sinapismes  sur  les  mamelles,  recommandée  par  Cormak  et  Pat- 
terson, ramener  les  règleschez  desjeunes  filles  aménorrhéiques. 
Ici,  il  faut  faire  intervenir,  pour  expliquer  ce  fait  intéressant,  la 
solidarité  qui  lie  les  mamelles  aux  autres  organes  de  la  repro- 
duction. Il  ne  faudrait  cependant  pas  que  l’action  congestive  des 
sinapismes  dans  ce  cas  fût  trop  forte  ; elle  s’opposerait  plutôt  à 
l’éruption  de  menstrues,  par  ce  phénomène  de  contrefluxion  san- 
guine qu’Hippocrate  a reconnu  aux  ventouses  dans  cet  apho- 
risme: «Mulieri  menstrua  si  velis  cohibere,  cucurbitom  quant 
maximam  ad  mammas  apporte.»  ( Magni  Ilïppocratis  Coi  Opuscula 
aphoristica,  ed.  Anetius  Foesius;  Basileæ,  m dcc  xlviii,  Aphor ., 
sect.  Y,  50  ). 


CHAPITRE  II 

Provocation  d'une  éruption  papuleuse  artificielle 

( Lichénogènes  ) 

Je  donne  ce  nom  aux  agents  qui,  appliqués  à la  peau,  y pro- 
duisent une  éruption  papuleuse,  dont  le  lichen  et  l’urticaire  sont 
les  types.  Les  substances  de  cette  nature  sont  probablement  très- 
nombreuses,  et  il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  beaucoup  d’af- 
fections papuleuses,  que  l’on  considère  comme  spontanées,  ne 
soient  dues  à des  substances  végétales  ou  animales  qui  flottent 
dans  l’atmosphère  et  vont  s’attacher  à la  peau,  qu’elles  irritent. 

La  calandre  du  riz  ( Curculio  oryzce)  est  un  charançon  très- 
rapproché  de  celui  du  blé  ( Curculio  grassaria);  il  pullule  dans 
le  riz,  et  ses  larves,  qui  se  nourrissent  de  la  substance  de  ce 
grain  et  le  réduisent  presque  en  poussière,  déterminent  des  érup- 
tions papuleuses.  De  Brou  (de  Louvain)  a observé  que  la  pous- 
sière qui  se  dégage  du  riz  charançonné  est  très-irritante  et 
provoque  une  éruption  avec  gonflement  des  paupières.  La  canne 
de  Provence  ( Arundo  donax)  se  recouvre  de  moisissures  vert 
foncé  ou  noirâtres,  qui,  touchées  ou  répandues  dans  l’air,  peu- 
vent produire,  en  même  temps  qu’une  éruption.,  des  accidents 
quelquefois  assez  graves.  Cette  dermatose  des  vanniers  ou  canis- 
siers  a été  étudiée  par  Trinquier, Michel  (de  Barbentane),  Caisso. 
Divers  parasites  animaux,  tels  que  les  dermanysses  des  poulets, 
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des  paons,  sont  susceptibles  de  produire  des  éruptions  papu- 
leuses. dont  la  cause  réelle  est  souvent  méconnue.  De  même 
aussi  les  débris  des  chatons  globuleux  du  platane  ( Platanus 
orientais),  comme  on  le  constate  aisément  dans  le  Midi  ; le  duvet 
placé  sous  les  ailes  du  casoar  ( Struthio  casuarius),  quand  il  les 
agite;  l’amiante  fine,  etc.,  produisent-ils  des  éruptions  papu- 
leuses dont  la  cause  passe  souvent  inaperçue. 

Je  ne  cite  ces  faits  que  pour  montrer  qu’on  élargira,  quand 
on  le  voudra  bien,  le  cercle  de  ces  irritants  de  la  peau. 

L’ortie  et  la  poudre  des  processionnaires  sont  les  seules  sub- 
stances de  ce  genre  dont  la  pratique  ait  adopté  et  régularisé 
• l’application. 

1°  La  petite  ortie  ( Urtica  urens),  ortie  gvièche,  est  employée 
très-anciennement  en  médecine.  Gelse  et  Arétée  indiquent,  en 
effet,  l’urtication  contre  les  paralysies  ; cette  pratique  est  cer- 
tainement beaucoup  moins  répandue  qu’elle  ne  mériterait  de 
l’être.  L’ortie  brûlante  doit  ses  propriétés  irritantes  à des  poils 
très-fins,  canaliculés,  munis  à leur  base  d’un  vésicule  à venin 
et  qui  parsèment  ses  feuilles.  L’éruption  produite  par  l’ortie  est 
formée  de  papules  blanches,  de  forme  irrégulière,  tranchant  sur 
un  fond  érythémateux  et  s’accompagnant  d’une  sensation  _ de 
brûlure  et  de  formication.  On  s’habitue,  dans  une  certaine 
mesure,  à ce  venin  comme  on  s’habitue  a tous  les  autres,  et  il 
ne  produit  à la  longue  que  des  effets  atténués. 

L’urtication  médicale  se  pratique  avec  un  paquet  de  feuilles 
d’orties  dont  on  fustige  la  peau.  Spiritus  a vanté  ce  moyen,  en 
1826  contre  les  rhumatismes  chroniques,  les  paralysies  du  sen- 
timent ou  du  mouvement,  les  éruptions  rétrocédées.  Trousseau 
l’a  remis  en  honneur,  et  il  mérité  certainement  de  reprendre  en 
thérapeutique  la  place  qu’il  occupait  jadis.  Il  l’employait  surtout 
dans  la  rougeole  lorsque,  vers  le  quatrième  jour,  1 éruption  mor- 
billeuse  ne  paraissant  pas,  il  se  produit  une  bronchite  profonde. 
Cet  appel  énergique  vers  la  peau  lui  a paru  très-utile.  Il  a lait 
la  remarque  que  la  seconde  fustigation  est  moins  irritante  que 
la  première,  comme  si  l’inoculation  du  venin  de  l’ortie  produi- 
sait une  sorte  d’assuétude,  fait  d’ailleurs  constaté,  à la  campa- 
gne, pour  les  personnes  qui  manient  souvent  l’ortie  brûlante  ( ). 

(Clinique  méd.,  t.  I.,  p.  205.)  ... 

2°  La  processionnaire  (Bombyx processionea)  est  une  chenille 

velue,  couverte  depoils  irritants  qui  peuvent  , meme  a distance, 
produire  une  vive  irritation  de  la  peau.  Les  nids  des  procession- 


(Û  1131.  La  fustigation  par  l'ortie  se  fait  à 1 aide  d un  petit  balai  de 
feuilles  fraîches;  on  peut  faire  deux  ou  trois  fustigations  par  jour. 
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naires  sont  tapissés  de  ces  poils  irritants  et  ne  doivent,  à cause 
de  cela,  être  maniés  qu’avec  précaution.  Trousseau,  qui  a essayé 
de  répandre  l’usage  du  nid  des  processionnaires,  a constaté  que, 
renfermé  dans  un  bocal,  il  conserve  au  bout  de  dix  ans  ses  pro- 
priétés et  produit  encore  une  éruption  rouge,  avec  papules  et 
vives  démangeaisons.  Ce  clinicien  éminent  recommandait  l’em- 
ploi de  lapoudre  de  nids  de  processionnaires  en  application,  sur 
la  peau,  comme  moyen  de  ramener  les  éruptions  de  scarlatine 
ou  de  rougeole,  quand  elles  viennent  à languir,  et  il  attribuait  à 
cette  pratique,  sur  l’urtication,  l’avantage  de  fournir  des  érup- 
tions moins  fugaces. 

Je  signalerai  aussi  Vasbeste  ou  amiante,  dont  le  hasard  m’a  ré- 
vélé, il  y a peu  de  temps,  les  propriétés  rubéfiantes,  et  qui  pour- 
rait être  employée  à ce  titre  en  médecine.  Les  ouvriers  qui 
manient  Tamiante  connaissent  cette  propriété  et  la  redoutent.  Il 
est  certain,  ici,  qu’il  s’agit  d’une  simple  action  mécanique  et  que 
la  rougeur  et  le  prurit  sont  dus  à l’introduction,  dans  les  pores  de 
la  peau,  des  filaments  très-déliés  de  cette  substance  minérale. 
J’ai  essayé  cet  irritant  sur  moi-même  et  j’ai  pu  constater,  en  exa- 
minant à la  loupe  la  partie  de  la  peau  sur  laquelle  on  l’applique, 
qu’elle  y dépose  un  duvet  comme  argenté  et  d’une  ténuité  ex- 
trême ( 1 ). 

Beaucoup  de  substances  inoculées  sous  l’épiderme  produi- 
sent des  papules  prurigineuses;  la  morphine,  comme  je  l’ai  con- 
staté sur  moi-même,  est  dans  ce  cas;  mais,  comme  il  convient 
d’étendre  cette  éruption  d’urticaire  artificielle  sur  de  larges  sur- 
faces, ce  procédé  minutieux  n’atteindrait  pas  le  but. 

J’ajouterai  que  les  substances  alimentaires  : miel,  moules,  ali- 
ments de  mer,  etc.,  qui  favorisent  l’apparition  de  l’urticaire  chez 
les  personnes  qui  y sont  sujettes,  sont  des  moyens  indirects  de 
provoquer  cette  apparition  quand  des  accidents  graves  en  indi- 
quent la  nécessité. 

CHAPITRE  III 

Provocation  d’une  éruption  vésiculeuse  artificielle 

( Eczémogènes ) 

Je  ne  citerai  dans  ce  groupe  que  l’huile  de  croton,  l’ipéca,  le 
thapsia,  le  révulseur  de  Baünscheidt  et  la  bryone.  Ces  quatre 


( ) 1132.  Plus  1 amiante  est  fine,  plus  elle  a de  propriétés  irritantes.  On 
peut  se  servir  d un  cylindre  de  linge  ou  de  tissu  de  coton  dans  lequel  l’a- 
miante est  fortement  pressée;  on  coupe  ce  cylindre  perpendiculairement 
et  on  frictionne  la  peau  avec  la  partie  où  l’amiante  est  ainsi  mise  à nu. 
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moyens  permettent,  en  effet,  d’atteindre  toujours  le  but  qu’on  se 
propose  : à savoir,  la  création,  sur  une  portion  plus  ou  moins 
étendue  du  tégument  externe,  d’un  exanthème  artificiel  à forme 
vésiculeuse. 


§ 1.  — Huile  de  croton  tiglium 

L’huile  de  croton  est  un  des  agents  les  plus  usuels  de  la  mé- 
dication révulsive,  un  de  ceux  dont  il  importe  le  plus,  par  con- 
séquent, de  bien  connaître  les  effets.  En  1833,  les  recherches 
d’Andral  ont  appelé  l’attention  sur  ce  révulsif  précieux,  et,  de- 
puis cette  époque,  il  a été  l’objet  de  recherches  nombreuses,  qu’il 
convient  de  rapporter  principalement  aux  noms  de  Nonat,  Hu- 
guier,  Teissier,  Marchand,  Joret,  etc. 

Quand  on  emploie  l’huile  de  croton  tiglium  à des  doses  va- 
riables, de  2 à 10  gouttes,  en  frictions  sur  la  peau,  on  voit,  avec 
une  rapidité  qui  est  variable  suivant  le  degré  de  finesse  et  de 
susceptibilité  de  la  peau,  et  aussi  suivant  certaines  idiosyncra- 
sies, se  développer  un  érythème  plus  ou  moins  étendu,  qui  se  re- 
couvre, au  bout  de  quelques  heures,  d’une  véritable  éruption 
miliaire. 

Ces  vésicules,  habituellement  discrètes,  ressemblant  à des 
sudamina,  se  remplissent  bientôt  d’un  liquide  séro-purulent, 
lequel  se  résorbe  vers  le  troisième  jour,  peut  être  remplacé  par 
une  desquamation. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  l’éruption  crotonique  s’étendre  loin 
du  siège  des  frictions,  quelquefois  même  elle  devient  générale. 
J’ai  vu  à la  Pitié,  en  1853,  dans  le  service  de  Valleix,  une  femme 
être  prise  d’un  exanthème  général  avec  forte  dysurie,  à l’occa- 
sion d’une  friction  faite  sur  le  ventre  avec  quelques  gouttes 
d’huile  de  croton.  Joret  a relaté  quatre  observations  dans  les- 
quelles l’éruption  prit  également  des  proportions  inusitées.  (J oret, 
de  l’Huile  de  croton  tiglium , de  ses  propriétés  et  de  ses  usages 
thérapeutiques , in Bullet.  de  tliérap.,  1861,  t.  LXI,p.  444.)  L’une 
de  ces  observations  a été  recueillie  par  moi  en  1861. 

Il  est  des  malades  qui,  par  le  fait  d’une  disposition  particu- 
lière, semblent  réfractaires  à l’action  locale  de  l’huile  de  croton. 
Léon  Marchand  a cité  l’observation  intéressante  d’un  sujet  chez 
lequel  trois  applications  successives  d’huile  de  croton  très-ac- 
tive,  à des  doses  de  15  à 25  gouttes,  n’ont  produit  aucun  effet . 
Le  malade  était  hypochondriaque  ; faut-il  attribuer  ces  résultats 
négatifs  aux  perturbations  de  la  sensibilité  qui  accompagnent  si 
habituellement  cette  vésanie?  Huguier  a constaté  également  des 
faits  d’apathie  à l’action  de  ce  révulsif,  et  il  a fait,  de  plus,  cette 
remarque  que  l’emploi  réitéré  de  l’huile  de  croton  émousse  pro- 
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gressivement  l’impressionnabilité  à ce  médicament,  alors  même 
qu’il  est  appliqué  successivement  à des  régions  différentes  de  la 
peau. 

Je  n’ai  jamais  vules  frictions  d’huile  de  croton,  employées  dans 
un  but  révulsif,  produire  d’effets  purgatifs;  aussi  je  tiens  en 
doute  l’efficacité  de  cette  voie  d’administration  quand  on  veut 
purger  avec  l’huile  de  croton,  et,  dans  ce  cas,  je  la  donne  tou- 
jours à l’intérieur.  Il  ne  faut  donc  nullement,  dans  l’emploi  de 
ce  révulsif,  se  laisser  arrêter  par  la  crainte  qu’on  peut  concur- 
remment produire  un  effet  purgatif. 

La  révulsion  par  l’huile  de  croton  est  commode,  d’une  certi- 
tude sur  laquelle  on  peut  généralement  compter;  aussi  s’expli- 
que-t-on la  multiplicité  de  ses  applications  dans  la  pratique.  Ces 
frictions  sont  d’un  usage  quotidien  dans  le  rhumatisme  muscu- 
laire, sous  toutes  ses  formes,  dans  la  méningite  des  enfants,  les 
bronchites  et  laryngites  aiguës  dont  la  résolution  n’est  pas  fran- 
che, et,  à plus  forte  raison,  dans  les  maladies  chroniques  de  la 
muqueuse  aérienne. 

On  sait  que  Huguier  employait  préventivement  ces  frictions 
chez  les  malades  qui  devaient  être  soumises  à quelque  opéra- 
tion de  l’utérus,  dans  la  pensée  qu’il  évitait  ainsi  des  chances  de 
phlébite  et  de  lymphangite  ('). 


( ) 1133.  L huile  de  croton  s emploie  pure  ou  mélangée  à divers  exci- 
pients : 1 huile  d’amandes  douces,  l’huile  de  ricin,  etc.  Joret  a conseillé 
de  1 employer  toujours  pure,  en  en  atténuant  les  doses  autant  qu’il  est 
necessaire.  L’huile  est  versée  sur  la  peau  et  étendue  à l’aide  d’un  tam- 
pon de  coton  ou,  mieux,  des  baabes  d’une  plume  d’oie  rognées  de  façon 
à augmenter  leur  rigidité.  Si  l’on  veut  avoir  une  action  prompte,  il  faut 
prolonger  cette  friction  pendant  4 ou  5 minutes.  On  recouvre  soigneu- 
sement la  partie  avec  une  feuille  de  ouate,  et  on  applique  par-dessus  du 
taffetas  gommé.  La  personne  qui  fait  la  friction  doit  se  prémunir  contre 
es  émanations  de  1 huile  de  croton,  qui  déterminent  souvent  un  gonfle- 
ment du  visage  et  en  particulier  des  paupières  ; les  personnes  sujettes 
a 1 eczema  ont  pour  l’huile  de  croton  une  impressionnabilité  qui  exige 
un  redoublement  de  précaution.  1 

On  peut  aussi  employer  l’huile  de  croton  étendue  sur  un  morceau  de 

lièrent”  ifpeal “ ^ ““  SUi™‘  le  mocte  OTdi“ire’ 

1 °n  a préparé  avec  2 Parties  d’huile  de  croton, 

1 partie  de  beurre  de  cacao  et  1 partie  de  cire  blanche,  des  crayons  cou- 

sïs  locaux.3  yaUX  d étâln'  °n  S'6n  Sertpoar  Pr°duh4  des  effets  révul- 


T.  1T 


25 
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g 2.  — Ipéca 

Bretonneau  a mis  en  relief,  par  des  expériences,  les  propriétés 
irritantes  de  l’ipéca;  elles  en  font  un  agent  utile  de  la  médication 
révulsive.  L’éruption  produite  par  i’ipeca  est  intermediaire,  en 
uuelciue  sorte,  entre  l’éruption  crotomque  et  1 éruption  stibiee, 
moins  profonde  que  celle-ci,  elle  est  moins  franchement  vesi- 
ruleuse  nue  celle-là.  L’émétine  n’a  pas,  que  je  sache,  ete  encore 
essayée  à ce  titre  ; il  y aurait  lieu  de  faire  des  recherches  d ans 

cette  direction  (‘). 

g 3.  — Thapsia 

Le  thapsia  (Thapsia  garganica) , de  la  famille  des  Ombellifères, 

est  auioard-hui  l’in  des  révulsifs  cutanés  les  plus  employés  et 
est  aujouru  nui  emploi  est  devenu  d’une  banalité 

regrettable  6Les  recherches  pharmacologiques  de  Stanislas  Mar- 

' tin  le  Perdriel,  etc.,  et  les  essais  cliniques  de  Reboulleau  et  A 

Rertherand  nous  ont  fait  connaître  ce  médicament,  emprunte  a 

la  flore  algérienne.  Il  a pour  principe  actif  une  résiné  acre,  co 
la  nore  di0eiici  r QPnle  partie  employée.  Cette 

tenue  dans  1 ecorce  5 raüon  de  pempltae  de  thapsia  (2). 

reLWtee  de  thapsia  détermine  une  éruption  vésiculeuse  qui 
L emplâtre  ae  tu*r  s’étendre  loin  du  point 


f 4 36 

f’empldtre,  ^éruption  vésiculeime 
quatre  jours  et  s’accompagne  de  prurit. 

1134.  Hannay  (de  Glascow)  a formulé  pour  l'emploi  révulsif  de 

l’ipéca  la  pommad^uivaute^^ 8 grammes. 

Huile  d’olive ° 

. . lo  — ■ 

• riinné  la  formule  suivante  pour  la  préparation 
f-)  1135.  Desnos  a indique  la  ioimui 

d’un  emplâtre  de  thapsia  : grammes. 

gr  Colophane — 

Elemi " _ 

Cire  jaune _ 

Térébenthine ° _ 

Résine  de  thapsia d0 

La  résine  de  thapsia  forme  environ  le  15-  de  eette  masse  «M»- 
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§ 4.  — Révulseur  de  Baünscheidt 

J’insisterai  plus  longuement  sur  ce  procédé  de  révulsion, 
parce  que  mon  expérience  m’a  conduit  à lui  attribuer  une  très- 
grande  utilité  toutes  les  fois  qu’il  y a intérêt  à produire  une  ré- 
vulsion très-étendue  et  très-rapide. 

Le  révulseur  de  Baünscheidt,  appelé  modestement  par  son 
inventeur  le  réveilleur  de  vie  ( lebensioeker ) et  transformé  par  lui 
en  une  panacée  exploitée  par  le  charlatanisme  et  prônée  par  un 
certain  nombre  d’illuminés,  n’a  tenu  aucune  de  ses  promesses* 
mais  il  constitue  en  réalité,  je  viens  de  le  dire,  un  moyen  ré- 
vulsif très-commode  et  très-utile.  Le  Roy  de  Méricourt  a publié 
en  1862,  sur  cet  instrument  et  ses  applications  un  article  critique 
très  intéressant,  basé  sur  des  expériences  qui  ont  été  faites  en 
grande  partie  sous  mes  yeux,  et  il  a fait  justice  de  toutes  les 
exagérations  dans  lesquelles  étaient  tombés  les  préconisateurs 
de  ce  moyen.  (Le  Roy  de  Méricourt,  Note  sur  V emploi  du  révul- 
seur de  Baünscheidt , in  Bullet.  de  thér.,  t.  LXII,  p.  342,  403  ) 

Le  révulseur  se  compose  d’un  étui  en  bois  terminé  ’ par  un 
embout  analogue  à celui  du  stéthoscope,  et  dans  lequel  joue  un 
ressort  a boudin  terminé  à une  de  ses  extrémités  par  un  disque 
en  plomb  muni  de  quarante  aiguilles.  L’embout  étant  appliqué 
sur  la^peau,  si,  après  avoir  tendu  le  ressort,  on  l’abandonne  à 
lui-meme,  les  aiguilles  pénètrent  dans  la  peau  à une  profondeur 
que  1 on  gradue^  aisément.  Dix  applications  produisent  ainsi 
quatre  cents  piqûres.  La  sensation  éprouvée  par  le  patient  est 
comme  je  l’ai  constaté  sur  moi-même,  plutôt  importune  crue 
douloureuse  et  ressemble  à celle  d’un  coup  de  brosse  rude.  Du 
reste,  si  I on  n’a  pas  dépassé  la  mesure,  la  trace  de  l’instrument 
est  accusée  par  de  l’érythème,  et  celle  de  chacune  des  aiguilles 

ceY  érvthTCU  6 r°Uge’  ,sans.effusi,on  de  ^ng.  Pour  transformer 
et  erytheme  en  une  éruption  vésiculeuse,  on  pratique  sur  les 

piqûres,  et  à l’aide  des  barbes  d’une  plume  trLpée  dan"  une 

, ai!e  priante,  intitulée  oleum  Baünscheidtn,  à base  de  mou- 

A d4ut  deePcXhn°lir?  d6S  fricti0,ns  PeDdant  quelques  minutes. 

A défaut  de  cette  huile,  quasi-secrète,  on  peut  employer  un  mé- 

ange  d huile  d’amandes  douces  et  d’essence  de  moutarde  or 

huile  de  croton,  et  on  obtient  le  même  résultat  ’ 

diverees^t^T  * 0mp’°yé  “ m0de  de  Avulsion  dans 
averses  maladies,  et  sans  en  obtenir  des  résultats  ffuilui  na 

russent  supérieurs  à ceux  des  moyens  analogues  * P 

Il  lui  concède  cependant  le  double  avantage  d’une  raniditè 

Plus  grande  et  d’une  localisation  plus  facile.  Lfréyu“seur  ann 

que  aux  apophyses  mastoïdes  et  à la  nuque  m’a  paru  Zl dans 
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diverses  ophthalmies;j’en  ai  retiré  de  bons  résultats  chez  les  en- 
fants en  applications  sur  les  jambes,  pour  produire  une  contre- 
lu-don  sanguine,  dans  les  maladies  cérébrales  ; enfin,  et  je  crois 
Son  application  la  plus  utile,  nulle  révulsion  ne  vau 
celle-là  Dour  combattre  les  accidents  si  graves  qui  surviennent 
dans  le  cas  d’éruptions  rétrocédées.  J’ai  pu,  en  elfet,  couvrir,  en 
, cnrte  le  corps  des  enfants  placés  dans  ces  conditions 
d’une  éruption  artificielle,  et  remplir  par  là  une  indication 

d' Le**  r™. -iii s ifar°  de & BaSns che i d t peut  donner  cela  , mais  il  ne 
^ A ontrp  chose  Au-delà  de  ces  applications  pra 

doctriae) 

est  un  pur  roman  et  rien  autre  chose. 

1 5. — Bryone 

_ ir^npndamment  de  son  action  générale,  produit 

La  bryone,  P 11T.P  irritante*  appliquée  en  rondelles  sur 
des  effets  topiques  de  irritation  qui  peut  aller  jusqu’à  la 

la  peau,  elle  cause  une  de  la  piante  appliquée  en 

production  de  ph'y^n ’ At  et  avec  encore  plus  d’énergie, 
épithème  produit  le  me  ff  ^ ^ dissipe  en  un  ou  deuxjours. 
L’érytheme  amené  p ^ d de  pry0ne  appliqués  sur  le 

Orfila  a vu  10  grammes  de  P0™™  Cazin 

derme  dénude A ^rondelles  semi-lunaires  de  bryone  appli- 
e“|efaux  mastoïdes  des  enfants  qui  présentent  des  accidents  de 

dentition. 


CHAPITRE  IV 

Provocation  de  plilyctènes 

(Plilycténogènes  : de  bulle;  !«*»,  je  produis) 

Le  type  dermatologique  de  ces  modificateurs  de  la  peau  est  la 

bulle  du  pemphigus.  suria  à un  certain 

La  piupart  des  rubéfia  sont  sus- 

degré  de  concentratio  P lori que  de  lui  faire  traverser  les 
ceptibles,  comme  le  fait  sjmple  érythème  d’une  escharifi- 

divers  degres  qui  separen i ^ conséquent  de  produire, 
cation  plus  ou  moins  p . deg  phlyctènes  ; mais  il  est  des  agents 

comme  étape  interme  , action  à ce  degré,  ou  qui,  pouvant 

êïc  gouveratstSmont,  sont  employés  usuellement  pour  sou- 
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lever  l’épiderme.  Je  placerai  dans  cette  catégorie  : 1°  l’ammo- 
niaque; 2°  les  cantharides  et  leurs  congénères;  3°  l’eau  bouil- 
lante; 4°  le  nitrate  d’argent;  5°  l’acide  acétique. 

Étudions  d’abord  les  moyens  de  produire  la  vésication,  et 
nous  nous  occuperons  ensuite  des  applications  thérapeutiques 
dont  est  susceptible  ce  procédé  d’irritation  artificielle  de  la 
peau. 

ARTICLE  Ier. — Moyens  yésicants 
g 1. — Ammoniaque 

L’ammoniaque  liquide  (’),  ou  solution  de  gaz  ammoniac  dans 
l’eau  marquant  25°,  en  contact  avec  la  peau,  en  soulève  l’épi- 
derme au  bout  de  quelques  minutes,  et,  si  l’on  applique  sur  la 
surface  érythémateuse,  recouverte  d’un  épiderme  plissé,  un  ca- 
taplasme émollient,  on  voit  se  former  une  bulle,  mais  moins  par- 
faite et  moins  distendue  que  ne  l’est  la  bulle  cantharidienne.  On 


(')  1136.  L ' ammoniaque  liquide  à 22°  contient  le  cinquième  de  son  poids 
de  gaz  ammoniac  ;mais,  comme  elle  dégage  toujours  une  certaine  quan- 
tité de  gaz,  il  vaut  mieux  la  prendre  à 25°  et  la  conserver  dans  des  fla- 
cons de  peu  d’étendue  et  hermétiquement  bouchés. 

Les  procédés  d’emploi  de  l’ammoniaque  liquide  pour  la  vésication  sont 
assez  nombreux.  On  peut  les  ramener  aux  suivants  : 

1°  Frictions  rudes  avec  un  morceau  de  flanelle  imbibée  d’ammoniaque' 
moyen  sûr  mais  douloureux,  devant  être  réservé  pour  les  cas  où  le  sujet 
est  sans  connaissance  (Trousseau). 

2°  Procédé  de  Darcq  ou  du  verre  de  montre,  qui  consiste  à renverser 
sur  la  peau  un  verre  de  montre  contenant  du  coton  imbibé  d’ammoniaque 
liquide. 

3°  Procédé  de  Lafargue  (de  Saint-Emilion),  ou  de  la  pièce  de  monnaie , 
dans  lequel  des  rondelles  de  linge  imbibées  d’ammoniaque  sont  placées  sous 
une  pièce  de  cinq  francs  et  maintenues  sur  la  peau.  (Lafargue,  de  Saint- 
Emilion,  Note  sur  l'efficacité  des  vésicatoires  ammoniacaux  dits  aux  piè- 
ces de  monnaie , etc.,  in  Bullet.  de  thérap.,  1846,  t.  XXX,  p.  95.) 

4°  Procédé  de  Boniface  ou  de  l'agaric  : la  face  tomenteuse  de  l’agaric  est 
mouillée  d’ammoniaque  et  maintenue  sur  la  peau. 

5°  Procédé  de  Bretonneau  ou  du  dé  à coudre. 

Avec  un  peu  d’imagination,  on  peut  accroître  le  nombre  de  cesprocédés 
'qui  ont  pour  objectif  d’assurer  un  contact  exact  de  la  substance  vési- 
cante  avec  la  peau,  de  l’empêcher  de  fuser,  de  prévenir  le  dégagement 
de  ses  vapeurs.  A tous  ces  points  de  vue,  le  procédé  de  Trousseau,  qui 
consiste  à appliquer  des  compresses  imbibées  d’ammoniaque  plusieurs 
fois  renouvelées,  est  défectueux. 

Quel  que  soit  le  moyen  employé,  l’apparition  d’un  érythème  périphé- 
rique indique  que  l’épiderme  commence  à se  soulever. 
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peut  aussi  se  servir  de  la  pommade  ammoniacale  de  Gondret('); 
mais  ce  procédé  est  moins  sûr  que  celui  qui  emploie  l’ammo- 
niaque liquide,  et,  de  plus,  il  est  moins  gouvernable  et  il  conduit 
aisément  à une  escharification  légère,  qui  s’oppose  à l’absorption 
des  médicaments  que  l’on  veut  faire  pénétrer  par  voie  ender- 

mique.  . 

Le  seul  avantage  de  la  vésication  ammoniacale  est  sa  rapidité, 
et  l’importance  de  cet  avantage  a singulièrement  diminué  depuis 
que  la  pratique  des  injections  hypodermiques  s’est  généralisée. 
En  dehors  cVe  la  nécessité  d’une  action  prompte,  la  vésication 
cantharidienne  vaut  mieux,  les  vésicatoires  à l’ammoniaque  ayant 
une  plus  grande  tendance  à se  sécher  et  leur  fonction  absor- 
bante paraissant  durer  moins  longtemps. 


§ 2 . — Insectes  vésicants 

La  propriété  épispastique  ou  vésicante  n’est  pas  bornée  .à  la 
seule  cantharide  officinale;  elle  se  retrouve  dans  divers  Œnas, 
Lydus,  Epicanta,  Lagousia;  dans  des  Meloë,  des  Mylabres,  etc. 
En  1854,  j’ai  expérimenté  sur  moi-même  des  mylabres  de 
l’Inde’,  les my labris punctata  et pustulata,,  de  Pondichéij',  et  j ai 
constaté  l’énergie  de  leurs  propriétés  vésicantes.  ( Fonssagrives 
et  Ad.  Vincent,  Expériences  sur  les  propriétés  vesicantes  aes 
mylabris  pustulata  et  punctata  de  Pondichéry,  in  Rev.  col.,  1854, 
t XIII  P 165.  ) Gourbon  a signalé  également  l’activité  vesi- 
cante  de  divers  Coléoptères  de  Montevideo.  (Courbon,  Observ. 


(4)  1137.  La  pommade  de  Gondret  du  Codex  a la  formule  suivante  . 

Of  Suif  de  mouton 2 gram. 

Axonge..* ^ 

Ammoniaque  liquide  à 22° 20 

On  applique  la  pommade  en  petites  rondelles  modelées  à la  spatule. 
«Au  moment  où  eUe  est  appliquée  sur  la  peau,  disent  Trousseau  et  Pl- 
doux  elle  produit  un  sentiment  de  fraîcheur  qui  ne  dure  qu  un  instant,  et 
est  3“  par  une  impression  de  chaleur  à laquelle,  deux  ou  trou, 
minutes  après,  succède  celle  de  la  cuisson.  Cette  sensation  n est  p , 
beaucoup  près,  aussi  pénible  qu’on  pourrait  le  présumer,  d apres  la  - 
pidité  avec,  laquelle  se  fait  la  vésication;  elle  est  poi  tée  à,  un 
deo-ré  que  jamais  les  malades  ne  témoignent  de  véritable  douleur  3,  5, 
10°ou  15  minutes  après  l’application  de  la  pommade  1 épideme  est  sou- 
levé  H y a pourtant  des  différences  nombreuses  qui  dépendent  surtout 
du  siége^u  vésicatoire  et  de  l’activité  de  la  pommade. Du  res  , l a 
attendre,  avant  d’enlever  la  pommade,  qu’. on  voie  « 
une  petite  auréole  rouge.  » (Trousseau  et  Pidoux,  / 

mat.méd.,  1862, 7m0  édition,  1. 1,  p.  450.) 


PROVOCATION  D’EXANTHÈMËS  39  5 

sur  les  coléoptères  vésicants  des  environs  de  Montevideo , in 
Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  1855,  t.  XLI,  p.  1003.  ) 
Des  recherches  ultérieures  ne  peuvent  qu’accroître  le  nombre 
de  ces  insectes  épispastiques;  mais  la  cantharide  est  au  nombre 
des  meilleurs,  nous  l’avons  en  Europe,  et  il  est  assez  inutile  de 
lui  chercher  des  succédanés. 

La  propriété  vésicante  paraît  résider  dans  toutes  les  parties 
du  corps  de  l’insecte,  et  elle  est  due  vraisemblablement  à la 
cantharidine(1);  aussi  peut-on  employer  ce  principe  pour  la  for- 
mation de  vésicatoires.  On  sait  que  la  cantharidine  est  une  sub- 
stance indifférente  qui,  sans  avoir  de  propriétés  acides,  se  com- 
bine avec  les  bases  pour  former  des  sels;  les  cantharidates  de 
soude,  dépotasse  et  d’ammoniaque,  ont  des  propriétés  vésicantes 
énergiques.  Le  cantharidate  de  potasse,  qui  est  plus  stable  que 
les  autres,  peut  être  employé  pour  la  préparation  de  solutions 
ou  de  papiers  épispastiques  (2). 

Le  nombre  des  vésicatoires  préparés  avec  la  poudre  de  can- 
tharides est  infini.  Je  citerai,  comme  les  plus  connus  : 1°  l 'em- 
plâtre-vésicatoire du  Codex,  dans  lequel  la  poudre  de  cantha- 
rides intervient  pour  moitié,  en  poids,  dans  une  masse  emplas- 
tique  formée  de  résine  élemi  purifiée,  d’huile  d’olive,  d’onguent 


(*)  1138.  On  peut  employer  la  cantharidine  comme  vésicante  en 
l’associant  au  collodion  élastique.  Gobley  a l’ecommandé  la  formule  sui- 


vante : 

Of  Cantharidine 5 centigr. 

Collodion  élastique 20  gram. 


Étendue  sur  du  sparadrap,  cette  solution  soulève  l’épiderme  très- 
rapidement. 

Une  autre  formule  est  celle-ci  : 

Of  Cantharidine 5 centigr. 

Axonge 30  gram. 

Enfin,  on  peut  aussi  se  servir  d’une  solution  chloroformique  au  30e. 

(2)  1139.  On  prépare  ces  cantharidates  en  faisant  agir  la  base  sur  la 
cantharidine  au  contact  de  l’eau. 

Gobley  indique  la  formule  suivante  d’un  taffetas  vésicant  au  cantha- 


ridate de  potasse  : 

Cantharidate  de  potasse 20  centigr. 

Gélatine 2 gram. 

Eau 10  — 

Glycérine q.  s. 


Ce  liquide  est  étendu  sur  de  la  gutta-percha  en  feuilles  minces;  le 
vésicatoire  se  fait  en  six  heures.  (Gobley,  in  Dict.  encyclop.  des  sciences 
medicales,  lr0  série,  t.  XII,  Cantharides  (pharmacologie),  p.196.) 
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basilicum  (‘)  et  de  cire  jaune;  2°  le  vésicatoire  Bretonneau,  formé 
de  parties  égales  d’huile  d’olive  et  de  poudre  de  cantharides  ; 
3°  le  vésicatoire  Trousseau , à l’extrait  éthéré  de  cantharides, 
appliqué  sur  du  papier  brouillard;  4°  le  vésicatoire  anglais,  con- 
stitué par  un  tiers  de  cantharides,  un  tiers  d’axonge  et  un  tiers 
d’emplâtre  de  cire  (2). 

La  valeur  d’un  topique  cantharidé  se  mesure  aux  trois  cri- 
tériums suivants  : 1°  perfection  de  la  vésication  ; 2°  rapidité  avec 
laquelle  elle  s’accomplit  ; 3°  moindres  chances  de  Retentissement 
sur  la  vessie. 

A tous  les  points  de  vue,  le  vésicatoire  Trousseau  à l’extrait 
éthéré  de  cantharides  paraît  supérieur  aux  autres  : il  agit  au 
bout  de  cinq  ou  six  heures  et  il  semble  produire  moins  facile- 
ment la  dysurie. 

Quel  que  soit  l’emplâtre  employé,  la  précaution  de  le  recou- 
vrir, comme  Yée  l’a  indiqué,  il  y a trente  ans  environ,  d’une 
couche  fine  de  camphre  en  l’arrosant  d’une  solution  saturée  de 
camphre  dans  l’éther,  donne  quelques  garanties  contre  le  déve- 
loppement d’une  cystite  cantharidienne,  et  il  convient  de  pren- 
dre, dans  tous  les  cas,  cette  précaution.  Peut-être  aurait-on 
plus  de  sécurité  en  donnant  simultanément  un  peu  de^camphre 
à l’intérieur  et  en  faisant  des  onctions  d’huile  camphrée  au  pé- 
rinée et  à la  région  hypogastrique  chez  les  sujets  dont  la  vessie 
est  très-impressionnable  aux  cantharides.  On  met,  enfin,  les 
chances  de  son  côté  en  veillant  à enlever  les  parcelles  de  can- 
tharides que  l’emplâtre  vésicant  a déposées  sur  la  peau,  et  qui, 
absorbées  avec  activité  au  moment  ou  le  derme  est  mis  à nu, 
peuvent  devenir  le  point  de  départ  d’une  cystite  canthaiidienne. 

La  cystite  cantharidienne  est-elle  due  à Faction  locale  de  la 
cantharidine  sur  la  muqueuse  au  moment  où  elle  est  éliminée 
par  l’urine,  ou  ne  faut-il  pas  se  l’expliquer  par  le  retentissement 
purement  vital  de  l’irritation  de  la  peau  sur  la  muqueuse  uri- 
naire? Quand  on  voit  l’huile  de  croton  produire  la  dysurie,  des 
brûlures  étendues  au  premier  degré,  amener  des  lésions  ulcé- 
reuses du  duodénum,  etc.,  on  est  disposé  à restreindre  le  rôle 
attribué  à la  cantharide  elle-même  dans  la  production  de  ces 
accidents  (3). 


(‘)  1140.  L 'onguent  basilicum  est  composé  de  4 parties  d’huile  d’olive 
et  de  1 partie  de  poix  noire,  de  colophane  et  de  cire  jaune. 

(*)  1141.  L 'emplâtre  de  cire  est  formé  de  : poix  résine,  1 partie  ; cire 

jaune,  3 ; suif  de  mouton,  3. 

(»\  1142.  Trousseau  a recommandé,  apres  Bretonneau  et  D a vis,  d in 
terposer  entre  le  vésicatoire  et  la  peau,  chez  les  enfants,  une  rondelle  de 
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Ils  sont,  au  reste,  d’autant  plus  à craindre  que  le  contact  de 
l’épithème  épispastique  avec  la  peau  a été  plus  prolongé;  d’où  la 
double  règle  : 

1°  De  choisir  la  préparation  qui  réussit  le  plus  vite  à produire 
la  vésication  ; 

2°  De  ne  pas  la  maintenir  en  place  plus  de  ciDq  à huit  heures? 
suivant  l’âge  du  sujet  et  la  finesse  de  la  peau. 

L’emplâtre  enlevé,  l’action  épispastique  se  continue  et  il  suffit 
d’appliquer  un  cataplasme  pour  que  la  phlyctène  se  développe. 
Ce  fait,  indiqué  par  Davis,  ne  doit  pas  être  perdu  de  vue. 

La  douleur  produite  par  la  vésication  est  lente,  progressive,  et 
elle  se  supporte  aisément  ; les  enfants  eux-mêmes  deviennent 
grognons  au  moment  oùle  travail  épispastique  est  dans  toute  son 
activité,  mais  ils  ne  réagissent  pas  au  delà,  si  surtout  on  choi- 
sit, quand  on  peut  le  faire,  pour  faire  prendre  le  vésicatoire,  le 
milieu  de  la  nuit.  Je  n’attache  donc  pas  d’importance  aux  tenta- 
tives qui  ont  été  faites  pour  annihiler  la  douleur  de  la  vésication, 
d’autant  plus  que  cette  douleur  est  souvent  une  condition  utile. 
Le  procédé  de  F.  Bricheteau,  qui  injecte  sous  la  peau  avant  d’ap- 
pliquer le  vésicatoire,  5 à 10  gouttes  d’une  solution  de  chlorhy- 
drate de  morphine  au  50e,  n’est  guère  justifié  par  le  peu  d’in- 
tensité des  douleurs,  au  cas  où  l’introduction  d’un  médicament 
actif  n’aurait  aucun  inconvénient  (*).  (F.  Bricheteau,  D’un  moyen 
simple  et  facile  pour  éviter  aux  malades  la  douleur  du  vésicatoire, 
in  Bullet.  de  thérap.,  1868,  t.  LXXV,  p.  481.) 

Le  vésicatoire  volant  est  celui  dont  on  empêche  la  suppura- 
tion par  une  juxtaposition  exacte  de  l’épiderme,  entamé  seule- 
ment dans  un  point  déclive  ou  par  des  mouchetures  multiples, 
suivant  que  le  liquide  de  l’ampoule  est  ténu  et  séreux,  ou  épais 
et  comme  gélatiniforme.  Le  pansement  à la  ouate,  dans  ce  cas, 
sans  interposition  de  corps  gras,  est  certainement  le  plus  propre, 
le  plus  expéditif  et  le  meilleur. 


papier  brouillard  imbibé  d’huile.  La  cantharidine  se  dissolvant  facile- 
ment dans  l’huile,  ce  vésicatoire  agit  plus  promptement  et  on  peut  ne  le 
laisser  que  quelques  heures  en  place.  Dans  des  essais,  déjà  anciens,  faits 
à la  Charité,  Trousseau  n’a  vu,  en  prenant  cette  précaution,  qu’un  seul 
cas  sur  deux  cents  où  la  vessie  fût  prise. 

(M  1143.  Jadis  on  employait  des  frictions  irritantes  avec  le  vinaigre 
pour  congestionner  la  peau  et  hâter  l’action  épispastique.  On  a eu  tort 
de  renoncer  à cette  pratique.  On  pourrait,  chez  des  sujets  pusillanimes 
et  auxquels  il  y a intérêt  d’épargner  les  douleurs  de  la  vésication  fric- 
tionner la  partie  avec  du  chloroforme  qui  rougirait  la  peau,  diminuerait 
sa  sensibilité  et,  fournissant  en  même  temps  à la  cantharidine  un  dissol- 
vant, faciliterait  1 action  du  vésicatoire. 
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Je  n’ai  pas  à m’occuper  du  vésicatoire  à demeure,  qui  est  un 
procédé  de  suppuration  artificielle  et  que  j’ai  indiqué  à propos 
des  moyens  pyogéniques  (voy.  t.  II,  p 365). 

Et,  à ce  propos,  je  dois  dire  que  les  vésicatoires  à demeure  ne 
sont  pas  inoffensifs  dans  certaines  conditions  de  milieu,  celles 
par  exemple  du  milieu  nosocomial.  On  s’occupe  beaucoup,  sous 
l’influence  d’un  humorisme  qui  a jeté  des  racines  profondes 
dans  l’opinion,  de  ce  qui  sort  par  un  vésicatoire,  on  ne  songe 
pas  assez  à ce  qu’il  laisse  entrer.  Je  suis  convaincu  que  c’est 
l’une  des  voies  d’accès  les  plus  ordinaires  des  poisons  septiques. 
Aussi  ai-je  pour  toujours  renoncé,  dans  mon  service  hospitalier, 
à l’emploi  des  vésicatoires  suppurés,  d’autant  plus  qu’ils  y sont 
presque  toujours  mal  diriges.  J’ai  signalé  plus  haut  les  formes 
diverses  de  la  dégénération  que  les  vésicatoires  sont  enclins  à 
subir  5 sans  doute  les  dispositions  constitutionnelles  ou  morbides 
des  sujets  y prédisposent,  mais  la  nature  du  milieu  en  est  souvent 
la  cause  déterminante. 

§ 3 . — Eau  bouillante 

En  1831,  Pigeaux  a proposé,  pour  appliquer  des  vésicatoires 
extemporanés,  de  se  servir  d’une  rondelle  de  drapimbibee  d al- 
cool que  l’on  enflamme.  L’épiderme  se  ride  et,  en  grattant  avec 
l’ongle,  on  le  détache.  Ce  procédé  à l’inconvénient  de  ne  pas 

avoir  des  effets  aisément  mesurables. 

Le  marteau  de  Mayor,  imaginé  en  1829  par  le  chirurgien 
suisse  de  ce  nom  (Mathias  Mayor,  sur  la  Déligaüon  populaire 
et  la  cautérisation  avec  le  marteau ; in-8°,  Lausanne,  1829)  est 
un  moyen  commode  et  expéditif  d’obtenir  la  vésication  extempo- 
ranée (’).  _ 

§ 4 . — Catheretiques 

L’azotate  d’argent  fondu,  appliqué  à l’aide  du  crayon  mouillé 
et  frotté  sur  la  peau  pendant  une  minute  environ,  est  un  moyen 
de  vésication  très-commode  et  nullement  douloureux;  1 epi- 


(i)  ii44.  Il  consiste  à tenir  immergé  dans  de  1 eau  très  chaude  un  mai- 
teau  à lar-e  tête,  et,  quand  il  est  en  équilibre  de  température  avec  le 
liquide  à l’appliquer  rapidement  sur  les  tissus  avec  lesquels  il  reste  en 
contact  environ  30  secondes.  L’épiderme  se  détache  et  s enleve  avec  une 
grande  facilité;  mais  ce  moyen  peut  aller  au  delà  du  ^u^mme  degré  d 
fa  brûlure  et  escharifier  le  derme.  En  ne  maintenant  le  marteau  qu 
quelques  secondes,  on  a un  effet  de  rubéfaction  et  de  douleur  qui  pe  , 
.Us  les  cas  de  syncope  on  de  dépression  profonde , arat  w H 
utilité.  Il  suffit  que  le  marteau  de  Mayor  ait  une  .température  de 
pour  que  l’effet  vésicant  se  produise. 
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derme  brunit,  se  plisse,  se  soulève  par  places,  et,  si  l’on  applique 
un  cataplasme,  on  provoque  la  formation  d’une  petite  bulle. 

Je  signalerai,  enfin,  1 ''acide  acétique  comme  susceptible  de 
produire  la  vésication,  mais  pour  mémoire,  regardant  nos  res- 
sources, à ce  point  de  vue,  comme  très-suffisantes. 

ARTICLE  II.  — Indication  des  vésicants 

Le  vésicatoire  volant  est  un  des  agents  les  plus  utiles  de  la  mé- 
dication révulsive.  Ses  effets  physiologiques  peuvent  être  ra- 
menés aux  suivants  : 

1°  Contrefluxion  nerveuse  s’opérant  des  nerfs  superficiels  aux 
nerfs  sous-jacents  et  changeant  la  manière  d’être  de  ceux-ci. 
Nous  avons  vu,  à propos  des  moyens  anesthésiques,  que  le  vé- 
sicatoire volant  suffit  souvent  pour  produire  à lui  seul  la  dis- 
parition de  névralgies. 

2°  Contrefluxion  sanguine  appelant  dans  le  réseau  capillaire 
une  hyperhémie  véritable.  On  en  a la  mesure  quand,  dans  une 
autopsie,  on  incise  les  tissus  sur  lesquels  un  vésicatoire  a été 
appliqué;  ils  apparaissent  vascularisés  et  gorgés  de  sang  noir. 
C’est  ainsi  également  que,  quand  on  opère  du  croup  un  enfant 
auquel  on  a eu  la  malheureuse  inspiration  d’appliquer  un  vési- 
catoire au-devant  de  la  trachée,  l’opération  est,  par  le  fait  même 
de  cette  congestion,  rendue  plus  laborieuse  par  la  quantité  de 
sang  qui  abreuve  les  tissus.  Rayer  a insisté  sur  l’hémorrhagie 
que  produit  le  passage  d’un  séton  à travers  des  tissus  sur  les- 
quels un  vésicatoire  était  appliqué.  Il  a vu,  dans  un  cas,  une  hé- 
morrhagie de  250  gram.  de  sang  s’opérer  dans  ces  conditions. 
(Voy.  Ann.  de  thêrap.  et  de  toxicologie,  février  1849.) 

3°  Contrefluxion  séreuse  pouvant,  par  antagonisme,  agir  sur 
des  épanchements  profonds. 

4°  Spoliation  humorale,  sorte  de  saignée  blanche. 

5°  Stimulation  imprimée  aux  lymphatiques  de  la  partie. 

6°  Stimulation  générale  se  traduisant  par  l’accélération  du 
pouls,  un  mouvement  d’expansion  vers  la  peau,  qui  rougit,  se 
couvre  de  sueur  ; cette  sorte  de  détente  peut  agir  très-favora- 
blement pour  remédier  à une  concentration  vicieuse  des  forces., 
faciliter  une  éruption,  etc. 

On  comprend  qu’un  moyen  qui  a tant  d’effets  à la  fois  trouve 
son  application  dans  les  circonstances  les  plus  diverses.  Au  pre- 
mier mode  d’action,  il  faut  rapporter  l’emploi  des  vésicatoires 
pour  déplacer  ou  calmer  des  douleurs,  réveiller  la  vie  cérébrale. 
Les  effets  de  contrefluxion  sanguine  expliquent  l’utilité  des  vési- 
catoires dans  les  habitudes  congestives  qui  tendent  à s’établir 
vers  des  organes  importants.  Leur  emploi  dans  les  épanchements 
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séreux  des  cavités  ou  des  articulations  est  basé  sur  le  troisième 
mode  d’action.  Le  quatrième  est  surtout  apparent  dans  les  vési- 
catoires à demeure,  la  spoliation  séreuse  du  vésicatoire  volant, 
à moins  qu’il  n’ait  des  dimensions  considérables,  ne  pouvant 
produire  une  déplétion  circulatoire  bien  importante.  Quant  à la 
stimulation  des  lymphatiques,  elle  explique  l’action  résolutive 
exercée  par  les  vésicatoires  sur  les  tissus  enflammés  chronique- 
ment ou  sur  les  épanchements  séreux.  Je  ne  crois  pas  devoir 
entrer  ici  dans  des  particularités;  il  me  faudrait  faire,  sans  grand 
profit  pour  le  lecteur,  le  tour  du  cadre  nosologique.  Qu’il  me 
suffise  d’avoir  renfermé  toutes  les  applications  méthodiques  des 
vésicatoires  volants  dans  ces  diverses  catégories. 

S’il  est  un  moyen  dont  on  abuse,  c’est  certainement  celui-ci, 
et  Thumorisme  ne  se  montre  en  rien  plus  tenace  et  plus  into- 
lérant. « Y aurait-il,  ai-je  dit  à ce  propos,  de  l’exageration  a 
affirmer  que  les  vésicatoires  ont  fait,  en  somme,  plus  de  mai 
que  de  bien  depuis  plus  de  deux  mille  ans  qu’Asclepiade  le  Bi- 
thynien  imagina,  dit-on,  cette  pratique?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  en 
est  de  ce  moyen,  cependant  incontestablement  utile,  comme  U 
en  est  de  tant  d’autres;  les  inconvénients  de  l’abus  font  payer 
cher  les  bénéfices  de  l’usage,  et  Dieu  sait  si  l’on  abuse  de  celui- 
ci.  La  médecine  vulgaire  est  fort  attachée  aux  idees  de  la  me  e- 
cine  humorale,  qui  faisait  consister  toutes  les  maladies  dans  une 
altération,  un  déplacement  ou  un  défaut  de  proportion  des  u- 
meurs,  et  elle  a voué  au  vésicatoire  un  culte  que  le  temps  ne 
refroidit  pas  et  que  le  bon  sens  aura  de  la  peine  a entamer.  Les 
médecins  eux-mêmes  subissent,  par  faiblesse  ou  a leur  insu 
cette  pression  d’une  routine  exigeante  ; et,  comme  il  s agi :d  un 
moyen  d’une  innocuité  relative,  et  qu’on  attribuerait  a son  omis- 
sion tout  ce  qui  surviendrait  de  fâcheux  dans  une  limite  de 
deux  ou  trois  ans,  si  ce  n’est  plus,  ils  sont  obliges  de ’ courber 
leur  jugement  sous  les  fourches  caudmes  de  cette  rou  • 
voudrais  que  les  vésicatoires  ne  fussent  jamais  delivres  par  les 
pharmaciens  que  sur  ordonnance,  comme  les  au  res  med.ca- 
ments  Cette  exigence  serait  d’autant  plus  justifiable  que  les 
cantharides  rentrent,  comme  poison  dans  les  restnct'°“!Jue^ 
loi  impose  au  débit  des  substances  dangereuses.»  (Le Rôle  des 
mères  dans  les  maladies  des  enfants ; Pans,  1 , P-  ■) 

S’il  est  une  maladie,  ou  plutôt  un  groupe  de  maladies  dans 
lequel  on  abuse  des  vésicatoires,  c’est  certainement  dans 
gourmes  cutanées  ou  muqueuses  des  enfants.  îousseau  », 
fermé  l’utilité  de  ce  moyen  dans  les  cas  ou  la  disparition  d un 
gourme  sécrétante  de  la  peau  a été  suivie  d’un  trouble » gêné 
de  la  santé,  ou  quand  une  ophthalmie  ou  une  otorrheeont  pa 
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succéder  à cette  suppression.  En  dehors  de  ces _ deux  cas,  les 
vésicatoires  sont  inutiles  ou  dangereux.  Je  reviendrai  sui  ce 
point  à propos  de  la  thérapeutique  infantile. 

L’abus  des  vésicatoires  volants  est  flagrant,  mais  il  a peu  de 
dangers;  nous  avons  vu  qu’il  n’en  est  pas  de  même  des  vésica- 
toires suppurés.  Le  livre  de  Tralles  ( Usus  vesicantium  salu- 
llrls  @t  noxius  m medelci  ^ solxdis  et  cex  tzs  prznczpzzs 

superstructus } serait  aussi  opportun  aujouidhui  qu  il  1 était  à 
la  fin  du  xvme  siècle. 


v CHAPITRE  Y 
Provocation  de  pustules 

[Ecthymogènes  : de  EzOup.a,  pustule;  yrjvâw,  je  produis) 

Les  médicaments  de  ce  groupe,  appliqués  à la  peau,  y pro- 
duisent des  pustules  qui,  après  une  suppuration  plus  ou  moins 
longue,  laissent  à leur  suite  des  cicatrices  indélébiles.  Ce  sont 
des  ecthymogènes  qu’il  vaudrait  peut-être  mieux  appeler  des 
dothiénogènes  (de  'v,  pustule ; yevvaw,  produire). 

ARTICLE  1er. — Moyens  de  produire  la  pustulation 

Le  tartpe  stibié  est  le  plus  usuel  et  le  plus  puissant  des  médi- 
caments susceptibles  de  produire  la  pustulation.  Une  observa- 
tion de  Danis(de  Miremont)  a été  présentée  comme  une  preuve 
que  l’émétique,  donné  à l’intérieur,  peut  produire  des  pustules 
à la  peau  ; mais  je  n’ai  pas  retrouvé  dans  ce  fait,  d’ailleurs  uni- 
que, les  caractères  de  l’éruption  stibiée;  et,  comme  la  malade 
avait  employé  un  emplâtre  de  thapsia,  je  crois  qu’il  s’est  agi 
d’une  éruption  due  à ce  médicament  et  qui  a pu  accidentelle- 
ment se  généraliser,  ainsi  que  cela  arrive  pour  l’huile  de  ero- 
ton.  La  pustulation  stibiée  de  la  gorge,  donnée  comme  un  signe 
de  saturation  antimoniale  dans  le  traitement  rasorien  de  la 
pneumonie  par  l’émétique,  est  un  accident  d’origine  locale  et  dû 
simplement  à ce  que  fa  potion  émétisée  imprègne  les  follicules 
mucipares  de  la  muqueuse  pharyngienne  et  y développe  des 
pustules.  Ce  qui  me  le  prouve,  c’est  que,  'depuis  que  j’ai  pris 
l’habitude  de  faire  gargariser  mes  malades  après  chaque  cuil- 
lerée de  potion,  je  ne  vois  plus  de  pustules  de  la  gorge.  Il  faut 
donc  un  contact  direct  de  l’émétique  avec  la  muqueuse  ou  la 
peau  pour  que  la  pustulation  se  produise. 

Elle  est  annoncée  par  de  la  rougeur  et  des  élevures  papuleuses; 
celles-ci  prennent  bientôt  le  caractère  pustuleux,  puis  se  flétris- 
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sent,  se  recouvrent  de  croûtes  noirâtres,  et,  après  une  suppura- 
tion plus  ou  moins  prolongée,  arrivent  à cicatrisation.  Une  re- 
marque pratique  qui  a son  importance,  c’est  que  les  papules,  une 
fois  développées,  tendent  à s’affaisser  si  on  les  abandonne  à 
elles-mêmes,  et  ne  passent  à la  pustulation  que  quand  on  conti- 
nue les  lotions  ou  les  frictions  stibiées. 

Les  moyens  do  produire  les  pustules  stibiées  peuvent  être 
ramenés  aux  suivants  : emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  saupou- 
dré d’émétique,  ou  sparadrap  stibié  ; pommade  d’Autenrieth  ; 
inoculation  sous-épidermique  du  tartre  stibié. 

1°  L 'emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  stibié  est  un  mode  dan- 
gereux d’obtenir  la  pustulation  (*).  Celle-ci  peut  être  confluente, 
très-profonde,  présenter  même  des  points  de  sphacèle,  et  ces 
désordres  locaux  peuvent  aboutir  à des  cicatrices  difformes,  gê- 
nant le  mouvement  des  parties  et  sensibles  aux  changements  de 
température.  La  région  sternale  est  surtout  exposée  à ces  acci- 
dents. J’ai  vu  un  malade  dont  la  poitrine  était  sillonnée  de  ban- 
des de  kéloïde  saillantes,  rouges,  douloureuses,  dans  l’endroit 
où  un  emplâtre  stibié  avait  été  appliqué.  Un  autre  cas,  mais 
dans  lequel  les  lésions  étaient  moins  étendues  et  moins  graves, 
s’est  présenté  depuis  à mon  observation.  Le  sparadrap  stibié, 
dans  lequel  l’émétique  est  incorporé  à la  masse  emplastique  au 
lieu  d’être  répandu  à sa  surface,  est  un  procédé  moins  irrégulier 
mais  encore  doit-il  avoir  le  sort  du  précédent. 

2°  La  pommade  d’ Autenrieth  (3)  est  la  forme  la  plus  usitée  de 
l’emploi  de  l’émétique  pour  obtenir  la  pustulation.  On  en  emploie 
environ  2 gram.  pour  une  friction,  qu’on  renouvelle  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  Pour  les  enfants  et  les  femmes  à peau  très-déli- 
cate, on  peut  étendre  cette  pommade  de  moitié  d’axonge  et,  par 
conséquent,  la  ramener  du  1/3  au  5e. 

3°  Lafargue  (de  Saint-Émilion),  dont  on  sait  les  ingénieuses 
recherches  sur  les  voies  d’introduction  des  médicaments,  a eu 
la  pensée  que  l’inoculation  sous-épidermique  du  tartre  stibié 
donnerait  une  pustulation  plus  prompte  et  plus  régulière  que  la 
pommade  d’Autenrieth.  Il  a constaté  que  quand  on  introduit,  à 
la  lancette,  sous  l’épiderme,  une  solution  concentrée  de  tartre 
stibié,  il  se  forme,  au  bout  de  cinq  minutes,  une  papule  de  la 
grosseur  d’une  lentille,  et  qui  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
devient  une  pustule  varioliforme;  mais  cette  pustule,  comme  celle 


(')  1145.  La  dose  de  tartre  stibié  dont  on  recouvre  un  emplâtre  varie 
de  2 à 8 gram.  La  durée  de  l’application  est  de  un  à trois  jours. 

(2)  1146.  La  pommade  d,' Autenrieth  du  Codex  est  préparée  avec  : émé- 
tique prophyrisé,  1 partie,  et  axonge  benzoïnée,  3 parties. 
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de  la  pommade  d’Àutenrieth,  a de  la  tendance  à s’affaisser.  On 
y obvie  en  touchant,  matin  et  soir,  chaque  pustule  avec  un  petit 
pinceau  trempé  d’une  solution  concentrée  de  tartre  stibié;  elle 
prend  un  grand  développement  et  s’accompagne  d’une  réaction 
périphérique  assez  vive.  C’est  par  erreur  que  Trousseau  et  Pi- 
doux  ont  rapporté  ce  perfectionnement  à Debourge;  il  est  indiqué 
dans  le  mémoire  deLafargue.  {Des  Avantages  thérapeutiques  de 
Vinoculation  de  la  morphine  et  de  celle  de  quelques  autres  médi- 
caments énergiques , 1847.)  On  peut  aussi  disposer  régulièrement 
les  pustules  stibiées  en  quadrillant  la  peau  à l’aide  d’un  crayon 
ou  de  l’encre,  en  piquant  avec  une  aiguille  au  centre  de  chaque 
carré  et  frictionnant  avec  la  pommade  stibiée  ; les  pustules  sont 
plus  ou  moins  confluentes  suivant  que  les  carrés  du  quadrillage 
sont  plus  ou  moins  grands. 

Le  même  observateur  a constaté  que  l’inoculation  de  l’huile  de 
croton  donne  presque  instantanément  une  grosse  papule  avec 
chaleur,  aboutissant  en  trente-six  heures  à une  pustule  furoncu- 
leuse.  Une  goutte  d’huile  de  croton  peut,  en  une  seule  séance, 
donner  naissance  à plus  de  cinquante  pustules.  Lafargue  re- 
commande de  ne  pas  dépasser  dix  piqûres  chez  les  enfants. 

Le  suc  laiteux  des  euphorbes  indigènes,  inoculé  de  cette  fa- 
çon, donne  en  vingt-quatre  heures  des  pustules  semblables  à 
celles 'du  tartre  stibié. « En  stimulant,  les  jours  suivants,  ces  pus- 
tules avec  une  nouvelle  quantité  de  suc,  on  obtient  les  mêmes 
résultats  qu’avec  le  tartre  stibié.  » 

Lafargue  attribue  à ces  inoculations  irritantes,  destinées  à pro- 
duire des  pustules,  l’avantage  d’une  plus  grande  rapidité,  d’une 
plus  grande  sûreté  d’action  et  en  même  temps  d’une  distribution 
régulière  des  pustules,  que  l’on  peut  étendre  à son  gré  dans  telle 
ou  telle  direction.  La  supériorité  de  ce  moyen  de  pustulation 
sur  les  autres  ne  me  paraît  pas  douteuse. 

ARTICLE  II. — Indications  d’une  pustulation  artificielle 

On  sait  combien  sont  nombreux  les  cas  dans  lesquels  la  pus- 
tulation de  la  peau  peut  être  employée.  Les  maladies  chroni- 
ques de  l’appareil  respiratoire  : bronchite,  laryngite,  pneumo- 
nie chronique,  sont  celles  qui  indiquent  le  plus  habituellement 
l’usage  de  ce  moyen,  et  on  peut  se  demander  pourquoi  la  pus- 
tulation n’est  pas  employée  sur  les  parois  du  ventre  dans  les 
affections  intestinales  chroniques.  On  y a recours  aussi  quel- 
quefois dans  la  méningite  tuberculeuse,  et  le  docteur  Hahn 
(d’Aix-la-Chapelle)  a attaché  son  nom  à cette  méthode  qui  peut, 
dans  le  traitement  de  cette  cruelle  affection,  avoir  sa  valeur 
contributive  comme  moyen  de  révulsion,  mais  qui  ne  saurait 
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remplacer  tous  les  autres.  Les  cheveux  étant  rasés  au  sommet 
de  la  tête,  on  y fait,  pendant  dix  minutes,  une  friction  avec  la 
pommade  stibiée  et  bon  recouvre  d’un  linge  enduit  de  cette 
pommade;  on  recommence  de  deux  en  deux  heures  : les  pustules 
apparaissent  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ; l’éruption  est  vive, 
confluente,  s’accompagne  d’une  inflammation  intense  ; une  ul- 
cération s’établit  et  n’arrive  à cicatrisation  que  quelques  mois 
après.  Les  cicatrices  sont,  bien  entendu,  indélébiles  et  la  cal- 
vitie est  irrémédiable.  Cette  méthode  est  rigoureuse  et  l’on  ne 
pourrait  s’y  décider  que  s’il  était  bien  démontré  qu’elle  guérit 
dans  un  bon  nombre  de  cas  ; or  la  preuve  clinique  de  sa  valeur 
est  encore  à faire  ; les  vésicatoires  sont  moins  rigoureux  et  on 
peut  en  attendre  les  mêmes  résultats. 


LIVRE  SEPTIÈME 


DESTRUCTION  DES  TISSUS 

(Anérésiques  : de  avatpew,  je  détruis) 

Je  donne  le  nom  d’ anérésiques  aux  moyens  divers  qui,  ap- 
pliqués aux  tissus  normaux  ou  pathologiques,  en  détruisent  plus 
ou  moins  rapidement  la  substance.  Les  uns  agissent  mécanique- 
ment, d’autres  par  la  chaleur,  d’autres  par  des  agents  médica- 
menteux, d’autres  enfin  par  électrolyse  ou  décomposition  chi- 
mique des  tissus  sous  l’influence  des  courants  électriques  : d’ou 
autant  de  divisions. 


CHAPITRE  Ier 

Moyens  anérésiques 


ARTICLE  1er.  — Anérésie  mécanique 

Je  ne  ferai  qup  l’indiquer;  elle  est,  en  effet,  tout  entière  du 
domaine  de  la  médecine  opératoire,  qui,  armee  de  ses  instru- 
ments de  division,  d’écrasement  linéaire,  de  ligature,  d arrache- 
ment, etc.,  opère  dans  les  tissus  des  actions  chirurgicales  en  rap- 
port avec  la  fin  qu’elle  poursuit.  Je  ne  puis  que  renvoyer 
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lecteur  à l’ouvrage  si  remarquable  de  J.  Rochard,  dans  lequel  il 
trouvera  exposées  et  jugées,  avec  autant  d’autorité  que  desû- 
reté de  jugement,  ces  diverses  méthodes.  (Voy  Jules  Rochard, 
Histoire  de  la  chir  urgie  française  au  XIX0  siècle  • Paris  1875' 
p.  595  et  suiv.)  J ’ ’ 

ARTICLE  IL  — Anérésie  thermique 

La  chaleur  qui  sert  à opérer  la  destruction  des  tissus  est  tantôt 
fournie  par  le  feu,  tantôt  par  l’électricité;  nous  avons  donc  à 

envisager  ici  séparément:  I»  la  thermocaustie  ; 2»  la  galvano- 
caustie. 


§ t • — Thermocaustie 

Je  distinguerai  la  thermocaustie  en:  1°  solaire  ; 2°  io-née 
suivant  la  source  à laquelle  elle  emprunte  la  chaleur  dont  elle 
se  sert. 

I - Thermocaustie  solaire.  — - L’action  destructive  des  rayons 
solaires  est  rarement  employée  aujourd’hui.  L’idée  que  cette 
action  est  d’une  nature  particulière  doit  être  abandonnée.  G-ood- 
wm  a,  dans  ces  derniers  temps,  restauré  ce  moyen  pour  la  des- 
truction des  verrues,  des  productions  épidermiques,  pour  cauté- 
riser les  ulcérations,  détruire  les  végétations  vénériennes,  etc 
Il  se  sert  d une  lentille  biconvexe  d’un  foyer  de  10  pouces.  L’ac- 
tion  varie  de  la  formation  de  phlyctènes  à celle  d’eschares  de  4 

1874TTT5f«i  TePaiSS^(/OM^a/  de  thé™P-  de  Gubler, , 
M’P-  9o8-+)  Je  considéré  la  cautérisation  solaire  comme 
un  procédé  avantageux,  en  ce  sens  qu’il  épargne  au  patient  un 
appareil  instrumental  qui  le  terrifie,  et  puis  aussi  parce  qu’à  la 
campagne  si  l’on  est  privé  de  feu,  une  loupe  peuf  remplir  cet 
office.  Peut-etre  les  morsures  de  chiens  enragés  indiqueraient 
elles  plus  spécialement  ce  mode  de  cautérisation.  * 

II.  Thermocaustie  ignée.  - Je  n’ai  à signaler  ici  une  quel- 
ques-unes de  ses  applications,  en  particulier  l’emploi  du  feu 

pour  detiuire  les  tumeurs  érectiles,  pour  remédier  aux  acci- 
dente des  hemorrhoïdes  irréductibles,  par  les  méthodes  de  Du 

LTrerenicftns  te'tec^"’  etc.  J^  savate 

entrer  ici  dans  la  technique  de  ces  procédés  opératoires  T h 

tiques'6  cffimiXf  vhaWtue“  * l’aide  des  caus- 

tiques  chimiques  . beurre  d’antimoine,  pâte  de  Vienne  etc  • 

“es?  1~LP?  & > déP°UrVU’ Gt  C°mme  la  dï 

i f°ir  V1*e  et  911  on  a a peu  près  partout  sous  la  main 

les  moyens  de  cautérisation  actuelle,  c%st  à eux  qu7/au??e- 
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courir  de  préférence.  De  même  aussi  le  cautère  actuel  est-il 
employé  quand  il  faut  détruire  des  produits  morbides  de  nature 
envahissante  et  modifier  en  même  temps  avec  énergie  la  vitalité 
des  parties  qui  leur  sont  sous-jacentes. 

Le  cautère  actuel  est  souvent  appliqué  pour  détruire  des  fon- 
o'osités  ou  réprimer  des  granulations  exubérantes,  et  modifier 
en  même  temps  l’état  des  parties  sur  lesquelles  elles  végètent, 
et  qui  sont  dans  un  état  d’engorgement  et  d’inflammation  chro- 
niques sans  tendance  spontanée  vers  la  résolution.  La  cautérisa- 
tion du  col  utérin  est  devenue,  depuis  Jobert,  une  des  pratiques 
les  plus  usuelles  de  la  thérapeutique  utérine,  et  l’on  peut  dire 
aue  sous  son  impulsion,  on  en  a singulièrement  abuse.  Il  ne 
faudrait  pas  qu’aujourd’hui  une  réaction  en  sens  inverse  rédui- 
sît au  delà  de  ce  qui  est  juste  les  applications  d’un  moyen  aussi 
iitile  A Courty,  qu’il  faut  toujours  citer  quand  on  s’occupe  des 
questions  de  pathologie  et  de  thérapeutique  utérines,  a fait  res- 
sortir tous  les  avantages  que  l’on  peut  retirer  de  la  cautérisation 
ignée  du  col,  dans  les  cas  d’engorgement , d hypertrophie,  de 
granulations  de  cet  organe  ( )• 


m 1147  Le  spéculum  en  bois  étant  appliqué,  le  col  est  absterge  ; cela 

fait  1 on  porte  rapidement  sur  le  col  un  cautère  en  roseau,  nummulaire  ou 

ovalaire  ou  en  bec  d’oiseau  si  l’on  doit  pénétrer  dans  la  cavité  cervicale 

Z fauttrê  est  éteint  sur  place,  ou  promené,  suivant  qu’on  veut  avoir  une 

L ion  nlus  ou  moins  étendue,  plus  ou  moins  profonde.  Cela  fait, 

onverse  rapidement  dans  le  spéculum,  et  à l’aide  de  bouteilles  ordinaires 

remplies  par  avance,  à cet  effet , de  l’eau  froide  pour  enlever  1 excedant 

de  calorique.  La  douleur  est  nulle  ou  peu  intense. 

On  se  sert  souvent,  maintenant,  d’un  jet  de  gaz  d’éclairage  pour  cau- 

tér^eJ  le  col  Courty  considère  ce  moyen  comme  très-supérieur  au  fer 

Te  et  il  a sur  lui  l’avantage  de  n’effrayer  en  rien  les  malades.  , 
rouge,  et  1 a sur  m B nécessité  de  ne  pas  conside- 

Ce  gynecologis  e a mwte^veo  ^ ^ saQ3  imp0rtance  et 

r?r  UTantUpas1de  précautions.  Il  paraîtrait  que  la  cautérisation  du  col, 
n exigeant  pas  cte  pieo  1 , tive  de  la  fin  du  premier  mois  a 

«l  P.  255.)  Il  ne  faut  cepeudant,  dans 

cétte  e o n d 1 1 Tau  ss  t fil u e Tr  é al isé ^récemment,  un  progrès  très-sensible  par 
nnvenüon  du  Mémo -cautère  Kju'lm  : un  couteau  « 
à la  flamme  düne  lampe  en  a les  vapeUrS  d’un  pétrole  très-léger  ; le 

caoutchouc  aspirante  e ^ ^rs  et  devient  incandescent.  On 

platine  co^lënse  avec  g qu’on  le  désire.  Cet  ingénieux 

rtdra^ Ornent  la  Cautérisation  acceptable  dans  une  foule 
dTcas  où  les  malades  la  refusaient  jadis. 
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§ 2 . — Galvanocaustie 

Il  n y a guère  que  35  ans  que  l’idée  et  le  premier  procédé 
de  la  galvanocaustie  ont  vu  le  jour.  Cette  méthode  est  arrivée 
actuellement  à un  haut  degré  de  perfection,  et  elle  constitue,  on 
peut  le  dire,  une  des  conquêtes  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
importantes  de  la  thérapeutique  contemporaine.  Les  travaux  de 
Middeldorpff,  Crusell,  de  Séré,  de  Boeckel,  Broca,  Yerneuil 
Alph.  Amussat,  etc.,  ont  assure  l’avenir  de  la  galvano-caustie 
et  en  ont  démontré  les  avantages.  D’un  autre  côté,  les  appa- 
reils de  Grenet,  de  Planté,  de  Trouvé,  de  Chardin,  etc.,  ont  rendu 
la  galvanocaustie  plus  facilement  applicable,  et  il  n’est  guère 
possible  actuellement  de  s’en  passer  dans  un  service  de  chi- 
rurgie. L’appareil  de  Grenet  et  celui  de  Planté  sont  les  plus  em- 
ployés O aujourd’hui  et  ils  suffisent  à tous  les  besoins  de  la  prati- 
que chirurgicale.  1 

La  diphthérie  et  la  pourriture  d’hôpital  sont  surtout  dans  ce 
cas.  Valentin  (de  Vitry-le-Français)  a conseillé,  dans  Pangine 
couenneuse,  de  porter  sur  les  points  envahis  un  petit  cautère 
rougi  a blanc,  à extrémité  terminée  en  olive,  en  garantissant  la 
hase  de  la  langue  au  moyen  d’une  spatule  de  bois.  (. Bullet  de 
thérap.,  1856,  t.  L,  pag.  89.) 

Quant  à la  pourriture  d’hôpital,  cette  méthode,  qui  est  en 
quelque  sorte  classique  à l’hôpital  Saint-Eloi  de  Montpellier  et 
dont  Bouisson  et  Alquié  ont  fait  ressortir  tous  les  avantages 
est,  a coup  sûr,  le  moyen  le  plus  énergique  pour  arrêter  cette 
grave  degenerescence  des  plaies.  On  insensibilise  les  malades  et 
on  etemtun  ou  plusieurs  cautères  sur  la  surface  malade  ius- 
qu  a ce  qu’elle  soit  convertie  en  une  eschare  sèche  et  noirâtre  • 
des  applications  froides  pendant  plusieurs  heures,  puis  remploi 
d une  compresse  trempée  dans  l’éther,  constituent  le  pansement 
consecutif.  Reste  ensuite  à conduire,  après  séparation  de  l’es- 


v J 14^‘  L aPPM'eil  de  Grenet  est  constitué  par  des  éléments  zinc  et 
c arbon  plonges  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu  d’eau  dans  des  pro- 
portions diverses,  et  saturé  de  bichromate  de  potasse.  On  imprime  des 

L appareil  de  IHanté  est  formé  de  deux  parties  : 1°  deux  petits  counle* 
de  Bunsen  ; 2°  deux  lames  de  plomb  roulées  en  hélice  et  im Logées  d^s 
de  1 eau  acidulée  au  dixième  par  l’acide  sulfurique.  Cet  app^eü  a l’avau 
tage  d être  facilement  transportable  eide  conserver  sa  Charge  ne, riant 

ïsMæ&s  rr Guide  rmliqu° 
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ia  plaie,  ainsi  modifiée,  vers  une  cicatrisation  régulière. 
T»  forme  dite  pulpeuse,  la  plus  grave  certainement,  est  celle 
oui  s’accommode  le  mieux  de  ce  traitement  énergique 

’ai  parlé  tout  à l’heure  de  la  pustule  maligne,  dont  le  virus 
dou  être  détruit  parle  feu  avec  les  tissus  qu’il  imprègne;  e 
virus  rabique  est  dans  le  même  cas,  et  la  cautérisation  actuel  e 

5 certainement  le  préservatif  le  plus  certain  des  accidents 
terribles,  s’ils  sont  tardifs,  que  produit  son  absorption. 

Vvec  là  galvanocaustie,  on  atteint  des  températures  de  loOO  de- 
orés-  mais  il  est  souvent  utile  de  ne  porter  l’anse  galvanocaus- 
ticnie  ou  le  couteau  galvanique  qu’à  600  degrés  seulement,  pour 
éviter  le  défaut  de  coagulation  du  sang  et  pai  suite  1 hemor 
rhagie  au  sont  le  résultat  d’une  section  trop  rapide  des  tissus 
s oo  élève  la  température  au  maximum.Le  couteau  galvano- 
5Uaf  ° » milvanU’expression  de  Nélaton,  est  donc  hémor- 
rhagique ’ou  hémostatique,  selon  sa  température.  Onimus  fait 
magique  ou  * auela  pression  et  la  rapidité  du  che- 

rem arquer > sécateur  doivent  être  gradués  avec 

minement  de  lin  tpmnérature  pour  éviter  l’hémorrha- 

plUS  plus  favorable,  parce 

qu’eUe  permet  d’aller  lentement  et  laisse  au  sang  le  temps  de  se 

coaguler.  , thprmocaustie  de  nombreux  avan- 

La  galvanocaustie  a .« £ ""ulaires>  des  polypes 

‘af ^?p°rlidémen“  pour^  des  amputations  d’organes  peu  volu- 

La  possibilité  de  con“e,nt.r®  ““  cavités  quelquefois  étroites, 
où  elle  doit  agir  et  c ^®c'f'^,i‘\VdTplaüne,  sont  des  avanta- 
dans  lesquelles  on  in  ‘ difflcile  de  constater  le  mouvement 

ST. rSaT^Sà  ce  moyen,  qui 

XS"Ôs ufflra  poTr  lui  assurer  le  rôle  d’un  des  moyens  les 
plus  utiles  de  la  thérapeutique  chirurgicale. 


\RTICLE  III.  — Anérésie  médicamenteuse 

Toutes  les  substances  ou^u’onprolonge  suf- 

diées  peuvent,  quand  on  e leg  tissus  sur  lesquels 

pas  ici,  et  Je  signalerai 
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seulement  les  caustiques  vrais,  auxquels  le  désir  de  fermer  la 
porte  à l’intoxication  septicémique  a donné,  dans  ces  dernières 
années,  en  chirurgie,  un  rôle  certainement  exagéré. 

Le  caustique  de  Vienne,  le  chlorure  d’antimoine,  le  chlorure 
de  zinc,  la  dissolution  de  perchlorure  d’or  dans  l’eau  régale, 
les  acides  minéraux,  le  nitrate  acide  de  mercure,  constituent 
un  premier  groupe  de  ces  substances;  le  second  contient  des 
agents  plutôt  cathérétiques  que  caustiques  : alun,  poudre  de 
Sabine,  suc  d’euphorbe,  etc.  Etudions-les  séparément. 

§ 1.  — Caustiques  proprement  dits 

I.  La  pâte  ou  caustique  de  Vienne  est  un  des  moyens  les  plus 
employés  pour  ouvrir  un  fonticule,  frayer  une  voie  au  pus  ou 
détruire  certaines  tumeurs.  J’ai  déjà  décrit  sa  composition  et  son 
mode  d’emploi  ; je  n’ai  donc  pas  à y revenir.  Ce  caustique  a l’a- 
vantage de  ne  pas  fuser,  et  l’on  gradue  la  profondeur  de  l’es- 
•chare  en  revenant,  au  besoin,  à une  nouvelle  application. 

IL  Le  caustique  Filhos  ( 1 ) est  d’un  usage  commode  pour  prati- 
quer la  cautérisation  des  organes  profonds  (col  utérin,  amyg- 
dales). 

III.  Le  chlorure  de  zinc,  ou  caustique  de  Canquoin,  est  un  des 
anérésiques  les  plus  puissants  et  les  plus  employés  ; mais  il 
n’agit  que  peu  ou  point  sur  l’épiderme,  et,  si  on  ne  l’applique  pas 
sur  des  points  déjà  ulcérés,  il  faut  au  préalable  détruire  cette 
barrière  (2).  On  sait  le  rôle  que  la  ferveur  exagérée  pour  les  caus- 
tiques qui  s’est  manifestée  il  y a dix  ou  quinze  ans  a fait  jouer 
au  caustique  de  Canquoin  dans  cette  nouvelle  méthode,  que  l’on 
voulait  substituer  au  bistouri.  Les  tentatives  de  Girouard,  de 
Salmon  etManoury,  qui  ont  amputé  des  seins,  des  langues,  voire 
même  des  membres,  par  les  caustiques,  ont  convaincu  les  prati- (*) 


(*)  1149.  Pour  préparer  le  caustique  Filhos  on  fait  fondre  3 parties  de 
potasse  caustique  à la  chaux  et  on  y ajoute  1 partie  de  chaux  vive  ; on 
coule  ce  liquide  dans  des  tubes  de  plomb  de  6 à 8 millimètres  de  largeur. 

Quand  on  veut  se  servir  de  ces  crayons  on  en  taille  l’extrémité  avec  un 
canif. 

(2)  1150.  La  pâte  de  Canquoin  se  prépare  avec  parties  égales  de  chlo- 
rure de  zinc  et  de  farine  de  blé:  c’est  la  pâte  n°  1.  Le  n°  2 contient  2 par- 
ties de  farine  ; le  n°  3 contient  3 parties  de  cette  substance  inerte.  De- 
marquay  a préparé,  avec  1 partie  de  chlorure  de  zinc,  2 parties  de  farine 
et  1/2  partie  de  glycérine,  une  pâte  qui  doit  à laglycérine  de  rester  plus 
longtemps  ductile.- 
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ciens  que  cette  méthode  était  bien  irrégulière,  bien  longue,  bien 
douloureuse,  et  que  c’était  acheter  trop  cher  les  avantages  qu’on 
lui  attribuait.  Il  faut  rapprocher  de  ces  essais,  hardis  mais  bi- 
zarres, la  méthode  de  la  cautérisation  dite  en  flèche , inaugurée 
en  1858  par  Maisonneuve,  et  qui,  soumise  à la  double  épreuve 
de  l’expérience  et  de  la  critique,  est  tombée  dans  un  discrédit 
parfaitement  justifié. 

IV.  L e chlorure  d'antimoine , appelé  aussi  beurre  d'antimoine, 
est  un  caustique  très-énergique,  qui  absorbe  l’eau  avec  une  ex- 
trême avidité  et  n’est  par  suite  employé  qu’à  l’état  liquide  (’). 
Cette  forme  lui  permet  de  pénétrer  dans  les  anfractuosités  des 
plaies  ; aussi  ce  caustique  est-il  employé  surtout  pour  la  cauté- 
risation des  morsures  des  chiens  enragés.  Beaucoup  de  prati- 
ciens s’en  servent  aussi  pour  détruire  la  pustule  maligne. 

V.  Le  caustique  de  Landolfi,  prôné  et  essayé  en  1854  pour  le 
traitement  du  cancer  du  sein,  a été  réduit  à sa  juste  valeur  par 
les  expériences  tentées  à la  Salpêtrière.  C’est  un  caustique  com- 
posé, mais  dans  lequel  le  chlorure  de  brome  paraît  jouer  le  rôle 
principal  (2). 

VI.  Le  caustique  de  Récamier  au  perchlorure  d’or  dissous  dans 
l’eau  régale,  employé  pour  la  cautérisation  des  ulcères  cancé- 
reux, est  peu  à peu  sorti  de  la  pratique  (3). 

VIL  Les  caustiques  arsenicaux  étaient  jadis  très-employés;  mais 
leur  usage,  si  dangereux  quand  il  n’est  pas  réglé  par  des  mains 
prudentes,  s’est  confiné  peu  à peu  dans  le  domaine  de  la  chi- 
rurgie interlope.  L’acide  arsénieux  et  le  sulfure  jaune  d’arsenic, 
isolés  ou  réunis  à des  composés  mercuriels,  forment  la  base  de 
ces  poudres  ou  pâtes  caustiques  connues  sous  les  noms  de  pou- 
dre du  frère  Côme , poudre  de  Rousselot , poudre  arsenicale  de 

(t\  nsi  on  en  charge  un  cure-dent  ou  un  pinceau,  et,  après  avoir 
abstergé  le  sang,  on  l’introduit  dans  la  plaie  à cautériser  ; quand  ce  caus- 
tique a formé  une  eschare  blanche,  on  enlève  ce  qui  en  reste  par  des  la- 
vages ou  des  injections.  , 

(2)  1152.  Le  caustique  de  Landolfi  se  prépare  avec  parties  égalés  de 

chlorure  de  brome,  de  chlorure  d’or,  de  chlorure  de  zinc  et  de  chlorure 
d’antimoine,  associés  à une  quantité  de  farine  égale  à celle  de  1 ensemble 

de  ces  sels.  , „ , ,,  „ 

(3)  1153,  Il  se  prépare  au  centième  ( 1 centigr.  de  perchloruie  d 

pour  1 gram.  d’eau  régale). 
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Dubois , etc.  L’application  de  ces  poudres  escharotiques  peut 
produire  un  empoisonnement  par  absorption.  Robert  et  Manec 
ont  signalé  le  danger  de  l’application  de  la  pâte  arsenicale  du 
frère  Côme  sur  de  larges  surfaces  et  ont  recommandé  de  faire 
des  applications  successives,  en  surveillant  l’état  général.  Ils  ont 
constaté  que  les  urines  charrient  de  l’arsenic  peu  après  la 
première  application  et  qu’il  ne  faut  y revenir  que  quand  cette 
substance  a disparu  des  urines.  Le  nouveau  Codex  de  1866  a 
très-prudemment  recommandé  de  substituer  des  formules  bien 
déterminées  aux  anciennes  poudres  escharotiques  à base  d’ar- 
senic (*). 

VIII.  Les  acides  concentrés  sont  des  caustiques  puissants.  Je 
rangerai  dans  ce  groupe  : 

1°  L’acide  azotique  monohydraté,  d’une  densité  de  1,52  ; 

2°  L’acide  chlorhydrique,  d’une  densité  de  147  ; 

3°  L’eau  régale,  mélange  de  3 parties  d’acide  chlorhydrique 
avec  1 partie  d’acide  azotique  ; 

4°  L’acide  acétique  ordinaire  ; 

50  L’acide  bichloracétique,  recommandé  il  y a quatre  ou  cinq 
ans  par  Schmidt,  comme  caustique,  et  employé  avec  succès  par 
Urner  et  Schaufelbecht  pour  détruire  les  excroissances  épider- 
miques. La  supériorité  de  l’acide  acétique  sur  les  autres  acides, 
dans  ces  cas,  est  bien  démontrée  et  elle  établiten  faveur  de  l’acide 
bichloracétique  une  présomption  d’utilité  (2); 

6°  L’acide  chromique  s’emploie  en  solution  pour  détruire  les 
verrues,  les  excroissances  épidermiques,  les  végétations  (3); 

7°  L’acide  sulfurique  est  rarement  j employé  seul  comme 
caustique.  Velpeau  a [vanté  un  caustique  dit  [sulfo-safrané,  dont 
il  se  servait  pour  la  cautérisation  des  cancers  et  des  can- 


0)  1154.  Voilà  les  formules  proposées,  à l’exclusion  de  toutes  les 
autres,  par  le  Codex  : 

1°  Poudre  escharotique  faible,  ou  d'Antoine  Dubois,  contenant  1 partie 
d’acide  arsénieux  pulvérisé,  16  de  sulfure  rouge  de  mercure  pulvérisé, 
8 de  sang  dragon. 

2°  Poudre  escharotique  forte,  ou  du  frère  Côme,  contenant:  acide  arsé- 
nieux, 1 ; sulfure  rouge  de  mercure,  5 ; éponge  torréfiée,  2. 

Les  proportions  de  l’acide  arsénieux  contenues  dans  ces  deux  poudres 
sont  comme  1 à 3. 

(2)  11 55.  L'acide  bichloracétique  est  obtenu  en  faisant  agir  du  chlore  sur 
1 acide  acétique  hydraté,  sous  l’influence  des  rayons  solaires. 

if)  1156.  Le  Codex  indique  une  solution  caustique  d'acide  chromique 
préparée  avec  parties  égales  d’acide  et  d’eau. 


412  PROVOCATION  D’ACTES  MORBIDES  ARTIFICIELS 

croïdes  (')•  Le  caustique  sulfo-carbonique  de  Ricord,  préparé 
avec  parties  égales  de  charbon  et  d’acide  sulfurique,  a le  même 
usage. 

IX.  J’insisterai  plus  longuement  sur  l’emploi,  comme  caus- 
tique, du  nitrate  acide  de  mercure.  Il  est  très-employé,  à ce 
titre,  pour  modifier  les  ulcérations  rebelles,  détruire  les  végé- 
tations, réprimer  les  bourgeons  charnus  exubérants.  L’em- 
ploi topique  du  nitrate  acide  de  mercure  est  surtout  usuel  pour 
les  cautérisations  du  col  utérin;  on  peut  même  dire  que,  jus- 
qu’ici, il  était  seul  employé  dans  ces  cas.  Courty  s’est  efforcé  de 
démontrer,  dans  ces  derniers  temps,  que  cette  vogue  n’était  pas 
justifiée.  « Le  nitrate  acide  de  mercure,  dit-il,  proposé  par 
Récamier,  employé  de  préférence  par  Lisfranc  et  par  plusieurs 
médecins,  a été  d’un  usage  à peu  près  général.  Il  est  très-ré- 
pandu aujourd’hui,  et  continue  à jouir  dans  le  public  médical 
d’une  faveur  qui,  depuis  longtemps,  me  paraît  usurpée.  On 
l’emploie  dans  les  cas  de  granulations,  d’ulcérations  simples, 
superficielles,  de  bon  aspect,  pur  ou  étendu  d’eau,  selon  l’in- 
dication. On  trempe  dans  le  caustique  un  pinceau  de  blaireau 
ou,  plutôt,  de  charpie,  ou  une  éponge  très-petite  taillée  en  cône, 
et  on  l’applique  sur  la  surface  ulcérée.  Immédiatement  après, 
on  verse  de  l’eau  froide  dans  le  spéculum  pour  empêcher  que 
quelques  gouttes  de  caustique  ne  se  répandent  dans  le  vagin. 
Aux  inconvénients  qui  lui  sont  communs  avec  d’autres  caus- 
tiques liquides,  celui-ci  en  ajoute  un  qui  suffirait  pour  le  faire 
rejeter  : il  provoque  chez  quelques  femmes  une  salivation  in- 
commode et  rebelle.  Ce  fait,  d’abord  contesté  par  quelques  au- 
teurs, ne  peut  plus  faire  l’objet  d’un  doute.  Chomel  l’a  signalé  ; 
depuis,  plusieurs  gynécologues,  au  nombre  desquels  je  signa- 
lerai Aran,  ont  fait  la  même  observation  et  ont  même  étudié  le 
mode  de  manifestation  de  cet  accident.  Ainsi  Hardy  l’a  observé 
sur  une  douzaine  de  malades;  le  ptyalisme  survient  surtout  à la 
suite  de  la  première  cautérisation  et  diminue  après  les  autres,  à 
mesure  que  les  progrès  de  la  cicatrisation  permettent  à l’éco- 
nomie de  se  soustraire  à l’absorption  de  ce  médicament.  Il  peut 
se  déclarer  le  soir  même  du  jour  où  a lieu  la  cautérisation, 
quelquefois  trois  ou  quatre  heures  après.  Dans  la  majorité  des 
cas,  les  accidents  sont  très-légers  et  se  bornent  à une  saveur 
métallique,  à quelques  douleurs  dans  les  glandes  salivaires  ou 

(i)  1157.  Ce  caustique  se  préparait  en  versant  10  gram.  d’acide  sul- 
furique sur  10  gram.  de  safran  et  mélangeant  au  mortier,  peu  avant 
l'application. 
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dans  les  mâchoires,  à un  ptyalisme  peu  abondant;  mais  il  peut 
survenir  des  accidents  plus  graves  : le  ramollissement  des  gen- 
cives, des  aphthes,  des  ulcérations,  etc.,  en  un  mot  tout  le  cor- 
tège des  symptômes  de  la  maladie  dite  stomatite  mercurielle. 
J’ai  observé  aussi  cet  accident,  dès  le  début  de  ma  pratique 
médicale,  chez  des  malades  qui  n’avaient  jamais  usé  de  pré- 
parations mercurielles,  et  les  inconvénients  sérieux,  sinon 
dangereux,  qui  en  résultent,  m’ont  fait  renoncer,  depuis  lors,  à 
l’emploi  de  ce  caustique.  Je  tiens  de  plusieurs  médecins  dont  la 
clientèle  est  nombreuse  qu’ils  ont  eu  à se  plaindre  du  nitrate 
acide  de  mercure  pour  le  même  motif;  et,  comme  je  ne  connais 
à ce  médicament  aucun  avantage  qui  puisse  compenser  un  in- 
convénient aussi  capital,  je  ne  saurais  trop  insister  pour  le  faire 
rayer  de  la  liste  des  caustiques.  » (A.  Courty,  Traité  pratique 
des  maladies  de  l’utérus  et  de  ses  annexes;  Paris,  1866,  p.  249.) 

J’ai  tenu  à reproduire  ce  passage,  d’abord  parce  qu’il  émane 
d’un  spécialiste  très-autorisé,  et  aussi  parce  qu’il  est  en  désac- 
cord avec  une  pratique  fort  répandue.  Courty  préfère  au  nitrate 
acide  de  mercure  : les  acides  minéraux,  concentrés  ou  étendus  ; 
la  créosote,  le  perchlorure  de  fer  à 30°,  le  nitrate  d’argent  en  so- 
lution saturée,  etc.  Je  trouve  cette  exclusion  trop  absolue  : d’a- 
bord, parce  que  la  salivation  est  un  accident  assez  rare  (je  ne  l’ai 
jamais  observé  pour  mon  compte  ),  et  puis  parce  que  je  ne  con- 
sidéré comme  nullement  indifférent  le  choix  d’un  caustique. 
Ils  ne  sauraient  avoir  le  même  effet,  et,  quand  des  distinctions 
cliniques  seront  intervenues  à leur  endroit,  le  nitrate  acide  de 
mercure  aura  sans  doute,  dans  cette  gamme  de  caustiques,  son 
indication  et  son  utilité  particulières.  Peut-être  cependant  le 
deuto-chlorure  de  mercure,  qui,  employé  topiquement,  ne  paraît 
pas  susceptible,  comme  le  nitrate  acide,  de  produire  la  saliva- 
tion, devrait-il  être  préféré.  Il  ne  faut  pas  considérer  dans  ces 
caustiques  leur  seule  action  anérésique;  ils  modifient  aussi  les 
tissus  suivant  leur  nature,  et,  à ce  titre,  il  nous  faut  des  caustiques 
mercuriels. 

§ 2.  — Cathérétiques 

Ce  sont  des  caustiques  faibles,  qui,  appartenant  en  même  temps 
à d’autres  médications,  et  en  particulier  à la  médecine  irritante 
substitutive,  à la  médication  exanthémogène,  etc.,  ne  sauraient, 
sans  double  emploi,  m’arrêter  longtemps.  Je  ne  ferai  donc  qu’in- 
diquer : 

1°  Le  nitrate  d’argent  fondu,  qui,  appliqué  sous  forme  de 
crayon,  peut  détruire  les  granulations  des  muqueuses,  réprimer 
des  bourgeons  charnus  exubérants,  détruire  des  excroissances 
épidémiques,  des  végétations. 
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2°  Les  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc , dont  l’action  anérésique, 
encore  plus  faible,  n’est  que  rarement  invoquée,  si  ce  n’est  pour 
cautériser  les  granulations  conjonctivales,  et  dans  d’autres  ma- 
ladies des  yeux. 

3°  L Hode,  qui,  concentré  suffisamment  dans  les  médicaments 
iodiques,  peut  arriver  à l’action  caustique  (*). 

4°  L’ oxyde  rouge  de  mercure  qui,  introduit  dans  les  pomma- 
des, constitue  des  topiques  usuels,  et  dontl’empirisme  abuse  dans 
le  traitement  des  maladies  des  yeux;  il  agit  surtout  comme  agent 
d’irritation  substitutive  ; telles  sont  les  pommades  de  Lyon,  du 
Régent,  de  Desault,  etc.  (1 2). 

5°  L’alun  calciné,  employé  surtout  contre  les  végétations,  les 
pustules  plates,  seul  ou  associé  à d’autres  cathérétiques. 

6°  Diverses  substances  végétales,  parmi  lesquelles  je  citerai  : 
le  suc  d’euphorbes  ou  de  clématites,  employé  pour  détruire  les 
verrues;  — la  poudre  de  Sabine,  usitée  aussi  dans  le  cas  des  ver- 
rues et  de  végétations,  soit  seule,  soit  associée  avec  partie  égale 
d’acétate  de  cuivre,  suivant  la  méthode  espagnole;  soit  avec  deux 
parties  d’alun  calciné,  suivant  la  méthode  de  Yidal  (de  Cassis), 
soit  enfin  mélangée,  à parties  égales,  avec  la  poudre  de  rue.  En 
Angleterre,  on  se  sert  avec  succès,  contre  les  végétations  syphi- 
litiques, d’un  mélange  à parties  égales  de  sulfate  de  cuivre  pul- 
vérisé et  de  poudre  de  sabine. 

7°  Les  dépilatoires  sont  des  recettes  qui  intéressent  plutôt  la 
cosmétique  que  la  médecine;  toutefois  il  peut  se  trouver  des  cas 
où  il  y a un  certain  intérêt,  au  point  de  vue  de  la  régularité  des 
traits,  à réprimer  une  exubérance  pileuse.  On  sait  le  prix  que 
les  anciens  attachaient  aux  moyens  très-divers  qui  leur  permet- 
taient d’atteindre  ce  résultat,  et  que  leur  conservent  aujourd  hui 
les  Orientaux,  dont  la  cosmétique  est  riche  en  formules  épilatoi- 
res.  La  plus  célèbre  de  toutes  est  le  rusma.  C’est  un  mélangé 
d’orpiment,  1 partie,  et  de  chaux  vive,  4 parties,  bouillis  dans 
un  litre  de  lessive  alcaline  forte.  On  en  frotte  les  parties  velue- 
et  on  les  lave  à l’eau  chaude.  On  en  fait  quelquefois  une  pom- 
made, à formule  variée,  contenant  plus  ou  moins  d’arsenic.  Ce 


(1)  1158.  La  solution  caustique  d' Hebra  (de  Vienne)  est  préparée  avec 
1 partie  d’iode,  1 partie  d’iodure  de  potassium  et  2 parties  de  glycérine. 

(2)  1159.  La  pommade  de  Lyon  est  au  15e  (1  partie  d oxyde  îouge  e 
mercure,  15  parties  de  pommade  rosat).  —La  pommade  du  Régent  a pour 
excipient  du  beurre  frais  et  contient  du  bioxyde  de  mercure,  de  1 acetate 
de  plomb  et  du  camphre.  — La  pommade  de  Desault  associe  1 oxyde  rouge 
de  mercure  à l’oxyde  de  zinc,  au  deuto-chlorure  de  mercure,  al  acetate  de 
plomb  cristallisé  et  à l’alun  calciné;  son  excipient  est  la  pommade  rosat. 
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moyen  ne  peut  être  manié  efficacement  que  par  des  gens  qui  en 
ont  l’habitude;  il  peut  altérer  la  peau,  produire  par  absorption 
une  intoxication  arsenicale;  enfin,  à moins  d’une  action  pro- 
fonde et  dangereuse,  il  ne  fait  que  détruire  la  partie  extérieure 
du  poil,  laisse  le  bulbe  intact,  et  il  faut  revenir  de  temps  en  temps 
à cette  application. 

En  1848,  Devergie  a essayé,  à St-Louis,  l’action  du  sulfhydrate 
de  monosulfure  de  calcium,  conseillé  par  Boëttgler(‘).  Il  a constaté 
son  utilité  et  en  même  temps  son  innocuité  parfaite,  soit  au  point 
de  vue  de  l’état  général,  soit  au  point  de  vue  de  l’irritation  de  la 
peau;  mais,  ici  encore,  ce  n’est  qu’un  résultat  du  moment  : les 
poils  ne  tardent  pas  en  effet  à repousser.  Il  n’y  a de  dépilatoires 
vrais  que  ceux  qui  attaquent  et  détruisent  les  bulbes  pileux. 

ARTICLE  IY.  — Anérésie  par  électrolyse 

On  sait  que,  dans  la  décomposition  des  sels  en  solution  par  la 
pile,  l’acide  se  porte  au  pôle  positif  et  la  base  au  pôle  négatif. 
On  appelle  action  électrolytique  des  courants,  ou  électrolyse , ce 
transport  aux  deux  pôles  d’éléments  chimiques  dissociés  par  le 
passage  des  courants. 

On  comprend  que,  appliquée  aux  tissus  vivants,  l’action  élec- 
trolytique ep  modifie  chimiquement  l’état  moléculaire  et  peut 
arriver  à les  détruire.  Cette  méthode,  créée  par  Crusel  et  Cini- 
selli,  il  y a vingt-cinq  ans,  a déjà  montré  son  efficacité  dans  le 
cas  de  tumeurs  érectiles,  d’hémorrhoïdes  volumineuses  et  irré- 
ductibles, et  elle  peut,  comme  l’a  indiqué  Nélaton,  rendre  les  plus 
grands  services  pour  la  destruction  des  polypes  naso-pharyn- 
giens.  Quand  on  veut  avoir  de  l’électrolyse  un  effet  cliimiquey 
c'est-à-dire  destructeur,  il  faut  choisir  des  piles  à éléments  peu 
nombreux,  à surface  étendue,  et  à liquide  produisant  une  action 
chimique  intense.  Si,  au  contraire,  on  veut  surtout  avoir  une 
action  fondante  ou  résolutive,  il  faut  employer  une  pile  à action 
chimique  moins  intense,  mais  à éléments  plus  nombreux  ; c’est 
ainsi,  par  exemple,  qu’il  faut  procéder  dans  le  traitement  électro- 


(i)  1160.  On  prépare  ce  dépilatoire  en  faisant  arriver  dans  de  l’eau 
contenant  de  la  chaux  25  à 30  fois  son  volume  d’acide  sulfhydrique.  Il  se 
forme  un  précipité  verdâtre  que  l’on  applique  en  bouillie,  sous  forme  de 
couche  cl  une  épaisseur  de  3 à 4 millimètres.  Au  bout  de  dix  minutes  à un 
quart  d heure,  on  enlève  la  pâte  et  on  lave.  Ces  lavages  entraînent  les, 
poils.  On  ne  ressent  qu’un  peu  de  chaleur  et  quelques  démangeaisons, 
consécutives;  la  peau  prend  une  teinte  rosée. 
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lytique  du  goitre  par  la  méthode  de  Chrosteck  (de  Vienne). 

Onimus  a conseillé,  quand  on  veut  résoudre  des  tumeurs, 
de  verser  par  la  canule,  une  fois  introduite,  quelques  gouttes 
d’iodure  de  potassium,  de  manière  à mettre  le  tissu  de  la  tumeur 
au  contact  de  l’iode  naissant  (*). 

ARTICLE  V.  — Destruction  des  tissus  par  des  produits  animaux 

Nous  trouvons  dans  ce  groupe  d’agents  anérésiques:  1°  le  suc 
gastrique;  2°  le  vaccin. 


§ 1.  — Suc  gastrique 

Il  était  naturel  que  l’idée  d’employer  le  suc  gastrique  comme 
moyen  de  dissolution  et  de  destruction  des  tissus  se  présentât  à 
l’esprit,  à la  suite  des  travaux  physiologiques  qui  avaient  appelé 
l’attention  sur  le  rôle  de  la  pepsine.  Sennebier  paraît  etre  le  pre- 
mier qui  ait  signalé  cette  application  du  suc  gastrique.  L idee 
en  a été  reprise  en  1845  par  Léon  Boyer,  alors  professeur  à la 
Faculté  de  Strasbourg  et  aujourd’hui  professeur  de  pathologie 
externe  à Montpellier,  qui  proposa  de  se  servir  du  suc  gastrique 
du  chien  pour  détruire  des  séquestres  et  qui  suggéra^  la  pensée 
que  ce  même  agent  pourrait  détruire  des  tissus  épigénétiques,  en 
particulier  le  cancer.  ( Comptes  rend.  Acad,  des  sc.^  décemb.  184o.) 
Thiersch  et  Nussbaüm  ont  produit  la  même  idée  en  1867  et  l’ont 
appliquée  ; mais  les  résultats  qu’ils  ont  obtenus  n ont  pas  eu 
grand  retentissement  et  il  est  permis  de  supposer  qu  ils  n ont 
pas  été  bien  décisifs.  Billroth  et  Menzel  n’ont  pas  obtenu  non 
plus  de  résultats  bien  nets  du  suc  gastrique  comme  moyen  de 
détruire  les  tumeurs,  mais  ils  lui  ont  attribué  une  action  modifi- 
catrice et  antiseptique  incontestable.  Castro  (d’Alexandrie)  a mo- 


(')  1161.  Onimus  a recommandé  de  se  servir  d’un  fil  de  platine  recou- 
vert de  cire  à cacheter  ou  mieux  de  vernis  sur  toute  sa  longueur,  excepte 
à son  extrémité.  On  l’introduit  dans  le  tube  d’un  trocart  capillaire  apres 
qu’on  a ponctionné  la  tumeur  et  l’on  retire  le  poinçon.  Le  fil  de  Patine  est 
mis  en  communication  avec  le  pôle  négatif  d’une  pile  (1  appareil  a elec- 
trolyse  de  Trouvé  remplit  très-bien  le  but,  mais  toute  autre  pile  peu 
servir),  et  le  pôle  positif  est  appliqué  sur  la  peau,  dans  le  voisinage,  par 
l’intermédiaire  d’un  électrode  cylindrique  en  charbon,  recouvert  de  pea 
de  chamois  et  qui  peut,  comme  celui  qu’a  imagine  A.  Amassât , etre * dis- 
posé en  cylindre  roulant  pour  éviter  l’irritation  que  peut  produire  son 
contact  prolongé  avec  le  même  point  de  la  peau.  On  peut  d ailleurs  intc 
poser  un  linge  mouillé  entre  P électrode  positif  et  la  peau.  (Onimus,  op. 

cit.,  p.  207.) 
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clifié  l’application  du  suc  gastrique  en  le  portant  par  injection 
hypodermique  dans  les  tumeurs  et  il  annonce  avoir  réduit  ainsi 
considérablement  le  volume  d’un  cancer  du  sein  et  d’un  goitre. 
Lussana  a attribué  au  suc  gastrique  les  meilleurs  résultats  quand 
il  est  appliqué  à la  surface  d’ulcères  cancéreux  et  syphilitiques; 
et  enfin  Pagello  a guéri  par  ce  moyen  une  tumeur  érectile  et  un 
ulcère  syphilitique  de  la  base  du  gland,  calleux  et  de  mauvais 
aspect.  Il  s’était  servi  du  suc  gastrique  du  chien  (*). 

g 2.  — Vaccin 

Le  travail  de  pustulation  de  la  vaccine  aboutissant  à une  des- 
truction delà  peau,  suivie  d’une  cicatrice  indélébile,  on  a songé  à 
faire  de  ce  virus  un  moyen  méthodique  d’anérésie  pouvant  rem- 
placer les  caustiques  contre  les  nævi  materni.  Cette  pratique  a 
été  essayée  en  Angleterre  par  Hogdson,  Darwing,  Woolcott,  en 
France  par  Velpeau,  Guersant.  Une  discussion  soulevée  en  1850, 
à la  Société  de  chirurgie,  à l’occasion  d’un  nævus  maternus 
traité  avec  succès  à l’aide  de  la  vaccination  par  Guersant,  remit 
ce  moyen  en  vue;  divers  médecins  l’employèrent  avec  succès, 
et  Nélaton,  en  dernier  lieu,  reconnut  son  utilité  et  méthodisa 
son  application.  On  ne  saurait  contester  l’extrême  utilité  de  ce 
moyen  et  l’avantage  qu’il  a de  mettre,  mieux  que  les  autres, 
à l’abri  de  l’hémorrhagie  et  de  fournir  des  cicatrices  satisfai- 
santes (2).  Il  faut  pratiquer  un  certain  nombre  de  piqûres,  quel- 
quefois 10  ou  15. 


(4)  1162.  Pour  se  procurer  ce  dissolvant,  Thiersch  et  Nussbaiim  râ- 
claient  avec  un  couteau  la  muqueuse  d’un  porc  récemment  abattu  et  en- 
core chaud;  ils  en  retiraient  une  once  environ  d’une  matière  demi-fluide 
qu’ils  étendaient  dans  5 onces  d’eau  distillée  aiguisée  d’un  peu  d’acide 
chlorhydrique;  ils  filtraient  et  obtenaient  un  liquide  dissolvant  susceptible 
d’être  employé. 

Il  vaudrait  mieux  se  servir  du  suc  gastrique  fourni  par  la  fistule  sto- 
macale d’un  chien,  mais  la  pepsine  pure  peut  aussi  être  employée  à cet 
usage. 

(2)1163.  On  doit  insérer  la  vaccine  au  pourtour  même  de  la  tache 
vasculaire.  Nélaton  a conseillé  de  ne  pas  se  servir  de  la  lancette,  pour 
ne  pas  provoquer  d’hémorrhagies,  mais  bien  d’aiguilles  à insectes, 
très-fines  et  qu’on  a chargées  de  virus  ; d’implanter  ces  aiguilles  au 
pourtour  de  la  tumeur,  à une  profondeur  de  1 centimètre  à 1 centi- 
mètre et  demi.  Au  bout  de  trois  à quatre  minutes,  on  les  retire.  Quel- 
quefois ce  chirurgien  éminent  employait  une  autre  méthode  : il  tra- 
versait la  tumeur  par  quatre  fils  ou  sétons  croisés  deux  à deux.  Au  bout 
de  huit  jours,  il  imprégnait  les  fils  de  virus,  et,  pour  qu’ils  ne  le  perdis- 
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En  traitant  des  modificateurs  des  sécrétions  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage  (voy.  pag.  426  etsuiv.),  nous  avons  fait 
remarquer  qu’il  fallait  établir  une  distinction,  en  thérapeutique, 
entre  les  moyens  de  stimuler  une  secrétion,  pour  la  ramener  à 
son  rhythme  physiologique  quand  elle  s’est  supprimée,  et  ceux 
qui  ont  pour  but  d 'entraîner  cette  sécrétion.  Dans  le  premier 
cas,  on  agit  biocratiquement  ; dans  le  second,  on  fait  acte  de 
nosopoièse  dans  un  but  curatif.  La  peau  est  seche,  on  1 humecte 
par  des  diaphoniques;  l’urine  est  rare  , on  la  ramène,  par  les 
diurétiques,  à sa  quantité  et  à ses  qualités  normales^:  c’est  de  la 
physiologie  pure;  mais  il  faut  produire  une  hypersécrétion  su- 
dorale  et  urinaire  pour  modifier  un  état  morbide  . ici  1 action 
thérapeutique  est  différente  dans  son  but  comme  dans  ses 
moyens.  Je  dirais  volontiers  que  les  hypercrinies  thérapeutiques 
ont  pour  but  de  créer  des  diabètes , dans  le  sens  général  que  les 
anciens  attachaient  à ce  mot,  qui  exprimait  pour  eux  tous  les  flux 


j * 
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Toutefois  la  limite  qui  sépare  le  rétablissement  d’une  sécré- 
tion de  son  exagération  étant  indécise,  on  comprend  que  les  dia- 
phorétiques  entretiennent  des  relations  étroites  avec  les  sudo- 
ripares,  les  diurétiques  avec  les  urinagogues,  etc.;  aussi,  pour 
éviter  des  répétitions,  renverrai-je  souvent  ici  le  lecteur  aux  pas- 
sages où  j’ai  traité  des  modificateurs  des  sécrétions  (t.  I,  livre  IV, 

P' Les  hypercrinies  que  la  thérapeutique  a intérêt  à provoquer 
sont  les  suivantes  : 1°  l’hypercrinie  lacrymale  et  nasale  ; 2°  1 hy- 
percrinie salivaire;  3°  l’hypercrinie  urinaire  ; 4°  1 hypercrinie 
sudorale.  L’hypercrinie  intestinale  constitue  sans  doute  un  des 
éléments  importants  de  la  médication  purgative,  mais  elle  est 
associée  à d’autres,  et,  d’ailleurs,  il  y a tout  avantage  a rappro- 


sent  pas,  par  frottement,  quand  on  les  faisait  cheminer,  i protégeait 
Couverture  par  l’introduction  d’une  petite  canule  lacrymale  que  tra- 
versait le  fil.  Ce  procédé  est  ingénieux,  mais  un  peu  minutieux. 
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cher  l’étude  des  purgatifs  de  celle  des  vomitifs.  Je  crois  donc 
devoir  la  réserver. 

CHAPITRE  PREMIER 

Dacryagogues  et  sternutatoires 


J e réunis  ici  ces  deux  médications  parce  que,  si  le  larmoiement 
ne  produit  pas  la  sternutation,  il  y a entre  ce  dernier  acte  réflexe 
et  l’hypercrinie  lacrymale  une  relation  très-habituelle,  qu’expli- 
que la  communauté  d’origine  des  nerfs  qui  animent  la  pituitaire 
et  la  glande  lacrymale. 


ARTICLE  Ier.  — Dacryagogues 


Les  anciens  ont  signalé,  depuis  Hippocrate,  la  valeur  séméio- 
logique des  larmes  dans  les  maladies  aiguës,  et,  de  nos  jours, 
Trousseau  a insisté  tout  particulièrement,  et  avec  raison,  sur  la 
valeur  pronostique  qu’offre  ce  signe  chez  les  enfants;  mais  il  faut 
remarquer  que  la  lacrymation  spontanée,  envisagée  sous  ce  rap- 
port, est  le  résultat  d’opérations  organiques  dont  elle  est  le  signe 
et  la  crise,  et  auxquelles  il  faut  rapporter  l’amélioration  survenue 
dans  l’état  des  malades  dont  les  yeux  s’humectent. 

J’ai  parlé  déjà  de  l’action  remarquable  de  l’iodure  de  potassium 
pour  rétablir  la  sécrétion  des  larmes  et  celle  des  muqueuses  chez 
les  enfants  atteints  d’affections  cérébrales. 

Dans  un  certain  nombre  d’ophthalmies,  les  larmes  disparais- 
sent, et  il  en  resuite  un  frottement  douloureux  et  irritant  des 
paupières  sur  le  globe  de  l’œil.  Ces  ophthalmies  sont  dites  sè- 
ches, et,  quand  cet  arrêt  de  sécrétion  ne  coïncide  pas  avec  une 
ophthalmie,  il  constitue  l’affection  particulière  que  l’on  désigne 
sous  lé  nom  de  xér ophthalmie. 


Brachet,  dont  l’attention  s’est  portée  d’une  manière  spéciale 
sur  l’arrêt  de  la  sécrétion  des  larmes  dans  les  maladies  des  yeux 
a appelé  lacrymation,  ou  méthode  lacrymale,  une  médication 
qui  a pour  but,  dans  les  ophthalmies,  d’exagérer  la  sécrétion  des 
larmes.  Celles-ci,  suivant  ce  médecin,  agissent  de  deux  ma- 
niérés : en  défluxionnant  l’œil  et  en  lui  fournissant  un  liquide 
emolhent  (,)  qui  éteint  l’inflammation.  Il  pense  que  la  méthode 
dite  d occlusion palpébrale  n’agit  pas  d’une  autre  façon,  et  que  les 
succès  de  beaucoup  de  collyres  irritants  sont  dus  au  flux  la- 
crymal qu  ils  provoquent.  {Gaz.  méd.  de  Lyon,  1852.)  On  ne  sau- 
rait accepter  ces  idées  dans  ce  qu’elles  ont  d’absolu;  car,  d’une 
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part,  ces  collyres  ont  une  action  irritante  irrécusable  ; d’une 
autre  part,  il  arrive  souvent  que  les  larmes  ont  une  action  irri- 
tante assez  énergique  pour  enflammer  et  même  excorier  la  peau. 
Malgré  tout,  il  peut  y avoir  intérêt,  clans  un  certain  nombre  de 
cas,  à exciter  la  sécrétion  lacrymale,  soit  pour  rétablir  cette  fonc- 
tion dans  ses  conditions  normales,  soit  pour  en  faire  un  instru- 
ment de  dérivation. 

Les  dacryagogues  ne  sont  pas  très-nombreux.  Nous  les  divi- 
serons en  deux  catégories  : 

1°  Ceux  qui  agissent  directement  sur  l’œil; 

2°  Ceux  qui,  introduits  dans  les  fosses  nasales,  provoquent  le 
larmoiement  en  exerçant  sur  la  muqueuse  de  Schneider  une  irri- 
tation spéciale.  Les  premiers  sont  les  dacryagogues  proprement 
dits,  les  seconds  sont  les  ptarmiques,  ou  errlùns. 

Parmi  les  dacryagogues,  nous  ne  citerons  que  l’ammoniaque 
liquide,  les  vapeurs  d’oignon  et  l’application  de  l’électricité. 

1°  Un  flacon  d? ammoniaque  passé  rapidement  devant  les  yeux, 
et  à plusieurs  reprises,  détermine  une  sensation  de  brûlure  ou 
de  picotement  à la  suite  de  laquelle  la  sécrétion  lacrymale  s’é- 
tablit avec  abondance.  Toutes  les  irritations  de  la  conjonctive, 
qu’elles  soient  mécaniques,  chimiques  ou  spontanées,  provo- 
quent du  reste  le  flux  des  larmes,  en  vertu  de  cette  loi  qui  lie 
l’hypersécrétion  d’une  glande  à l’irritation  de  la  muqueuse  sur 
laquelle  vont  s’ouvrir  ses  conduits  excréteurs.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  toutefois,  que  l’ammoniaque  aune  action  irritante  qui  lui 
est  propre,  et  que  l’emploi  de  cet  agent  comme  dacryagogue  ne 
convient  dès  lors  que  dans  les  cas  ou  l’œil  a besoin  d etre  sti- 
mulé, ou  bien  quand  il  y a lieu  de  provoquer  une  irritation 
substitutive. 

2°L 'oignon  cru  ( Allium  cepa)  exerce  sur  la  glande  lacrymale 
une  stimulation  spéciale  qui  lui  a valu  l’épithète  de  lacrymosa . 
Il  est  étonnant  que  cette  propriété  si  curieuse  n’ait  jamais  été 
utilisée  en  médecine.  Nous  y avons  eu  recours  assez  souvent 
pour  notre  compte,  et  nous  considérons  ce  moyen,  si  simple  (*), 
comme  ayant  une  valeur  réelle  et  comme  méritant  d’entrer  dans 
la  thérapeutique  oculaire.  Nous  l’avons  employé  plusieurs  fois 


(*)  1164.  Un  oignon  cru  est  coupé  en  deux  et  la  tranche  fraîche  de  sec- 
tion est  passée  à plusieurs  reprises  au-devant  des  yeux  ; une  sécrétion 
abondante  de  larmes  et  de  mucosités  nasales  est  la  conséquence  immé- 
diate de  cette  manoeuvre  qu’on  peut  répéter  plusieurs  fois  par  jour, 
cette  irritation  étant  essentiellement  passagère  et  ne  laissant  pas  à sa 
suite  d’injection  hyperhémique  de  la  conjonctive. 
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dans  le  cas  d’amblyopie  commençante  ou  d’amaurose  à forme 
torpide.  Certaines  ophthalmies  conjonctivales  ou  corneennes 
îebelles  ne  pourraient— elles  pas  être  modifiées  par  ce  moyen  à 
titre  d agent  substitutif?  Il  est  permis  de  le  penser,  et  nous  nous 
proposons  de  diriger  des  recherches  spéciales  sur  ce  point. 

3°  La  faradisation  de  la  glande  lacrymale  pourrait  être  es- 
sayée; ce  que  nous  savons  de  la  propriété  qu’a  l’électricité,  ap- 
pliquée aux  glandes  mammaires  et  salivaires,  de  rétablir  ou 
d’augmenter  leur  sécrétion  Justifie  pleinement  cet  essai. 

ARTICLE  II. — Sternutatoires 

Les  errhins,  ou  sternutatoires,  indépendamment  de  la  se- 
cousse^ musculaire  imprimée  àl’économie  par  l’éternument  et  de 
l’exagération  qu’ils  impriment  à l’acte  respiratoire  dans  ses  deux 
temps  d’inspiration  et  d’expiration,  agissent  également  sur  les  sé- 
crétions nasale  et  lacrymale.  Les  anciens,  qui  attribuaient  une 
extrême  valeur  à cette  médication,  sans  doute  trop  oubliée  de  nos 
jours,  employaient  une  foule  d’errhins  de  nature  diverse.  Nous 
n’indiquerons  que  les  plus  importants.  Mettons  en  première 
ligne  le  tabac  ordinaire,  qui  agit  avec  beaucoup  d’activité  chez 
les  sujets  qui  n’en  font  pas  un  usage  habituel,  mais  qui  peut 
avoir  chez  eux  l’inconvénient,  que  j’ai  constaté  chez  des  femmes, 
de  produire  parfois  une  nicotisation  pénible  ; Vasarum  ou  cabaret 
(Asarum  Europæum,  de  la  famille  des  Aristolochiées);  la  poudre 
d’iris  germanique  (Iris  germanica );  la  bétoine  (Betonica  offici- 
nalis,  Labiées);  la  marjolaine (Origanum  majorana,  Labiées);  le 
muguet  ( Couvallaria  maïalis,  Asparaginées),  etc. 

Ces  substances  s’associent  en  nombre  différent  pour  consti- 
tuer  divers  sternutatoires  composés.  La  poudre  dite  céphalique, 
c e 3amt-Ange,  et  la  poudre  sternutatoire  composée  sont  les  plus 
connues  ; elles  peuvent  remplacer  toutes  les  autres  (*). 


, /of5'  La  Poudre  de  Saint- Ange  est  un  mélange  de  poudre  de  ca- 

earet,  ^4  parties,  et  de  poudre  de  racine  d’ellébore  blanc,  1 partie. 

a poudre  sternutatoire  composée  est  un  mélange,  à parties  égales 
d asaret,  de  bétoine  et  de  marjolaine.  ’ 

Ces  deux  formules  suffisent  largement  à tous  les  besoins  de  la  prati- 
LAlîîf.-*:1-1'-  W*™  de  2 parties, 


associée  à 2 p de  staphjsaigre,  de  gingembre  et  1 p.  de  poivreïong,  une 
poudre  sternutatoire  très-active.  Oribase  disait  de  la  pyrèthre  : « Stu 
pidos  quoque  ac  resolutos  adjuvat.  » (Orib.,  de  Utilitate  simpl.,  liber  II.) 

T.  II 


27 


4 22  PROVOCATION  D’ACTES  MORBIDES  ARTIFICIELS 

Je  signalerai  ici  les  propriétés  sternutatoires  très-remarqua- 
bles defa  poudre  de  téli,  Rubiacée  du  Sénégal,  qui  paraît  avoir  de 
sérieuses  propriétés  fébrifuges.  L’action  de  piler  cette  écorce  a 
produit,  dans  le  laboratoire  de  chimie  de  laFaculté  de  Montpel- 
lier, une  sternutation  avec  larmoiement  des  plus  éneigiques  et 
dessins  persistants,  chez  toutes  les  personnes  qui  se  sont  trou- 
vées dans  la  sphère  d’action  de  cette  poudre.  Je  me  propose  d e- 
tudier  de  plus  près  ses  propriétés  sternutatoires.  . 

Récamier  a rappelé,  en  1835,  l’attention  des  praticiens  sur  la 
nécessité  de  reprendre  l’emploi  des  ptarmiques,  et  il  a cite  trois 

observations  à l’appui  de  ce  conseil  : dans  l’une,  une  migraine 

oniniâtre  a été  guérie  par  ce  moyen  ; dans  les  deux  autres,  il  s a- 
ofssait  d’accidents  soporeux  survenus  a la  suite  d une  amenoi- 
rhée  accidentelle  et  d’une  gourme  rétrocedee  {Journal  des  con- 
nais. médico-chirurgie,  3e  année,  1835,  p.  470.) 


CHAPITRE  II 

Hypercrinie  salivaire 

Les  moyens  qui  sont  propres  à stimuler  la  sécrétion  salivaire, 

quand  elle  est  ralentie  ou  supprimée  (t.  I,  p.  555). 
souvent  un  autre  but  : c’est  de  produire  une  smlorrhée  venta 

et  d’une  plus  ou  moins  grande  durée.  . lsi 

Examinons  séparément  les  moyens  et  les  indications  de  la 
médication  sialorrhéique. 


ARTICLE  Ier.  — Moyens  de  produire  la  sialorrhée 

Dans  ce  groupe  se  présentent  sous  leurs  diverses  formes  : 
1-ls  Lrcuriauf;  2-  le  jaborandi  et  la  pilocarpme,  son  principe 

aC^*‘  |)  1.  - Mercuriaux 

T a sialorrhée  mercurielle  s’obtient  par  plusieurs  procédés 
quittent  la  prééminence, 

la  valeur  : 1°  administration  du  calomel,  2°  du  sublime, 
gâtions  mercurielles;  4°  onctions  mercurielles. 

T Calomel.  - L’administration  du  calomel  pour  amener  la 

d"s  • 

la  méthode  française  et  la  méthode  anglais  . 
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1°  La  méthode  française  emploie  le  calomel  à la  dose  de  15  à 
20  centigr.  répétés  deux  ou  trois  fois  par  jour,  de  façon  à n’a- 
mener qu’un  effet  purgatif  nul  ou  médiocre,  de  peur  de  contra- 
rier la  sialorrhée  et  afin  de  concentrer  l’action  du  calomel  sur  les 
glandes  salivaires.  En  Angleterre,  cette  méthode  est  aussi  em- 
ployée quelquefois,  mais  on  associe  au  calomel  l’opium  [95] 
ou  la  poudre  de  Dover  [449]. 

2°  La  méthode  anglaise , imaginée  en  1838  par  le  docteur  Law, 
de  l’hôpital  Saint-Patrick-Dunn,  à Edimbourg,  consiste  à diviser 
un  grain  (64  milligr.)  de  calomel  en  12  pilules.  On  en  donne 
une  d’heure  en  heure  : la  salivation  survient  presque  infaillible- 
ment entre  douze  et  trente-six  heures.  Trousseau  dit  avoir  con- 
staté la  sûreté  de  cette  méthode,  qui  lui  a fait  rarement  défaut  ; 
et  il  a tait  publier,  en  1846,  par  son  interne  Duclos,  les  résultats 
d’une  sérié  d’expériences  instituées  à Necker  et  qui  semblent 
complètement  en  faveur  de  cette  formule.  D’autres  cliniciens 
n’en  ont  pas  rendu  un  aussi  bon  témoignage  ; et  Ricord,  entre 
autres,  a fait  publier  en  1851  huit  observations  dont  les  résul- 
tats négatifs  1 ont  autorisé  à formuler  les  conclusions  suivantes  i 
1°  le  calomel  administré  à doses  fractionnées,  suivant  la  mé- 
thode de  Law,  ne  procure  pas  la  salivation;  2°  les  cas  dans 
lesquels  il  l’a  produite  doivent  être  considérés  comme  excep- 
tionnels et  sont  probablement  fort  rares  ; 3°  dans  les  maladies 
où  la  salivation  est  indiquée,  il  ne  semble  pas  qu’on  doive  re- 
courir à ce  mode  d’administration,  qui  n’influence  pas  sensible- 
ment, du  leste,  les  affections  syphilitiques;  4°  à part  quelques 
coliques  suivies  de  diarrhée,  les  malades  soumis  au  calomel  à 
doses  réfractées  n’éprouvent  absolument  aucun  effet  quelconque 
de  ce  médicament  ; 5°  dans  les  accidents  syphilitiques  graves, 
comme  dans  l’iritis,  par  exemple,  où  il  importe  que  l’économie 
soit  promptement  saturée  de  mercure,  on  doit  se  garder  d’adopter 
la  méthode  de  Law,  car  des  altérations  dans  les  milieux  de  l’œil 
des  épanchements  plastiques,  s’établiraient  faute  d’une  action 
mercurielle  assez  prompte  et  assez  puissante. 


Nous  serions  disposé,  pour  notre  compte,  à adopter  ces  con- 
clusions; jamais,  en  effet,  nous  n’avons  vu  la  méthode  de  Law 
produire  la  salivation  mercurielle.  Mais  ce  que  nous  avons  vu 
n est  pas  la  mesure  de  ce  qui  est,  et,  nous  en  tenant  à cette  règle 
de  prudence  philosophique  qui  conteste  à des  faits  négatifs  le 
droit  d infirmer  des  faits  positifs  , nous  en  appelons  à de  nou- 
velles recherches  sur  ce  point  de  pratique.  Ce  qu’il  y a de  cu- 
rieux, c’est  que,  dans  l’article  si  étendu  qu’il  a consacré  au  ca- 
lomel, J.  Pereira  ne  prononce  même  pas  le  nom  de  Law,  qui 
doit  avoir  eu  chez  lui  le  sort  réservé  aux  prophètes.  (J.  Pereira, 
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the  Elem.  of  Mater ia  medica  and  Therapeutics , fourth  edit., 
1854,  vol.  I,  p.  919.) 

II.  Deutochlorure  de  mercure. — Le  deutochlorure  de  mercure 
est  quelquefois  employé,  en  Angleterre,  comme  sialagogue; 
mais.,  s’il  agit  sûrement,  on  peut  lui  reprocher  la  lenteur  de  son 
action  et  aussi  l’impossibilité  de  la  mesurer.  Il  est  du  reste 
préférable,  sous  ce  rapport,  aux  autres  sels  mercuriels,  notam- 
ment au  proto-iodure  de  mercure,  qui  ne  fait  saliver  que  très- 
exceptionnellement. 

III.  Fumigations  mercurielles. — Cette  méthode,  préconisée 
par  un  médecin  espagnol,  a été  employée  avec  un  plein  succès 
parChavériat  dans  le  service  du  professeur  Bonnet  (de  Lyon). 
Elle  consiste  à verser  gros  comme  un  pois  de  mercure  sur  des 
charbons  ardents  et  à recevoir  les  vapeurs  mercurielles  la  bou- 
che ouverte  et  la  tête  couverte  d’un  morceau  de  laine.  On  fait 
deux  fumigations  par  jour;  trois  ou  quatre  suffisent  pour  faire 
saliver  ; chaque  fumigation  dure  trois  minutes.  On  obtient  la 
salivation  en  répétant  la  fumigation  tous  les  deux  jours. 

IY  Onctions  mercurielles. — C’est  là  la  méthode  par  excellence 
pour  " produire  la  salivation.  On  emploie  l’onguent  mercuriel 
étendu  sur,  le  ventre,  la  partie  interne  des  cuisses  ou  les  aissel- 
les En  Angleterre,  si  l’on  veut  avoir  un  effet  rapide,  on  emploie 
un  "drachme  (3  gram.  54)  toutes  les  heures,  en  variant  les  lieux 
d’application  ; si  l’indication  est  moins  pressante,  on  ne  fait  que 
deux  frictions  à cette  dose,  l’une  le  matin,  l’autre  le  soir.  En 
France  on  emploie  des  doses  plus  fortes,  et,  dans  la  péritonite 
puerpérale  en  particulier, les  doses  quotidiennes  dffinguent mer- 
curiel ont  été  portées  jusqu’à  300  et  même  500  grammes.  Cette 
pratique'peut  être  justifiée  par  l’imminence  du  danger  ; mais,  en 
o-énéral  des  frictions  de  4 à 6 grammes  par  jour  sont  pleinement 
suffisantes,  si  l’onguent  est  étendu  sur  de  larges  surfaces.  Une 
fois  l’imprégnation  mercurielle  obtenue,  ses  effets  se  continuent 
o-énéralement  d’eux-mêmes.  S’ils  dépassent  la  mesure  que  l’on 
recherche  on  s’empresse  d’enlever  soigneusement  avec  un  gros 
tampon  d’ouate  imbibée  d’huile  tiède  la  partie  de  la  pommade 
mercurielle  qui  est  restée  adhérente  à la  peau,  et  on  combat 
F exagération  du  flux  salivaire  et  de  la  stomatite  par  des  moyens 
appropriés,  c’est-à-dire  par  l’usage  du  chlorate  de  potasse,  des 

P UL  a^i  al  or  rhé  e produite  dans  un  but  thérapeutique  n’est-elle 
utile  que  comme  indice  que  l’économie  tout  entière  est  mercu- 

riaUsée,  oa  bien  exerce-t-elle  par  elle-même,  et  a ü re  de  déper- 
dition humorale,  une  influence  curative  énergique?  On  ne  sau 
rait  le  contester,  c’est  à la  fois  un  moyen  de  spoliation  et  de 
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contrefluxion  puissante  ajoutant  ses  effets  à ceux  qui  résultent 
des  modifications  imprimées  par  le  mercure  à la  crase  du  sang. 

§ 2.  — Jaborandi  et  pilocarpine 

Ce  beau  et  curieux  médicament  (*),  introduit  tout  récemment 
dans  la  thérapeutique  par  le  doc  teur  Goutinho  (de  Fernambouc)  et 
étudié  avec  soin  par  Gubler,  Alb.  Robin,  Carville,  etc.,  diffère  des 
autres  stimulants  des  sécrétions  par  ce  fait  qu’il  en  augmente 
plusieurs  à la  fois;  c’est  ainsi  qu’il  est  sudorifique  en  même 
temps  que  béchique  et  sialagogue.  Ce  dernier  point  de  vue  est 
le  seul  que  nous  ayons  à étudier  ici.  Dès  les  premiers  essais  qui 
ont  été  faits  du  jaborandi,  on  a constaté  sa  propriété  sialorrhéi- 
que.  Goutinho  a signalé  cette  action  sur  les  glandes  salivaires; 
et  Gubler,  appuyant  ce  témoignage  des  résultats  de  ses  essais 
à Beaujon,  a dit  à ce  propos:  « La  salive  s’écoule  en  si  grande 
abondance  que  la  parole  en  devient  presque  impossible,  et  qu’il 
m’est  arrivé  plusieurs  fois  d’en  recueillir  un  litre  et  davantage 
en  moins  de  deux  heures.  » (Gubler,  Remarques  sur  la  note  de 
Coutinho,  in  Journal  de  tliêrap.,  t.  I,  p.  165.)  J’ai  constaté, 
comme  tous  ceux  qui  ont  essayé  ce  médicament,  l’intensité  de 
cet  effet  sialagogue. 

Une  observation  qui  a son  intérêt  pratique,  c’est  que  la  sia- 
lorrhée  se  manifeste  quelquefois  plus  fortement  à la  seconde 
prise  de  jaborandi  qu’à  la  première;  cette  particularité,  qui  se 
constate  également  pour  les  bains  de  vapeur,  est  en  désaccord 
avec  la  loi  de  l’assuétude  médicamenteuse. 

Albert  Robin  a observé  que  la  salivation  produite  par  le 
jaborandi,  précédée  souvent  par  une  sensation  de  chaleur  buc- 
cale^  et  de  plénitude  dans  la  région  sous-maxillaire,  débute 
généralement  avant  la  sueur,  environ  un  quart  d’heure  après 


(*)  1166.  Le  jaborandi  se  donne  sous  forme  d’infusion  (4  gram.  pour 
125  gram.  d eau,  infusés  pendant  15  minutes).  On  peut  aller  jusqu’à  5 
et  6 gram.  L extrait  aqueux  sec  de  jaborandi  est  5 fois  plus  actif  que 
les  feuilles.  On  peut  en  donner,  par  conséquent,  1 gram.  ; mais  cette 
préparation  est  moins  sure  et,  l’infusion  ayant  un  goût  parfaitement 
acceptable,  il  y a lieu  de  s en  tenir  à cette  forme.  Le  malade  doit  être  à 
jeun,  couvert  modérément;  il  ne  doit  pas  avaler  sa  salive,  et  il  convient 
qu’il  s’abstienne  de  boire  pour  éviter  les  vomissements.  A Robin  a re- 
commandé de  placer  les  enfants  sur  le  côté,  l’ouverture  de  la  bouche 
étant  dans  une  position  déclive,  afin  que  la  salive  s’écoule  aisément. 

Ne  pourrait-on  pas  aussi  essayer  de  l’action  topique  de  l’écorce  de  ja- 
borandi en  1 employant  comme  masticatoire  ? 

La  dose  de  jaborandi  pour  les  enfants  est  de  1 à 2 gram. 
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l’emploi  du  médicament,  qu’elle  atteint  son  maximum  une 
demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure  après,  et  qu’elle  cesse  géné- 
ralement au  bout  de  deux  heures.  La  sputation  se  fait  10  à 15 
fois  par  minute;  la  quantité  de  salive  rendue  peut  atteindre 
750  centimètres  cubes,  et  la  sialorrhée  et  la  sudation  sont  géné- 
ralement proportionnées  l’une  à l’autre,  sans  que  ce  rapport  soit 
constant.  La  salive  rendue  est  très-visqueuse,  opaline,  d’une 
densité  variant  entre  1005  et  1006,  alcaline  ; elle  contient  plus  de 
chlorure  de  sodium,  plus  de  sulfocyanure  de  potassium  et  plus 
d’urée.  (Alb.  Robin , Etudes  physiolog.  et  thérap  sur  lejaborandi, 
in  Jour,  de  Thérap.,  1. 1,  p.  937.)  D’un  autre  côté,  Carville,  met- 
tant à nu  chez  un  chien  la  glande  sous-maxillaire,  ouvrant  le 
canal  de  Warthon  et  comparant  la  quantité  de  salive  qui  en  sortait 
avant  et  après  une  injection  veineuse  d’infusion  dejaborandi, 
a constaté  l’accroissement  remarquable  de  la  salive  dans  cette 
dernière  condition.  Une  injection  hypodermique  d’atropine 
arrêta  instantanément  cette  hypersécrétion  et  parut  même  tarir 
la  sécrétion  normale,  fait  intéressant  au  point  de  vue  pratique. 
(Société  de  biologie,  séance  du  28  novembre  1874.)  Cl.  Bernard, 
se  fondant  sur  le  caractère  visqueux  de  la  salive  sécrétée  sous 
l’influence  du  jaborandi,  a émis  l’opinion  que  ce  médicament 
agit  sur  les  filets  sympathiques  qui  innervent  la  glande  sous- 
maxillaire. 

\j& pilocarpine  (*)  paraît  avoir  la  même  action  sialagogue  que  le 
jaborandi.  Sydney  Ringer  a constaté  qu’une  injection  de  2 cen- 
tigr.  de  pilocarpine  suffit  pour  provoquer  la  sialorrhée  et  la 
diaphorèse,  et  que  ces  deux  effets  manquent  quand  les  mala- 
des sont  placés  sous  l’influence  simultanée  de  la  pilocarpine 
et  de  la  belladone  ou  de  l’atropine.  {The  Lancet,  mardi.  1876.) 

Pierre  Dumas  croit  que  la  pilocarpine  est  plutôt  sialagogue 
que  sudorifique,  et  il  fait  remarquer  qu’elle  détermine  plus  aisé- 
ment le  vomissement  que  lejaborandi. 


ARTICLE  II.  — Indications  de  la  sialorrhée 

La  sialorrhée  est  un  moyen  de  révulsion  hyperhémique  dont 
peuvent  bénéficier  certains  organes  rapprochés.  C’est  ainsi  qu’il 
me  paraît  très-probable  que,  si  dans  la  salivation  mercuriel  e 
employée- contre  les  ophthalmies  graves,  l’iritis,  il  faut  faiie  a 


(’)  1167.  On  emploie  le  chlorhydrate  de  pilocarpine  à des  doses  de  2 à 
10  centigr. 
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plus  large  part  à l’action  antiphlogistique  du  mercure,^  il  faut 
aussi  tenir  compte  de  la  contrefluxion  sanguine  qui  s'opère  vers 
les  glandes  salivaires  pour  faire  les  frais  de  leur  suractivité. 

L’action  éliminatoire  de  la  sialorrhée  peut  s’exercer  utilement 
pour  favoriser  l'expulsion  des  poisons  qui  se  frayent  élective- 
ment une  voie  par  la  salive,  et  j’ai  déjà  dit  (t.  II  pag.  207)  les 
espérances  théoriques,  mais  légitimes  je  le  crois,  que  je  fonde  sur 
l’emploi  du  jaborandi  comme  moyen  susceptible  de  prévenir 
ou  de  guérir  la  rage,  dont  le  virus  s’élimine  surtout,  si  ce  n’est 
exclusivement,  par  la  salive. 

Quant  à la  syphilis,  on  accorde  aujourd’hui  beaucoup  moins 
d’importance  qu’on  ne  le  faisait  jadis  à provoquer  la  sialor- 
' rhée,  et  la  méthode  de  Boërhaave  est  remplacée  presque  univer- 
sellement par  la  méthode  d* extinction,  dite  aussi  méthode  de 
Montpellier. 


CHAPITRE  III 

Hypercrinie  urinaire 

Le  type  pathologique  de  cette  hypercrinie  provoquée  artifi- 
ciellement est  le  diabète  insipide,  ou  polyurie.  Nous  avons  déjà 
étudié  la  médication  diurétique  (t.  I.,  p.  483)  dans  ses  instru- 
ments et  ses  indications.  Nous  avons  vu  que  les  diurétiques 
peuvent  être  divisés  en  : 1°  aqueux;  2°  stimulants  ou  diffusi- 
bles (éthers,  alcools,  thé,  café,  essences);  3°  acides  (acide  carboni- 
que, acides  végétaux)  ; 4°  salins  (carbonates,  tartrates,  citrates , 
azotates,  acétates);  5°  drastiques  (résines  purgatives,  caïnça,  suc 
de  racine  de  sureau);  6°  spécifiques,  (digitale,  scille,  cantharide, 
spirée  ulmaire,  avoine,  etc.).  D’un  autre  côté,  nous  avons  ramené 
les  nombreuses  indications  des  diurétiques  aux  besoins  théra- 
peutiques suivants  : 1°  rétablir  ou  augmenter  la  sécrétion  de  l’u- 
rine quand  elle  est  tombée,  sous  l’influence  de  causes  diverses, 
au-dessous  de  son  rhythme  normal  ; 2°  agir  par  antagonisme  sur 
le  liquide  des  hydropisies;  3°  contre-balancer  des  sécrétions  exagé- 
rées (sialorrhée,  galactorrhée,  sueurs  chroniques  profuses,  etc.); 
4°  ouvrir  par  une  action  rénale  exagérée  une  voie  d’élimination 
à certains  poisons  ou  à certains  virus;  5°  agir,  par  une  activité 
plus  grande  imprimée  au  mouvement  de  nutrition  interstitielle, 
comme  moyen  de  dépuration. 

Je  n’ai  rien  à ajouter  à ces  catégories  d’agents  et  d’indications 
diurétiques.  Cette  médication  est  assez  fournie  pour  qu’en  en 
parcourant  toute  la  gamme,  on  ait  à sa  disposition  des  moyens 
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de  produire  tous  les  degrés  de  la  diurèse,  depuis  le  rétablisse- 
ment d’une  sécrétion  urinaire  diminuée  jusqu’à  la  production 
d’une  sorte  de  flux  diabétique. 

Disons  seulement  que  le  choix  des  diurétiques  pour  produire 
une  spoliation  aqueuse  du  sang,  dans  les  hydropisies,  n’est  pas 
arbitraire  et  qu’il  doit  se  déterminer  par  les  formes  constitution- 
nelles de  l’hydropisie.  Est-elle  sthénique,  les  sels  alcalins,  qui 
joignent  aux  avantages  diurétiques  ceux  d’une  action  tempé- 
rante, conviennent  par  un  double  motif.  Est-elle  asthénique,  ce 
sont  les  diurétiques  chauds  (alcools,  essences,  balsamiques)  qui 
doivent  être  choisis  de  préférence,  à moins  d’une  contre-indica- 
tion tirée  de  l’état  du  rein  lui-même.  Dépend-elle  d’une  maladie 
du  cœur  dont  la  forme  indique  par  ailleurs  l’usage  delà  digitale, 
c’est  à ce  diurétique  qu’il  faut  recourir.  Est-elle  sous  la  dépen- 
dance d’une  maladie  pulmonaire  avec  œdème  du  poumon,  sé- 
crétions bronchiques  rares , visqueuses , d’une  expectoration 
difficile,  on  se  tournera  de  préférence  vers  la  scille.  L’intestin 
fonctionne-t-il  normalement  ou  est-il  paresseux,  les  diuréto-pur- 
gatifs  (julep,scammonée,  gomme-gutte)  conviennent  surtout,  etc. 


CHAPITRE  IY 

Hypercrinie  sudorale 

Les  moyens  qui  provoquent  la  sueur  ont  été,  suivant  l’inten- 
sité des  effets  qu’ils  produisent,  divisés  en  : 1°  diaphorétiques 
qui  humectent  la  peau , et  en  2°  sudorifiques  qui  font  ruisseler 
la  sueur  avec  plus  ou  moins  d’abondance.  Dansle  premier  groupe 
se  placent:  l’opium,  l’ipéca,  l’ammoniaque,  l’oxyde  blanc  d’an- 
timoine; dans  le  second,  on  peut  ranger  les  procédés  divers  de 
sudation  par  la  chaleur  et  le  jaborandi.  J’ai  déjà  indiqué  le 
mode  d’emploi  et  les  indications  de  ces  divers  agents  (t.  l,p.430); 
mais,  les  ayant  envisagés  simplement  comme  moyens  de  ré- 
tablir la  fonction  sudorale  quand  elle  est  suspendue,  je  revien- 
drai ici  sur  l’action  et  l’emploi  du  jaborandi,  médicament  hé- 
roïque et  qui  constitue  certainement  l’une  des  plus  importantes 
acquisitions  thérapeutiques  qui  aient  été  réalisées  dans  ce  siè- 
cle. Il  peut,  en  effet,  remplacer  presque  tous  les  autres  sudori- 
fiques, et  nous  ne  saurions  désormais  nous  passer  de  ses  ser- 
vices si  précieux. 

Ce  très-curieux  médicament  offre,  dans  la  série  des  modifica- 
teurs des  sécrétions,  cette  particularité  qu’au  lieu  de  ne  modi- 
fier une  sécrétion  dans  le  sens  d’une  hypercrinie  qu’en  modi- 
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fiant  les  autres  dans  un  sens  inverse,  il  est  en  quelque  sorte 
pan-hypercrinique.  C’est,  en  effet,  en  même  temps  qu’un  sudo- 
rifique, un  sialagogue  incomparable,  un  stimulant  des  sécrétions 
bronchique,  intestinale,  urinaire.  Sans  doute  ces  hypersécré- 
tions, provoquées  par  le  jaborandi,  sont  en  raison  inverse  les 
unes  des  autres,  et  elles  se  modifient,  par  antagonisme,  dans  un 
sens  et  une  mesure  qu’il  n’est  pas  facile  de  prévoir;  mais  cepen- 
dant il  n’est  pas  rare  de  voir  deux  et  quelquefois  même  trois 
hypersécrétions  être  mises  simultanément  enjeu  par  ce  médi- 
cament. 

Un  jeune  médecin,  À.  Robin,  a étudié  magistralement  l’action 
du  jaborandi  sur  les  divers  appareils.  (A.  Robin,  Étude  sur 
le  jaborandi , in  Journal  de  thérap.,  1875,  t.  II,  p.  239  et  suiv.  ) 
Il  a constaté  que  l’effet  sudorifique  ne  manquait  qu’une  fois 
environ  sur  vingt-trois.  Il  constitue , avec  la  sialorrhée  , les 
hypercrinies  qui  sont  mises  principalement  en  jeu  par  le  jabo- 
randi; les  hypercrinies  lacrymale,  nasale,  bronchique,  intesti- 
nale, sont  consécutives,  secondaires,  sujettes  à manquer.  L’action 
diurétique  n’existe  que  quand  le  jaborandi  est  pris  à petites 
doses  fractionnées  et  en  dehors,  bien  entendu,  d’une  sudation 
abondante.  Comment  agit  le  jaborandi  ou  son  principe  actif? 
L’opinion  de  Gubler,  qui  considère  cette  substance  comme  s’éli- 
minant par  les  glandes,  semble  la  plus  vraisemblable. 

Sans  doute,  le  jaborandi  pris  à petites  doses  peut  agir  comme 
diaphorétique,  et  il  m’est  arrivé  plusieurs  fois,  en  en  donnant 
seulement  1 gram.  par  jour,  d’arriver  à humecter  la  peau,,  abso- 
lument comme  eût  pu  le  faire  l’oxyde  blanc  d'antimoine,  et  de 
modifier  favorablement  par  cette  crise  sécrétoire  des  maladies 
aiguës  de  la  poitrine  ; mais  en  général  on  n’y  a recours  que 
pour  provoquer  un  flux  excessif,  susceptible  de  modifier  éner- 
giquement des  sécrétions  exagérées  ou  des  exhalations  séreuses 
anormales. 

C est  ainsi  que  le  jaborandi  a été  employé  par  Gubler,  Le- 
quesne,  Grasset  ( Journal  de  thérap .,  1876,  p.  245),  pour  combat- 
tre les  épanchements  pleurétiques  et  avec  un  succès  qui  se 
conçoit.  Au  reste,  toutes  les  hydropisies  récentes  arrivées  à la 
période  stationnaire  indiquent  l’emploi  de  ce  moyen.  A.  Robin  a 
essayé  le  jaborandi  dans  la  maladie  de  Rright,  et  les  résultats 
qu’il  a obtenus  l’ont  conduit  à cette  conclusion  que  le  jaborandi 
peut  rendre  des  services  dans  la  période  congestive  « en  dimi- 
nuant l'anasarque,  la  quantité  d’albumine  perdue  ; en  améliorant 
quelques  symptômes,  tels  que  les  douleurs  lombaires,  l’anorexie, 

1 insomnie,  et  en  provoquant  un  temps  d’arrêt  dans  l’évolution  de 
la  maladie,  mais  que  ce  moyen  est  contre-indiqué  à la  période 
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d’atrophie.  » ( Loc . cit.  p.  700.)  Quant  aux  albuminuries  passagères 
et  accidentelles,  comme  l’albuminurie  à frigore , on  comprend 
qu’elles  sont  justiciables  de  ce  moyen  et  peuvent  guérir  sous 
son  influence. 


LIVRE  NEUVIÈME 


EXONÉRATIONS  PROVOQUÉES 

Je  rangerai  sous  ce  titre  les  médications  qui  ont  pour  but  1 e- 
jection  hors  de  la  cavité  organique  qui  les  contient,  soit  de  pro- 
duits qui  s’y  sont  développés  ou  qui  y ont  été  introduits  du  de- 
hors, soit  de  liquides  sécrétés  par  les  glandes  de  ces  cavités  ou 

par  les  glandes  annexes.  ; ' 

L’exonération  utérine,  l’exonération  gastrique,  et  l’exonera- 
tion  intestinale  provoquées  par  des  moyens  appropriés,  résu- 
ment les  trois  modalités  de  cette  action  thérapeutique.  Nous 
avons  donc  à étudier  ici  ’.  1°  la  médication  ecbolique,  2°  la  mé- 
dication vomitive  ; 3°  la  médication  purgative. 

CHAPITRE  Ier 

Médication  ecbolique 

Le  mot  ecbolique  (exëa77w,  ejicio)  a été  anciennement  appliqué 
aux  médicaments  qui  ont  pour  but  de  provoquer  l’expulsion  du 
produit  de  la  conception.  On  a attribué  la  propriété  abortive  a 
un  assez  grand  nombre  de  substances  : au  borax,  à la  matricaire, 
à la  quinine,  au  sulfure  de  carbone,  au  tartre  stibié,  à la  rue,  à 
la  sabine,  mais  surtout  à l’ergot  de  seigle,  qui  domine  toutes  ces 
substances  par  la  certitude  et  l’énergie  de  son  action.  Delioux  a 
cherché,  dans  un  travail  spécial,  à retirer  quelques-uns  de  ces 
ecboliques  de  l’oubli  dans  lequel  ils  sont  très-justement  tombés; 
mais  il  n’y  a pas  grand  intérêt,  je  le  crois,  à grossir  le  nombre 
de  ces  agents,  puisque  nous  en  avons  un  qui,  bien  manie,  suffit 
parfaitement  à tous  les  besoins  de  cette  médication. 

ARTICLE  Ier.  — Agents  ecboliques 
Les  ergots  des  céréales,  la  rue  et  la  sabine,  sont  à peu  près  les 
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seuls  médicaments  ecboliques.  J’insisterai  surtout  sur  les  pre- 
miers, à raison  de  la  sûreté  de  leur  action  et  de  leur  emploi  usuel* 

g 1 . — Ergota  des  céréales 

I.  Ergot  de  seigle. — Le  champignon  parasite  qui,  en  se  dé- 
veloppant, se  substitue  à l’ovaire,  est  le  claviceps  purpurea  [33] . 
Il  possède  la  propriété  très-curieuse  d’exciter  les  fibres  muscu- 
laires de  l’utérus,  principalement  les  fibres  arciformes,  et  d’autant 
plus  que  ces  fibres  sont  dans  des  conditions  de  plus  grand  déve- 
loppement anatomique  et  d’activité. Il  faut  généralementdix  minu- 
tes ou  un  quart  d’heure  pour  que  l’ergot  de  seigle  ingéré  mette  en 
jeu  l’activité  musculaire  de  l’utérus,  et  cette  action  excito-motrice 
dure  une  demi-heure  à une  heure  et  demie.  Elle  se  traduit  plutôt 
par  des  contractures  rémittentes  que  par  des  convulsions  inter- 
mittentes; en  d’autres  termes,  un  utérus  placé  sous  l’influence 
de  l’ergot  ne  se  relâche  jamais  dans  l’intervalle  des  contractions; 
il  reste  donc  en  un  état  de  contracture  permanente,  sur  lequel 
viennent  s’enter,  de  temps  en  temps,  des  contractures  plus  fortes 
qui  ont  le  caractère  expulsif.  On  s’explique  ainsi  les  dangers 
que  peut  présenter  l’ergot  quand  on  l’administre  avant  que  tout 
soit  préparé  pour  la  sortie  du  fœtus.  L’énergie  de  cette  action 
contracturale  peut  aller  jusqu’à  la  rupture  de  l’utérus;  mais  cet 
accident  redoutable  est  très-exceptionnel,  et  beaucoup  d’accou- 
cheurs pensent  même  qu’il  ne  se  produit  que  quand  il  est  pré- 
paré par  une  lésion  de  tissu  de  l’utérus. 

Nous  discutons  plus  bas  les  conditions  qui  rendent  efficace 
et  inoffensif  l’usage  obstétrical  de  l’ergot. 

Vergotine  (*)  a-t-elleles  mêmes  propriétés  excito-motrices  que 
l’ergotlui-même  ? Bonjean  soutient  cette  opinion;  mais,  comme 
l’ergot  de  seigle  est  d’une  action  très-sûre  et  d’un  maniement 
facile  , il  n’y  a pas  lieu  véritablement  de  lui  chercher  des  sub- 
stitutifs. 

II  .Ergot  de  froment . — Le  claviceps  purpurea  se  développe  sur 


(')  1168.  On  connaît  trois  espèces  à'ergotine:  1°  celle  de  Wigger; 
2°  celle  de  Massanewith  ; 3°  celle  de  Bonjean  : toutes  les  trois  ne  sont 
que  des  extraits.  On  n’emploie  guère  que  l’ergotine  ou  extrait  aqueux 
d ergot  de  seigle  de  Bonjean.  On  la  donne  à la  dose  de  50  centigr.  à 1 ou 
2 gram.,  par  fraction  de  50  centigr.  On  a aussi  employé  en  injections 
hypodermiques  l’extrait  hydro-alcoolique  d’ergot  pour  combattre  les 
metrorrhagies  et  l’on  a cru  dans  les  expériences  sur  des  femelles 
d animaux  constatant  à la  suite  des  mêmes  injections  une  action  ecbo- 
hque.  Si  elle  était  démontrée  chez  lafemme,  ce  serait  une  ressource  dans 
les  cas  d intolérance  de  l’estomac  pour  le  seigle'  ergoté. 


4 32  PROVOCATION  ü/ACTES  MORBIDES  ARTIFICIELS 

d’autres  céréales  que  le  seigle  (blé,  riz)  et  produit  un  ergot  doué 
de  propriétés  analogues  si  ce  n’est  semblables.  Miallie,  Ch.  Leper- 
driel,  Gauthier-Lacroze,  ont  étudié  l’ergot  du  blé  aux  points  de 
vue  clinique  et  pharmaceutique.  Grand-Clément,  Poucher,  De- 
paul,  ont  constaté  l’identité  de  son  action  utérine  avec  celle  de 
l’ergot  de  seigle,  à doses  égales,  et  on  a pu  lui  attribuer  le  dou- 
ble avantage  d’avoir  un  goût  et  une  odeur  moins  nauséeux  et 
de  se  conserver  plus  facilement  (4). 

§ 2.  — Rue 

La  rue  a des  propriétés  abortives,  moins  sûres  qu’on  ne  le 
croit,  mais  cependant  incontestables  ; et,  comme  elles  se  pro- 
duisent chez  les  femelles  d’animaux  qui  avortent  moins  facile- 
ment que  la  femme,  on  peut  conclure  à fortiori  à l’action  abor- 
tive chez  celle-ci.  Elph.  Hamelin,  dans  ,F excellent  travail  qu’il 
a consacré  à la  rue  ( JDict . encycl.  des  sc.  médic.,  1877,  t.  Y, 
p.  540  ),  a établi  expérimentalement  la  réalité  de  cette  action 
abortive,  et  a constaté  qu’elle  ne  dépend  pas  de  l’irritation  gas- 
tro-intestinale, laquelle  a été  faible  ou  a manque  dans  plusieurs 
cas  où  l’avortement  a eu  lieu.  Cette  substance  est  excito-motrice 
de  la  fibre  utérine,  comme  l’ergot,  efielle  agitsur  elle  par  l’inter- 
médiaire d’une  modification  du  système  nerveux;  voilà  ce  que 
les  recherches  de  l’auteur  que  je  viens  de  citer  semblent  mettre 
hors  de  doute. 

Si  le  crime  emploie  la  rue  très-souvent  comme  moyen  abortif, 
et  heureusement  avec  un  insuccès  fréquent,  on  ne  peut  songer  à 
utiliser  son  action  excito-motrice  si  variable,  et  larue  n’est  em- 
ployée utilement  qu’à  titre  d’emménagogue.  Beau  y a bien  eu 
recours  contre  les  métrorrhagies  qui  suivent  l’accouchement  ou 
les  fausses  couches  ; mais  peut-on,  comme  le  fait  remarquer  ju- 
dicieusement Elph.  Hamelin , mettre  en  parallèle  1 ergot  de 
seigle,  qui  agit  avec  une  sûreté  presque  mathématique,  au  bout 
de  dix  minutes,  avec  la  rue,  dont  l’action  ecbolique  est  lente 
(quelquefois  10,  12, 24  heures)  et  ne  peut  être  dirigée  ni  mesurée 
comme  celle  de  l’ergot.  Ce  médecin  donne  toutefois  la  préférence 
à la  rue,  dans  les  cas  où,  l’accouchement  prématuré  devant  être 
provoqué,  on  peut  faire  concourir  un  ecbolique  avec  des  ma- 


(’)  1169.  L'ergot  de  blé  se  donne,  comme  l’ergot  de  seigle,  en  poudre 
grossière,  préparée  au  moment  où  l’on  en  fait  usage,  à la  dose  de  1 grain. 
50  centigr.  à 2 gram.,  soit  dans  du  pain  azyme,  soit  dans  un  demi-verre 
d’eau  sucrée  ou  de  tisane. 
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nœuvres  externes,  et  il  se  fonde  sur  le  caractère  des  contractions 
produites  par  la  rue,  et  qui  les  rapproche,  plus  que  celles  qui 
sont  déterminées  par  l’ergot,  des  contractions  utérines  physio- 
logiques. Cette  vue  déduite  de  l’expérimentation  a besoin  d’être 
confirmée  par  l’expérience  (*). 

§ 3 . — Sabine 

Je  ne  fais  que  mentionner  les  propriétés  ecboliques  de  la 
sabine.  Elph.  Hamelin,  qui  a étudié  ce  médicament  mieux  qu’on 
ne  l’avait  fait  jusqu’ici,  n’en  parle,  sous  ce  rapport,  qu’avec  une 
réserve  qui  me  paraît  justifiée.  Elle  est  commandée  par  ce  fait, 
que  certains  gynécologues  ont  prescrit  avec  succès  la  sabine 
dans  des  cas  d’avortements  successifs.  C’est  un  bon  médicament 
dans  certaines  métrorrhagies ; mais  rien  ne  dit  qu’il  les  arrête, 
comme  l’ergot,  par  une  action  excito-motrice  sur  la  fibre  uté- 
rine [731]. 


ARTICLE  II.  — Indications  des  ecboliques 

On  voit  que,  en  résumé,  cette  médication  se  résume  à peu 
près  en  un  seul  agent:  l’ergot;  mais  il  est  heureusement  d’une 
grande  sûreté  d’action. 

Je  n’ai  fait  qu’indiquer  (t.  I,  p.  7)  les  propriétés  excito-motrices 
de  l’ergot  des  céréales  sur  l’utérus,  me  proposant  de  les  étudier 
ici  d’une  manière  plus  attentive. 

L’action  convulsivante  de  l’-ergot  ne  s’exerce  pas  seulement 
sur  l’utérus,  on  la  constate  également  dans  la  tunique  contrac- 
tile des  vaisseaux,  qui,  se  rétrécissant  sous  l’influence  de  cette 
substance,  voient  diminuer  leur  calibre,  et  peuvent  même  arriver 
à un  tel  état  de  constriction  que  la  circulation  s’arrête  dans  les 
capillaires  et  qu’il  y ait  production  de  gangrènes;  de  même  aussi 
l’action  convulsivante  de  l’ergot,  agissant  sur  les  muscles  volon- 
taires, y produit  de  véritables  convulsions.  Mais  il  semble  que 
la  constriction  vasculaire  et  l’état  convulsif  ne  se  manifestent 
qu’à  l’occasion  de  doses  répétées  et  prolongées  de  cette  sub- 
stance toxique.  Les  épidémies  d’ergotisme  sous  ses  deux  formes  : 
gangréneuxetconvulsif,  ont  souvent  révélé,  d’une  manière  cala- 

(*)  1170.  Elph.  Hamelin  recommande,  pour  l’usage  ecbolique,  de  pré- 
férer l’infusion  de  feuilles  et  de  racines  fraîches  de  rue  à la  poudre  ou  à 
l’essence.  Il  conseille  de  faire  infuser  de  5 à 15  gram.  de  rue  dans  500  gr. 
d’eau,  et  de  diviser  en  deux  ou  trois  prises.  La  poudre  de  rue  se  donne 
aux  doses  de  10  centigr.  à 2 gram.;  Y extrait  aqueux , aux  doses  de  10  cen- 
tigr.  à 1 gram.;  Yessence,  aux  doses  de  10  à 20  gouttes. 
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miteuse,  les  effets  toxiques  de  l’ergot  mélangé  aux  graines  des 
céréales. 

Est-il  nécessaire  que  l’utérus  soit  en  état  d’activité  musculaire 
provoquée  par  un  commencement  de  travail,  ou  par  une  réac- 
tion de  l’organe  sur  un  corps  étranger  à expulser  : môle, 
caillots,  etc.,  pour  que  l’action  excito-motrice  de  l’ergot  puisse 
se  produire?  On  l’a  dit,  et  on  a absolument  contesté  que  l’ergot 
puisse  provoquer  l’avortement.  Paul  Dubois  a soutenu  cette 
opinion;  il  paraît  cependant  probable  que,  quand  laifibre  utérine 
a revêtu,  par  le  fait  des  modifications  que  la  grossesse  lui  fait 
subir,  les  caractères  de  développement,  de  vascularité,  qui  doi- 
vent la  mettre  en  état  de  remplir  son  rôle  expulsif,  au  moment 
de  l’accouchement,  l’ergot  doit  être  plus  apte  à donner  le  branle 
à ses  contractions.  Cette  action  ecbolique  serait  nulle  ou  très- 
minime  au  début  de  la  grossesse,  et  s’accentuerait  davantage 
à mesure  que  celle-ci  approche  de  son  terme. 

Bailly,  qui  a écrit  un  excellent  article  sur  l’ergot  de  seigle, 
dans  le  Nouveau  Dictionnaire  de  mêd.  et  de  chir.  pratiques 
(1870,  t.  XIII,  p.  756),  a résumé  ainsi  les  conditions  qui  rendent 
l’ergot  utile  et  inoffensif  dans  un  accouchement  que  complique 
l’inertie  de  l’utérus:  1°  dilatation  entière  du  col  ; 2°  rupture  des 
membranes;  3°  voies  génitales  présentant  une  conformation  qui 
ne  rende  pas  impossible  le  passage  du  fœtus  ; 4°  présentation 
de  l’enfant  permettant  une  terminaison  spontanée  de  l’accou- 
chement, à moins  que  le  volume  du  fœtus  soit  assez  exigu  pour 
que  sa  présentation  vicieuse  ne  constitue  pas  un  obstacle  absolu 
à son  expulsion. 

Dans  les  avortements,  il  y a fréquemment  inertie  utérine,  et 
de  là  une  cause  de  lenteur  dans  le  décollement  de  l’œuf  et  son 
expulsion,  d’où  des  hémorrhagies  qui  sont  souvent  tout  à fait  en 
disproportion  avec  l’étendue  de  la  plaie  placentaire.  L’ergot  est 
utile  dans  ces  cas  pour  compenser,  par  l’énergie  des  contrac- 
tions, l’insuffisance  du  développement  musculaire  de  l’utérus  à 
une  époque  peu  avancée  de  la  grossesse. 

L’expulsion  du  délivre,  dans  le  cas  de  rétention,  indique-t- 
elle  l’emploi  du  seigle  ergoté?  Les  opinions  des  accoucheurs 
sont  partagées  sur  ce  point.  « Nous  doutons,  dit  a ce  piopos 
Bailly,  que  les  phénomènes  d’expulsion  en  soient  accélérés,  l’oc- 
clusion plus  puissante  de  la  portion  cervicale  de  l’utérus  pouvant 
contre-balancer  l’accroissement  de  force  des  contractions  du 
corps  et  du  fond  de  l’organe  ; nous  conseillerions  donc  volon- 
tiers l’ahstention  du  médicament,  dans  tous  les  cas  où  la  totalité 
du  délivre,  encore  enfermé  dans  la  cavité  utérine,  ne  donne  lieu 
à aucun  accident.  Mais  on  devrait  se  départir  de  cette  inaction 
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si  une  portion  du  placenta  avait  déjà  franchi  le  col  et,  en  quelque 
sorte,  préparé  la  voie  pour  la  sortie  du  reste  de  la  niasse  placen- 
taire. L’administration  du  médicament,  à ce  moment,  nous  paraît 
présenter  vraiment  des  avantages.  Si  la  rétention  du  placenta  se 
complique  d’hémorrhagie,  l’indication  du  seigle  ergoté  est  évi- 
dente.» ( Loc . cit.,  p.  772.) 

Mais  c’est  dans  le  cas  de  métrorrhagies  puerpérales  que  ce 
beau  médicament  déploie  une  efficacité  vraiment  héroïque. Dans 
les  hémorrhagies  du  travail  dues  à une  vicieuse  implantation  du 
placenta,  le  tamponnement  et  l’usage  du  seigle  ergoté,  si  le  dé- 
collement du  placenta  n’est  pas  pratiqué,  remédient  à la  double 
hémorrhagie  intra-utérine  et  externe,  conjurent  les  accidents 
les  plus  pressants  et  permettent  au  décollement  du  placenta  de 
s’achever  sans  grande  effusion  hémorrhagique.  L’hémorrhagie 
est-elle  post-puerpérale,  c’est  alors  que  l’ergot,  en  effaçant  la 
cavité  utérine,  comprime  les  bouches  hémorrhagiques  et,  seul 
ou  aidé  d’autres  moyens,  arrête  l’écoulement  du  sang. 

On  a pensé  qu’en  temps  d’épidémie  de  fièvre  puerpérale,  on 
pourrait,  en  stimulant  la  contractilité  utérine,  effacer  la  cavité  de 
cet  organe  et  prévenir  ainsi  les  inconvénients  de  l’action  de  l’air 
sur  la  surface  suppurante  qu’alaisséele  décollement  du  placenta. 
C’est  une  idée  ingénieuse,  mais  qui  attend  encore  la  vérification 
de  l’expérience. 

L’ergot  est-il  inoffensif  pour  l’enfant?  Je  fais  abstraction  ici 
des  dangers  mécaniques  qui  peuvent  résulter  pour  lui  d’une 
compression  énergique  exercée  par  l’utérus  en  état  de  demi-con- 
tracture, et  de  l’asphyxie  qu’elle  peut  entraîner  : je  ne  veux 
parler  que  de  l’action  toxique  qu’il  ressent  sous  l’influence  de 
ce  médicament.  Beaucoup  d’accoucheurs  admettent  que  le  fœtus 
est  sensiblement  impressionné  par  l’ergot,  et  que  sa  circulation 
en  éprouve  un  ralentissement  notable.  On  sait,  du  reste,  que, 
chez  l’adulte,  ce  ralentissement  et  cette  diminution  dans  l’éner- 
gie des  pulsations  cardiaques  sont  des  faits  constatés,  et  le  pro- 
fesseur Sée  a observé  qu’à  ce  titre  l’ergot  de  seigle  était  utile 
dans  certaines  maladies  du  cœur.  Les  médecins  anglais  conseil- 
lent de  constater  attentivement  par  l’auscultation  l’état  de  la  cir- 
culation fœtale  après  l’administration  de  l’ergot.  Hardy  a établi 
comme  règle  d’intervenir  manuellement  aussitôt  que  le  cœur 
fœtal  bat  moins  de  110  et  qu’il  présente  des  intermittences. 
Le  docteur  Beatty,  de  son  côté,  affirme  qu’il  est  très-rare  d’avoir 
vivants  des  fœtus  qui  ne  sont  pas  expulsés  avant  que  deux  heures 
se  soient  écoulées  depuis  l’emploi  de  l’ergot. 

On  voit  qu’en  réalité,  l’emploi  de  l’ergot  dans  les  accouche- 
ments est  entouré  de  difficultés  qui  en  font  une  sorte  d 'opération 
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obstétricale  d’une  gravité  réelle  ; aussi  avait-on  cru  devoir  in- 
terdire aux  sages-femmes  le  maniement  de  cette  substance.  Mais 
l’Académie,  consultée  à nouveau  en  1872  par  le  Préfet  de  police, 
à l’occasion  du  refus  qui  avait  été  fait  par  un  pharmacien  de 
délivrer  du  seigle  ergoté  à une  sage-femme  pour  les  besoins  de 
sa  pratique,  émit,  sur  un  rapportée  Tarnier,  l’avis  que  l’interdic- 
tion de  l’emploi  de  ce  moyen  aux  sages-femmes  pourrait  avoir 
de  tels  inconvénients  qu’il  était  utile  de  la  lever.  ( Bullet . de 
VAcad.  de  médecine , 1872.)  C’est  en  effet  une  de  ces  questions 
dans  lesquelles  une  bonne  solution  pratique  étant  irréalisable, 
il  faut  s’arrêter  à celle  qui  paraît  offrir  le  moins  de  dangers. 


CHAPITRE  II 

Provocation  de  l’action  vomitive 

Le  type  morbide  de  cette  médication  nosopoiétique,  l’une  des 
plus  importantes,  à coup  sûr,  à raison  de  son  énergie  et  de  la 
multiplicité  de  ses  applications,  est  le  vomissement  spontané, 
morbide.  L’étude  du  vomissement  est,  en  quelque  sorte,  la  clef  de 
celle  de  l’action  vomitive;  aussi  devons-nous  l’envisager  rapide- 
ment dans  ses  causes,  dans  son  mécanisme  et  dans  les  pertur- 
bations physiologiques  qu’il  entraîne  à sa  suite. 

Le  vomissement  est  l’excrétion  insolite  et  convulsive  des  ma- 
tières solides  ou  liquides  contenues  dans  l’estomac;  qu’elles  s’y 
trouvent  par  voie  d’ingestion  (aliments,  médicaments,  poisons)  ; 
par  voie  de  régurgitation  antipéristaltique  de  l’intestin  dans  l’es- 
tomac (bile,  matières  fécales,  ascarides  lombricoïdes);  par  voie 
d’actes  d’exhalation  ou  de  sécrétion  opérés  par  la  muqueuse  gas- 
trique elle-même  (mucosités,  sang,  etc.). 

La  sensation  interne  qui  précède  le  vomissement  est  connue 
sous  le  nom  de  nausée  (vavç,  navire,  la  naupathie  étant  la  plus 
énergique  de  ses  provocations).  Indéfinissable,  mais  source  de 
la  plus  pénible  des  angoisses  physiques,  elle  naît  sous  l’influence 
des  causes  diverses  qui  préparent  ou  provoquent  le  vomissement. 
Sa  localisation,  comme  celle  des  autres  sensations  internes,  soif, 
faim,  appétit  génésique,  n’est  pas  susceptible  d’une  détermina- 
tion rigoureuse.  A-t-elle  son  point  de  départ  dans  la  tunique 
musculaire  ou  la  tunique  muqueuse  de  l’estomac,  à l’orifice  py- 
lorique  ou  au  cardia?  On  ne  saurait  le  dire,  mais  elle  semble 
plutôt  l’expression  d’un  malaise  des  centres  nerveux  réfléchi  sur 
l’estomac  par  l’entremise  des  nerfs  vagues.  Au  reste,  la  nausée 
n’est  le  prélude  obligé  que  du  vomissement  vrai,  celui  qui  sem- 
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ble  etie  1 aboutissant,  la  crise,  en  quelque  sorte,  d’une  modifica- 
tion générale  de  l’économie  ; elle  ne  précède  pas  le  vomissement 
mécanique  comme  celui  qui  se  produit  sous  l’influence  de  la 
compression  de  l’estomac,  dans  les  expirations  forcées  d’une 
toux  convulsive,  comme  dans  la  coqueluche,  certaines  toux  fé- 
lines, la  toux  des  phthisiques,  etc. 

En  quoi  consiste  la  nausée  ? A-t-elle  son  siège,  direct  ou  ré- 
fléchi, dans  une  modification  de  la  sensibilité  de  l’estomac  ou 
bien  ne  dépend-elle  pas  plutôt  d’une  contraction  sourde  de  la 
tunique  musculeuse  de  cet  organe,  d’une  sorte  de  reptation  mus- 
culaire cheminant  du  pylore  au  cardia  et  s’accompagnant  de 
malaise,  parce  qu’elle  s’accomplit  dans  une  direction  opposée  à 
celle  qui  lui  est  attribuée  normalement  ? Ce  sont  là  des  aues- 
tions  de  physiologie  pathologique  qui  ont  de  l’intérêt,  mais  sur 
lesquelles  nous  ne  saurions  insister  beaucoup.  L’état  nauséeux 
îabituel  des  malades  porteurs  d’un  cancer  de  l’estomac  dépend 
sans  doute  aussi  de  ces  contractions  sourdes  et  renversées,  anti- 
penstaltiques,  dont  le  but  instinctif  est  d’exonérer  l’estomac  de 
cette  degenerescence  agissant  comme  corps  étranger:  ainsi 

^eiiUS  ,re,aglt  par  des  contractions  contre  des  fibromes  inter- 
stitiels et  s épuisé  en  vains  efforts  pour  s’en  débarrasser.  ' 

Les  causes  qui  produisent  le  vomissement  morbide  sont  ex- 
reniement  nombreuses  et  diversifiées  par  leur  nature.  On  peut 
f *s  “*»er  en  deux  groupes:  1° causes  locales  ou  gastriques 

fépart  dans  l’estomac;  2”  causeséloignées 
es  ayant  leur  point  d’arrivée  à cet  organe;  en  d’au- 

S’J8™*’  ™mi??ements  centrifuges,  vomissements  centri- 
petes,  le  centre  étant  ici  l’estomac.  II  est  évident  que,  dans 

epremierac’éstTfwSement  est,d’origine  réflexe  ; mais,  dans 
mST  ’ .1  estomac  qui  éveille  la  moelle  et  lui  com- 

mande les  associations  musculaires  qui  doivent  aboutir  au 
vomissement;  dans  le  second,  l’ordre  expulsif,  si  je  puis  ainsi 

à l’estomam  S et  n’arriYe  que  consécutivement 

quefsuTlUeSseeSnsdmITiSi emea-  centrif^e  (je  viens  de  m’expli- 
]uer  sur  fe  sens  queje  donne  a ce  mot)  sont  très-diverses  mais 

elles  sont  reliées  les  unes  aux  autres  par  ce  caractère  commun 

que  ce  sont  des  causes  locales,  gastriques.  " 

Les  unes  sont  purement  mécaniques,  les  autres  déoendent 

ftséCTéWr1‘d1l’eTo°CIUée’i  mettanten  J™  l’activité  musculaire 
de  maladies  de  cet  Irganl  aU‘reS  S°nt  m°rWdes  et  déPe“d™t 

,SplXoTLCS%  ; le  t 

t.  ii  estomac,  par  compression  extérieure, 


par 
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par  action  clés  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme  dans  l’ef- 
fort.' par  arrêt  mécanique  au  cours  péristaltique  des  matières 
contenues  dans  cet  organe  ; — le  vomissement  par  irritation  de 
l’estomac  qui  se  montre  à l’occasion  du  contact  de  sa  muqueuse 
avec  des  poisons  irritants  ou  corrosifs,  des  médicaments  vomitifs; 

le  vomissement  morbide,  de  cause  gastrique  ou  locale,  tel 

que  celui  que  produisent  la  gastralgie,  le  ramollissement  aigu 
ou  chronique  de  lu  muqueuse,  un  état  saburral,  des  degene- 
rescences  de  l’estomac. 

Le  vomissement  centrifuge  reconnaît,  lui  aussi,  des  causes^  di- 
verses: causes  directes  agissant  primitivement  sur  le  système 
nerveux;  causes  indirectes  dépendant  soit  du  contact  des  cen- 
tres nerveux  avec  un  sang  altéré,  soit  d une  excitation  îeflexe 
dont  le  point  de  départ,  étranger  à l’estomac,  se  trouve  dans 


divers  organes. 

Les  modifications  directes  du  système  nerveux  qui  provoquent 
le  vomissement  sont  : les  unes,  morales  (impressions  vives  : émo- 
tion joie,  tristesse)  ; les  autres,  mécaniques  (tournoiement  de  la 
valse,  rotation,  mal  de  mer);  les  dernières,  enfin,  organiques  (céré- 
brite  méningites,  ramollissement  aigu  ou  chronique  du  cerveau, 
cérébellite,  apoplexie,  tubercules  méningés,  cérébraux,  etc.).  Les 
causes  indirectes  de  la  modification  des  centres  nerveux  qui  com- 
mande le  vomissement, quand  s’opère  le  contact  de  ceux-ci  avec  un 
sano-  altéré  ou  vicié,  sont  l’hémorrhagie  anémiante,  les  poisons 
stupéfiants  (opium,  morphine),  les  émétiques  introduits  par  la 
peau  ouïes  veines  (tartre  stibié,  émétine,  apomorphme  etc.). 
Vient  enfin  la  série  des  vomissements  réflexes  dont  le  signal  part 
d’organes  dont  la  sensibilité  est  modifiée  par  certaines  stimula- 
tions, certaines  modalités  physiologiques  ou  par  divers  états  mor- 
bides (titillation  de  la  luette,  grossesse,  metrite,  néphrite,  lésions 
de  l’iris,  entozoaires,  etc.).  A cet  ordre  se  rattachent  probable- 
ment les  causes  désignées  ci-dessus  sous  le  nom  d organiques. 

On  a longuement  discuté,  on  lésait,  sur  le  mécanisme  phy- 
siologique du  vomissement  ; on  s’est  demande  si  l’estomac  était 
l’agent  exclusif  de  cet  acte  convulsif  ou  s’il  n’y  jouait  qu’une  part 
contributive,  et,  enfin,  si  cet  acte  expulsif  était  accompli  umque- 
ment  par  le  diaphragme  et  les  muscles  de  1 abdomen.  Les  ex- 
périences de  Chirac  et  celles  de  Magendie,  tendant  a annihiler 
Fe  rôle  de  l’estomac  ; celles  de  Lieutaud,  de  Portai,  de  Maingau 
qui  conduisaient  à lui  attribuer  la  part  principale  dans  1 acte 
du  vomissement,  sont  allées  se  fondre  dans  une  opinion  éclec- 
tique, qui  considère  cet  acte  expulsif  comme  le  résultat  de  1 ac- 
t on  combinée  des  contractions  de  l’estomac  et  de  celles  des 
muscles  extérieurs.  Il  en  est  du  vomissement  comme  de  1 expec- 
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toration,  comme  des  exonérations  alvine,  vésicale,  séminale, 
qui  exigent  l’action  simultanée  et  synergique  des  muscles  de  ces 
réservoirs  et  des  muscles  expirateurs. 

La  nausée  n’est  pas  le  seul  prélude  du  vomissement;  la  scène 
morbide,  beaucoup  moins  restreinte,  s’étend  à toutes  les  grandes 
fonctions  : il  y a une  dépression  nerveuse  plus  ou  moins  consi- 
dérable, avec  faiblesse,  débilité  musculaire  et  sensorielle,  an- 
goisse profonde  ; en  même  temps  s’accusent  les  signes  d’un  ma- 
laise fonctionnel  de  la  respiration  (bâillements,  dyspnée),  d’une 
sédation  circulatoire  démontrée  parla  petitesse  du  pouls,  la  pâ- 
leur, avec  disposition  syncopale,  et  la  calorification  elle-même  est 
enchaînée  jusqu’à  un  point  qui  confine  quelquefois  à l’algidité. 
Les  effets  delà  naupathie  reproduisent  très-exactement  le  ta- 
bleau de  ces  perturbations  physiologiques  qui  précèdent  l’acte 
du  vomissement.  Sans  doute,  on  ne  les  trouve  pas  à ce  point 
d’accentuation  dans  tous  les  cas;  mais,  si  le  degré  est  différent, 
le  fond  persiste,  et  l’on  comprend  la  puissance  d’une  médication 
qui  met  en  jeu  tant  et  de  si  importantes  fonctions  : respiration, 
circulation,  thermogénèse,  sécrétions. 

} ^Ces  considérations  préliminaires  ainsi  établies,  entrons  dans 
l’étude  de  cette  médication  vomitive  envisagée  au  point  de  vue  : 
1°  des  agents  ou  moyens  qui  produisent  le  vomissement;  2°  de 
l’action  vomitive  étudiée  en  elle-même;  3°  de  sa  technique;  4°  de 
ses  applications  principales. 


ARTICLE  Ier.  — Agents  vomitifs 


Les  substances  qui  possèdent  la  propriété  vomitive  sont  extrê- 
mement nombreuses  ; mais  beaucoup  d’entre  elles  la  présentent 
associée  à d’autres  propriétés  dont  on  n^a  que  faire  dans  beau- 
coup de  cas;  de  sorte  que  nous  n’aurons  en  vue  ici  que  les  sub- 
stances dans  lesquelles  l’action  émétique  existe  seule  ou  domine 
de  beaucoup  toutes  les  autres. 

On  peut  établir  parmi  les  vomitifs  les  groupes  suivants  :1°  vo- 
mitifs antimoniaux;  2°  vomitifs  métalliques;  3°  vomitifs  à base 
d emetine  ou  d’un  alcaloïde  analogue;  4°  vomitifs  thébaïques  ou 
retires  des  alcaloïdes  de  l’opium  (apomorphine,  apocodéine 
•aponarcéme).  ' 


2 i. 


Vomitifs  antimoniaux 


eaucoup  de  sels  d’antimoine  sont  émétiques  : tels  sont  le 
termes,  le  soufre  doré  d’antimoine,  mais  surtout  le  tartrate  dou- 
l ?, de  potasse  et  d’antimoine,  dont  l’importance,  à ce  titre,  efface 
celle  de  tous  les  autres  vomitifs  de  cette  série. 
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I Kermès.  — Le  kermès  minéral  est,  de  toutes  les  prépara- 
tions insolubles  d’antimoine,  celle  qui  aies  propriétés  vomitives 
les  plus  énergiques.  Toulmouche  (de  Rennes)  a expéiimenté 
avec  soin  ce  médicament  au  point  de  vue  de  son  action  vomitive. 
Ayant  administré  le  kermès  à la  dose  de  1 gram.  à 33  iemmes 
atteintes  d’embarras  gastrique , il  a observé  11  fois,  ou  1 ois 
sur  3 des  vomissements  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  et  10  lois 
un  effet  purgatif  seulement.  Les  hommes  se  sont  montres  moins 
impressionnables  à l’action  vomitive  du  kermès,  et  1 effet  eméti- 
que,  à cette  dose,  ne  s’est  produit  que  dans  la  moitié  des  cas, 
dans  les  quatre  cinquièmes,  il  n’y  a eu  que  des  selles. 

A la  dose  de  10  centigr.,  le  kermès,  donne  a des  femmes,  les  a 
fait  vomir  1 fois  sur  2.  Cette  même  dose  ne  produisit  chez  9 hom- 
mes que  1 fois  le  vomissement  et  3 fois  des  selles.  La  dose  lut 
nroo-ressivement  augmentée  par  5 centigr.,  jusqu  a centigr. 
Œnfluence  de  dite  quantité  de  kermès,  l’effet ; vomitif  s’est 
montré  3 fois  chez  3 femmes.  En  résume,  sur  119  essais,  cet 
observateur  constata  54  fois  l’effet  vomitif  et  65  fois  un  effet  pur- 
o-atif.  Au  delà  de  20  centigr.,  l’action  vomitive  lui  a paru  s amom 
drir  et  l’effet  purgatif  a subi  une  atténuation  parallèle,  en  d au- 
tes  termes,  U s’est  produit,  à doses  élevées,  ce  fa.t  de  tolérance 
o-astro-intestinale  que  l’on  constate  pour  le  tartre  stibie  en 
donnant  suivant  les  errements  de  la  méthode  rasorienne. 

baction  émétique  du  kermès  est  donc  trop  incertaine  pour 
uudhpuisse  être  mis,  sous  ce  rapport,  en  parallèle  avec  le  tartre 
“ J l’ipéca-  de  plus,  c’est  un  médicament  d’une  activité 

sulfure  d’antimome  (SRS3). 

il  Soufre  doré  d’antimoine. -On  peut  adresser  au  soufre  doré 

d’antimoiriT  les  mêmes  reproches  “ 

produit  mal  défini  et,  par  conséquent,  d une  act 
C’est  plutôt  un  diaphonique  qu’un  vomitif,  et  on  n y a guère 
cours  qu’au  premier  titre. 

lU.Tartratedoudle  dé  pota^ 

mérite  bien  ce  nom  genenque  par  la  place m i ; est 

réservée^  » Zs' “ thérapeutique  infantile.  C’est  un  de 
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ces  médicaments  essentiels  dont  la  pratique  aurait  peine  à se 
passer  maintenant.  Ce  vomitif  énergique  développe  au  plus  haut 
degré  les  symptômes  éloignés  que  j’indiquais  tout  à l’heure;  il 
intéresse  toutes  les  grandes  fonctions  dans  son  action,  et  c’est 
une  raison  pour  lui  préférer,  dans  certains  cas,  les  autres  vomi- 
tifs, l’ipéca  et  le  sulfate  de  cuivre,  dont  les  effets  sont,  non  pas 
exclusivement,  mais  principalement  gastriques. 

Le  tartre  stibié  est  un  vomitif  plus  énergique  et  plus  sûr  que 
l’ipéca,  qui,  étant  insoluble,  est  rejeté  souvent  en  totalité  par  le 
premier  vomissement;  il  généralise  bien  plus  son  action,  ce  qui 
est  un  avantage  ou  un  inconvénient,  suivant  l’état  du  malade  et 
le  résultat  qu’on  recherche. 

§ 2 . — Vomitifs  métalliques 

Le  sulfate  de  zinc  et  le  sulfate  de  cuivre  composent  seuls  ce 
groupe  de  vomitifs  qui  ne  sont  que  rarement  employés  compa- 
rativement à l’ipéca  et  à l’émétique. 

Le  sulfate  de  zinc , ou  couperose  blanche,  vitriol  blanc,  a des 
propriétés  émétiques  qu’il  partage,  du  reste,  avec  la  plupart 
des  préparations  solubles  de  ce  métal.  Le  vomissement  par  le 
sulfate  de  zinc  est  moins  laborieux  mais  moins  sûr  que  celui 
que  produit  l’émétique. 

L q sulfate  de  cuivre,  ou  couperose  bleue,  est  un  émétique  très- 
sûr,  qu’on  n’utilise  guère  en  France  que  dans  le  croup  et  dans 
certains  empoisonnements,  mais  qui,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, est  employé  comme  vomitif  usuel.  On  a remarqué  que 
le  sulfate  de  cuivre  ne  produit  guère  qu’une  seule  évacuation  du 
contenu'  de  l’estomac  (mais  elle  est  complète),  et  que,  de  plus,  il 
déprime  les  forces  beaucoup  moins  que  ne  le  fait  l’émétique  ('). 

§ 3.  — Vomitifs  à base  d’émétine  ou  d’alcaloïdes  analogues 

Le  nombre  des  substances  végétales  qui  sont  susceptibles  de 
produire  le  vomissement  est  considérable;  je  distinguerai  ces 
vomitifs  en  : 1°  exotiques;  2°  indigènes. 

I.  Vomitifs  végétaux  exotiques. — Les  quatre  plus  importants 
médicaments  de  ce  groupe  sont  : 1°  l’ipéca;  2°  le  polygala;  3°  le 
vandellia  diffusa  ; 4°  le  caïnça. 

1°  Ipéca.  — L’ipéca  domine,  et  de  beaucoup,  toute  la  série 


(')  1171.  Le  sulfate  de  cuivre  est  employé  comme  vomitif  aux  doses  de 
15  à 20  centigr.  Les  Anglais  le  manient  plus  largement  et  donnent 
de  10  à 15  grains  (64  à 96  centigr.). 
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des  vomitifs  exotiques,  et  la  forme  par  laquelle  se  révèlent  ses 
effets  émétiques,  leur  sûreté,  leur  innocuité,  leur  adaptation  tout 
à fait  spéciale  à la  thérapeutique  infantile,  le  peu  de  dépression 
qui  les  accompagne,  la  coexistence  d'une  hypercrinie  sudorale 
et  bronchique,  sont  autant  d’avantages  qui  justifient  les  appli- 
cations nombreuses  de  l’ipéca.  C’est,  du  reste,  un  de  ces  médi- 
caments cardinaux  dont  un  médecin  sagace  tire  un  excellent 
parti  dans  une  foule  de  cas,  et  la  postérité  s’est  montrée  singu- 
lièrement ingrate  en  oubliant  le  nom  de  Legras,  qui,  il  y a deux 
cents  ans,  nous  rapporta  l’ipéca  d’Amérique,  et,  ce  faisant,  ne 
rendit  pas  à l’humanité  un  service  moins  signalé,  sous  une 
autre  forme,  que  celui  qui  a donné  à Parmentier  une  célébrité 
très-légitime. 

Comme  l’émétique,  son  émule,  la  poudre  d’ipéca  irrite  for- 
tement la  peau  et  y produit  une  éruption  vésico-pustuleuse  ; 
aussi  a-t-on  voulu  faire  dériver  son  action  émétique  de  l’irri- 
tation qu’elle  détermine  à la  surface  de  la  muqueuse  gastrique- 
Ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  la  seule  ressemblance  qu'aient  entre 
eux  ces  deux  médicaments  héroïques  : tous  les  deux  sont,  sui- 
vant la  façon  dont  on  les  emploie,  des  purgatifs  en  même  temps 
que  des  vomitifs,  et  l’ipéca  en  lavage,  c’est-à-dire  étendu  dans 
une  grande  quantité  d’eau,  passant  rapidement  dans  l’intestin, 
y produit  un  effet  purgatif,  absolument  comme  le  tartre  stibié 
donné  dans  les  mêmes  conditions. 

La  propriété  vomitive  de  l’ipéca  est  concentrée  dans  un  prin- 
cipe particulier,  V émétine  (de  syew,  je  vomis),  découvert  enl817  par 
Pelletier.  Cette  substance,  qui  existe  dans  l’ipéca  combinée  avec 
l’ acide  ipécacuanhique , se  trouve,  dans  l’écorce,  en  quantités  va- 
riables, suivant  la  sorte  de  celui-ci:  l’ipéca  annelé,  le  plus  riche 
en  émétine,  en  contient  16  pour  100.  On  distingue  l’émétine  pure, 
la  seule  qui  doive  être  employée,  de  l’émétine  brune  impure, 
dans  laquelle  cet  alcaloïde  est  associé  à diverses  autres  sub- 
stances et  qui  n’est  qu’une  sorte  d’extrait  alcoolique  (’j.D’Ornellas 
a cru  remarquer  que  l’émétine  injectée  dans  le  tissu  cellulaire 
produit  le  vomissement  moins  vite  que  quand  elle  est  introduite 
dans  l’estomac.  (Du  Vomissement,  contribution  à l’étude  de  l’ac- 
tion des  vomitifs,  mBullet.  de  thérap.,  1873,  t.  LXXXIV,  p.  193 
etsuiv.  ) L’observation  xvm  de  son  mémoire  montre , en  effet, 
que  des  injections  successives  de  10,  de  20  centigr.  d'émétine, 


(i\  1172.  L 'émétine  pure  est  soluble  dans  l’eau  au  millième,  à la  tempé- 
rature ordinaire.  Le  sulfate  d'émétine  est  très-soluble;  le  nitrate  d'emetine 
n’est  soluble  que  dans  100  parties  d’eau.  On  emploie  l’émétine  comme  vo- 
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n’ont  amené  un  premier  vomissement  qu’au  bout  d’un  peu  plus 
de  deux  heures;  tandis  qu’un  autre  malade  qui  avait  ingéré  deux 
prises  de  14  centigr.  chacune  eut  son  premier  vomissement  au 
bout  de  vingt  minutes.  L’émétine,  à l’inverse  de  l’apomorphine, 
semble  donc  moins  vomitive  quand  elle  est  injectee  que  quand 
elle  est  prise  à l’intérieur. 

L’émétine  est  encore  peu  usitée  comme  vomitif;  il  faut  s’en 
rendre  compte  par  l’infidélité  de  ce  médicament,  même  quand  il 
est  employé  pur,  et  par  la  sûreté  d’action,  au  contraire,  de  l’ipéca. 

2°  Polygala  de  Virginie.  — Le  polygala  de  Virginie  doit  ses 
propriétés  éméto-cathartiques  à un  principe  très-actif,  V acide 
polygalique,  qui  est  toxique,  pour  les  chiens  de  taille  moyenne, 
à la  dose  de  30  à 50  centigr.  Ce  vomitif  n’est  guère  employé,  à 
raison  de  la  violence  de  ses  effets  et  de  la  difficulté  de  les  gra- 
duer. On  pourrait  prescrire  une  infusion  faible  de  polygala  de 
Virginie  pour  précipiter  l’action  émétique  de  l’ipéca  (’). 

3°  Vandellia  diffusa.  — Le  vandellia  diffusa,  ou  herbe  du  Pa- 
raguay ( Gratiola  origani folia),  de  la  famille  des  Scrofularinées, 
plante  de  la  Colombie,  est  un  vomitif  presque  aussi  sûr  que 
l’ipéca.  Ses  propriétés  émétiques  paraissent  résider  dans  une 
matière  grasse  (2),  d’odeur  et  de  saveur  nauséeuses.  Cette  sub- 
stance, étudiée  par  Posada  - Arando,  mériterait  certainement 
d’entrer  dans  nos  habitudes. 

4°  Coiinça. — Le  caïnça  ou  cahinça,  racine  du  Chiococca  angui- 
fuga,  de  la  famille  des  Rubiacées,  doit  ses  propriétés  vomitives 
à un  alcaloïde,  la  chiococcine,  qui  n’est  autre 'chose  que  l’émétine. 
Le  caïnça  appartient,  du  reste,  au  genre  Psychotria  et  il  est, 
par  suite,  très-rapproché  de  l’ipéca.  Il  a des  propriétés  vomi- 
tives ; mais  il  est  beaucoup  moins  employé,  à ce  titre,  que  pour 
produire  des  selles  séreuses  chez  les  hydropiques.  J’associe  très- 
souvent,  dans  ce  cas,  l’extrait  de  caïnça  à la  gomme-gutte  [536]- 


mitif  aux  doses  de  10  à 30  centigr.  D’Ornellas  en  a injecté  40  centigr.  chez 
un  adulte  et  a produit  ainsi  des  vomissements  abondants. 

(b  1173.  La  poudre  de  polygala  de  Virginie  se  donne  à la  dose  de  1 à 2 
gram.  La  tisane  de  polygala  du  Codex  contient  10  pour  1000  de  racine 
de  polygala  concassée. 

(2)  1174.  Une  dose  de  20  à 25  centigrammes  de  la  matière  grasse  (qui 
contient  peut-être  de  l’émétine)  fait  vomir,  quand  on  a soin  deboire  aussi- 
tôt qu’on  l’a  prise.  L'extrait  aqueux  se  donne,  comme  vomitif,  à la  dose  de 
1 gram.  50.  L’infusion  d’une  poignée  de  cette  plante  fraîche,  dans  un 
demi-litre  d’eau  et  prise  par  petites  tasses,  jusqu'à  effet  vomitif  suffisant, 
est  la  préparation  employée  en  Colombie  et  au  Paraguay. 
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II.  Vomitifs  végétaux  indigènes.  — Ici,  je  me  contenterai  d’nne 
simple  énumération,  ces  vomitifs  indigènes  étant  peu  employés 
et  constituant  une  sorte  de  superfluité  dans  une  médication  si 
bien  fournie. 

Je  citerai  en  particulier:  1°  la  violette  odorante  ( Viola  odorata) 
de  la  famille  des  Violariées,  qui  doit  son  activité  à de  l’émétine 
contenue  dans  toutes  les  parties  de  la  plante  (4)  ; c’est  le  succé- 
dané indigène  de  l’ipéca. Cazin,  qui  l’a  employée  souvent,  aflirme 
qu’elle  lui  a donné  des  résultats  aussi  sûrs  que  l’ipéca;  2°1  ’asa- 
ret  (Asarum  europœum) , de  la  famille  des  Aristolochiées,  vomitif 
détrôné  par  l’ipéca,  mais  qui  produit  des  effets  très-sûrs  (2)  ; 
3°  le  muguet  ( Convallaria  maialis),  de  la  famille  des  Liliacées, 
dont  la  poudre  des  fleurs  est  éméto-cathartique,  mais  surtout 
purgative,  à la  dose  de  1 gramme  à 2 grammes  ; 4°  le  narcisse 
des  prés  ( Narcissus  pseudo-narcissus) , Amaryllidée  dont  les  bulbes, 
les  feuilles  et  les  fleurs,  contiennent  de  la  narcissine,  peut-être 
analogue  à l’émétine,  et  doivent  à ce  principe  leurs  propriétés 
vomitives  (3),  etc.,  tels  sont  les  principaux  vomitifs  indigènes. 
Nous  verrons  qu’ils  ne  peuvent  pas  être  employés  indistinc- 
tement les  uns  pour  les  autres  et  qu’il  y a,  entre  les  principaux, 
des  conditions  de  choix  à déterminer  cliniquement. 

g 4.  — Vomitifs  thé  b aï  que  s 

Je  donne  ce  nom  aux  vomitifs  retirés  des  alcaloïdes  de  l’opium, 
modifiés  chimiquement  par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique 
bouillant.  Jusqu’à  présent,  on  ne  connaît  que  deux  de  ces  sub- 
stances qui  soient  émétiques,  l’apomorphine  et  l’apocodéine,  et 
encore  la  derniere  a— t—  elle  ete  jusqu’ici  tres-incompletement 
étudiée  sous  ce  rapport.  Je  viens  de  faire  préparer  de  Yapo- 
narcéine,  mais  je  ne  l’ai  pas  encore  expérimentée.  Je  ne  m’oc- 
cuperai ici  que  de  l’apomorphine. 

Cet  alcaloïde,  susceptible  de  se  combiner  avec  les  acides  et  de 
former  des  sels,  est  remarquable  par  la  sûreté  et  l’énergie  de  ses 
effets  vomitifs.  Max  Quelh  a publié,  en  1874,  sous  la  direction  du 
professeur  Kohler,  une  série  d’expériences  faites  à l’aide  de  cet 
agent.  Il  a employé  le  chlorhydrate  d’apomorphine,  tantôt  en  pou- 
dre, tantôt  sous  forme  de  solution  au  cinquantième.  Ses  essais 


(‘)  1175.  La  poudre  déraciné  de  violette  fait  vomir  à des  doses  plus  éle- 
vées que  l’ipéca  (2  gram.  à 4 gram.). 

(2)  1176. La  poudre  de  feuilles  ou  derhizome  d’ asarum  se  donne,  comme 

vomitif,  à la  dose  de  50  centigr.  à 2 gram. 

m 1177.  La  poudre  de  feuilles  de  narcisse  se  donne  à la  dose  de  1 a 
2 gram.  ; la  poudre  de  bulbe , à une  dose  un  peu  plus  élevée. 
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l’ont  conduit  à reconnaître  qu’il  fait  vomir  le  chien  à la  dose  de 

2 à 5 milligr.,  et  que,  chez  l’homme,  il  faut  des  doses  un  peu  plus 
fortes  : 6 à 7 milligr.  Introduit-on  ce  médicament  par  la  bouche, 
il  faut,  chez  le  chien,  pour  arriver  à un  effet  certain,  donner 

3 à 4 centigr.;  avec  1 centigr.  on  n’obtient  souvent  rien.  Chez 
l’homme,  il  lui  a semblé  que,  par  cette  voie,  il  fallait  de  12  à 
18  centigr.  pour  que  l’effet  vomitif  soit  assuré.  En  lavement,  il 
ne  faut  pas  moins  de  6 centigr.  chez  l’homme,  de  18  à 36  cen- 
tigr. chez  les  chiens. 

Les  chiens  vomissent  quand  on  en  dépose  1 ou  2 centigr.  sur 
leur  langue.  L’apomorphine  en  frictions  à la  partie  interne  des 
cuisses  ou  placée  dans  le  vagin  reste  sans  effets.  Si  l’on  intro- 
duit sous  la  peau  des  doses  élevées  de  cette  substance  ( de  8 à 
30  centigr.),  on  observe  des  résultats  curieux:  il  m’y  a pas  de 
vomissements,  mais  des  effets  particuliers  se  produisent.  Les  ani- 
maux exécutent  un  mouvement  de  manège;  ils  accusent  une 
diminution  de  l’irritabilité  réflexe,  et  on  constate  un  affaiblisse- 
ment paralytique  du  train  de  derrière.  La  dilatation  fréquente 
de  la  pupille,  une  diminution  consécutive  de  l’appétit  et  un 
affaiblissement  général  ont  été  observés.  La  mort  n’est  survenue 
dans  aucun  cas,  même  à fortes  doses.  Les  effets  des  doses  vomi- 
tives sur  le  pouls,  la  température  et  la  respiration,  constatés  par 
Quelh  sont  d’accord  avec  l’observation  de  Siebert.  La  nutrition 
n a pas  paru  souffrir,  et  des  animaux  chez  lesquels  on  provoquait 
le  vomissement  au  moins  une  fois  par  jour  avec  l’apomorphine, 
et  cela  pendant  quelques  semaines,  ont  augmenté  de  poids. 

En  ce  qui  concerne  l’action  de  l’apomorphine  sur  les  systèmes 
nen  eux,  musculaire  et  circulatoire,  Quelh  a résumé  ainsi  les 
résultats  de  son  observation:  1° l’apomorphine  ne  modifie  ni  les 
nerfs  moteurs,  ni  les  nerfs  vomitifs;  2°  l’effet  vomitif  cesse  après 
la  section  des  nerfs  vagues  ; 3°  les  nerfs  vaso-moteurs  ne  sont 
pas  influencés  par  Papomorphine.  (The  Practitioner,  january 
1874,  p.  54.  ) 

Ringer,  Mossler,  Coyne,  Budin,  Chouppe,  etc.,  ont  étudié 
attentivement  ce  vomitif  et  ont  constaté  l’exactitude  de  la  plu- 
part des  assertions  de  Quelh.  Je  dois  dire  cependant  que  Riegel 
et  Chouppe, ^en  opposition  avec  l’auteur  que  je  viens  de  citer, 
ont  constaté  expérimentalement  que  l’apomorphine  fait  vomir 
les  animaux  après  la  section  des'nerfs  vagues,  ce  qui  la  distingue, 
comme  vomitif,  de  l’émétine.  (Soc.  de  biologie , 18 juillet  1874,  et 
Gaz.hebd.  deméd.,  déc.  1874.)  On  avait  prétendu  que  la  chloro- 
formisation empêchait  l’action  de  l’apomorphine;  Coyne  et  Budin 
ont  constaté  qu’il  n’en  est  rien.  (Soc.  de  biologie,  déc.  1874.) 

, n’est  Pas  dit  encore  sur  ce  curieux  médicament,  mais  dès 
a présent  on  peut  le  considérer  comme  ayant  muni  la  médica- 
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tion  vomitive  d’une  ressource  très-précieuse.  Moelle  (de  Ni- 
velles) lui  reconnaît  sur  les  autres  vomitifs  les  avantages  de  la 
sûreté  et  de  la  rapidité  d’action,  de  l’innocuité  des  doses  assez 
fortes,  malgré  l’utilité  thérapeutique  des  très-petites  doses,  et 
enfin  l’avantage  de  son  administration  hypodermique,  qui  n’ap- 
partient jusqu’ici,  dans  la  catégorie  des  vomitifs,  qu’à  l’apomor- 
phine  et  à l’émétine. 

Il  y a lieu  évidemment  de  reconnaître  à l’apomorphine  tous 
ces  avantages,  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  à 1 in- 
nocuité constante  de  cette  substance.  Prévost  (de  Genève)  a con- 
staté chez  une  femme  qui  n’avait,  il  est  vrai,  jamais  pris  de  vo- 
mitifs, et  dont  la  façon  de  réagir  à l’occasion  de  ces  médica- 
ments était  par  suite  inconnue,  un  collapsus  des  plus  inquiétants. 

L’apomorphine  est  en  réalité  un  tres-utile  vomitif , la  suieté 
de  ses  effets,  sa  rapidité  d’action,  l’énergie  des  efforts  révulsifs 
qu’il  produit,  avec  très-peu  de  nausées  et  de  dépression  gene- 
rale, sont  des  qualités  sérieuses,  et  l’acquisition  de  cet  agent 
réalise  un  progrès  très-sensible  (*). 


ARTICLE  II.  — Physiologie  de  l’action  vomitive 

La  propriété  émétique  ne  réside  pas,  on  vient  de  le  voir,  dans 
un  principe  unique,  et  les  causes  qui  produisent  le  vomissement 
thérapeutique  sont  aussi  nombreuses,  si  ce  n’est  plus,  que  celles 
qui  amènent  l’acte  morbide  du  vomissement.  Nous  voyons,  en 
effet,  dans  l’énumération  très-incomplète  qui  précédé,  des  se  s, 
des  oxydes,  des  plantes  de  familles  diverses  quelquefois  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  des  alcaloïdes  differents  . emetine, 


m H78  Uapomorphine  s’emploie  en  injection  hypodermique  sous 
forme  de  chlorhydrate^  On  se  sert  d’une  solution  au  100%  soit  1 cenhgr. 
pa“gral  La  dose  moyenne  est  de  5 milligr.,  soit,  par  conséquent,  une 

^La  ZXn  d’apomorphine  se  colore  très-rapidement  sous ^influence 
de  la  lumière  et  prend  une  couleur  emeraude  qui  se  f P 

plug  Dans  la  discussion  qui  s’est  ouverte,  àpropos  de  1 apomorphme  de- 
tanUa  sJciété  des  sciences  naturelles  % 

l’opinion  que  cette  solution,  ainsi  alterne  dans  son  aspect  perd 

priétés  vomitives  et  devient  toxique.  Koliler  a invoque  b t de 

nière  de  voir  son  expérience,  qui  lui  a montre  que,  meme  au  bout 
quelques  semaines  eï  quoi*»  la  solution  fut  très-verte, 
n’avaient  pas  changé.  Riegel,  après  plus  de  700  expenences  avec  l ape 
morphine,  est  fondé  à croire  cette  solution  inaltérable.  Je  suis  de  cet 
avisPet  i’ai  plusieurs  fois,  dans  mes  cours,  injecte  une  solutio . J 
plus  d’ui  mois  de  préparation  sans  observer  de  différences  sensi 

les  effets. 
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scillitine,  cytisine,  etc.,  jouir  de  la  propriété  vomitive;  mais  il 
est  probable,  je  pourrais  dire  certain,  que  tous  ces  médicaments, 
si  dissemblables,  se  réunissent  dans  une  action  organique  com- 
mune à tous  et  que  le  mécanisme  du  vomissement  provoqué  est 
toujours  identique. 

L 'irritation  de  l’estomac  était  le  fait  invoqué  jadis  d’une  ma- 
nière générale  pour  expliquer  l’action  vomitive.  Barbier  disait 
à ce  propos  : « Les  émétiques  irritent  l’estomac,  déterminent  un 
développement  soudain  de  la  vitalité  sur  la  muqueuse  gastrique; 
le  sang  pénètre,  épanouit  le  réseau  capillaire  qui  existe  à la 
surface  de  cette  membrane;  l’estomac  devient  plus  rouge  et 
sensible;  le  duodénum  est  à son  tour  irrité  par  la  substance 
émétique.» 

Trousseau  et  Pidoux  font  jouer  aussi  un  certain  rôle  à l’irrita- 
tion gastrique  ; sous  son  influence  la  muqueuse  se  congestionne 
«et  tout  le  système  vasculaire  du  tronc  cœliaque  reste  turgescent, 
comme  nous  voyons  un  panaris,  une  tourniole  ou  même  un 
rhumatisme  aigu  au  poignet  amener  une  turgescence  très-re- 
marquable des  vaisseaux  artériels  et  veineux  de  tout  le  membre 
thoracique.»  ( Op . cit.,  1. 1,  page  825.)  De  cette  irritation  fluxion- 
naire  dérivent  une  hypersécrétion  et  un  accroissement  comme 
convulsifs  dans  la  contractilité  de  l’estomac. 

La  doctrine  de  l’irritation  gastrique  est  trop  étroite  pour  em- 
brasser l’ensemble  des  faits  ; si  elle  peut  encore  expliquer  qu’un 
vomitif  employé  par  voie  hypodermique  ou  par  injection  vei- 
neuse puisse,  par  contact  indirect  et  au  moment  de  son  élimi- 
nation par  les  glandules  de  l’estomac,  irriter  la  muqueuse  de 
cet  organe,  elle  accuse  son  impuissance  absolue  pour  rendre 
compte  du  vomissement  par  émotion  morale,  par  dégoût,  par 
titillation  de  la  luette,  etc. 

Il  faut  chercher  l’explication  de  la  cause  unique  du  vomisse- 
ment provoqué  dans  ce  grand  fait  de  l’action  réflexe,  dont  on 
abuse  sans  doute  dans  l’application,  mais  qui  n’en  constitue  pas 
moins  une  des  plus  brillantes  découvertes  de  la  physiologie 
contemporaine. 

Tout  vomissement  est  un  acte  d’éjection  réalisé  ou  Actif,  mais 
commandé  dans  un  intérêt  de  défense  organique.  Quand  nous 
voyons  un  objet  qui  nous  répugne,  nous  le  repoussons  maté- 
riellement et  par  une  série  d’actes  musculaires  commandés  par 
la  volonté;  mais  nous  le  repoussons  aussi  instinctivement,  c’est- 
à-dire  par  mode  réflexe,  au  moyen  d’un  vomissement,  sorte  d’er- 
reur de  l'estomac  qui  agit  comme  s’il  était  réellement  au  con- 
tact de  cette  substance  répulsive  ; il  vomit  à vide,  dans  ce  cas. 
C’est  ainsi  que  l’organisme  réagit  par  le  vomissement  contre  les 
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poisons,  les  venins,  les  virus  dont  le  système  nerveux  a subi 
l’impression;  aussi  le  vomissement  morbide  est-il  l’acte  initia- 
teur, en  quelque  sorte  obligé,  des  grands  troubles  morbides  de 
l’économie.  Quant  à ces  excitations  convulsives  dont  le  signal 
part  de  divers  organes,  elles  procèdent  évidemment  par  mode 
réflexe. 

La  doctrine  de  l’irritation  vomitive  a été  reprise  et  developpee 
plus  scientifiquement  dans  ces  dernières  années.  Mialhe  avait 
déjà  soutenu  que  les  préparations  antimoniales  employées  en 
injections  veineuses  ne  sont  vomitives  que  parce  que  les  glan- 
dules  de  l’estomac  éliminent  l’antimoine  sous  forme  de  trichlo- 
rure,  substance  très-irritante,  de  sorte  que  le  vomissement  an- 
timonial serait  de  même  mécanisme  pour  tous  les  modes  d’in- 
troduction de  l’émétique;  seulement,  l’irritation  est  diiecte  dans 
un  cas,  indirecte  ou  de  retour  dans  l’autre.  D Ornellas,  dans  des 
recherches  très-intéressantes  et  qui  marquent  un  progrès  dans 


l’histoire  physiologique  des  émétiques,  a soutenu  une  opinion 
analogue,  et,  en  concentrant  les  sucs  de  l’estomac  chez  des  ani- 
maux auxquels  il  avait  injecté  de  l’émétine,  il  a vu  ces  liquides 
devenir  vomitifs  pour  d’autres  animaux.  Sans  doute,  on  peut 
objecter  que  ces  liquides  peuvent  être  vomitifs  par  eux-mêmes, 
sans  intervention  de  l’émétine,  et  que  la  présence  de  celle“cî 
dans  les  liquides  gastriques  prouve  qu’une  partie  de  P alcaloïde 
s’élimine  par  là,  mais  ne  prouve  pas  que  le  vomissement  soit 
provoqué  par  le  contact  de  retour,  au  moment  de  l’élimination; 
mais  ces  faits  sont  intéressants  s’ils  ont  besoin  d’être  contrôles. 
S’il  y a irritation,  on  ne  saurait  y voir  une  irritation  inflamma- 
toire, mais  bien  une  irritation  sécrétoire.  La  gastrite,  emétique , 
malgré  les  frayeurs  des  broussaisiens,  est  une  rarete  clinique  , 
la  fluxion  sanguine  appelée  par  le  vomitif  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l’appareil  digestif  et  les  glandes  annexes  se  dépense 
par  l’énorme  hypercrinie  qui  se  produit,  et  il  ne  reste  plus  assez 
de  sang  dans  la  muqueuse  soumise  à cette  déplétion  énergique 
pour  qu’une  inflammation  s’y  produise.  C’est  ainsi  que  les  cho- 
ses se  passent  dans  l’immense  majorité  des  cas,  mais  cependan 

il  serait  difficile  de  nier  que  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, et  en  vertu  sans  doute  d’une  prédisposition,  les  vomitits 
ne  puissent  déterminer  une  irritation  persistante  de  1 estomac- 
En  réalité,  l’action  vomitive  est  de  mécanisme  reflexe  et  soi 
but  est  l’éjection.  C’est  un  acte  ecbolique,  dans  le  sens  geneia 


de  ce  mot.  ...»  _n1- 

Gubler  a dit  ingénieusement,  pour  distinguer  les  vomitifs  q 
agissent  primitivement  sur  la  muqueuse  gastrique  de  ceu.  q 
portent  d’abord  leur  action  sur  les  centres  nerveux,  que  les  p 
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miers  font  vomir  à la  façon  de  l’embarras  gastrique  et  les  se- 
conds à la  façon  de  la  méningite.  Je  le  veux  bien,  mais  à la  con- 
dition que  l’on  considère  l’embarras  gastrique  comme  mettant 
l’innervation  de  l’estomac  dans  des  conditions  qui  font  partir 
de  cet  organe  le  signal  de  la  convulsion  réflexe  qui  aboutit  au 
vomissement.  Si  la  contraction  gastrique  ne  suffit  pas  au  vo- 
missement et  doit  s’associer  la  contraction  synergique  des  mus- 
cles expirateurs,  l’action  réflexe  qui  produit  le  vomissement  ne 
se  passe  pas  par  une  réaction  des  nerfs  sensitifs  de  l’estomac 
sur  ses  nerfs  moteurs  : tout  vomissement  vient  de  la  moelle,  que 
celle-ci  en  donne  le  signal  ou  qu’elle  le  reçoive. 

Y a-t-il  un  centre  médullaire  vomitif,  distinct  du  centre  res- 
piratoire? Et,  s’il  existe,  où  est-il  placé?  Lauder  Brunton,  à qui 
nous  devons  une  excellente  étude  sur  la  physiologie  de  l’action 
vomitive,  admet  que  ce  centre  est  situé  dans  la  moelle  allongée, 
très-près  du  centre  respiratoire,  et  que,  s’il  entretient  avec  lui  des 
connexions  étroites,  il  en  est  distinct,  puisque  les  narcotiques, 
tels  que  l’opium,  le  chloral,  le  chloroforme,  paralysent  le  centre 
vomitif,  alors  que  le  centre  respiratoire  continue  a fonctionner. 
A ce  centre  vomitif  se  rendent  des  nerfs  qui  descendent  du  cer- 
veau vers  lui  et  des  nerfs  qui  y arrivent  au  contraire  par  direc- 
tion ascendante  : leur  excitation  provoque  l’action  du  centre 
vomitif.  C’est  ainsi  que  des  impressions  répulsives  recueillies 
par  la  vue,  l’odorat,  le  souvenir,  l’imagination,  etc.,  accusent 
parle  vomissement  la  marche  descendantè  de  ces  stimulations; 
les  impressions  recueillies  par  le  glosso-pharyngien  dans  la  ti- 
tillation de  la  luette,  les  branches  pulmonaires  du  nerf  vague, 
ses  branches  gastriques,  les  branches  stomacales  et  hépatiques 
des  nerfs  splanchniques,  les  nerfs  du  rein,  ceux  des  intestins,  de 
l’utérus,  de  la  vessie,  agissent  comme  nerfs  afférents  et,  modifiés 
d’une  certaine  façon,  mettent  en  jeu  le  centre  vomitif. 

Dans  cette  théorie,  on  explique  l’action  vomitive,  soit  par  une 
modification  directe  des  nerfs  de  l’estomac  transmise  au  centre 
vomitif,  soit  par  une  action  s’exerçant  primitivement  sur  ce 
ctentre  et  descendant  par  les  nerfs  vagues  vers  l’estomac.  Lauder 
Brunton  invoque,  pour  expliquer  le  vomissement  du  mal  de  mer, 
qui  semble  échapper  à cette  théorie,  une  irritation  des  nerfs 
splanchniques  par  le  frottement  des  anses  intestinales  les  unes 
sur  les  autres,  irritation  qui  remonte,  atteint  le  centre  vomitif 
et  le  met  en  jeu.  (Lauder  Brunton,  On  thephysiology  of  vomiting 
and  the  action  of  anti-emetics  and  emetics,  in  the  Practitionner , 
1874,  vol.  XIII,  p.  409.) 

J.  Grasset,  dans  un  travail  très-judicieux  et  très-bien  fait  sur 
la  médication  vomitive,  admet  les  idées  de  Brunton  et  divise  les 
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vomitifs  en  trois  classes  : 1°  les  vomitifs  périphériques  dont 
l’ipéca  est  le  type,  qui  agissent  en  irritant  les  extrémités  du 
pneumogastrique;  2°  les  vomitifs  centraux , qui  excitent  directe- 
ment le  centre  vomitif;  3°  les  vomitifs  mixtes,  qui  portent  à la 
fois  leur  action  sur  les  extrémités  périphériques  des  nerfs  vagues 
et  sur  le  centre  vomitif.  (J.  Grasset,  de  la  Médication  vomitive ; t 
thèse  pour  l’agrégation,  Paris,  1875,  p.  35.) 

Cette  théorie  du  centre  vomitif  est  ingénieuse;  mais  est-on  fondé 
à admettre  un  centre  médullaire  ayant  pour  fonction  spéciale  de 
commander  et  de  coordonner  les  actes  du  vomissement?  Ne  suffit- 


il  pas  que  le  centre  respiratoire  soit  modifié  d’une  certaine  façon 
par  les  agents  émétiques,  pour  substituer,  par  une  action  trou- 
blée, l’expiration  convulsive  morbide  du  vomissement  à l’expi- 
ration régulière  et  normale  de  l’acte  respiratoire? 

Le  pneumo-gastrique  est  l’intermédiaire  des  relations  de  l’es- 
tomac et  du  centre  vomitif  dans  la  production  du  vomissement. 
D’Ornellas  a constaté  que  des  animaux  auxquels  on  a coupé  les 
nerfs  vagues  ne  vomissent  plus  si  on  leur  injecte  de  l’émétine; 
et,  d’un  autre  côté,  Chouppe,  dans  ses  recherches  sur  l’apo- 
morphine,  a pu  provoquer  des  vomissements  par  cette  substance 
chez  des  animaux  auxquels  on  avait  sectionné  ces  nerfs.  On  voit 
combien  la  physiologie  de  l’action  émétique  laisse  encore  des 
points  à élucider.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas 
d’insister  plus  longtemps  sur  ces  considérations  purement  théo- 
riques. La  physiologie  apparente  ou  phénoménale  de  l’action 
vomitive  offre  plus  d’interet  au  clinicien.  ^ ^ 

Lorsqu’une  substance  vomitive  a été  introduite  dans  l’écono- 
mie. soit  par  voie  d’ingestion  gastrique,  soit  par  voie  d’impor- 
tation circulatoire  directe,  après  les  premiers  effets  nauséeiîx 
•se  manifeste  une  période  de  repos;  puis  au  bout  d’un  temps  va- 
riable, suivant  la  nature  de  la  substance,  sa  dose,  l’impression- 
nabilité du  sujet,  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve, 
surgit  un  malaise  vague,  indéfinissable,  qui  intéresse  en  meme 
temps  les  fonctions  respiratoire  et  digestive  ; il  y a de  1 anxiété 


copal,  avec  vertiges  xenaui  di  y . 

dre  la  position  horizontale;  le  pouls  se  ralentit^,  quelquefois  î 
devient  inégal;  puis  des  contractions  incomplètes  des  muscles 
expirateurs  ouvrent  en  quelque  sorte  la  scène  expulsive , î y a, 
sous  leur  influence  et  sous  l’action  convulsive  de  1 estomac  et 
des  muscles  expirateurs,  des  éructations;  le  spasme  s accroît 
et  arrive  à ce  degré  qui  aboutit  au  vomissement.  _ _ 

Les  matières  de  celui-ci  sont  constituées,  dans  le  principe,  par 
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débris  d’aliments  indigérés,  des  boissons  et  des  produits  de  la 
sécrétion  gastrique.  Dans  les  vomissements  suivants,  les  li- 
quides de  l’estomac  sont  mélangés  à de  la  bile,  et  probablement 
aussi  à du  suc  pancréatique,  qui  sont  vomis  convulsivement  du 
duodénum  dans  l'estomac  ; puis  viennent  des  vomissements  de 
moins  en  moins  abondants  et  de  plus  en  plus  laborieux,  et  qui 
sont  constitués  par  de  la  bile  presque  pure.  La  compression  mé- 
canique du  foie  et  de  la  cholécyste  par  le  diaphragme  ; l’hyper- 
crinie  biliaire  produite  par  une  hyperhémie  hépatique,  dépen- 
dant elle-même  d’une  action  propre  du  médicament  sur  le  foie; 
la  nécessité  de  suppléer  par  une  sécrétion  biliaire  accrue  à une 
dépuration  organique,  que  l’état  languissant  de  la  respiration  et 
de  la  circulation  laisse  incomplète  ; l’irritation  de  l’orifice  du 
canal  cholédoque,  autant  par  l’action  propre  de  la  petite  quantité 
du  vomitif  qui  est  arrivé  dans  le  duodénum  que  par  les  mouve- 
ments violents  auxquels  l’intestin  est  soumis  : telles  sont  les 
causes  qui  font  parfois  arriver  dans  l’estomac  une  quantité  très- 
considérable  de  bile. 

La  quantité  des  liquides  rejetés  par  les  vomissements  est 
quelquefois  si  considérable  que  l’on  ne  peut  en  voir  l’origine 
dans  la  seule  muqueuse  de  l’estomac,  quelque  activité  que  l’on 
prête  à ses  sécrétions.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  malades  qui 
ont  ingéré  quelques  cuillerées  d’eau  rendre  des  litres  de  liquide. 
Darwin  dit  avoir  vu  un  individu  qui  n’avait  bu  qu’un  litre  de 
tisane  vomir  près  de  six  litres  de  liquide.  On  comprend  ainsi 
que  les  vomitifs  peuvent,  dans  certains  cas,  ajouter  à leurs  au- 
tres effets  une  spoliation  humorale  d’une  grande  portée  théra- 
peutique. 

Peu  à peu  les  vomissements  s’éloignent,  la  dépression  circu- 
latoire qui  accompagne  chacun  d’eux  diminue,  et  l’économie  est 
incitée  au  repos  par  la  perturbation  'laborieuse  qu’elle  vient  de 
subir. 

Le  nombre  des  vomissements  est  variable;  en  général,  on  peut 
dire  que  quatre  ou  cinq  vomissements  suffisent  aux  effets  qu’on 
attend  d’un  vomitif,  et  qu’au  delà  il  y a un  effet  super  vomitif  qu’il 
faut  éviter  ou  combattre. 

Les  symptômes  généraux  qui  accompagnent  l’action  du  vo- 
mitif sont  ou  primitifs  (ébranlement  général,  succussion  des 
viscères  abdominaux,  secousses  imprimées  par  le  diaphragme 
aux  poumons;  concentration  des  forces  vers  l’estomac  ; séda- 
tion circulatoire  ; diaphorèse,  diurèse,  hypercrinie  bronchique), 
ou  consécutifs,  et  ceux-ci  dépendent  d’une  révulsion  produite  sur 
le  canal  intestinal  par  l’accroissement  des  sécrétions  biliaire, 
pancréatique,  muqueuse  : spoliation  humorale,  effets  antiphlo- 
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gistiques  dus  soit  à la  dépression  vomitive,  soit  à l’effet  hypo- 
sthénisant  de  la  partie  des  vomitifs  qui  a été  absorbée  (émétique, 
ipéca). 

Quelle  est  la  médication  qui,  par  la  multiplicité  et  l’énergie 
des  actes  qu’elle  met  en  jeu,  pourrait  prendre  le  pas  sur  la  mé- 
dication vomitive? 

ARTICLE  III . — Technique  de  l’action  vomitive 

Les  anciens  donnaient  beaucoup  plus  de  solennité  à l’action  thé- 
rapeutique que  nous  ne  le  faisons,  entrés  comme  nous  le  sommes 
aujourd’hui  dans  une  voie  de  simplification  un  peu  abusive.  Ils 
avaient  une  préparation  à l’action  vomitive  comme  à l’action  pur- 
gative. L’institution  d’un  régime  assez  sévère,  la  veille,  et  l’usage 
de  boissons  rafraîchissantes  leur  semblaient  le  prélude  obligé  de 
cette  médication.  On  se  contente  aujourd’hui  de  donner  le  vo- 
mitif le  matin  et  dans  l’état  de  vacuité  de  l’estomac,  sauf  le  cas 
d’indigestion  grave  ou  d’empoisonnement,  où  il  n’y  a pas,  bien 
entendu,  à tenir  compte  de  ces  conditions. 

Le  vomitif  doit  être  donné  dans  une  quantité  de  liquide  qui  lui 
permette  de  s’étendre  à la  surface  de  la  muqueuse  de  l’estomac, 
mais  qui  ne  soit  pas  assez  considérable  cependant  pour  affaiblir 
son  action  locale.  Il  faut  attendre  que  l’action  vomitive  soit  bien 
prononcée  pour  faire  boire  le  malade  abondamment;  en  agissant 
autrement,  on  s’expose  à provoquer  le  rejet  du  médicament  et 
à n’avoir  plus,  par  suite,  qu’un  effet  émétique  incomplet.  Le  ma- 
lade doit  être  couché  ou  étendu  sur  un  canapé,  et,  s’il  s’agit  d’un 
enfant,  il  faut  qu’il  ait  la  tête  un  peu  relevée  et  sur  le  côté,  pour 
qu’une  brusque  exonération  de  l’estomac  ne  fasse  pas  pénétrer 
dans  l’ouverture  du  larynx  qhelque  parcelle  des  matières  vomies. 
Aussitôt  que  les  vomissements  ont  commencé,  il  faut  les  provo- 
quer et  les  rendre  moins  laborieux  en  faisant  ingérer  des  bois- 
sons tièdes  et  peu  sapides.  L’eau  tiède,  l’infusion  de  camomille 
à peine  sucrée,  l’infusion  de  polygala,  l’infusion  de  violettes, 
sont  les  boissons  qui  conviennent  le  mieux.  Sydenham  employait 
le  petit-lait  comme  moyen  de  faciliter  le  vomissement  chez  les 
malades  qui  prenaient  le  safran  des  métaux.  Il  est  évident  que, 
dans  les  cas  d’empoisonnement  par  une  substance  soluble  dans 
l’eau,  il  faut  se  dispenser  de  faire  boire  le  malade  quand  il  a pris 
la  substance  émétique. 

Il  convient  de  ne  pas  donner  en  une  seule  fois  la  dose  vomi- 
tive, sous  peine  de  la  voir  rejeter.  On  la  divise  en  trois  doses, 
qu’on  donne  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes.  Un  intervalle  plus 
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long1,  si  surtout  le  malade  boit  abondamment,  permettrait  le  pas- 
sage du  médicament  dans  l’intestin  et  substituerait  l’effet  pur- 
gatif à l’effet  émétique. 

L’action  vomitive  marche  régulièrement  ou  irrégulièrement; 
dans  ce  dernier  cas,  elle  est  retardée  ou  excessive. 

Si  les  vomissements  tardent  à se  montrer,  on  en  accélère  l’é- 
chéance par  des  artifices  divers.  On  engage  le  malade  à prendre 
la  position  verticale,  à faire  quelques  pas  ; le  cerveau  devient 
anémique  et  les  vomissements  surviennent  presque  aussitôt.  Un 
pédiluve  sinapisé,  la  ligature  des  membres  inférieurs  au-dessus 
du  genou,  agissent  dans  le  même  sens  et  par  le  même  mécanisme. 
La  vue  d’un  corps  gras,  quand  on  est  dans  l’état  nauséeux,  suffit 
quelquefois  pour  donner  immédiatement  le  branle  au  vomisse- 
ment, etc.  La  titillation  de  la  luette  est  un  procédé  qui  ne  doit 
être  employé  que  quand  l’acte  vomitif  est  imminent,  car  il  sou- 
lève l’estomac  sans  que  le  processus  physiologique  si  impor- 
tant qui  précède  l’action  vomitive  puisse  se  produire. 

Quelquefois  il  y a super vomition.  Cet  effet  peut  être  dû  à une 
dose  trop  forte,  à une  idiosyncrasie  particulière.  Cette  exagéra- 
tion dans  l’action  des  médicaments  se  traduit  par  deux  états  dif- 
férents, qui  sont  isolés  ou  réunis  : 1°  la  trop  grande  fréquence  et 
la  prolongation  excessive  des  vomissements  (alcooliques  soit 
seuls,  soit  associés  à l’eau  de  Seltz;  éther,  laudanum);  2°  l’effet 
vomitif  ayant  ete  ou  normal  ou  nul,  il  y a des  accidents  généraux 
de  collapsus  avec  algidité,  état  demi-cholériforme.  Cet  état,  qui 
ne  se  montre  guère  qu’après  l’emploi  de  l’émétique,  soit  qu’on 
ait  dépassé  la  dose,  soit  qu’on  ait  rencontré  une  de  ces  idio- 
syncrasies (et  elles  ne  sont  pas  très-rares)  qui  répugnent  à cette 
substance,  indique  l’emploi  des  moyens  de  caléfaction  inté- 
rieure et  extérieure,  du  vin  chaud,  du  punch  laudanisé. 

Survient-il  des  coliques,  qui  sont  étrangères  à la  physionomie 
de  l’action  vomitive,  il  faut  y voir  la  preuve  que  le  vomitif  a été 
donne  a doses  trop  espacees  et  qu’il  a agi  comme  purgatif.  Il 
convient,  dans  ce  cas,  de  presser  les  doses. 

La  gastrite  provoquée  par  les  vomitifs  est  une  rareté  clinique 
quoi  qu’on  en  ait  dit;  des  signes  d’irritation  de  la  muqueuse,  s’ils 
se  montrent,  se  dissipent  vite  d’eux-mêmes  ou  sous  l’influence 
de  moyens  très-simples. 

La  gastralgie  est  un  fait  plus  commun;  mais,  si  elle  n’exis- 
tait  pas  avant,  elle  est  très-passagère,  et  quelques  perles  d’éther, 
une  ou  deux  gouttes  noires  [99]  en  font  justice. 

Peut-on  faire  vomir tousles  sujets  quand  l’indication  clinique 
d un  vomitif  se  présente?  Les  enfants  vomissent  avec  une  faci- 
lite extreme  et  sans  hyposthénie  (je  n’entends  pas  parler  du 

T.  II 
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vomissement  par  le  tartre  stibié).  Je  reviendrai  plus  loin  sur  les 
particularités  de  lamédication  vomitive  chez  eux.  Les.  vomitifs  ne 
iouent  pas,  dans  la  médecine  des  vieillards,  le  réimportant  qui 
leur  semble  attribué  par  la  ressemblance  de  cet  âge  avec  l’en- 
fance au  point  de  vue  de  la  'proclivité  aux  bronchites  prenant 
aisément  le  caractère  suffocant,  et  à celui  de  la  fréquence  des 
surcharges  gastriques.  Il  y a là  une  singularité  qu  il  convien- 
drait d’examiner  de  plus  près.  Mérat,  tout  en  reconnaissant 
mie  les  vomitifs  doivent  être  donnés  avec  mesure^  aux  vieil- 
lards et  que  les  purgatifs  leur  conviennent  mieux,  emet  cepen- 
dant le  conseil,  un  peu  contradictoire,  que  des  doses  fortes  de 
substances  vomitives  doivent  leur  être  prescrites  Je  crois  que 
l’ipéca  qui  est  le  vomitif  par  excellence  des  enfants,  est  aussi 
celui  qui  convient  le  mieux  aux  vieillards.  Chez  la  femme,  il  faut 
éviter  la  période  menstruelle,  mais  encore  cette  contre-indica- 
tion n’est-elle  pas  absolue  quand  l’indication  nette  et  urgente 
d’un  vomitif  es  établie.  Il  faut,  dans  ce  cas,  ne  jamais  recourir 
£ v" 'éüque  mais  seulemenÇàl’ipéea.  La  gestation  n’est  pas  non 
nlus  un  empêchement  formel  à l’emploi  d’un  vomitif.  Quand  on 

vdt  de  malheureuses  femmes  en  proie  aux  vomissements  incoei- 
cibles  de  la  grossesse,  vomir  pendant  plusieurs  mois,  et  presque 
Anit  qans  que  la  greffe  foetale  soit  compromise,  on  se  prend 
fS  fôrmeUmentgque  le  vomissement  soit  abortif.  C’est  une 
dp  discrétion  mais  non  pas  d’abstention.  Le  port  d une 
ventrière  pendant  l’effetvomitif,  est  de  rigueur.  Si  quelques  pre- 
T fortement  venaient  à se  produire,  on  arrêterait  les  vo- 
missements par  les  moyens  indiqués  plus  haut,  et  on  recourrait 

^.^^W^e^con^ndiqu.  pas  les  vomitifs  .il 
ffît  aup  la  hernie  soit  réduite,  bien  contenue,  et  que  le  malade, 
p effort  de  vomissement,  aide  la  contention  par  1 appli- 

cation^de  sa  main  sur  la  pelote.  La  -"^3! 

on"  in’^ cité° le  fait  d’une  rupture  d’un  anévrysme  de  l’aorte  sous 
l’influence  de  vomissements  spontanés. 


ARTICLE  IV.  — Applications  des  vomitifs 

Detouttemps,  la  tes  h^pt 

rable  en  therapeutiqu  • îanart  que  lui  faisait  la  médecine 

cratiques  pour  se  convai  18  delà  première  section, 

grecque.  Les  ap horism  > • ^cations’ des  évacuants,  terme  gé- 

nérique'quf'embrassait  tes  vomitifs  et  tes  purgatifs,  dont  l’action 
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était  si  habituellement  réunie.  L’emploi  cle  ces  agents  était  si  fa- 
milier aux  médecins  cle  l’antiquité,  que  purger  ou  faire  vomir  était 
désigné  par  le  mot  général  médicamenter  Uapu.ay.BVEh).  Les  doc- 
tunes  humorales,  les  plus  vivaces  de  toutes,  devaient  dans  la 
succession  des  siècles,  conserver  aux  vomitifs  ce  rôle  dominant 
et^c’est  encore  dans  les  œuvres  des  médecins  du  xviPet  du  xvm« 
siècle,  qu’il  faut  aller  ^apprendre  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de 
cette  médication  héroïque.  La  doctrine  broussaisiennelui  a fait 
subir,  pendant  un  temps,  une  éclipse  complète;  et  c’est  chose  vrai- 
ment piquante  que  de  voir  le  bruit  qui  s’est  fait  autour  de  la  pre- 
mière dose  d emetique  qui  fut  donnée  dans  le  service  d’Andral 
en  plein  terrorisme  des  esprits  devant  lesquels  on  évoquait  inces- 
samment et  tres-gratuitement,  nous  l’avons  vu,  le  fantôme  de  la 
gastrite  provoquée.  On  publia,  comme  une  nouveauté  clinique 
d une  indicible  hardiesse,  les  six  observations  d’embarras  ffasüû- 
quedefievrebüieuse,  d’angines,  etc.,  traités  à la  Pitié,  parle  tar- 
tre  stibie  ou  l’ipeca.  ( Recherches  sur  quelques  usages  thérap  ies 
vomitifs  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Andral  à la  Pitié  in 
Bullehn  de  thérap.,  1832,  t.  III,  p.W)  La  pressé  s’en  émut  et 
y avait  de  quoi,  car  c’était  un  retour  offensif  de  l’esprit  de  tra- 
ditionalisme contre  les  doctrinaires  de  la  médication  Lommo- 
hirudmee  Aujourd’hui,  sous  la  pression  des  faits,  la  restSon 
dune  piatique  dont  les  Sydenham,  les  Fernel  les  Stnll 
Frank,  etc.,  avaient  fait  ressortir  avec  tant  d’autorité  les  avan- 
tages, est  complètement  opérée.  Il  n’est  crue  incta 
naître  q„e  l’Ecole  de  Montpellier,  £ a ZL^tümeZt le' 
Jepo  des  ventes  traditionnelles  de  la  thérapeutique  pendant 

ratole  dt  Val  deSef'C“'rbaient  ailleUrS  S0US  ,e  deV«sme  de 

ration.  G^X^à^Lune^es  m^n^estatitm^du  rôte^tîte^qu’elle^ 
t ionalism ^atf progrès de  renouer  le 

1°  comme  moyen  de  déplétion  gaTiquf™  comme8?"16^  ' 
qu’il  soit  idiopathique^u^ymptonatiauetqo^611  ““  la  f°™e’ 

tiphiogistique;  5“  comme  moyen  de  cÔntrefluxitn  p“e  m°yen  3n~ 

de  sédation  cardiauue-  7"  comme  agent 

aérienne  et  de  l’innervationmdm6  modlllcateur  de  la  muqueuse 
crinique;  0-  comZZ^ZZ^uf  ^ ^ 
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§ 1 . — Déplétion  gastrique 

Lorsqu’une  substance  toxique  dont  il  importe  de  prévenir 
l’absorption  a été  introduite  dans  l’estomac,  ou  lorsque  celui-ci 
contient  des  aliments  réfractaires  a la  digestion,  1 indication  de. 
vomitifs  ou  de  la  pompe  gastrique  est  nettement  posee. 

T’ai  déjà  parlé  de  la  pompe  stomacale  comme  moyen  a em- 
pTover  dans  les  empoisonnements  (t.  II,  p.  264),  et  je  crois  que 
nous  ferions  bien  de  nous  inspirer,  à ce  sujet,  de  la  pratique  des 
Vno-lais  auxquels  le  maniement  de  cet  appareil,  propre  a retirer 
îes&  liquides  ^e  l’estomac  et  à y introduire  des  antidotes,  est 
très-familier.  Je  n’ai  qu’à  rappeler  ce  que  j’en  ai  dit  et  a m 
dirruer  le  procédé  d’introduction  de  la  sonde  œsophagienne  ( ). 
Remploi  des  vomitifs,  dans  le  cas  d’empoisonnement,  est  sou- 
• n r/pq  rèoJes  qui  dépendent  de  la  nature  de  l’empoisonnement 
rtdes  symptômes  généraux  qui  l’accompagnent.  Il  faut  tenir 
compte  des1  .ncompatibüités  "$Sq" 

antidotes  employés  . fortement  l’organisme  et  agir 

êtresfdn°  sens  de  Ui  S»  «pécafplus  inoffens.f 
ainsi  dans  ^ =„ i fates  de  zinc  et  de  cuivre  ne  conviennent 

^s  Ttouteflés  sortes  d’empoisonnement;  la  titillation  de  la 


c»  q-  - " 

ou" qu’on  peut  que 

troduction  plus  facile.  Un  n nue  iasonde  a de  la  tendance,, 

quand  on  nepeut  pasfaire  autrement  parce  que^on  ^ ^ ^ ^ 

quand  elle  a franchi  e voi  e c , (’0n  fait  renverser  la  tête  du  malade 

contrer  l’orifice  supérieur  y * de  la  p0uche  de  l’œsophage;  puis, 

en  arrière,  position  qui  rappi  c l’index  et  le  médius  de  la  main 

déprimant  la  hase  de  la  l’amère-bouehe  l’ex- 

gauche,  on  porte  aussi  avant  q 1 à éerire  entre  les  trois, 

trémité  de  la  sonde?  tenue  comme  P aTec  ceux  de  la  main 

premiers  doigts  de  la  “ XaisJe.  On  évitera  d’engager  la 
gauche  qui  maintiennent  la  lanS  js  en  arrière.  0n  reconnaît  que 

sonde  dans  le  larynx,  en  la  Jor  . . Jneg  à p0ppression  et  à la  toux  qui 
la  sonde  a pénétré  dans^esj  danS  le  conduit  pharyngo- 

surviennent  immhdiatemen  . roduire  des  efforts  de  vomissement, 

œsophagien,  la  sonde  pe  t 1 h t que  la  sonde,  même  dans 

£ S:~^Lmêm^  Cl.  Duhrueil, 
opérât .,  1875,  p.  587.) 
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luettejest  un  moyen  infidèle;  l’eau  chaude  prise  en  grande  quan- 
tité peut,  en  délayant  les  poisons,  favoriser  leur  absorption. 

A certains  moments,  on  était  donc  désarmé  ; la  découverte  des 
propriétés  vomitives  de  l’apomorpliine  est  venue  ajouter  un  ren- 
fort très-utile  à la  méthode  des  injections  hypodermiques,  qui 
ne  disposait,  en  ce  qui  regarde  la  médication  vomitive,  que  de 
la  seule  émétine dont  la  sûreté  d’action  laisse  à désirer.  L’apo- 
morphine  est  le  véritable  vomitif  des  empoisonnements  et  il  ne 
reconnaît  d’autre  contre-indication  que  celle  des  vomitifs  en  gé- 
néral ; c’est-à-dire,  l’existence  supposée,  comme  dans  les  em- 
poisonnements caustiques  (acides  concentrés,  potasse  causti- 
que, etc.),  d’une  eschare  de  l’estomac.  On  comprend  que,  dans 
ce  cas,  les  contractions  de  cet  organe  dans  l’acte  du  vomisse- 
ment pourraient  en  provoquer  la  rupture. 

L’indigestion  dans  laquelle  éclatent  des  symptômes  géné- 
raux assez  graves,  sans  que  l’économie  puisse  amener  d’elle- 
même  l’exonération  gastrique,  indiqueTemploi  des  vomitifs  (eau 
■chaude,  tartre  stibiéet  ipéca,  associés  ou  isolés);  mais  le  vomis- 
sement est  alors  difficile  à obtenir  si  le  repas  est  récent,  parce  que 
le  vomitif  arrive  difficilement  au  contact  de  la  muqueuse  ; dans 
ce  cas,  s’il  y a de  l’anxiété,  du  refroidissement,  de  latympanite; 
si  l’on  constate,  en  un  mot,  cet  appareil  grave  de  symptômes 
qui  peut  aboutir  à une  terminaison  funeste,  les  vomitifs  doivent 
céder  la  place  à la  pompe  stomacale. 

§ 2.  — Secousse  mécanique 

Il  est  des  cas  où  l’acte  musculaire  du  vomissement,  la  convul- 
sion expiratoire  qui  l’accompagne,  doivent  être  seuls  utilisés  ; 
tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  corps  étrangers  arrêtés  dans 
l’œsophage  et  qui  n’ont  pû  être  ni  extraits  parles  moyens  mé- 
caniques, ni  poussés  dans  l’estomac.  Un  vomitif  agit  alors  de 
deux  façons  : par  la  propulsion  énergique  que  les  matières  soli- 
des ou  liquides  de  l’estomac  exercent  sur  le  corps  étranger  en 
le  prenant  à tergo,  et  par  les  contractions  violentes  que  le 
spasme  vomitif  suscite  dans  les  muscles  de  l’œsophage.  Il  est 
évident  que,  si  le  corps  étranger  était  assez  volumineux  pour  ob- 
turer complètement  le  calibre  de  ce  conduit,  les  injections  d’apo- 
morphine  ne  pourraient  avoir  qu’un  mauvais  résultat  et  expose- 
raient même  à une  rupture  de  l’œsophage.  Le  travail  de  Hévin 
sur  les  corps  étrangers  de  l’œsophage  ( Mém . de  P Acad,  royale  de 
chirurg.,  1. 1),  celui  de  Sue  {Mém.  de  la  Soc.  médic.  d'émul .,  t.  IV), 
montrenttout  le  parti  que  l’on  peut  tirer  des  vomitifs  pour  provo- 
quer l’expulsion  de  corps  étrangers  arrêtés  dans  l’œsophage. 

Je  rapporterai  à cette  action  mécanique  des  vomitifs  leur  uti- 
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lite  dans  le  croup.  Sans  doute  la  secousse  qu’ils  provoquent 
n’agit  pas  seule,  et,  si  le  courant  d’air  rapide  qui  traverse  la 
trachée  et  le  larynx,  dans  l’expiration  forcée  qui  produit  l’exo- 
nération stomacale,  peut  détacher  les  fausses  membranes,  il 
faut  aussi  invoquer  la  sécrétion  abondante  qui  se  fait  au-des- 
sous d’elles,  sous  l’influence  des  vomitifs,  et  qui  tend  à les  dé- 
coller de  la  muqueuse. 

Les  vomitifs  constituent,  en  réalité,  un  des  moyens  les  plus 
utiles  dans  le  traitement,  d’ailleurs  complexe,  du  croup.  Forget 
(de  Strasbourg)  allait  peut-être  un  peu  loin  en  considérant  l’ac- 
tion des  vomitifs  comme  exclusivement  mécanique  ; mais  il  faut 
cependant  faire  à la  secousse  la  plus  grande  part  dans  les  résul- 
tats obtenus.  Dans  ce  cours  d’idées,  il  regardait  le  choix  du  vomi- 
tif comme  indifférent,  et  le  meilleur  pour  lui  était  «celui  qui  fait 
le  mieux  vomir.  » Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  seul  critérium  de 
la  valeur  des  vomitifs  dans  le  croup  ; il  y a lieu  de  tenir  compte 
des  conditions  de  l’état  général.  C’est  ainsi  que  le  sulfate  de 
cuivre  convient  mieux  que  le  tartre  stibié,  quand  il  y a déjà  un 
certain  degré  de  dépression  des  forces.  Au  reste,  il  est^de  re- 
marque que,  dans  le  croup  comme  dans  les  maladies  où  il  faut 
répéter  l’action  vomitive,  on  doit  changer  les  substances  éméti- 
ques et  les  faire  alterner,  pour  prévenir  une  assuétude  qui  com- 
promettrait le  résultat  que  l’on  recherche. 

L’ouverture  des  abcès  des  amygdales  par  le  fait  d’un  vomitif,, 
l’avulsion  des  produits  diphthéritiques  qui  tapissent  le  voile  du 
palais,  les  amygdales,  etc.,  sont  encore  le  résultat  de  l’action 
mécanique  des  vomitifs. 


g 3.  — Modification  de  la  muqueuse  stomacale 


L’embarras  gastrique  est  un  état  pathologique  encore  mal 
connu  dans  sa  nature,  mais  dont  personne  ne  récuse  l’impor- 
tance clinique,  qu’il  existe  par  lui-même  ou  qu’il  se  rattache, 
comme  symptôme  ou  complication,  à une  autre  maladie,  ü est 
une  sorte  de  dyspepsie  accidentelle  qui  revêt  deux  formes  princi- 
pales: l’embarras  gastrique  muqueux  et  l’embarras  gastrique  bi- 


lieux. 

Le  premier,  qui  semble  devoir  être  rattaché  à une  maladie  de 
l’épithélium  et  à un  trouble  dans  les  sécrétions  gastriques,  es 
caractérisé  par  un  goût  fade,  nauséeux,  un  défaut  d’appétit,  une 
sensation  de  plénitude,  un  enduit  blanc  de  la  langue,  une 
hypersécrétion  gutturale  de  mucosités  blanches,  épaissies  o 
transparentes,  de  la  salivation  quelquefois  des  aphthes,de  1 an  - 
rexie,  des  nausées,  des  vomissements  de  matières  acides  rilan  . • 
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En  même  temps  coexistent  souvent  du  hoquet,  des  flatuosités, 
une  urine  pâle  se  troublant  par  le  refroidissement,  etc. 

Le  second  présente  une  prédominance  des  symptômes  bilieux: 
la  bouche  est  amère,  Plialeine  fétide  ; il  y a de  la  diarrhée  bi- 
lieuse; on  constate  une  teinte  légèrement  sub-ictérique  des  sclé- 
rotiques et  de  la  peau  ; les  urines  sont  rares  et  elles  charrient 
des  matières  colorantes  de  labile. 

L’école  du  Val-de-Grâce  voyait  dans  l’embarras  gastrique  le 
résultat  constant  d’une  irritation  de  l’estomac,  et  elle  proscri- 
vait formellement  les  vomitifs  comme  une  pratique  incendiaire, 
susceptible  d’aggraver  cette  prétendue  phlogose  delamuqueuse. 
Ceux-là  mêmes  qui  considèrent  aujourd’hui  l’embarras  gastrique 
comme  une  irritation  superficielle  de  l’estomac,  obligés  de  re- 
connaître que  les  vomitifs  le  guérissent  et  que  nulle  inflammation 
gastrique  ne  succède  à leur  emploi,  invoquent,  pour  concilier  ces 
faits,  le  bénéfice  d’une  action  substitutive  locale  modifiant  l’irri- 
tation de  la  muqueuse,  en  changeant  la  nature,  et  la  rendant  spon- 
tanément curable;  telle  est  encore  la  théorie  de  Trousseau  et 
Pidoux. 

Je  crois,  pour  mon  compte,  que  c’est  surtout  l’élément  glan- 
dulaire de  la  muqueuse  qui  est  atteint  dans  l’embarras  mu- 
queux et  qu’il  y a en  même  temps  hypersécrétion  épithéliale; 
les  vomitifs  agissent  en  modifiant  les  sécrétions  de  l’estomac, 
comme  agissent  les  purgatifs  dans  les  diarrhées  chroniques  et 
les  dysenteries,  en  ramenant  les  sécrétions  à leur  type  physio- 
logique. Cependant  on  ne  peut  pas  oublier  qu’il  y a de  plus,  dans 
l’action  vomitive,  un  effet  mécanique  aboutissant  au  rejet  de  mu- 
cosités adhérentes,  de  détritus  alimentaires  et  indigérés,  etc. 

L’embarras  gastrique  est  l’indication  la  plus  nette  des  vomi- 
tifs, et  leur  utilité,  dans  ce  cas,  est  consacrée  par  une  expérience 
séculaire.  Hippocrate  a dit  à ce  propos  : « Non  febricitanii , ap- 
petitus  dejectus  et  oris  ventriculi  morsus  et  tenebricosa  vertigo 
et  os  amarescens,  sursum  pur  g ante  opus  esse  indicat.»  (Aph., 
sect.  IV,  17.)  On  ne  saurait  méconnaître  l’embarras  gastrique  à 
ce  tableau,  dans  lequel  le  vertige  dyspeptique , retrouvé  récem- 
ment, est  nettement  indiqué.  Il  convient  de  se  rappeler  ici  que 
le  mot  purgation  signifie  surtout  action  vomitive , dans  les  livres 
hippocratiques. 

C’est  certainement  à l’élément  embarras  gastrique  que  s’adres- 
sent surtout  les  vomitifs  dans  ce  qu’on  a appelé  la  fièvre  bilieuse 
gastrique , éj;at  morbide  fort  mal  déterminé,  que  l’on  peut  rat- 
tacher tantôt  à la  fièvre  muqueuse,  tantôt  à la  fièvre  typhoïde 
légère.  Ici,  l’emploi  des  vomitifs  et  des  tempérants  est  indiqué. 

La  fièvre  muqueuse , que  j’ai  proposé,  il  y a longtemps,  d’ap- 
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peler  rémittente  dyspeptique,  et  qui  me  semble  absolument  dis- 
tincte des  typhoïdes,  est  aussi  justiciable  de  l’action  des  vomi- 
tifs. La  fièvre  bilieuse  simple  de  nos  pays,  et  à plus  forte  raison 
la  bilieuse  liématurique  des  pays  intertropicaux,  réclament 
aussi  l’emploi  des  évacuants,  et  en  particulier  des  vomitifs.  Au 
reste,  dans  toutes  les  fièvres  des  pays  chauds,  l’embarras  gas- 
trique étant  un  symptôme  à peu  près  constant,  il  y a lieu  de 
faire  intervenir  l’action  émétique. 

Quelle  que  soit  leur  nature,  les  pyrexies  débutent  presque  tou- 
jours par  l’embarras  des  premières  voies,  et  je  ne  connais  guère 
de  fièvres  typhoïdes  qui  ne  s’accommodent  très-bien,  au  début, 
de  l’administration  de  l’ipéca. 

Je  dois  aussi  faire  ressortir  l’utilité  des  vomitifs  dans  les 
fièvres  intermittentes.  Ici  interviennent  deux  actions  : une  per- 
turbation qui  peut  arrêter  les  accès,  je  ne  veux  pas  en  parler 
ici  ; une  action  évacuante  qui  débarrasse  la  fièvre  intermittente 
d'une  complication  à peu  près  constante,  quand  la  maladie  dure 
depuis  longtemps,  et  qui  facilite  l’absorption  de  la  quinine.  Bre- 
tonneau a constaté  que  la  quinine  agit  beaucoup  mieux  après 
un  vomitif,  et  c’est  là  un  fait  clinique  incontestable.  Hufeland 
avait  aussi  une  très-grande  confiance  dans  cette  action  des 
vomitifs.  Le  fameux  bolus  ad  quartanam  (’),  qui  est  une  absur- 
dité pharmacologique,  devait  probablement  à son  action  vomi- 
tive son  utilité  contre  les  fievres.  On  sait  aussi  que  Sydenham 
saignait  dans  les  fièvres  tierces  vernales  et  donnait  ensuite  le 
safran  des  métaux.  La  seconde  partie  de  cette  formule  est  évi- 
demment la  seule  à retenir.  Aujourd’hui  que  nous  avons  dans 
les  injections  hypodermiques  un  moyen  de  triompher  de  cette 
apathie  de  l’estomac  pour  la  quinine,  l’utilité  d’un  vomitif  est 
moins  fréquente  ; mais  encore  gagne-t-on  du  temps  et  abrège- 
t-on  les  convalescences  en  combattant  l’embarras  gastrique  con- 
comitant. 

§ 4.  — Action  antiphlogistique 

Les  vomitifs  jouent-ils  un  rôle  utile  dans  la  médication  anti- 
phlogistique? On  n’en  saurait  douter,  et  ils  détournent  ou  étei- 
gnent l’inflammation  d’organes  plus  ou  moins  éloignés,  par  un 
mécanisme  complexe;  à savoir  : par  la  contrefluxion  énoime 
que  l’action  du  vomitif  produit  sur  la  muqueuse  gastrique,  sur 


n)  118O.  Les  bolus  ad  quartanam  se  préparaient  avec  30  gram.de  pou- 
dre de  quinquina,  8 centigr.  d’émétique,  4 gramme  carbonate  dé  potasse 
et  GO  g ram.  de  sirop  d’absinthe.  On  faisait  60  bols,  qu’on  prenait  dans  les 
vingt-quatre  heures. 
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Je  foie,  sur  le  pancréas;  par  la  saignée  blanche  que  constituent 
les  sécrétions  abondantes  opérées  sous  l’influence  du  vomitif; 
par  une  action  hyposthénisante  générale,  qui  est  commune  àtous 
les  émétiques  entrés  dans  la  circulation.  Ce  que  nous  avons  dit 
de  la  dépression  que  la  circulation  et  la  calorification  éprouvent 
sous  l’influence  des  vomitifs  montre  bien  la  réalité  de  leur  ac- 
tion antiphlogistique.  Elle  a surtout  son  utilité  dans  la  laryngite 
aiguë,  les  bronchites  (il  faut,  il  est  vrai,  faire  intervenir  ici  les 
modifications  sécrétoires  que  produisent  les  vomitifs  dans  la 
muqueuse  aérienne),  mais  surtout  les  amygdalites,  qui  trouvent 
dans  cette  médication  leur  remède  le  plus  sûr. 

§ 5.  — Action  de  contrefluxion 

Un  vomitif  est  une  ventouse  énorme  appliquée  à la  fois  sur 
l’estomac,  la  partie  supérieure  de  l’intestin,  le  foie,  le  pancréas, 
et  qui  appelle  dans  les  vaisseaux  destinés  à ces  organes  une 
quantité  de  sang  proportionnée  à l’activité  sécrétoire  qu’il  sus- 
cite. C’est  de  cette  façon  que  l’on  peut  s’expliquer,  je  le  crois, 
l’utilité  des  vomitifs  pour  combattre  certaines  hémoptysies  et 
métrorrhagies,  utilité  admise  par  Aasheim,  Cullen,  etc. , et  attestée 
par  des  faits  cliniques.  Cette  action  concentrante,  qui  appelle 
ainsi  une  quantité  considérable  de  sang  vers  ces  organes,  peut 
êtrepoussée  au  point  de  produire  une  syncope.  C’est  par  le  même 
mécanisme  que  les  ventouses  Junod,  appelant  une  quantité 
considérable  de  sang  vers  les  membres  inférieurs,  arrêtent  les 
hémoptysies  et  peuvent  provoquer  une  syncope,  laquelle  est 
aussi  une  condition  d’hémostase. 

Cette  contrefluxion,  produite  parles  vomitifs,  peut  s’exercer  au 
profit  des  affections  du  ventre.  Hippocrate  avait  remarqué  que 
les  flux  de  ventre  guérissent  quelquefois  à la  suite  de  vomisse- 
ments spontanés  ( Aphor . VII,  15).  C’est  là  le  point  de  départ 
de  l’emploi  des  vomitifs  dans  les  maladies  intestinales.  L’ipéca 
est  ici  le  seul  émétique  auquel  on  doive  recourir,  et  l’on  sait  les 
beaux  résultats  que  l’on  en  obtient  dansla  dysenterie.  Ici  l’action 
est  sans  doute  complexe,  et  si  l’on  peut  invoquer,  pour  expliquer 
le  résultat,  l’action  antagoniste  du  mouvement  antipéristaltique, 
l’effet  antiphlogistique,  la  modification  des  sécrétions  par  la 
partie  du  médicament  qui  arrive  dans  l’intestin , je  ne  saurais 
croire  que  la  contrefluxion  vomitive  y joue  un  rôle  insignifiant. 

% 6.  — Action  de  sédation  cardiaque 

Ce  que  je  viens  de  dire  me  permettra  de  ne  pas  insister  sur 
cette  indication.  On  ne  songe  plus,  en  effet,  aujourd’hui  que  nous 
avons  la  ressource  du  chloroforme,  à provoquer  un  état  de 
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demi-syncope  pour  réduire  une  luxation.  Il  n’est  pas  inopportun, 
cependant,  de  rappeler  que  nous  avons,  dans  les  vomitifs,  des 
moyens  de  sédation  cardiaque  que  nous  n’utilisons  pas  assez. 
Cette  dépression  circulatoire  est  tellement  profonde  que  l’on  a 
vu,  dans  un  cas,  des  gangrènes  localisées  se  produire  à la  suite 
de  l’usage  vomitif  du  tartre  stibié. 

g 7.  — Action  hypercrinique 

Les  vomitifs  ne  se  bornent  pas  à modifier  énergiquement  les 
sécrétions  gastriques  et  celles  des  glandes  abdominales,  ils  éten- 
dent au  delà  leur  action  hypercrinique  ; c’est  ainsi  que  tous  les 
vomitifs  sont  plus  ou  moins  sialagogues  en  même  temps  que  dia- 
phorétiques  et  c’est  peut-être  à cette  action  qu’il  faut  rapporter, 
en  partie,  les  avantages  que  l’on  en  obtient  dans  les  maladies  in- 
flammatoires (pneumonie,  pleurésie,  amygdalite),  et  aussi  dans 
les  fièvres  éruptives,  en  particulier  la  variole,  contre  laquelle  Sy- 
denham recourait  habituellement  aux  vomitifs,  mais  qui  les  indi- 
que, en  réalité,  moins  souvent  que  les  autres  fièvres  éruptives. 
Dans  la  scarlatine  et  la  rougeole,  une  dose  vomitive  d’ipéca  pro- 
duit un  mouvement  de  déconcentration  et  une  crise  sudorale  fa- 
vorables à la  sortie  régulière  de  l’éruption;  de  plus,  dans  la  rou- 
geole, le  vomitif  a cet  autre  avantage  de  combattre  les  complica- 
tions pulmonaires  qui,  au  degré  près,  sont  constantes  dans  cette 
fièvre  éruptive. 

Les  rapports  d’innervation  qui  existent  entre  l’estomac  et  les 
bronches  expliquent  le  retentissement  des  vomitifs  sur  1 état  de 
la  muqueuse  aérienne,  dont  l’orgasme  inflammatoire  etles  sécré- 
tions sont  en  même  temps  puissamment  modifiés.  Il  est  à pen- 
ser, également,  que  les  secousses  expulsives  du  vomissement 
font  entrer  les  muscles  des  bronches  dans  une  sorte  de  contrac- 
tion synergique,  et  que  les  vomitifs,  dans  les  bronchites,  agissent 
en  même  temps  comme  moyen  antiphlogistique,  comme  modi- 
ficateurs des  sécrétions  mucipares  des  bronches  et  comme  ex- 
pectorants. 

L’utilité  des  vomitifs  dans  l’asthme  emphysémateux  pour  di- 
minuer la  dyspnée,  et  pour  agir  en  même  temps  sur  les  sécré- 
tions de  la  bronchite  concomitante,  est  de  notoriété  clinique. 
Quant  à l’asthme  idiopathique,  nerveux,  on  comprend  que  l’ipéca, 
qui  exerce  sur  l’innervation  pulmonaire  une  action  si  spéciale, 
puisse  être  utile  dans  cett<ji  maladie  ; mais  il  ne  faut,  à mon  avis, 
y recourir  que  quand  les  signes  avant-coureurs  de  1 accès  se 
manifestent,  et  non  pas  au  cours  même  de  celui-ci. 

Dans  l’impossibilité  où  je  suis  de  trouver  une  place  plus  ra- 
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tionnelle  pour  indiquer  l’emploi  des  vomitifs  dans  la  phthisie 
pulmonaire,  j’en  dirai  quelques  mots  ici. 

Cette  médication  a été  inaugurée  par  Hippocrate  ( Œuvr . compl. 
édit.  Littré,  t.  VII,  1851  : des  Affections  internes , pag.  193),  et 
beaucoup  de  médecins  de  l’antiquité  suivaient  sa  pratique  avec 
plus  ou  moins  de  rigueur.  Ce  qu’il  advenait  de  cette  sorte  d’ellé- 
borisme,  de  ces  vomissements  à outrance,  il  est  difficile  de  le 
savoir,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  vomitifs  n’étaient 
qu’une  partie  de  cet  entraînement  thérapeutique  complexe  au- 
quel les  hippocratistes  soumettaient  leurs  malades.  Ettmuller 
et  Baglivi  employaient  aussi  les  vomitifs  dans  la  phthisie.  Mor- 
ton leur  attribuait  le  double  avantage  de  relever  l’appétit  et  de 
dériver  les  congestions  pulmonaires,  interprétation  très-judi- 
cieuse. (R.  Morton,  Phthisiologia,  sive  exercitationes  de phthisi; 
Londini  1689,  t.  II.  De  methodo  curationis  phthiseos.)  Simons, 
Bryan  Robinson,  Reid,  Macbride,  Giovanni  (de  Vittis)  et  chez 
nous  Bricheteau,  ont  préconisé  les  vomitifs  dans  le  traitement  de 
la  phthisie.  J’ai  analysé,,  dans  un  autre  ouvrage,  les  travaux  con- 
sidérables publiés  sur  cette  question  de  thérapeutique  et  j’ai 
émis  l’opinion  que,  si  le  vomissement  pouvait  être  accidentelle- 
ment utile  aux  phthisiques  pour  relever  leur  appétit,  il  ne  con- 
venait pas  d’en  faire  une  méthode  générale  et  exclusive,  leur 
utilité,  admise  par  un  nombre  imposant  de  praticiens,  s’expli- 
quant, à mon  sens,  par  l’action  hyposthénisante,  antiphlogistique, 
exercée  sur  les  lésions  sub-inflammatoires  du  poumon  par  la 
partie  de  ces  vomitifs,  tartre  stibié  ou  ipéca,  qui  était  absorbée. 
(: Thérap . de  la  phthisie  pulmonaire,  1866,  p.  85.) 

J’insisterai  bientôt  sur  le  rôle  que  jouent  les  vomitifs  dans  les 
maladies  pulmonaires  des  enfants. 

§ 8. — Action  perturbatrice 

J’indiquais  tout  à l’heure  l’action  d’un  vomitif  comme  sus- 
ceptible de  rompre  la  périodicité  paludéenne;  cette  perturba- 
tion agit  comme  une  émotion  morale,  comme  une  douche, 
comme  tout  autre  moyen  perturbateur.  C’est  probablement  par 
ce  mécanisme  que  s’explique  l’utilité  qu’on  a retirée  des  vomi- 
tifs dans  certaines  névroses  : l’épilepsie,  l’hypochondrie,  diverses 
formes  de  l’aliénation  mentale. 

J’insisterai  sur  cette  application  des  vomitifs , résumée  dans 
la  pratique  ancienne  de  Vellêhorisme,  qui,  je  ne  sais  pourquoi, 
n’a  été  essayée  par  aucun  aliéniste  de  notre  époque. 

On  sait  ce  qu’était  l’elléborisme  chez  les  anciens  : un  véritable 
entraînement,^  une  perturbation  énergique  et  soutenue  qui  devait 
évidemment  etre  d’une  grande  portée  thérapeutique.  Un  choix 
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méticuleux  de  l’ellébore  ; le  plus  grand  soin  apporté  à la  pré- 
paration des  médicaments  dans  lesquels  il  entrait  ; une  prépa- 
ration du  malade  par  le  régime  et  les  évacuants,  présidaient  à 
l’institution  de  cette  méthode.  « Lorsqu’un  malade  devait  pren- 
dre l’ellébore,  dit  Pelletan  fils,  on  commençait  par  l’évacuer 
doucement;  on  le  nourrissait  bien  pendant  quelques  jours,  puis 
on  le  faisait  vomir  en  choisissant  le  déclin  de  la  lune  ; on  réité- 
rait le  vomitif  cinq  jours  après,  puis  on  rétablissait  les  forces  par 
une  bonne  nourriture  pendant  un  mois  ; on  recommençait  alors 
lamême  série  d’évacuations  de  trois  en  trois  jours.  Après  le  der- 
nier vomissement,  on  donnait  un  jour  de  repos  ; on  administrait 
l’ellébore  après  une  friction  huileuse  surtout  le  corps.  L’ellébore 
était  toujours  donné  après  le  repas  du  soir.  » ( Dictionnaire  des 
sciences  médic .,  t.  XI,  1815,  art.  Elléborisme,  p.  442.) 

On  comprend  quelles  modifications  profondes  devait  pro- 
duire dans  l’économie  une  perturbation  aussi  prolongée.  Sans 
doute,  il  y avait  dans  cette  méthode  une  certaine  superfluité  de 
détails  et  des  minuties.  Que  ce  soit  de  l’ellébore  blanc  ou  de  l’el- 
lébore noir,  qu’il  vienne  d’Anticyre  ou  du  mont  Æla,  qu’on  le 
prenne  à la  nouvelle  lune  ou  pendant  son  décours,  je  ne  crois 
pas  que  le  succès  dépende  de  ces  conditions.  Mais  ce  qu’il  faut 
retenir  de  Pelléborisme  c’est  que  les  vomitifs  répétés  guéris- 
saient un  certain  nombre  de  mélancoliques,  d’hypochondria- 
ques,  de  vésaniques,  aussi  bien  que  des  névroses  rebelles  à d’au- 
tres moyens,  et  qu’un  semblable  entraînement  mériterait  qu’on 
l’essayât  de  nouveau. 

L’utilité  thérapeutique  du  mal  de  mer  repose  uniquement  sur 
l’action  vomitive.  Les  anciens  y avaient  recours  dans  un  certain 
nombre  de  cas.  Antyllus  en  parle  dans  les  termes  suivants  : «De 
tous  les  mouvements  passifs  produits  par  un  vaisseau,  celui  qui 
se  fait  dans  un  navire  à rames  est  ordinairement  peu  considé- 
rable ; on  le  fait  près  de  la  terre  et  dans  une  mer  sans  vagues, 
par  conséquent  il  ne  produit  pas  beaucoup  de  troubles  ni  de 
ballottements;  aussi  convient-il  à peu  près  dans  les  mêmes  cas 
que  le  mouvement  en  voiture.  Le  mouvement  passif  dans  un 
navire  mû  par  le  vent  de  la  haute  mer  est  très— varie  et  se  com- 
pose d’éléments  diamétralement  opposés,  car  il  se  fait  avec  un 
mouvement  incessant,  très-rapide  et  très-intense,  par  suite  de 
la  marche  du  navire  ; il  est  accompagné  à la  fois  de  quiétude  et 
de  peur  et  il  amène  des  changements  très-faciles  et  très-rapi- 
des, et  de  pareils  changements  guérissent  de  toute  disposition 
invétérée  aux  maladies.  Le  ballottement  pendant  la  navigation 
a le  même  effet  qu’un  traitement  léger  par  l’ellébore  blanc.»  ( Œu- 
vres d'Oribase.  — Antyllus  ; trad.  Bussemaker  et  Daremberg. 
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Paris,  1350,  t.  I,  p.  517.  ) Gilchrist,  van  Swieten,  le  Dr  Fis- 
cher, Levêque  (Ch.  Levêque,  de  la  Navigation  considérée  comme 
moyen  thérapeutique  dans  certaines  affections ; Montpellier, 
1853),  se  sont  attachés  à faire  ressortir  tout  le  parti  que  la  thé- 
rapeutique pourrait  retirer  des  voyages  sur  mer.  C’est  ainsi  que 
les  maladies  du  foie  ou  des  canaux  biliaires,  les  coliques  hépa- 
tiques ou  rénales,  peuvent  retirer  des  vomissements  répétés  de 
la  naupathie  un  bénéfice  appréciable;  que  les  dysenteries,  comme 
Desgenettes  en  a cité  des  exemples,  ouïes  diarrhées  chroniques, 
se  modifient  sous  l’influence  des  mouvements  répétés  que  les 
oscillations  du  navire  communiquent  à la  masse  intestinale 
(Levêque);  que  certaines  névroses,  certaines  vésanies,  ont  cédé 
à l’emploi  du  même  moyen  (Fischer),  etc.  Ces  faits  sont,  il  est 
vrai,  peu  démonstratifs  en  ce  qui  concerne  l’efficacité  curative 
du  mal  de  mer,  car  celui-ci  n’est  qu’une  des  influences  nom- 
breuses auxquelles  les  voyages  sur  mer  soumettent  les  malades; 
mais  cependant  il  ne  faut  pas  trop  récuser  la  valeur  de  cette 
ressource  perturbatrice  et  ce  « traitement  par  V ellébore  » méri- 
terait sans  doute  d’être  plus  souvent  employé. 

Que  faut-il  penser  de  l’aphorisme  :«  Vomitus  vomitu  cura- 
t-ur  ? » On  comprend  que  la  secousse  imprimée  à l’estomac  par 
un  vomitif  puisse  changer  la  vitalité  de  cet  organe  et  arrêter  des 
vomissements  opiniâtres.  En  1850,  Bertherand  communiquait  à 
Forget  de  (Strasbourg)  le  fait  intéressant  d’une  dame  qui,  en 
proie  à des  vomissements  incoercibles,  vit  ceux-ci  s’arrêter  sous 
l’influence  du  mal  de  mer,  par  un  temps  affreux,  pendant  une 
traversée  d’Alger.  ( Bullet . de  thérap.,  t.  XXXVIII,  1850,  p.  122.) 
L’éminent  clinicien  se  demandait,  à ce  propos,  si  ce  fait  n’auto- 
risait pas  de  nouveaux  essais,  et  s’il  n’y  aurait  pas  lieu  d’es- 
sayer, dans  un  cas  pareil,  de  l’influence  de  la  balançoire  quand 
le  malade  ne  peut  voyager  sur  mer. 


CHAPITRE  III 

Provocation  de  l’action  purgative 

La  diarrhéq  est  le  type  morbide  de  l’action  purgative,  comme 
le  vomissement  est  celui  de  l’action  émétique  ; il  est  donc  logique 
de  faire  précéder  l’étude  de  la  médication  purgative  de  celle  du 
phénomène  qu’elle  provoque. 

Gn  donne  le  nom  de  diarrhée  (&«,  à travers  ; pe co,je  coule, 
par  allusion  à la  théorie  de  la  transsudation  qui  a longtemps 
régné)  à l’augmentation  et  à la  fluidité  anormale  des  sécrétions 
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alvines,  quelle  qu’en  soit  la  cause.  La  diarrhée  est  le  plus  habi- 
tuellement un  symptôme  ; mais,  dans  quelques  cas,  elle  ne  relève 
pas  d’une  maladie  et  semble  plutôt  se  rattacher  à un  fait  phy- 
siologique: à une  augmentation  de  la  tension  vasculaire,  comme 
dans  la  pléthore  séreuse;  à une  diminution  delà  sécrétion 
sudorale,  comme  à la  suite  d’un  refroidissement;  à une  modifi- 
cation dépressive  de  l’action  nerveuse,  comme  à la  suite  d’une 
émotion,  de  la  peur;  à un  office  d’élimination  de  matières 
étrangères  à la  vie  et  prenant  électivement  cette  voie,  comme 
dans  les  empoisonnements  putrides. 

Mais  c’est  dans  l’alimentation  qu’il  faut  chercher  les  causes 
les  plus  ordinaires  de  la  diarrhée  : une  quantité  d’aliments  qui 
excède  les  aptitudes  digestives  de  l’estomac  et  dont  une  partie 
arrive  dans  l’intestin  sans  avoir  été  suffisamment  élaborée  ; des 
aliments  indigestes  (viandes  faisandées,  poisson  altéré,  fruits 
verts,  vins  mal  fermentés,  charcuterie,  miel,  etc.);  une  sura- 
bondance ou  une  pénurie  de  condiments  produisant,  dans  les 
deux  cas,  une  hypercrinie  intestinale  amenée,  ici,  par  une  sti- 
mulation directe  des  glandes,  là,  par  un  fait  d’indigestibilité  ; 
une  irritabilité  gastrique  ne  permettant  pas  aux  aliments  de 
séjourner  suffisamment  dans  l’estomac;  des  causes  pathologi- 
ques, en  quelque  sorte  innombrables,  qui  procèdent  de  l’intestin 
ou  vont  retentir  sur  lui  en  y provoquant  des  diarrhées  sympto- 
matiques ou  critiques  (dentition,  hypercholie,  hypersécrétion 
pancréatique,  entozoaires,  suppression  d’un  flux  habituel,  fièvres 
diverses,  maladies  du  poumon  ou  du  foie,  traumatismes  acci- 
dentels ou  opératoires),  etc.,  telles  sont  les  causes  les  plus  habi- 
tuelles de  la  diarrhée  morbide.  La  diarrhée,  provoquée  inten- 
tionnellement par  les  purgatifs,  complète  cette  énumération. 

Nous  trouverions  aisément  les  types  de  ces  principales  sortes 
de  diarrhée  dans  l’action  des  différents  purgatifs  ; mais  nous 
verrons  bientôt  qu’il  n’y  a pas  dans  ce  rapprochement  de  base 
possible  pour  une  classification  méthodique  et  générale  de  ces 
agents. 

Suivons  pour  cette  étude  des  purgatifs  le  plan  que  nous  avons 
adopté  pour  les  agents  de  la  médication  vomitive,  et  examinons 
successivement:  l°les  agents  purgatifs;  2°  la  physiologie  de 
l’action  purgative;  3°  la  technique  de  l’action  purgative;  4°  les 
applications  de  la  médication  purgative. 

ARTICLE  Ier.--  Agents  purgatifs 

Le  nombre  des  médicaments  purgatifs  est  bien  autrement 
considérable  que  celui  des  vomitifs  et  nulle  classe  d’agents  thé- 
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rapeutiques  n’est,  on  peut  le  dire,  aussi  bien  fournie.  Cette  ri- 
chesse, qui  s’accroît  tous  les  jours,  atteindrait  même  un  peu  la 
limite  de  la  superfluité,  s’il  n’était  bien  certain  qu’une  étude  at- 
tentive de  chaque  purgatif  est  appelée  à lui  donner  un  jour  son 
individualité  thérapeutique,  c’est-à-dire  à tracer  ses  indications 
spéciales.  Aujourd’hui,  sauf  quelques  distinctions  consacrées  par 
l’expérience  et  la  tradition,  on  peut  dire  que  les  purgatifs  consti- 
tuent un  vaste  pêle-mêle  de  médicaments  dans  lequel  on  va 
puiser  un  peu  au  hasard,  se  guidant  plutôt  sur  les  facilités  de 
l’administration  des  purgatifs  et  sur  des  concessions  exagérées 
faites  au  désir  des  malades  que  sur  la  notion  de  l’adaptation  du 
purgatif  que  l’on  choisit  à l’indication  à laquelle  il  est  destiné. 
Si  la  médication  purgative  est  le  champ  favori  de  la  routine  ex- 
tra-médicale, on  peut  dire,  sans  crainte  d’être  démenti,  que  la 
routine  thérapeutique  s’y  prélasse  également  à son  aise.  Ce  n’est 
pas  qu’une  observation  plus  attentive  des  faits  cliniques  qui  s’y 
rapportent  et  une  expérimentation  ingénieuse  n’aient  commencé 
à débrouiller  un  peu  ce  chaos,  mais  la  besogne  n’est  qu’entamée. 
C’est  le  sort  des  choses  vulgaires,  en  médecine  comme  ailleurs, 
d’émousser  la  curiosité  par  leur  caractère  banal  et  usuel  et  d’ar- 
river à être  moins  bien  connues  que  les  choses  rares  et  excep- 
tionnelles. L’état  actuel  de  nos  connaissances  en  matière  de  mé- 
dication purgative  en  est  la  preuve. 

C'est  dire  qu'une  bonne  classification  des  purgatifs  est  tout 
simplement  impossible,  à l’heure  où  nous  écrivons,  et  que  nous 
n’essayerons  pas  de  grossir  le  nombre  « des  naufrages  fameux», 
auxquels  ont  abouti  une  foule  de  tentatives  de  ce  genre. 

Quelle  base  donner,  en  effet,  à cette  classification  ? La  mesure 
de  l’action  purgative?  Mais  elle  tient  bien  moins  aux  qualités 
du  purgatif  en  lui-même  qu’aux  doses  auxquelles  il  est  admi- 
nistré, qu'aux  idiosyncrasies  ( car  il  faut  bien,  en  l'absence  du 
déterminisme  futur  qui  doit  le  remplacer,  conserver  provisoire- 
ment ce  nom.  et  ce  provisoire  sera  long).  La  division  de  Guersant, 
qui  adoptait  ce  point  de  départ,  reconnaissait  des  laxatifs  et 
des  cathartiques  subdivisés  en  minoratifs  et  drastiques;  celle  de 
Requin  classait  les  purgatifs  en  : 1°  laxatifs  (simple  action 
eccoprotique  : huiles  alimentaires,  miel,  casse,  tamarin,  pru- 
neaux); 2°  cathartiques  (subdivisés  en  doux:  moutarde  blan- 
che, soufre,  magnésie  ; moyens  : ricin,  rhubarbe,  séné,  crème 
de  tartre,  sel  marin);  3°  quasi-drastiques  (nerprun,  jalap,  aloès, 
scammonée);  4°  drastiques  (coloquinte,  gomme-gutte,  huile 
de  croton).  Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  le  caractère 
artificiel  de  cette  classification.  Seule,  la  séparation  des  ecco- 
protiques  ou  évacuants  intestinaux  et  des  purgatifs  vrais  est 
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fondée  ; mais  encore  peut-on  obtenir  l’action  laxative  en  em- 
ployant les  purgatifs  à dose  atténuée,  et  peut-on  obtenir  l’action 
purgative  en  exagérant  les  doses  des  laxatifs?  C’est  ainsi  que  le 
séné  à la  dose  de  1 ou  2 grammes  agit  comme  eccoprotique,  et 
comme  drastique  à la  dose  de  10  à 15  grammes;  de  même  le 
podophyllin  à la  dose  de  2 à 3 centigrammes  ne  fait  que  pro- 
voquer l’exonération  intestinale  ; double-t-on  ou  triple- t-on 
cette  dose,  on  obtient  une  purgation  réelle. 

La  nature  des  selles  provoquées  par  les  purgatifs  serait  cer- 
tainement une  base  rationnelle  pour  asseoir  une  classification 
de  ces  agents.  Les  anciens  s’y  étaient  arrêtés,  et  ils  distinguaient 
les  purgatifs  en  cholagogues,  hydragogues,  phlegmagogues, 
mélanagogues,  panchymagogues,  suivant  qu’ils  semblaient  pro- 
voquer l’hypersécrétion  de  la  bile,  de  la  sérosité,  du  mucus,  de 
l’atrabile,  ou  que  les  divers  liquides  sécrétés  par  l’intestin  ou 
versés  dans  sa  cavité  contribuaient  à la  formation  des  selles. 
Mais,  à ce  titre,  tous  les  purgatifs  seraient  'panchymagogues 
(et  ils  le  sont  en  effet);  et,  la  chimie  étant  encore  inhabile  àisoler 
les  uns  des  autres  ces  divers  éléments  des  selles  et  à apprécier 
leurs  proportions  relatives,  il  faut  encore  renoncer  à cette  base 
de  classification. 

Le  mécanisme  intime  par  lequel  se  produit  l’action  purgative 
n’est  certainement  pas  le  même  pour  tous  les  agents  doués  de 
cette  propriété,  mais  nous  allons  montrer  tout  à l’heure  com- 
bien ce  point  de  départ  serait  fragile  et  quelle  prise  il  donne- 
rait à l’imagination  et  à l’erreur. 

J’en  reviens  à ce  que  je  disais  en  commençant  : c’est  qu’il  n’y 
a pas  de  classification  qui  soit  actuellement  possible,  et  que  la 
formation  de  groupes  réunissant  les  purgatifs  qui  se  rappro- 
chent le  plus  par  l’intensité  et  la  nature  de  leurs  effets,  aussi  bien 
que  par  leurs  applications,  est  la  limite  à laquelle  doit  s’arrêter 
provisoirement  l’ambition  de  la  thérapeutique. 

C’est  là  la  conclusion  à laquelle  est  arrivé  aussi  Gubler  dans 
un  ouvrage  récent  ( Leçons  de  thérapeutique,  Paris, 1877, p.  411), 
mais  en  réunissant  pour  classer  les  purgatifs  la  double  base  de 
l’intensité  d’action (eccoprotiques  ou  laxatifs,  cathartiques,  dias 
tiques  irritants)  et  de  la  spécialité  d’action  (hydragogues,  chola- 
gogues, panchymagogues,  convulsivants)il  n’a  nullement  écarté 
les  critiques  légitimes  qui  peuvent  s’adresser  à chacune  d elles. 

Par  une  exception  assez  rare,  les  groupes  thérapeutiques 
concordent  assez  bien,  dans  la  médication  purgative,  avec 
les  groupes  naturels,  tels  qu’ils  sont  déterminés  par  la  prove- 
nance botanique  ou  chimique;  de  sorte  que  ce  classement,  si  in- 
signifiant d’habitude  pour  le  médecin,  prend  ici,  par  exception , 
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une  certaine  valeur  clinique.  C’est  là  sans  doute  une  classifica- 
tion bien  modeste,  mais  il  n’y  en  a pas  d’autre  de  possible. 

Les  trois  règnes  fournissent  des  purgatifs  ; le  règne  animal  ne 
donne  guère  que  les  décoctions  mucilagineuses  (bouillons  de 
veau(‘)  ou  d’autres  viandes  jeunes),  le  petit-lait,  dont  on  faisait 
jadis  un  très-grand  usage,  soit  comme  moyen  laxatif,  soit  pour 
faciliter  l’action  des  purgatifs  plus  actifs  et  plus  sûrs:  tels  le  bouil- 
lon de  veau  émétisé,  le  bouillon  purgatif  au  sulfate  de  soude  ; le 
bouillon  de  mouton  dégraissé,  dans  lequel  Heberden  faisait 
prendre  le  sulfate  de  magnésie  dans  son  traitement  de  la  dysen- 
terie, etc.  Cette  élimination  faite  restent  les  purgatifs  minéraux  ot 
les  purgatifs  végétaux,  entre  lesquels  ont  peut  établir  les  groupes 
suivants  : 1° purgatifs  alcalino-salins;  2°  purgatifs  salés;  3°  pur- 
gatifs antimoniaux  ; 4°  purgatifs  mercuriels;  5°  purgatifs  hui- 
leux; 6°  purgatifs  résineux;  7°  purgatifs  sucrés;  8°  purgatifs  aci- 
dulés; 9°  purgatifs  convulsivants  ; 10°  mécaniques;  11°  purga- 
tifs composés. 

§ 1 . — Purgatifs  alcalino-salins 

Les  oxydes  de  magnésium  et  les  sels  de  magnésie,  de  soude  et 
de  potasse,  constituent  tous  les  purgatifs  de  ce  groupe. 

On  peut  leur  attribuer  les  caractères  généraux  qui  suivent  : 
1°  action  purgative  rapide,  n’exigeant  guère  plus  de  trois  heures 
pour  se  manifester;  2°  succession  rapprochée  d’un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  d’évacuations  séro-bilieuses  ; 3°  entraî- 
nement rapide  du  purgatif  par  les  selles  et,  par  suite,  cessation 
prompte  de  son  action. 

Ces  purgatifs  conviennent  surtout  dans  la  constipation,  les  flux 
bilieux  et  dysentériques,  les  maladies  chroniques  de  la  peau  et 
du  cerveau,  les  fièvres  typhoïdes;  ils  sont  à éviter  dans  les  hydro- 
pisies,  à cause  de  la  quantité  de  liquide  dans  laquelle  on  les 
introduit,  de  la  soif  qui  suit  leur  usage  et  de  la  portion  de  sel  qui, 
absorbée,  alcalise  le  sang  et  le  fluidifie.  Leurs  effets  tempérants 
les  rendent  particulièrement  utiles  dans  les  maladies  fébriles  et 


(4)  1181.  Le  bouillon  de  veau  se  prépare,  par  une  décoction  de  demi- 
heure,  avec  125  gram.  de  rouelle  de  veau  pour  1,000  gram.  d’eau. 

On  y ajoute  quelquefois  un  petit  nombre  d’amandes  douces  qui  lui 
communiquent  un  œil  laiteux  et  un  goût  plus  agréable.  On  rend  ce 
bouillon  purgatif  en  y ajoutant  5 centigr.  d’émétique  et  en  le  prenant 
alors  par  verrées  espacées,  ou  bien  30  à 60gram.de  sulfate  de  magnésie. 

Le  bouillon  de  jeune  poulet  préparé  avec  un  poulet  farci  d’orge  mondé 
et  additionné  de  feuilles  d’oseille  ou  de  laitue,  et  les  bouillons  de  poisson,  de 
grenouille , etc.,  ont  aussi  des  propriétés  laxatives. 

T.  il 
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inflammatoires  ; ils  sont,  en  effet,  antiphlogistiques  et  déferves- 
cents.  Leur  action  diurétique  mérite  enfin  d’être  signalée.  Je 
dois  dire  que  ces  caractères  généraux  s’appliquent  surtout  aux 
purgatifs  à base  de  soude  et  dépotasse  (sauf  les  chlorures  de  so- 
dium et  de  potassium),  et  que  les  oxydes  de  magnésium  et  les 
sels  de  magnésie  forment  un  groupe  qui  a quelques  caractères 
propres. 

Etudions  successivement  les  purgatifs  alcalino-salins  à base 
de  soude,  de  potasse  et  de  magnésie. 


I.  Purgatifs  sodiques .—  Ce  sont  les  types  des  purgatifs  salins, 
ceux  qui  joignent  l’innocuité  complété  a la  surete  d action.  Le 
sulfate  de  soude,  le  sulfovinate  de  soude,  le  phosphate  de  soude, 
les  tartrates,  citrates  de  cette  base,  le  tartrate  double  de  soude 
et  de  potasse,  constituent  cette  série.  J’y  ajouterai  les  eaux  mi- 
nérales sulfatées  sodiques. 


1°  Sulfate  de  soude.—  Ce  sel,  appelé  aussi  sel  de  Glauber,  est 
un  des  purgatifs  les  plus  usuels.  Son  action  est  prompte  et  elle 
cesse  huit  ou  dix  heures  après  qu’elle  s’est  prononcée.  Les  selles 
produites  par  le  sulfate  de  soude  sont  séro-bilieuses.  L action 
diurétique  du  sulfate  de  soude  (')  est  très-accusée  et  en  raison 
inverse  des  effets  purgatifs.  Le  reproche  adressé  au  sulfate  de 
soude  de  ne  pas  convenir  aux  sujets  irritables  et  en  état  de  fievre 
n’est  rien  moins  que  fondé;  c’est  dans  ce  cas-là,  en  effet,  que 
l’action  tempérante  du  sel  de  Glauber  trouve  à s’exercer  le  plus 
utilement.  Trousseau  reproche,  avec  raison,  à la  purgation  par 
ce  sel  de  laisser  à sa  suite  une  constipation  habituelle.  J ai  déjà 
insisté  sur  l’action  hétérocrinique  exercée  par  le  sulfate  de  soude 
sur  les  sécrétions  intestinales  et  sur  le  parti  qu’on  en  tire  dans 
le  traitement  des  dysenteries  et  diarrhées  chroniques  (t.I,  p.  60o). 


2°  Sulfovinate  de  soude.  — En  1870,  Rahuteau  a signale  es 
propriétés  purgatives  du  sulfovinate  de  soude.  Ce  sel  a ete  étudié 
depuis,  au  point  de  vue  pharmaceutique,  par  Limousin.  Sa  sa 
veur  fraîche,  un  peu  sucrée,  sans  amertume  ; sa  solubilité  ex- 
trême dans  l’eau  à la  température  ordinaire  (celle-ci  en  dissout 
son  poids)  ; l’énergie  de  ses  propriétés  purgatives,  qui  sont,  a 


(i)  1182.  Le  sulfate  de  soude  se  donne  aux  doses  de  20  a 45  gram.  dans 
une  tasse  de  bouillon  aux  herbes  ou,  mieux,  en  dissolvant  cette  quan- 
tité de  sel  dans  un  peu  d’eau,  édulcorant  avec  du  sirop  de  groseille, 
achevant  de  remplir  le  verre  avec  l’eau  d’un  siphon. 

L'eau  de  Sedlitz  artificielle  est  presque  toujours  préparée  avec  le  sul- 
fate de  soude . 
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-doses  égales,  triples  de  celles  du  sulfate  de  soude  et  du  citrate 
de  magnésie,  en  feraient  un  purgatif  utile,  s’il  n’avait  pas,  dans 
la  série,  des  succédanés  nombreux.  Rabuteau  lui  a attribué 
l’avantage  d’une  action  purgative  douce  et  exempte  de  coliques. 
Les  sels  magnésiens  pouvant,  quand  on  en  prolonge  l’usage, 
favoriser  la  formation  de  calculs  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien,  le  sulfovinate  de  soude  paraîtrait  convenir  surtout 
quand  il  faut  revenir  souvent  à l’usage  des  purgatifs  salins.  Ilne 
paraît  pas  laisser  après  lui  de  constipation.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  sulfovinate  de  soude  peut  renfermer  de  la  baryte,  sub- 
stance toxique,  et  qu’il  peut,  de  plus,  si  l’on  a employé  du  carbo- 
nate de  baryte  naturel  pour  sa  préparation,  contenir  des  pro- 
portions dangereuses  d’arsenic  (*). 


3°  Phosphate  de  soude.  — Ce  sel  a une  action  analogue  à celle 
du  sulfate  de  soude  ; il  a l’avantage  d’être  d’un  goût  très-sup- 
portable; son  action  purgative  est  plus  faible  (*). 

. 4°  Tartrate  de  soude.  — Delioux  a fait  ressortir,  après  Des- 
vignes {Journal  de  chimie  médicale,  1851),  l’utilité  du  tartrate  de 
soude  comme  purgatif.  Il  a trouvé  ses  propriétés  égales  à celles 
des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie.  A la  dose  de  30  gram.  il 
détermine  trois  ou  quatre  selles  sans  coliques,  et  son  goût  n’a 
rien  de  désagréable  ; il  a de  plus  l’avantage,  dans  certains  cas, 
son  acide  étant  brûle  dans  le  sang,  d’aller,  à l’état  de  carbo- 
nate alcaliser  les  urines  qui  l’éliminent  souscette  forme.  On  Deut 
employer  soit  le  sel  cristallisé  (3),  soit  la  formule  de  Desvignes  (*) 

mrnux  de  V Emploi  du  tartrate  de  soude  comme  purgatif- 
-Paris,  1851.)  ' ’ 

5°  Citrate  de  soude.  - En  1850,  Guichon  (de  Lyon)  proposa 
d employer  le  citrate  de  soude  comme  purgatif,  et  Pothon  mé- 
decin de  la  meme  ville,  arriva,  à la  suite  d’essais  de  ce  médica- 


(')  1183.  L e sulfovinate  de  soude  purge  à la  dose  de  20  à 25  f?ram  II 
peut  etre  administre  dans  de  l’eau  sucrée  ou  dans  une  potion  édulcorée 

«1184  Len2r/;  f7mbTS’  0U  dissous  dans  de  l’eau  de  SeJtz. 
Dose  de  3û'à  60  grlm  86  d0“e  C°mme  le  Sulfate  de  ^ 

(3)  H85.  On  prescrit  30  gram.  de  tartrate  de  soude  dans  de  l’eau  édul 
«oree  par  un  sirop  de  fruits  ou  par  du  sucre  frotté  sur  l’écorce fraîche 

f °n 7lS6  Ta  CJtr0n  ; °n  peut  aUSSi  le  dissoudre  dans  l’eau  de  Seltz. 
i V-  a ttsane  purgative  de  Desvignes  se  prépare  avec  35  mm 

de  bicarbonate  de  soude,  35  gram.  d’acide  tartrique  cristamsé  20  fram 
de  sirop  de  sucre,  20  gouttes  de  teinture  de  secte’  de  cUrtn  et  450  fZ.' 
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TYipnt  à lui  reconnaître  une  action  sûre  et  agréable,  aux  doses  de 
40  à 60  gram.  Quelques  années  après,  Delioux  constata  que  le 
citrate  de  soude  purge  au  bout  d’une  heure  ou  deux  ( ). 

Le  même  thérapeutiste  a reconnu  que  V acétate  de  soude, _ su 
périeur  encore  pour  le  goût  au  citrate  de  soude,  a peut-etre, 
entre  tous  les  purgatifs  salins,  l’action  la  plus  douce,  sans  n e- 
lange  de  flatulence  ou  de  coliques. 

6°  Le  sel  de  Seignette,  tartrate  double  de  potasse  et  de  soude, 
doit  à son  insipidité  relative  de  précieux  avantages  dans  la  me- 
decine  Tes  enfants,  où  nous  le  retrouverons  bientôt.  Trousseau 
en  a surtout  restauré  l’usage.  Ce  purgatif  porte  aussi  les  noms, 
de  sel  de  la  Rochelle,  sel  polychreste  soluble,  etc.  ( ). 

II  Purgatifs  potassiques.  — Les  sels  de  potasse  qui  corres- 
Dondent  pour  l’acide,  aux  sels  purgatifs  de  soude,  jouissent 
aussi  delà  propriété  purgative:  tels  sont  les  sulfate,  tartra  e, 
boro-tartrate,  citrate;  mais  ils  sont  moins  moffensifs  que  les 
sels  de  soude,  comme  le  prouvent  des  faits  toxicologiques  nom- 
breux e^des  expériences  qui  ont  montré  que  des  animaux  aqua- 
\ianes  meurent  dans  des  solutions  de  sels  de  potasse  alors 
qrm  plongés  dans  des  solutions  sodiques  au  meme  deg 
q ’imratinn  ils  n’en  éprouvent  aucun  dommage.  Les  sels  de 
“sonfdlTpréfTTbles.  Je  ne  parierai  que  du  sulfate  de 
potasse  et  de  la  crème  de  tartre. 

C'TTest  vuTn  effet  reprocher,  et  non  sans  raison,  d’avoir 
dét  rmTné  la  mort  dans  quelques  cas.  En .1843 U» > de 

médecine  citaient  des  faùs  de  ce  genre  l 

d’autres  antérieurement  publies.  Pereira  a reuni  u 

vrage  (Materm  medica  «f  ^Xfe^n'crat  que  le  sel  de 

potassTétait  mTaté  d’une^ubstance  toxique,  mais  l’analyse 

(,)  1187.  On  en  dissout  30  60  gram.  dans  de  l’eau  de  Selta  édulcoré» 

avec  un  sirop  de  fruits  acides.  „ UO  o-ram  est  laxatif; 

n 1188  Le  sel  de  Seignette  aux  doses  de  15  a d0  gram.  es  1 

ilt  - — 

prendre  de  préférence. 


PROVOCATION  DE  L’ACTION  PURGATIVE  4 i 3 

chirnique  ne  confirma  pas  cette  hypothèse.  La  rapidité  de  la 
mort  empêcha  de  la  rapporter  à une  affection  gastro-intestinale  . 
les  malades  succombèrent  dans  un  état  cholériforme.  J ai  ex- 
pliqué ailleurs  ces  faits  malheureux  par  une  accumulation  du 
sel  de  potasse  changeant  brusquement  1 état  chimique  du  sé- 
rum, qui  est  alcalisé  normalement  par  de  la  soude.  ( Principes 
de  thêrap . générale;  Paris,  m dccc  lxxv,  p.  148.)  On  peut  se 
demander  toutefois  si,  ce  sel  étant  employé  a peu  pies  exclu- 
sivement chez  les  femmes  récemment  accouchées,  1 on  n a pas 
attribué  quelquefois  au  sulfate  de  potasse  ce  qui  était  impu- 
table à quelque  embolie.  D’ailleurs,  on  a signalé,  il  y a trente 
et  un  ans,  à Paris,  des  accidents  graves  produits  par  du  sulfate 
de  potasse  mélangé  de  sublimé.  Il  y a donc  à faire  de  nou- 
velles recherches  relativement  à la  nocuité  du  sulfate  de  potasse 
pur;  mais  je  crois  qu’il  est  prudent  de  lui  substituer  toujours 
le  sel  correspondant  de  soude. 

2°  Tarir at e.s  et  boro-tartrate  dépotasse.  — Le  tartrate neutre 
de  potasse  pourrait  être  employé,  comme  purgatif,  aux  mêmes 
doses  et  de  la  même  façon  que  le  tartrate  de  soude.  Le.  bitartrate 
dépotasse,  jadis  employé  comme  tempérant  et  comme  laxatif, 
a été  définitivement  remplacé  par  la  crème  de  tartre  soluble  ou 
tartrate  borico -potassique^). 

III.  Purgatifs  magnésiens.  — Toutes  les  préparations  magné- 
siennes, si  diverses,  sont  réunies  par  une  propriété  commune  : 
leur  action  purgative.  L’histoire  de  ce  groupe  de  purgatifs  a pris, 
dans  ces  dernières  années,  un  intérêt  réel  par  suite  de  l’emploi 
du  citrate  de  magnésie,  qui  joint  aux  avantages  d’être  un  purga- 
tif assez  sûr  celui  d’avoir  un  goût  agréable,  mais  qui,  nous  le 
verrons  bientôt,  a été  un  peu  étourdiment  substitué  à tous  les  au- 
tres purgatifs.  Il  a son  utilité  réelle  dans  la  série  des  purgatifs 
salins,  il  ne  saurait  avoir  la  prétention  de  les  remplacer  tous. 
Eviter  le  dégoût  est  un  avantage;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
chaque  groupe  de  purgatifs  a un  cercle  bien  défini  d’applications, 

(‘)  1189.  La  crêm.e  de  tartre  soluble  se  donne  aux  doses  de  20  à 30  gr- 
La  limonade  de  crème  de  tartre  du  Codex  se  prépare  avec  20  gram.  de 
crème  de  tartre,  900  gram.  d’eau  bouillante  et  100  gram.  de  sirop  de 
sucre,  qu’il  vaudrait  mieux  remplacer  par  100  gram.  de  sirop  de  fruits 
{ framboise , groseille  ). 

L'eau  laxative  de  Coruisart  est  une  bonne  préparation,  qui  réunit  aux 
effets  tempérants  et  laxatifs  de  la  crème  de  tartre  l’action  de  l’émétique 
en  lavage  (30  gram.  de  crème  de  tartre,  25  milligr.  d’émétique  .dans 
1,000  d’eau  édulcorée).  On  prend  par  verrées,  toutes  les  deux  heures. 
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et  que  ce  serait  tout  confondre  que  d’adopter  un  de  ces  agents  à 
l’exclusion  des  autres. 

1°  Magnésie  calcinée. — La  magnésie  calcinée  a peu  de  saveur 
et  son  action  topique  est  minime,  si  elle  n’est  nulle.  Toutefois 
Dorvault  admet  que,  ramenée,  par  la  calcination,  à son  sum- 
mum de  causticité,  elle  peut  irriter  la  peau  ou  du  moins  la  sé- 
cher et  la  crisper,  en  s’hydratant  à ses  dépens.  (. Monographie  chi- 
mique, médicale  et  pharmaceut . delà  magnésie  ; Mém.  couronné 
par  la  Société  de  médecine  de  Toulouse,  1849.)  L’action  un  peu 
crispante  que  la  magnésie  calcinée  exerce  sur  la  muqueuse  sto- 
macale chez  les  individus  irritables,  et  surtout  chez  les  gastral- 
giques, tient  à une  sorte  de  happement  particulier  à cet  alcali  et 
puis  aussi  à son  avidité  pour  l’eau  ; mais,  la  magnésie  calcinée 
étant  toujours  prise  dans  un  véhicule  aqueux,  ce  reproche  doit 
être  considéré  comme  non  avenu. 

Trousseau  et  Pidoux  ont  signalé,  d’après  les  médecins  anglais, 
le  caractère  féculent  des  selles  qui  se  produisent  sous  l’influence 
de  la  magnésie  calcinée.  Cela  dépend  principalement,  comme 
Dorvault  l’a  démontré,  de  ce  qu’une  grande  partie  de  la  magnésie 
ingérée  est  évacuée  par  le  bas  sous  forme  de  carbonate.  Il  s’en 
est  assuré  en  constatant  que  l’acide  sulfurique  versé  sur  ces  sel- 
lés produit  une  vive  effervescence.  La  transformation  en  carbo- 
nate se  fait  sous  l’influence  de  l’acide  carbonique  des  gaz  intesti- 
naux et  aussi  des  carbonates  alcalins  que  rencontre  la  magnésie 
salifiée. 

Ce  pharmacologiste  a même  émis  l’opinion  que,  quand  les 
selles  ne  prennent  pas  le  caractère  féculent,  il  faut  en  conclure 
que  l’intestin  n’a  pas  sa  réaction  habituelle  et  que,  par  suite, 
l’examen  des  évacuations  peut  fournir  des  renseignements  pré- 
cieux sur  l’état  chimique  des  liquides  intestinaux.  Le  même  ob- 
servateur a fait  la  remarque  que  ces  selles  ont  peu  d’odeur,  ce 
qu’il  explique  par  l’aptitude  de  la  magnésie  à absorber  l’ammo- 
niaque et  le  gaz  acide  sulfhydrique.  L’action  purgative  se  fait 
attendre,  mais  elle  est  plus  durable  qu’avec  d’autres  évacuants. 
Trousseau  dit  qu’on  la  voit  quelquefois  se  manifester  après  vingt, 
vingt-quatre  et  même  trente-six  heures.  (Op.  cit,  t.  I,p.  790.)  Les 
médecins  anglais  n’ont  pas  observé,  que  je  sache  du  moins, 
cette  lenteur  dans  les  effets  de  la  magnésie  calcinée.  Cette  di- 
vergence tient  sans  doute  à ce  que  de  l’autre  côté  de  la  Manche 
on  associe  volontiers  la  magnésie,  comme  les]purgatifs  résineux, 
aux  aliments,  et  Ton  en  obtient  des  effets  plus  sûrs,  plus  prompts 
et  plus  doux. 

Trousseau  a institué,  en  1835,  à THôtel-Dieu,  des  expériences 
comparatives  entre  la  magnésie  calcinée  et  le  sulfate  de  soude. 
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Elles  lui  ont  montré  que  2 grammes  de  magnésie  calcinée  équi- 
valent à une  dose  purgative  de  sulfate  de  soude  ; que,  quand  on 
continue  l’emploi  de  celui-ci,  la  diarrhée  cesse  ; qu’elle  aug- 
mente, au  contraire,  quand  on  insiste  sur  l’emploi  de  la  ma- 
gnésie, et  que  celle-ci  finit  par  produire  une  irritation  presque 
dysentérique.  J’ai  eu  l’occasion  d’observer  les  même  effets.  Du 
reste,  cette  sensation  de  brûlure  anale,  de  ténesme,  se  retrouve 
dans  les  effets  produits  par  tous  les  sels  magnésiens,  sauf  le  sel 
d’Epsom.  Les  selles  qu’ils  provoquent  irritent  l’anus  d’une  ma- 
nière pénible;  celles  que  produisent  le  sulfate  de  magnésie,  et 
surtout  le  sulfate  de  soude,  n’ont  pas  le  même  inconvénient. 
Nous  verrons  bientôt  que  la  magnésie  calcinée  est  un  purgatif 
très-précieux  dans  la  médecine  des  enfants  (4).  Elle  convient 
particulièrement  aux  gastralgiques,  qu’elle  débarrasse,  en  même 
temps  qu’elle  les  purge,  de  l’acidité  surabondante  des  sécrétions 
gastriques. 

2°  Hydrate  et  hydrocarbonate  de  magnésie.  — L 'hydrate  de 
magnésie  contient  environ  31  pour  100  d’eau  ; il  a les  mêmes 
propriétés  laxatives  que  la  magnésie  calcinée,  mais  il  s’emploie 
surtout  comme  anti-acide. 

hydrocarbonate  de  magnésie , ou  magnésie  blanche , se  pré- 
sente dans  le  commerce  sous  deux  états  : 1°  la  magnésie  légère 
[light  carbonate  of  magnesia );  2°  la  magnésie  lourde  ( heavy 
carbonate  of  magnesia),  très-recherchée  en  Angleterre,  où  l’on 


0)  1190.  On  connaît,  en  pharmacie,  deux  sortes  de  magnésie  calcinée  : 
la  magnésie  française  ou  légère,  et  la  magnésie  anglaise  dite  lourde,  ou  de 
Ilenry  et  Howard.  En  Angleterre,  où  on  préfère  la  magnésie  lourde,  on 
est  parvenu  à lui  donner  jusqu’à  3,14  de  densité;  celle  de  Henry  pèse 
2,6  seulement.  Les  prescriptions  de  notre  Codex  semblent,  au  contraire, 
avoir  en  vue  de  produire  de  la  magnésie  aussi  légère  que  possible.  La 
magnésie  lourde  a l’avantage  de  se  carbonater  assez  aisément  ; la  ma- 
gnésie légère  absorbe  mieux  les  acides. 

La  magnésie  calcinée  se  donne,  comme  purgatif,  aux  doses  de  6 à 8 
grammes.  La  médecine  de  magnésie  de  Mialhe  est  la  forme  la  plus  agréable 
et  la  plus  usuelle  sous  laquelle  ce  médicament  puisse  être  administré. 
On  la  prépare  en  faisant  bouillir  8 grammes  de  magnésie  calcinée,  dans 
un  poêlon  d’argent,  avec  40  grammes  d’eau  ; on  agite,  on  ajoute  50  gram. 
de  sucre,  20  grammes  d’eau  de  fleur  d’oranger  ; on  passe  à travers  une 
étamine  à loocb.  Ce  purgatif,  comme  je  le  constate  souvent,  est  agréable 
et  d’une  action  suffisamment  sûre. 

Le  lait  de  magnésie  est  une  préparation  analogue  (10  gram.  de  ma- 
gnésie calcinée  bouillie  dans  80  gram.  d’eau  pure,  10  gram.  d’eau  de 
fleur  d’oranger  et  30  gram.  de  sucre). 
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a multiplie  les  procédés  qui  conduisent  à l’obtenir  avec  une 
densité  suffisante. 

La  magnésie  blanche  a les  mêmes  propriétés  purgatives  que 
la  magnésie  calcinée  ; elle  paraît  moins  active  et  mieux  sup- 
portée par  l’estomac  que  cette  dernière,  mais  il  faut  tenir  compte 
de  la  quantité  considérable  de  gaz  acide  carbonique  qu’elle  four- 
nit au  contact  des  acides  de  l’estomac  (4). 

3°  Bicarbonate  de  magnésie.  — C’est  la  magnésie  fluide  des 
Anglais  ( fluid  magnésie J).  Je  me  réserve  d’en  parler  à propos  des 
purgatifs  des  enfants. 

A0  Sulfate  de  magnésie.  — C’est  le  type  des  purgatifs  salins; 
c’est  aussi  le  plus  usuel  de  tous;  mais, il  faut  bien  le  dire  aussi, 
c’est  le  plus  désagréable.  Malgré  l’opinion  contraire  de  J.  Pe- 
reira,  il  est  difficile  de  ne  pas  accorder,  à ce  point  de  vue,  la 
supériorité  au  sulfate  de  soude  qui  est  au  moins  débarrassé 
de  cette  saveur  amère,  laquelle  est  une  complication  du  goût 
salé  commun  aux  deux  substances. 

Y a-t-il  similitude  absolue  dans  les  effets  physiologiques  et 
médicamenteux  de  ces  deux  sels  purgatifs  ? Quelques  auteurs 
croient  que  le  sel  d’Epsom  produit  moins  facilement  des  troubles 
gastriques  et  concentre  plus  particulièrement  son  action  sur 
f’intestin.  C’est  contestable,  et  ce  sel  est  généralement  plus  nau- 
séeux que  le  sulfate  de  soude. 

Un  point  important  et  qui  n’a  pas  été  traité  par  les  auteurs, 
est  celui  de  l’innocuité  plus  absolue  du  sulfate  de  soude.  On  a 
signalé,  en  Angleterre,  deux  cas  d’empoisonnement  par  le  sulfate 
de  magnésie.  Dans  l’un,  il  s’agissait  d’un  enfant  de  dix  ans  qui, 
ayant  pris  deux  onces  de  sel  d’Epsom,  mourut  apres  dix  mi- 
nutes sans  avoir  eu  de  vomissements  (Christison) ; l’autre  fait 
est  relatif  à un  ivrogne  qui  succomba  après  avoir  ingéré  une 
quantité  non  déterminée  de  sulfate  de  magnésie  dissoute  dans 
de  la  bière  (Taylor).  Je  crois  ces  faits  bien  exceptionnels,  et  leur 
singularité  même  les  a fait  remarquer.  Je  ne  puis  cependant 
m’empêcher  de  les  rapprocher  des  cas  d’empoisonnement  si- 
gnalés tout  à l’heure  à la  suite  d’un  autre  purgatif  salin  bien 


(’)  1191.  On  administre  ordinairement  la  magnésie  blanche  délayée 

dans  de  l’eau  sucrée,  à la  dose  de  4 à 8 gram. 

On  prépare  aussi  une  eau  magnésienne  gazeuse,  dans  laquelle  le  car- 
bonate de  soude  et  le  sulfate  de  magnésie  donnent  lieu,  par  double  décom- 
position, à du  carbonate  de  magnésie  et  à du  sulfate  de  soude,  le  prernei 
étant  maintenu  en  dissolution  par  6 vol.  d’acide  carbonique  introduits 

par  pression. 
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innocent  en  apparence,  le  sulfate  de  potasse.  Rien  de  semblable 
n’a  été  signalé  pour  le  sulfate  de  soude.  Ne  serait-ce  pas  que, 
nos  humeurs  étant  alcalisées  par  la  soude,  l’irruption  brusque 
d’une  grande  quantité  de  sels  magnésiens  ou  potassiques  dans  le 
sang  change  brusquement  l’état  chimique  de  ce  liquide  et 
qu’une  perturbation  plus  ou  moins  grave  peut  en  résulter? 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  sulfate  de  magnésie  est  un  purgatif  très- 
commode  et  très-sûr,  et  cpii  a,  de  plus,  l’avantage  de  déprimer 
la  circulation  et  la  calorification  d’une  façon  très-favorable  à 
la  solution  des  mouvements  fluxionnaires,  fébriles  et  inflamma- 
toires (*). 

5°  Acétate  de  magnésie  — L’acétate  de  magnésie  a été  recom- 
mandé par  Renault  comme  purgatif,  à la  dose  de  30  gram.  Ce 
nouveau  venu  dans  la  catégorie  des  purgatifs  magnésiens  ne 
paraît  pas  appelé  à une  grande  fortune. 

6°  Tartrates  de  magnésie.  — Les  tartrates  de  magnésie  com- 
prennent: 1°  le  bitartrate  de  magnésie;  2°  le  boro-tartrate  de 
magnésie;  3°  le  tartrate  double  de  potasse  et  de  magnésie;  4°  le 
boro-tartrate  de  potasse  et  de  magnésie. 


(*)  1192.  Le  sulfate  de  magnésie  se  donne  aux  doses  de  30tà  40  gram. , 
dans  de  l’eau  ou  dans  un  bouillon  aux  herbes.  Combes  a conseillé  l’em- 
ploi du  café  pour  masquer  la  saveur  du  sulfate  de  magnésie.  Sa  formule 
consiste  à faire  bouillir  pendant  deux  minutes  10  gram.  de  café  torréfié 
pur  et  30  gram.  de  sulfate  de  magnésie  dans  50  gram.  d’eau  ; on  sucre 
et  on  boit  chaud.  Le  sulfate  de  magnésie  reste  inaltéré  dans  cette  prépa- 
ration. Le  tannin  a la  même  action  désavourante.  Il  faut  10  centigr.  de 
tannin  pour  30  gram.  de  sulfate  de  magnésie  bouillis  dans  la  même  quan- 
tité d’eau.  ( Bullet.  de  thérap.,  1847,  t.  XXXIII,  p.  131.)  Je  ne  sache  pas 
que  ces  correctifs  aient  pris  pied  dans  la  pratique. 

Je  fais  dissoudre  le  sulfate  de  magnésie  dans  la  plus  petite  quantité 
d’eau  possible  et  j’ajoute  l’eau  gazeuse  d’un  siphon.  La  précaution  de 
mâcher  auparavant  de  l’écorce  d’oranges  sèche,  ou  de  tenir  dans  la  bou- 
che quelques  pastilles  de  pepper-mint,  permet  d’arriver  plus  aisément 
au  même  but. 

En  Angleterre,  on  associe  volontiers  de  l’eau  de  menthe  ou  de  l’eau 
aiguisée  d’un  peu  de  teinture  de  gingembre,  pour  prévenir  la  flatulence 
incommode  que  produit  quelquefois  le  sulfate  de  magnésie.  Dans  les  ma- 
ladies fébriles  et  inflammatoires,  on  acidulé  parfois  avec  l’acide  sulfu- 
rique les  solutions  de  sulfate  de  magnésie. 

L 'eau  de  Scdlilz  artificielle , que  préparent  les  pharmaciens  en  char- 
geant d’acide  carbonique  une  solution  d’un  sel  purgatif,  est,  neuf  fois  sur 
dix,  composée  de  sulfate  de  soude  au  lieu  de  sulfate  de  magnésie  : substi- 
tution très-innocente;  mais  il  vaudrait  mieux  que  le  médecin  fût  juge  de 
son  opportunité. 
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a.  Le  bitartrate  de  magnésie , à deux  équivalents  de  base  est 
peu  soluble;  il  lui  faut  122  parties  d’eau  pour  se  dissoudre. 
C’est  le  correspondant  du  bitartrate  de  potasse.  A Chevallier  et 
J.  Aviat  ont  proposé  ce  bitartrate  pour  remplacer  le  citrate  de 
magnésie  ('). 

b.  Le  boro-tartrate  de  magnésie  est  une  crème  de  tartre  solu- 
ble de  magnésie.  On  s’est  proposé,  par  cette  association,  d’avoir 
un  sel  purgatif  plus  soluble  que  le  précédent.  Il  s’emploie  aux 
mêmes  doses  que  le  bitartrate  de  magnésie. 

c.  Le  tartrate  double  de  potasse  et  de  magnésie  est  l’analogue 
du  sel  de  Seignette ; préconisé  par  Malliez  comme  pouvant  rem- 
placer le  citrate  de  magnésie,  il  est  plus  soluble  et  plus  actif 
que  lui,  mais  son  goût  est  amer. 

d.  Le  boro-tartrate  de  potasse  et  de  magnésie  a été  proposé 
par  Garot  en  1848.  Il  se  prépare  en  traitant  le  boro-tartrate  de 
potasse,  ou  crème  de  tartre  soluble,  par  le  carbonate  de  ma- 
gnésie; ce  sel,  au  contact  du  jus  de  citron  ou  de  l’acide  citrique, 
se  dissout  dans  8 ou  10  fois  son  poids  d’eau  et  ne  se  précipite 
plus  par  le  refroidissement  (2). 

7°  Citrates  de  magnésie. — Un  pharmacien  du  département  de 
l’Aisne,  Rogé  Delabarre,  a proposé,  en  1847,  l’usage  du  citrate 
de  magnésie  comme  purgatif.  Un  rapport  favorable  fut  lu  à 
l’Académie  de  médecine,  le25mai  1847,  sur  cette  question,  et  le 
nouveau  purgatif  ne  tarda  pas  à prendre  une  vogue  énorme,  qu’il 
dut  surtout  à sa  saveur  agréable. Elle  continue  encore  sous  nos 
yeux,  et  ce  purgatif  a,  depuis  un  certain  nombre  d’années,  fait 
en  quelque  sorte  oublier  tous  les  autres.  C’est  une  exagération 
préjudiciable  : les  gens  du  monde  peuvent  croire  que  tous  les 
purgatifs  se  ressemblent,  à la  différence  près  de  leur  énergie,  et 
que  l’action  purgative  est  une;  les  médecins  ne  peuvent  ni  par- 
tager une  pareille  erreur,  ni  en  favoriser  la  diffusion  par  leur 
condescendance  aux  désirs  des  malades,  qui  n’ont  qu’un  but  : 
s’affranchir  de  l’obligation  de  prendre  un  purgatif  nauséeux 
et  désagréable. 


(')  1193.  Garnier  a indiqué  une  formule  de  limonade  tartro-magné- 
sienne  qui  se  prépare  avec  15  gram.  de  carbonate  de  magnésie,  22  giam. 
d’acide  tartrique  et  200  gram.  d’eau.  On  dissout,  on  filtre,  on  aromatise 
au  citron  ou  à l’orange,  et  on  édulcore  avec  60  gram.  de  sirop  tartrique. 

(2)  1194.  On  a proposé  une  limonade  au  boro-tartrate  de  potasse  et  de 
magnésie , composée  de  30  gram.  de  ce  sel,  2 gram.  d acide  citiique, 
60  gram. jde  sirop  aromatisé  au  citron  et  300  gram.  d eau.  (Bullet.  de  t/te/ 
t.  XXXIV,  p.  204.) 
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La  limonade  au  citrate  de  magnésie  joue  un  rôle  utile  dans 
tous  les  cas  où  l’action  purgative  doit  être  associée  à l’action 
tempérante  : dans  les  fièvres,  les  inflammations,  etc.  C’est  un 
purgatif  salin  qui  a son  utilité  dans  ces  cas;  mais  il  est  loin 
d’avoir  la  sûreté  d’action  du  sulfate  de  soude  ou  du  sel  d’Epsom, 
et  il  faut  aussi  tenir  compte  des  effets  d’irritation  intestinale  qui 
suivent  souvent  son  emploi  et  qui  ne  permettent  pas  de  le  sub- 
stituer aux  autres  purgatifs  salins,  à l’eau  de  Sedlitz,  par  exem- 
ple, dans  certains  cas,  dans  le  traitement  de  la  dysenterie  en 
particulier. 

Dorvault  a institué  des  expériences  comparatives  très-inté- 
ressantes, tendant  à fixer  l’énergie  purgative  de  la  magnésie 
calcinée,  du  citrate  de  magnésie  et  du  sel  d’Epsom.  Ces  essais 
ont  été  faits  sur  sept  jeunes  gens  de  même  âge  et  dans  l’état  le 
plus  normal.  Chacun  d’eux  a pris,  à dix  jours  d’intervalle,  une 
dose  de  magnésie  calcinée  (7  gram.  50  centigr.),  une  dose  de  ci- 
trate de  magnésie  (30  gram.)  et  une  dose  de  sulfate  de  magnésie 
(44  gram.).  Ces  purgatifs  ont  été  administrés  dans  150  gram. 
d’eau,  et  l’on  s’est  placé  dans  des  conditions  identiques  de  pré- 
paration et  de  régime.  Or  voici  les  résultats  qui  ont  été  con- 
statés : 

1°  Relativement  au  nombre  des  évacuations,  il  y en  a eu,  en 
moyenne,  2,83  avec  la  magnésie  calcinée,  — 3,28  avec  le  citrate, 
— 4 avec  le  sulfate  de  magnésie. 

2°  Relativement  à la  durée  de  l’action  purgative , elle  a été, 
pour  la  magnésie  calcinée,  de  18,83  heures,  — de  11  heures  pour 
le  ^citrate, — de  8,60  pour  le  sulfate. 

3°  Relativement  au  poids  des  évacuations,  il  a été,  pour  la  ma- 
gnésie calcinée,  de  1 lt.  017  en  moyenne,  — pour  le  citrate,  de 
1 lt.  771,  — pour  le  sulfate,  de  2 k.  100. 

4°  Relativement  à la  nature  des  selles , elles  ont  été  féculentes 
pour  la  magnésie,  — demi-séreuses  pour  le  citrate,  — séreuses 
pour  le  sel  d’Epsom. 

5°  Relativement  aux  effets  produits,  l’action  nauséeuse  a été 
très-marquée  avec  le  sulfate  de  magnésie,  moindre  avec  la  ma- 
gnésie, nulle  avec  le  citrate,  et  certains  purgatifs  ont  produit  du 
ténesme,  mais  le  sulfate  de  magnésie  plus  que  les  autres  (?).  La 
soif,  ardente  avec  ce  dernier  sel,  a été  modérée  avec  la  magnésie 
et  nulle  avec  le  citrate  (').  (Dorvault,  Balistique  des  purgatifs 

t O **95.  Commission  de  la  Société  de  pharmacie  a fixé  à 11  gram. 
d acide  citrique  cristallisé  et  12  gram.  de  magnésie  blanche  ( hydro- 
carbonate  de  magnésie)  les  proportions  qui  conviennent  pour  une  limo- 
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magnésiens  ; action  purgative  de  la  magnésie  comparée  à ses  com- 
posés salins , 1851  ). 

8°  Eaux  minérales  magnésiennes.  — Les  eaux  de  Sedlitz,  qui 
contiennent  par  litre  33  gram.  (en  chiffres  ronds)  de  sulfate 
de  magnésie  ; celles  de  Seidchutz  (20  gram.)  ; celles  de  Pullna, 
qui  associent  33  gram.  de  sulfate  de  magnésie  à 3 gi  am.  de  chlo- 
rure de  sodium  et  à près  de  2 gram.  de  chlorure  de  magnésium , 
celle  d’Hunyadi-J ànos,  qui  est  en  vogue  en  ce  moment  (43  gram- 
mes de  sulfate  de  soude  et  de  magnésie)  ; celle  de  Birmenstorff 
(22  gram.);  l’eau  verte  de  Montmirail,  dans  laquelle  9 grammes 
de  sulfate  de  magnésie  sont  associés  à 5 grammes  de  sulfate  de 
soude,  etc.,  sont  les  principales  eaux  magnésiennes  purgati- 
ves. Ces  dernières  offrent  surtout  de  l’intérêt,  parce  que  nous 
n’avons  en  France  que  peu  d’eaux  de  cette  seiie. 


§ 2 . — Purgatifs  salés 

Les  chlorures  de  magnésium  et  de  sodium  constituent  seuls 
ce  groupe.  Ces  purgatifs  sont  plus  énergiques,  à dose  égalé,  que 
les  purgatifs  salins  ; ils  ont,  de  plus,  une  action  irritante,  agis- 
sent vivement  sur  la  sensibilité  et  la  motilité  de  1 intestin,  pr  - 
duisent  des  coliques,  du  spasme  de  l’anus,  et  se  rapprochent  sous 
ce  rapport  de  quelques  drastiques,  principalement  du  sene. 

1°  Chlorure  de  potassium.  — Ce  sel  purgatif  a été  étudie  par 
Lebert,  qui  l’a  prescrit  à la  dose  de  30  gram.  pour  les  adultes,  de 
10  gram.  pour  les  enfants.  On  lui  attribue  une  action  particulière 
sur  la  sécrétion  biliaire,  qu’il  excite,  et  sur  l’augmentation  de 
l’appétit.  (O.  Reveil,  Formulaire  des  médicam.  nouveaux,  18o4, 

p.  456.) 

Le  chlorure  de  magnésium  existe  dans  les  eaux  salees  natu- 
relles. C’est  ainsi  que  les  eaux  de  Schoenebeck  et  de  Mou^s 
contiennent  par  litre:  la  première,  80  centigr.,  la  seconde, 
30  centigr.  de  chlorure  de  magnésium.  C’est  le  chlorure  de  m - 
gnésium  qui  donne  à l’eau  de  mer  son  amertume  désagréable  et 
qui  doit  contribuer,  pour  sa  part,  à son  action  purgative. 


nade  purgative  à 30  gram.;  et  à 24  du  premier  et  21  du  second  les 

qU^a“a" desTsels  magnésiens  efler- 
vertSÜ  granulée.  Le  ^ 

niais  est  un  citrate  de  soude  et  de  magnésie.  Iiebrard  et  Le  f^rar 
ont  préparé  une  série  de  sels  granulés  purgatifs  qu  on  dose  a K 
l’opePrcuTe  creux  qui  ferme  le  flacon  et  qui  contient  10  gram.  de  sel. 
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2°  Chlorure  de  sodium.  — Le  sel  marin  est  peu  employé  à 
l’intérieur  comme  purgatif;  on  le  donne  plus  habituellement  en 
lavement,  pour  agir  plutôt  sur  la  sensibilité  que  sur  les  sécrétions 
intestinales,  dans  les  empoisonnements  a forme  comateuse,  les 
asphyxies,  le  carus  alcoolique,  etc.  (').  L’eau  de  mer,  puisee  au- 
large,  filtrée  et  chargée  de  gaz  acide  carbonique,  comme  l’a  con- 
seillée Pasquier,  pharmacien  de  Fécamp,  est  purgative  à la  dose 
de  un  à deux  verres.  Mais  ce  sont  surtout  les  eaux  minérales 
chloruro-sodiques  fortes  de  Balaruc,  de  Niederbrunn,  de  Wies- 
baden,  de  Hombourg,  de  Soden,  etc.,  qui  sont  utilisées  comme 
moyen  de  produire  un  effet  purgatif.  Les  constitutions  sèches, 
irritables,  s’accommodent  beaucoup  moins  bien  de  ces  eaux  laxa- 
tives que  des  eaux  sulfatées  sodiques,  et,  par  contre,  elles  con- 
viennent mieux  dans  les  cas  de  lymphatisme,  d’atonie  générale, 
de  scrofule. 

§ 3 . — Purgatifs  antimoniaux 

Le  kermès  et  le  soufre  doré  d’antimoine  peuvent  bien  produire 
de  la  diarrhée,  mais  cet  effet  purgatif  est  trop  incertain  et  trop 
variable  pour  qu’on  puisse  compter  sur  lui. 

Le  tartre  stïbiê  en  lavage  est  le  seul  purgatif  réel  de  ce  groupe. 
On  l’étend  dans  une  grande  quantité  de  véhicule,  qui  l’entraîne 
dans  l’intestin,  où  il  va  exercer  une  action  purgative,  à peine 
précédée  de  quelques  nausées  (1 2). 

§ 4.  — Purgatifs  mercuriels 

Il  n’y  a à noter,  à titre  de  purgatif,  dans  les  médicaments 
mercuriels,  que  le  calomel.  Sans  doute,  toutes  les  préparations 
mercurielles  peuvent,  à doses  suffisantes,  produire  une  hyper- 
crinie intestinale,  comme  elles  produisent  une  hypercrinie  sa- 
livaire ; mais  cette  propriété  n’est  isolée  dans  aucune  d’elles 
autant  que  dans  le  calomel,  et  cette  substance  est  un  des  purga- 
tifs les  plus  usuels.  Les  Anglais  en  font,  à ce  titre,  un  usage 


(1)  1196.  Le  chlorure  de  sodium  s’emploie  à la  dose  de  30gram.,  dans 
du  bouillon  de  veau  ou  du  bouillon  aux  herbes.  On  peut  aussi  faire  dis- 
soudre cette  quantité  de  sel  dans  de  l’eau  de  Seltz.  Le  lavement  salé  se 
prépare  avec  30  à 40  gram.  de  sel  pour  500  gram.  d’eau. 

(2)  1197.  L’ émétique  en  lavage  s’emploie  à la  dose  de  5 centigr.  dans 
un  litre  de  tisane  d’orge,  de  petit-lait  ou  de  bouillon  de  veau;  on  en  prend 
une  demi-verrée  toutes  les  heures.  Au  troisième  ou  au  quatrième,  l’effet 
purgatif  se  fait  sentir,  et  l’on  continue  ou  l’on  interrompt  cette  tisane 
stibiée,  suivant  les  effets  que  l’on  veut  obtenir. 
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considérable,  mais  ils  l’emploient  rarement  seul.  Le  plus  ordi- 
nairement ils  l’associent  à d’autres  substances  purgatives,  telles 
que  les  résineux  drastiques,  l’extrait  de  coloquinte.  Leurs  for- 
mulaires regorgent  de  recettes  de  cette  nature.  Les  pilules  ca- 
thartiques composées  de  la  pharmacopée  des  Etats-Unis  sont 
très-employées  ; on  leur  attribue  une  action  purgative  douce 
avec  électivité  hépatique  (*). 

La  purgation  par  le  calomel  a ce  caractère  particulier  que  les 
selles  auxquelles  les  Anglais  donnent,  pour  cela  même,  le  nom 
de  calomel  stools,  prennent  une  couleur  verte  qui  a été  comparée 
à celle  des  épinards.  D’après  Trousseau,  ces  selles  caractéristi- 
ques succéderaient  à l’évacuation  de  matières  liquides  n’offrant 
rien  de  particulier;  elles  peuvent  être  tardives,  et  se  continuer 
un  ou  plusieurs  jours  après  la  cessation  du  calomel.  On  a beau- 
coup varié  sur  l’explication  de  ce  fait.  Golding  Bird  et  Schon- 
bein  ont  cru  que  cette  couleur  était  due  à une  altération  de 
l’hématosine.  Michéa  a institué  une  série  d’expériences  dans 
lesquelles  il  essaya,  par  l’acide  nitrique,  des  selles  normales , 
des  selles  vertes  provenant  d’un  sujet  atteint  d’irritation  gastro- 
intestinale, des  selles  provoquées  par  des  purgatifs  salins  ou 
résineux,  des  selles  dues  au  calomel  '.  ces  dernieres  ont  toujours 
paru  contenir  des  quantités  exagerees  de  bile.  C’est  donc  à une 
hypersécrétion  du  foie,  sous  l’influence  du  calomel,  et  probable- 
ment à l’accroissement  de  la  matière  colorante  verte  de  la  bile, 
la  biliverdine,  qu’il  faut  rapporter  cette  coloration  singulière 
des  selles.  Des  analyses  de  Golding  Bird  et  Simon  ont  donné  la 
certitude  qu’il  n’y  avait  pas  de  sel  mercuriel  nouveau  dans  les 
selles  produites  par  le  calomel  (Pereira).  Le  principe  de  cette 
coloration  n’est  donc  pas  chimique,  comme  quelques  auteurs 
l’avaient  supposé. 

Le  calomel  est  un  purgatif  extrêmement  commode  chez  les 
jeunes  enfants.  Est-il  vrai  qu’ils  soient  moins  impressionnables 
que  les  adultes  à l’action  de  ce  médicament.  Pereira  en  doute, 
et  il  emprunte  à Thomas  Davies  et  Edwin  Queckett  un  fait  de 
stomatite  avec  nécrose  qui  survint  chez  un  enfant  de  trois  ans, 
à la  suite  de  l’administration  de  20  centigram.  de  calomel.  Ce  fait 
est  exceptionnel.  J’ai  très-souvent  prescrit  du  calomel  à des  en- 
fants très-jeunes  sans  le  moindre  inconvénient.  Je  dirai  plus, 
c’est  un  purgatif  extrêmement  commode.  Deux  ou  trois  tablettes 
de  calomel  du  Codex,  de  5 centigr.  chacune,  prises  le  matin,  et 


(i\  H98.  Elles  sont  composées  d’extrait  de  gomme-gutte,  d’extrait  de 
coloquinte,  d’extrait  de  jalap  et  de  calomel.  Chaque  pilule  contient 
6 centigr.  de  ce  dernier  médicament.  On  en  donnt  3. 
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suivies  quelques  heures  après  d’un  léger  repas,  potage  ou  cho- 
colat, donnent  aux  enfants  de  2 à 4 selles. 

La  théorie  chimique,  qui  considère  l’action  purgative  du  ca- 
lomel comme  due  à sa  transformation  partielle  en  sublimé,  au 
contact  des  chlorures  alcalins,  n’est  pas  recevable  ('). 

§ 4.  — Purgatifs  huileux 

Ce  groupe,  qui  est  assez  naturel,  comprend  : 1°  les  huiles  pur- 
gatives douces  fournies  par  les  Rosacées,  Oléacées,  Légumi- 
neuses, Juglandées,  etc.;  2°  les  huiles  purgatives  des  Euphor- 
biacées  (huiles  de  croton,  d ejatropha  curcas,  d’épurge,  de  ricin 
de  Fontainea  pancheri,  de  bankoul,  d’anda). 

I.  Huiles  purgatives  alimentaires. — Les  huiles  comestibles  sont 
toutes  laxatives;  telles  sont  : , 

1°  L’huile  d’olives  fournie  par  expression  delà  drupe  de  l’olea 
Europœa , qui  purge  à la  dose  de  30  à 60  gram.  et  qui  entre,  à la 
même  dose,  dans  la  préparation  du  lavement  huileux; 

2°  L’huile  d’amandes  douces  fournie  ^evVamygdalus  commu- 
nis ; 

3°  L huile  d’œillette  obtenue  par  expression  des  semences  du 
papaver  somniferum , lesquelles  ne  contiennent  aucun  principe 
narcotique; 

4°  L’huile  de  colza  retirée  du  brassica  oleracea ; 

5°  L’huile  d’arachides  fournie  par  les  semences  de  Varachis 
hypogæa,  de  la  famille  des  Légumineuses; 

6°  L’huile  de  noix  retirée  de  l’amande  du  noyer  (juglansregia); 
7°  L’huile  de  noisette  obtenue  de  l’amande  du  corylus  avellana; 

8°  L’huile  de  faîne  fournie  par  le  fagus  sylvestris. 

Toutes  ces  huiles  sont  végétales;  mais  les  huiles  animales  elles- 
mêmes  possèdent  comme  elles  la  propriété  laxative,  quand  on  les 
donne  à dose^suffisante.  Comment  purgent  ces  corps  gras?  On 
s’accorde  généralement  à considérer  leur  action  cdmme  dérivant 
de  leur  indigestibilité,  et  ce  qui  tend  à le  prouver  c’est  la  réputa- (*) 


(*)  1199.  La  dose  purgative  de  calomel , pour  l’adulte,  est  de  80  centigr. 
a gram.  On  1 emploie  ordinairement  seul  et  incorporé  à du  miel.  Une 
viei  le  formule,  que  j’ai  vu  employer  très -souvent  à l’hôpital  maritime  de 
oc  efort,  quand  j étais  étudiant,  etque  j’ai  conservée,  est  celle  qui  asso- 

cie  gram.  à 1 gram.  50  de  poudre  de  racine  de  jalap  avec  50  centigr. 
de  calomel.  Elle  est  très-sûre. 

(2)  1200.  Le  lavement  huileux,  d’un  usage  si  commun,  se  prépare  avec 
cui  erees  a bouche  (60.  gram.)  d’huile  d’olives  émulsionnée  dans  500 
gram.  d eau  bouillante,  par  l’intermède  d’un  jaune  d’œuf. 
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tion  qui  leur  est  faite,  avec  raison,  d’être  lourdes  et  la  présence 
dans  les  selles  d’une  grande  partie  de  ces  huiles. 

C L’huile  d’amandes  douces  est  le  plus  usuel  des  laxatifs  de  cette 
série,  et  comme  les  amandes  contiennent  54  gram.  d’huile  fixe 
par  100,  on  comprend  que  les  émulsions  participent  à cette  pro- 
priété relâchante  (*).  Le  looch  blanc,  qui  contient  16  gram. 
d’huile  d’amandes  douces,  doit  à cette  particularité  unelegeie 
action  laxative,  mais  qui  n’est  sensible  que  chez  les  enfants. 


II  Huiles  purgatives  des  Euphorbiacées.  — Les  graines  d’une 
grand  nombre  d’Euphorbiacées  fournissent,  par  expression  des 
huiles  purgatives  dont  l’échelle  d’activité  commence  pari  huile 
de  ricin  et  aboutit  à l’huile  de  croton  tiglium  avec  les  degres  in- 
termédiaires constitués  parles  huiles d’épurge,  de  Fontamea  pan- 
chéri , de  bankoul,  d’anda,  etc. 

1°  Huile  de  ricin.  — Les  graines  du  ricin  ( ricinus  commis) 
contiennent  environ  30  pour  100  d’une  huile  quelles  cèdent  a 
l’expression,  opérée  soit  à froid,  soit  à chaud.  L’huile  obtenue  a 
S estun  peu  moins  active,  mais  d’un  goût  moins  désagréable 
It  d’un  J action  plus  constante.  Quand  elle  a vieilli  et  subi  un 
certain  degré  de  Lucidité,  elle  est  plus  active,  à dose  égalé.  Les 
a no-lais  qui  font  de  cette  huile  purgative  un  très-grand  usaee 
ton.  Te  nom  de  eastor-oil,  appellent  l’huile  de  ricin  obtenue  a 
froid  cold  draion  eastor-oil  et  la  préfèrent  de  beaucoup  a l autre. 

L’huile  de  ricin  est  un  des  purgatifs  les  plus  usuels  et  les  p us 
doux  ' elle  ne  produit  ni  malaise,  ni  flatulence;  elle  agit  rapide- 
ment détermine  des  selles  féculentes  et,  par  conséquent, 
convient  guère  que  pour  évacuer  l’intestin,  sans  qu  on  puisse] lu 
demander  ni  une  contrefluxion  active,  ni  une  hypercrinie  bien 
deman  lesquels  elle  produit  des  coliques  et  de  la 

marquée.  Le  ca  > dan  employé  une  huile  ancienne, 

superpurgation  sont  ceux  oui  on  a y y l’assuétude  à ce 

mal  préparée  ou  r^ce  On  ^remarqu^  £ 

purgatif  s etab  .Lr  obvier  à cette  apathie  intestinale, 

en  augmente  P)ne  obserTation  qui  semble  paradoxale. 

CUtÏ  fautait  il  observer  que,  quand  on  réitère  fréquemment  ce 

* ' Jcament  l ’on  peut  en  diminuer  la  dose  à chaque  fois,  par  de- 
medicament  1 on^p  s nQeg  autrefois  constipées,  auxquel- 

fes  deux  gros  suffisent  aujourd’hui  pour  entretenir  la  1 ei  e 


m 120i  Vémulsion  simple,  ou  lait  d'amande  se  prépare  avec 32  gram. 
d-ama^s  douces,  32  gram.  de  sucre  blanc  et  1,000  gram.  d eau. 
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du  ventre,  quoiqu’il  leur  en  fallût  une  demi-once,  ou  plus,  avant 
qu’elles  n’en  eussent  réitéré  l’usage.  » (Cullen,  Traité  de  mat. 
médic. , édit.  Bosquillon;  Paris,  mdcgxc,  t.  II,  p.  560.)  Il  faut, 
a mon  sens,  s’expliquer  ce  fait,. auquel  Neligan  donne  une  signi- 
fication qu’il  n’a  pas  (Neligan’s  Medicines , seventh  édition  • 
London,  1867,  p.205),  parla  moindre  opiniâtreté  d’une  constipa- 
tion qui  est  affaiblie  par  des  doses  antérieures  d’huile  de  ricin. 

Jadis  on  exagérait  les  doses  d’huile  de  ricin  et  on  en  donnait 
jusqu’à  60  gram.  La  majeure  partie  de  cette  huile  n’était  pas 
éinulsionnée,  échappait  à l’action  digestive  et  traversait  inalté- 
rée la  filière  intestinale  (4). 

L’intensité  des  effets  drastiques  produits  chez  l’adulte  par 
deux  à quatre  semences  du  ricinus  communis,  comme  Pécholier 
en  a relaté  des  exemples  dans  un  mémoire  très-bien  fait  (Étude 
sur  l'empoisonnement  par  les  semences  de  ricin , in  Montpellier 
médical,  décembre  1869),  montre  combien  ces  semences  sont  plus 
actives  que  l’huile  elle-même.  On  pourrait  s’en  servir  comme 
puigatif  et  une  seule  amande  suffirait  pour  produire  ce  résultat. 


. ( \ 1202'  L ncm  aLant  un  goût  désagréable  et  nauséeux,  on  a 

imagine  divers  artifices  pour  la  faire  accepter  des  malades  : 1°  admi- 
nistration en  nature  ; 2°  potion  émulsive  ; 3°  forme  pilulaire  : 4°  enro- 
bage dans  du  pam  azyme  ; 5°  forme  alimentaire. 

Le  premier  moyen  est  le  plus  simple,  et,  comme  on  ne  donne  mainte- 
nant guère  plus  de  deux  cuillerées  à bouche  (20  gram.),  ce  mode  d’ad- 
ministration ne  soulevé  guère  de  répugnance  invincible. 

Lebehot  a proposé  une  émulsion  composée  de  : huile  de’  ricin,  30  grain  • 
gomme  arabique  en  poudre,  8 gram.;  eau  de  menthe,  15  gram  • eau 

dCgeàf60  gram’;  °n  ^ rémulsion  et  on  aj°ute  30  ^am.  de  sirop 

Stanislas  Martin  a conseillé,  quand  l’huile  de  ricin  est  donnée  à pe- 
tites doses,  de  préparer  une  émulsion  comme  ci-dessus,  de  l’épaissir  par 
de  la  farine  et  de  faire  des  bols.  1 1 

L’enrobage  dans  du  pain  azyme  permet  de  renfermer  7 gram.  environ 

d huile  de  ncm  par  rondelle.  J’ai  indiqué  la  façon  dont  il  faut  s’y  pren 
dre  pour  cet  enrobage  [695].  wuu  b y pren- 

Yient  enfin  la  méthode  alimentaire,  qui  reconnaît  les  procédés  sui 
vants:  café  au  lait,  ou  lait  chaud  sucré,  agités  fortement  dans  une  bon 
teille  avec  la  dose  d’huile  de  ricin;  - bouillon  très-salé,  servant  de  véhn 
mile  _ a 1 huile  de  ricin  ; — café  noir,  à la  surface  duquel  cette  huile  est 
versee.  Stanislas  Martin,  s’inspirant  des  habitudes  culinaires  des  Chinois 
a conseillé  de  se  servir  de  cette  huile  comme  friture  pour  préparer  ' un 
œuf  brouille,  additionné  ensuite  de  sel  ou  du  sucre.  Il  dit  avoir  feit  pren- 
dre  a un  malade  une  omelette  de  trois  œufs  préparée  avec  45  S 
d huile  de  ncm,  sans  qu’il  soupçonnât  le  subterfuge.  & 

T.  II 


31 


486 


PROVOCATION  D’ACTES  MORBIDES  ARTIFICIELS 


go  Huile  de  croton  tiglium.  — Cette  huile  est  un  des  purgatifs 
les"  plus  énergiques  et  les  plus  sûrs,  et  en  même  temps  les  plus 
prompts  clans  leur  action;  aussi  en  fait-on  un  usage  assez  fré- 
quent Les  selles  qu’il  produit  ont  le  caractère  séreux;  c’est 
donc  un  purgatif  hydragogue  qui  excite,  de  plus,  vivement  la 
contractilité  intestinale  et  exerce  sur  la  muqueuse  une  action 
irritante  dont  il  n’est  pas  toujours  facile  de  déterminer  par 


avance  la  mesure. 

Il  suffit  généralement  de  deux  heures  pour  que  1 action  pur- 
gative se  prononce.  On  avait  prétendu  que  l’huile  de  croton 
appliquée  sur  la  peau  est  absorbée  et  purge.  Ce  fait  a ete  con- 
testé, et,  pour  mon  compte,  je  ne  me  rappelle ffias  un  cas  dans 
leauel  l’huile  de  croton  ait  déterminé  par  cette  voie  des  effets 
purgatifs.  Au  reste,  Andral  a institué  anciennement  à ce  propos 
des  expériences,  desquelles  il  résulterait  que,  sur  neuf  cas  d em 
S,  de  cette  huile,  il  n’y  a eu  de  diarrhée  qu’une  fois; 
?'est  donc  un  moyen  d’une  grande  infidélité.  Rayer  a constate  que 
quelques  gouttes  d’huile  de  croton  déposées  a la  surface  d’un 
vésicatoire  récent  purgent  assez  sûrement.  On  n’a,  du  reste,  que 
très-rarement  recours  à ce  mode  d’administration,  et  c est  a 
peu  près  exclusivement  par  la  bouche  que  ce  médicament  est 
donné  Malheureusement  il  produit  sur  1 arriere-gorge  un . 
sensation  d’âcreté  brûlante  des  plus  persistantes,  et  il  est  neces- 
sffire  Remployer  divers  artifices  pour  éviter  cet  inconvénient 
T’anolicaüon  d’une  goutte  d’huile  de  croton  sur  la  base  de  la 
fondue  est  un  procédé  désagréable,  qu’il  faut  laisser  de  cote. 
On  peut  donner  l’huile  de  croton  dans  un  loocli  ou  dans  une 
ilutfon  t aoortion  purgative  d’Hufeland(')  a pour  base  l’huile 
de  croton  Le  plus  habituellement,  on  incorpore  cette  huile  a de 
la  mie  de  pain,  et  on  en  fait  des  pilules^).  On  préparé  des  cap- 
i ontprifint  de  l’huile  de  ricin  additionnée  d’huile  de  croton, 
^^“"ueûha^e  capsule  contienne  un  quart  de  goutte 


,.)  1203.  La  potion  purgative  i'Hufdani  a pour  formule  : 

* Huile  de  crotou 2 à 3 goutte.. 

Jaune  d’œuf ’ 

Hydrolat  de  menthe ^ 

Sirop  simple 

On  donne  cette  potion  par  cuillerée  à. bouche  d’heure. en  heure,  jus- 
qu’à effet  purgatif  suffisant.  laissant  tomber  deux  gouttes 

WrÆï  - l-in,  et  divisant  en  b piiuics, 

que  l’on  donne  une  a une. 
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de  cette  huile.  Telles  sont  les  formes  qui  suffisent  à tous  les 
besoins  de  la  pratique.  Macnamara,  au  dire  de  Neligan,  a em- 
ployé dans  un  cas,  chez  un  maniaque  qui  se  refusait  obstinément 
a prendre  les  médicaments  et  qui  souffrait  d’une  constipation 
opiniâtre,  un  artifice  ingénieux  et  qu’il  est  bon  de  connaîtra  : 
il  laissa  écouler  le  jus  de  quelques  grains  d’une  grappe  de  raisin 
et  le  remplaça  par  une  ou  deux  gouttes  d’huile  de  crotton. 

3°  Huile  d’épurge.  — L’huile  d’épurge  est  fournie  par  les  se- 
mences de  Veuphorbia  lathyris ; beaucoup  plus  active  que  l’huile 
de  ricin  ( 30  fois  plus  environ),  elle  est  trois  fois  moins  active 
que  l’huile  de  croton,  et  il  en  faut  5 à 15  gouttes  pour  produire 
une  action  purgative  ; on  doit  donner  ce  médicament  par  petites 
doses  successives  de  façon  à mesurer  ses  effets.  On  pourrait  uti- 
liser la  potion  d’Hufeland,  dont  je  viens  d’indiquer  la  formule 
pour  administrer  l’huile  d’épurge,  qu’on  y introduirait  à la  dose 
"20  gouttes. 

4°  Huile  de  jatropha  curcas  ou  de  ricin  d’Amérique.  — Cette 
liuile  a une  activité  intermédiaire  entre  celle  de  l’épurge  et  celle 

du  croton  tiglium  ; elle  est  peu  employée.  La  dose  est  de  3 à 6 
gouttes. 

u d’anda.  Cette  huile,  fournie  parles  semences  d’une 

Luphorbiacee  du  Brésil,  Vando  brasiliensis,  a une  action  très- 
analogue  a celle  de  l’huile  de  ricin,  bien  qu’elle  soit  beaucoup 

miUnSearhVe'i?  h d0ime  de  5°  à 60  gouttes  '>  une  amande  déter- 
mine, chez  1 adulte,  une  purgation  suffisante. 

,J°  Zuüede  Banpml.  — Retirée  des  graines  de  Valeurites  tri- 

nar  CuUzenrbA>See  k “ol!ufes> cette  hu'ile  Purgative,  étudiée 
par  Cuzent,  O Rorke,  Heckel,  a sur  celle  de  ricin  l’avanta  cre 

d une  fluidité  plus  grande  et  d’un  goût  beaucoup  moins  désa- 
gréable , mais  ses  effets  purgatifs  sont  bien  moins  constants 
Heckel  dit  que,  sur  100  essais  environ,  il  n’a  obtenu  d’action  pur- 
gative que  50  fois.  On  la  donne  à la  dose  de  60  gram.  environ. 

7°  Huile  de  Fontainea  pancheri.-  Heckel  a signalé,  en  1878 
les  propriétés  purgatives  de  cette  huile,  obtenue  de  l’expression 
des  semences  d’une  Euphorbiacée  delà  Nouvelle-Calédonie*  elle 
produit,  comme  l’huile  de  croton,  une  éruption  vésiculeuse  sur 
a peau  et  elle  purge  à la  même  dose  (1  à 2 gouttes).  On  la  donne 
comme  celle-ci,  incorporée  à la  mie  de  pain.  (Heckel  Histoire 

%°  Mercurwle.  — La  mercuriale  occupe  le  bas  de  l’échelle 
d activité  des  Euphorbiacées  purgatives.  On  n'emploie  que  Je 
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mellite  de  mercuriale  (préparé  à parties  égales  avec  le  suc  non 
dépuré  de  la  plante  et  le  miel  blanc),  et  sous  forme  de  lavement, 
à la  dose  de  2 à 6 cuillerées  à bouche. 

En  résumé,  l’huile  de  croton  et  l’huile  de  FontoAnsci  peine hevi 
sont  les  plus  actives  de  ces  préparations;  viennent  ensuite  l’huile 
de  jatropha  curcas,  celle  d’épurge,  celle  d’anda,  l’huile  de  ricin 
et  enfin  l’huile  de  bankoul,  qui  est  la  moins  active  de  toutes. 


g 5.  — Purgatifs  colocynthiques 

Je  place  dans  ce  groupe  la  hryone,  la  coloquinte  et  l’élatérium, 
fournis  par  la  famille  des  Cucurhitacées.  Ces  purgatifs,  très-em- 
ployés en  Angleterre,  ne  le  sont  pas  assez  chez  nous,  et  il  y a 
certainement  lieu  de  les  introduire  dans  nos  habitudes. 


I.  Bnjone.—  La  hryone  est  un  de  ces  médicaments  indigènes 
dont  on  peut  affirmer  Futilité,  malgré  le  dédain  actuel  dont  ils 
sont  frappés,  et  qui  ont  surtout  le  tort  d’être  vulgaires,  de  se  trou- 
ver partout  et  d’avoir  dans  les  cadres  thérapeutiques,  pour  voi- 
sins et  pour  rivaux,  des  médicaments  exotiques  qui  leur  sont  natu- 
rellement préférés.  La  hryone  est  purgative  ; la  nature  des  selles 
au’elle  provoque  la  place  dans  le  groupe  des  purgatifs  hydra 
ffoo-ues,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  amènent  des  selles  aqueuses, 
abondantes,  froides,  ne  déterminant  ni  irritation  intestinale,  ni 
ténesme  qui  permettent  l’alimentation;  de  ceux,  en  un  mot,  qui 
sont^articulièrement  adaptés  au  traitement  des  hydropisies 
Cette  application  de  la  hryone  est  d’autant  plus  utile  que  cetffi 
substance  est  en  même  temps  diurétique  (*).  Hippocrate  conseil- 
lait  la  hryone  dans  les  hydropisies,  et^dans  plusieurs  contree* 
on  v recourt  empiriquement  dans  les  mêmes  cas.  Cazm  ci  oit  so. 
action  purgative  particulièrement  utile  dans  les  hydropisies  d on- 
e-ine  nalucféenne!  La  hryone  est  aujourd’hui  tres-peu  employée, 
elle  constitue  cependant, dans  ce  groupe  si  naturel  des  purga- 
tifs  colocyffihiques,  le  moins  actif  et  par  suite  le  plus  maniable 

de  ces  médicaments. 

Il  Coloauinte  -La  pulpe  de  la  coloquinte  [655],  mondée  de 

Il  Coloqmme. 1 i graines,  constitue  une  sub- 

son  ecorce  et  debairassce  u » nrnnriétés  nuro-atives 

,pnnp  excessive  amertume  et  de  piopneies  pui& 

S“„ern"  net  Le  ^ 

thine  entre  dans  la  pulpe  de  ce  fiuit  d 1 Neligan 
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Comme  la  coloquinte  est  un  drastique  des  plus  énergiques,  on 
la  combine  avec  d’autres  purgatifs  pour  atténuer  son  action,  et 
on  la  donne  ainsi  dans  la  constipation  habituelle,  les  hydropi- 
sies  passives,  dans  l’engouement  stercoral,  et,  comme  révulsif, 
dans  les  congestions  du  cerveau.  En  un  mot,  il  n’y  a peut-être 
pas  d’agent  de  la  matière  médicale  qui  soit  d’un  usage  aussi 
général.  (Neligan’s  Medicines ; their  uses  and  modes  of  administra- 
tion, seventh  édition,  1867,  p.167.)  Nous  n’en  sommes  pas  là  en 
France  et  il  est  beaucoup  de  médecins  qui  n’ont  jamais  employé 
ce  drastique  (’).  J’ai  indiqué  déjà  la  pommade  de  coloquinte  de 
Chrestien  [656],  tout  en  avouant  que  je  ne  croyais  guère  à l’effi- 
cacité de  ce  mode  d’emploi  de  la  coloquinte  à titre  de  purgatif. 
La  colocynthine  [657]  peut  aussi  être  employée  aux  mêmes  usa- 
ges que  la  coloquinte.  E.  Hamelin,  qui  a essayé  la  colocyn- 
thine  de  Merck,  n’en  a obtenu  d’effets  purgatifs  qu’à  la  dose 
de^20  centigr.,  à laquelle  il  était  arrivé  progressivement.  Le 
même  auteur  a employé,  par  voie  iatraleptique,  la  teinture  de 
coloquinte  sous  forme  de  teinture  et  la  colocynthine  sous  forme 
de  pommade  (1  gram,  20  de  colocynthine),  et  il  n’a  obtenu  de 
ces  applications  topiques  que  des  effets  évacuants  très -incer- 
tains. 

III.  Elatérium.  — L’élatérium  anglais  [658],  qui  n’est  autre 
chose  que  le  suc  du  concombre  sauvage  (Elatérium  momordica), 
est  le  plus  énergique  des  purgatifs.  J’ai  déjà  indiqué  les  effets 
physiologiques  de  ce  médicament  précieux,  dont  on  se  sert  avec 
tant  d’utilité  en  Angleterre  et  qui  mériterait  certainement  d’être 
adopté  en  France.  (Yoy.  t.  I.  p.  648.) 

§ 6.  Purgatifs  résineux. 

Ces  drastiques  appartiennent  aux  familles  des  Convolvulacées 
(jalap,  turbith),  des  Liliacees  (aloès),  des  Polygonées  (rhubarbe). 

On  peut  diviser les  purgatifs  de  ce  groupe  en:  l°résineux  amers; 
2°  résineux  insipides.  Les  premiers  se  composent  de  l’aloès  et 
delà  rhubarbe,  les  seconds  des  liserons  purgatifs:  turbith,  ja- 
lap, scammonée,  convolvulus  soldanelle,  etc. 

? tdcsineux  amers.  1°  Aloes.  — Les  propriétés  purgatives  de 
l’aloès  (*)  en  font  un  des  évacuants  les  plus  usuels.  Deux  faits 


(')  1205.  L’aloès,  à titre  de  purgatif,  s’emploie  d’ordinaire  en  substance 
et  sous  forme  de  poudre,  en  pilules,  ou  dans  du  pain  azyme,  à la  dose 
de  25  centigr.  à 1 gram. 

Les  pilules  ante-cibum  pèsent  chacune  20  centigr.  et  contiennent  10  cen- 
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caractérisent  les  propriétés  purgatives  de  ce  médicament  : la 
lenteur  avec  laquelle  il  agit,  et  l’excitation  fluxionnaire,  toute 
spéciale,  qu’il  exerce  sur  la  fin  du  gros  intestin,  aussi  bien  que 
sur  les  autres  organes  logés  dans  l’excavation  pelvienne. 

Giacomini,  se  fondant  sur  des  expériences  instituées  sur  lui- 
même,  établit  que  les  effets  purgatifs  del’aloès  ne  se  manifestent 
qu’avec  de  petites  doses,  et  que,  quand  on  augmente  les  quan- 
tités, on  a des  effets  généraux  d’hyposthénie  circulatoire,  sans 
effets  évacuants.  Cette  assertion  quasi-homœopathique  est  con- 
tredite par  l’expérience  journalière,  au  moins  quand  on  se  main- 
tient dans  les  limites  des  doses  médicamenteuses. 

Suivant  Monro,  l’aloès  employé  extérieurement  agirait  comme 
purgatif,  et  l’application  de  la  teinture  d’aloès  sur  une  carie 
aurait  eu  cet  effet  sous  ses  yeux.  C’est  dire  que  l’aloès  ne  purge 
pas  par  une  action  topique,  mais  qu’il  est  au  préalable  absorbé; 
la  lenteur  de  ses  effets  purgatifs  portait  naturellement  à le 
penser. 

Quelle  est  la  place  qui  revient  à l’aloès  dans  la  série  des  mé- 
dicaments purgatifs?  Dans  quelles  circonstances  doit-il  être 
choisi  de  préférence  ? Dans  quels  cas,  au  contraire,  doit-on 
lui  substituer  les  divers  agents  du  même  groupe  ? En  d’autres 
termes,  quelles  sont  ses  indications  et  ses  contre-indications 
comme  médicament  évacuant?  L’aloès  a son  utilité  toutes  les 


tigram.  d’aloès.  On  peut  en  donner  de  4 à 6 ou  8 comme  purgatif. 

L’aloès  est  associé  à la  gomme-gutte  dans  les  pilules  dites  écossaises  ou 
à' Anderson,  qui  pèsent  20  centigr.,  contiennent  8 centigr.  d’aloès  et  au- 
tant de  gomme-gutte.  On  en  donne  de  2 à 6. 

Dans  les  pilules  de  Morrison , l’aloès  est  associé  à l’extrait  de  séné  et  à 
la  crème  de  tartre  soluble.  Chaque  pilule  contient  7 centigr.  d aloès  et 
35  milligr.  d’extrait  de  séné  et  de  crème  de  tartre.  On  en  prend  de  1 à 4. 


Cette  formule  est  du  reste  variable. 

Les  pilules  hydragogues  de  Bontius,  employées  surtout  comme  purgatif 
des  hydropiques,  contiennent,  sous  leur  formule  simplifiée,  parties  égales 
d’aloès,  de  gomme-gutte  et  de  gomme  ammoniaque,  dissoutes  dans  du 
vinaigre  blanc.  Chaque  pilule  de  20  centigr.  renferme  environ  6 centigr. 
de  chacune  de  ces  substances.  On  en  donne  de  2 à 6. 

Dans  les  pilules  de  Franck,  dites  aussi  grains  de  santé  (ou  plutôt  dans  la 
formule  approchée  qu’en  a donnée  Guibourt), préparation  dont  il  est  fait, 
un  usage  si  banal,  il  y a 4 centigr.  d’aloès,  4 centigr.  de  jalap,  1 de  rhu- 
barbe. On  en  donne  de  2 à 8 avant  les  repas.  , 

La  teinture  d'alo'es  du  Codex  est  au  5™;  elle  se  prépare  avec  1 aloes du 
Cap  et  l’alcool  à 60°.  Elle  contient,  par  conséquent,  les  principes  actifs  de 
20  centigr.  d’aloès  par  gramme  de  teinture  ou  par  30  gouttes  environ. 

L 'aloïne  peut  être  donnée  comme  purgatif,  à la  dose  de  5 à 10  centigr. 
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fois  qu’à  l’effet  purgatif  on  veut  joindre  une  action  tonique  et 
apéritive  en  même  temps.  Comme  la  rhubarbe,  c’est  le  puiga- 
tif  des  gens  lymphatiques,  mous,  peu  irritables,  enclins  à cette 
forme  particulière  de  constipation  que  les  pathologistes  anglais 
rattachent  à un  défaut  d’énergie  des  tuniques  musculaires  du 
gros  intestin  (torpid  state  of  the  colon),  présentant  des  sym- 
ptômes de  dyspepsie  atonique,  n’offrant  aucun  signe  d’éréthisme 
nerveux  ou  vasculaire  habituels,  non  enclins  aux  hémorrhagies 
et  n’accusant  pas  d’état  fébrile  actuel.  C’est  tracer  du  même  coup 
ses  contre-indications.  Borricchius,  cité  par  Spielmann  (Inst.  mat. 
méd .,  Argentorati,  1774,  p.  126),  dit  avoir  vu  l’aloès  provoquer 
une  hématurie.  Bartholin  fait  une  remarque  analogue.  Lieutaud 
( Matière  medicale,  t.  Ier,  p.  542)  le  croit  formellement  contre- 
indiqué  dans  le  cas  de  disposition  aux  métrorrhagies.  Fothergill 
(Conseils  aux  femmes,  etc.,  traduction  française  par  Petit-Radel, 
Paris,  an  VIII,  p.  30)  s’est  élevé,  au  même  point  de  vue,  contre 
l’usage  banal  que  l’on  fait  de  ce  médicament  chez  la  femme. 
Quant  à la  grossesse,  on  peut  considérer  comme  exagérés  les 
inconvénients  attribués  à l’aloès;  et  un  praticien  anglais,  le 
Dr  Delmon,  a montré  que  l’action  abortive  de  petites  doses  de  ce 
médicament  peut  être  considérée  comme  nulle. 

Pereira  place  l’aloès,  comme  purgatif,  entre  la  rhubarbe  et  le 
séné,  et  à une  certaine  distance  de  la  scammonée  et  du  jalap. 
Il  se  distingue,  suivant  lui,  de  la  rhubarbe,  par  son  action  stimu- 
lante toute  spéciale  sur  le  gros  intestin  et  des  organes  du  bas- 
sin; du  séné,  par  une  moindre  action  purgative,  une  plus  grande 
lenteur  d’action  et  par  son  influence  tonifiante  ; de  la  scam- 
monée et  du  jalap,  par  une  action  plus  douce  et  moins  irri- 
tante. 

Il  y aurait  beaucoup  à dire  sur  ces  spécialisations  un  peu 
gratuites.  C’est  le  purgatif  des  dyspeptiques,  des  grands  man- 
geurs, des  hypochondriaques,  des  sujets  atteints  d’hydropisie 
passive,  d’affections  apyrétiques  du  foie  et  de  dispositions 
fluxionnaires  vers  la  tête  et  la  poitrine,  dans  les  conditions  d’état 
général  que  nous  avons  signalées  plus  haut. 

Les  Anglais  en  font  un  tel  usage,  ou  plutôt  un  tel  abus  (comme 
de  tous  les  purgatifs,  au  reste),  que  quelques-uns  de  leurs  mé- 
decins, réagissant  contre  cette  exagération  par  une  autre  exagé- 
ration, ont  tracé  un  tableau  très-rembruni  des  dangers  qu’en- 
traîne l’emploi  habituel  de  l’aloès.  Le  réquisitoire  dressé  à cet 
effet  par  le  docteur  Greenow  nous  semble,  comme  à Pereira, 
extrêmement  chargé.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’aloès? 
comme  tous  les  autres  purgatifs,  ne  constitue  qu’un  moyen  très- 
précaire  de  traitement  contre  la  constipation.  Celle-ci  reconnaît 
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des  causes  très-différentes;  les  évacuants  ne  remplissent  dans 
son  traitement  qu’une  indication  d’urgence  et  leur  rôle  s’efface 
dès  qu’il  est  rempli. 

Le  praticien  ne  doit  pas  oublier  que  l’aloès  purge  lentement. 
Ala  dose  de  30  à 40  gram.  pour  les  solipèdes,  de  4 à 8 gram. 
pour  les  chiens,  l’aloès  produit  un  effet  purgatif  très-sûr,  mais 
très-lent.  Il  est  d’observation  que,  chez  le  cheval,  l’aloès  n’agit 
qu’au  bout  de  quinze  à vingt  heures.  La  même  particularité  se 
constate  chez  l’homme  : « tarde  purgat  aloe  »,  comme  l’a  dit 
Hoffmann.  De  même  aussi,  il  est  d’observation  que  la  précaution 
de  prendre  cette  substance  à la  fin  du  repas  rend  son  action  plus 
prompte,  plus  sûre  et  en  même  temps  plus  douce.  N.  Lemery  a 
fait  remarquer  avec  raison  que,  dans  ces  conditions,  il  ne  pro- 
duit pas  de  coliques;  au  reste,  les  médecins  anciens  avaient  fait 
cette  observation  et  ils  prescrivaient  l’aloès  aux  repas.  Gelse  {de 
Re  medica , lib.  I),  Oribase  {Med.  collect.  lib.  VII),  Aetius  {Tetr.  I, 
sermo  III),  Rufus  {De  vesicæ  aff.  et  de  med.  pur  g.),  ont  nette- 
ment formulé  ce  précepte  ; le  dernier  dit  à ce  sujet  : «Nec  cibi 
digestionem  abolit , prœterea  non  siticulosum  reddit,  sed  fameli- 
cum.  » Les  Anglais  ont  l’habitude  des  purgatifs  pris  aux  repas; 
mais,  chez  nous,  cette  association  inspire  des  craintes  qui  ne 
sont  en  rien  fondées  pour  les  purgatifs  résineux,  notamment 
pour  l’aloès. 

On  a signalé  la  propriété  dont  Jouissent  certaines  substances 
amères  d’exalter  les  effets  purgatifs  de  l’aloès.  J’ai  pu  me  con- 
vaincre, en  effet,  que  10  centigr.  d’aloès  associés  à 5 centigr.  de 
sulfate  de  quinine  purgent  d’une  manière  assez  certaine  et  assez 
active.  Dorvault  a indiqué  la  même  propriété  pour  le  sulfate  de 
fer. 

2°  Rhubarbe.  — Comme  l’aloès,  la  rhubarbe  est  apéritive  en 
même  temps  que  purgative,  et  elle  agit  activement  sur  la  sécré- 
tion biliaire  ; cette  heureuse  réunion  de  propriétés  en  fait  un 
des  médicaments  les  plus  utiles.  L’acide  chrysophanique,  appelé 
aussi  rhêine,  rliubarbarine , acide  rhubarbarique,  est  de  nature 
résinoïde  comme  trois  autres  substances  qui  l’accompagnent  : 
porétine,  phéorétine  et  érythrorétine,  lesquelles  passent  dans  le 
lait,  les  urines,  la  sueur,  et  leur  communiquent  une  couleur  spé- 
ciale. 

La  rhubarbe  (')  est  un  purgatif  très-doux  et  très-sûr,  qui  agit 


C)  1206.  La  rhubarbe  se  donne  sous  des  formes  très-variées  et  entre 
dans  la  composition  d’innombrables  formules  complexes. 

La  poudre  de  rhubarbe  est  la  forme  la  plus  employée.  Dose  1 à 4 gram. 
Les  personnes  auxquelles  ne  répugne  pas  le  goût  de  la  l’hubarbe  peuvent 
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sans  coliques,  mais  avec  une  certaine  lenteur.  On  lui  reproche 
de  laisser  de  la  constipation  à sa  suite  ; mais  cet  inconvénient 
appartient  également  à l’aloês  et  aux  autres  résines  purgatives 
et  ne  lui  est  pas  spécial.  Les  selles  provoquées  parla  rhubarbe 
sont  fortement  chargées  de  bile.  Ce  purgatif  ne  détermine  pas  de 
nausées.  Il  faut,  pour  purger  un  adulte,  donner  de  2 à 3 gram. 
de  poudre  de  rhubarbe. 

II.  Purgatifs  résineux  insipides.  — Les  résines  des  liserons 
purgatifs  et  la  gomme-gutte  constituent  ce  groupe. 

1°  Liserons  purgatifs.—  Le  jalap,  la  scammonée,  leturbith,  les 
liserons  purgatifs  indigènes  sont  doués  de  propriétés  purgatives 
qui  offrent  les  caractères  suivants:  ces  substances  purgent  sûre- 
ment; elles  ne  déterminent  pas  d'irritation  locale  intense,  comme 
les  purgatifs  des  Euphorbiacées  et  des  Cucurbitacées  ; elles  pro- 
duisent des  selles  à la  fois  séreuses  et  bilieuses,  de  sorte  que  ces 
purgatifs  sont  en  même  temps  cholagogues  et  hydragogues;  ils 
ne  laissent  pas  à leur  suite  de  troubles  digestifs  et  sont  indiffé- 
rents pour  l’appétit. 

a-  Jalap.—  Le  jalap  est  le  plus  usuel  des  purgatifs  de  cette 
série;  il  doit  ses  propriétés  à une  résine  très-active,  qu’on  lui 
substitue  habituellement  et  qui  a l’avantage  d’un  moindre  vo- 
lume et  d’une  action  plus  sûre.  La  racine  de  jalap  contient  de 
10  à 14  pour  100  de  résine.  L’éther  la  dédouble  en  deux  parties  : 
le  rhodeorêtinj  qu’il  ne  dissout  pas,  et  V acide  jalapique , soluble 
dans  ce  liquide.  L’action  du  jalap  paraît  se  porter  électivement 
sur  l’intestin  grêle;  aussi  la  partie  supérieure  du  tube  digestif 


s’en  servir  à la  chinoise,  c’est-à-dire  par  mastication.  De  petites  doses 
prises  de  cette  façon,  produisent  un  effet  laxatif  assez  sûr. 

On  peut  aussi  la  prendre  comme  purgatif,  soit  en  infusion,  soit  en 
macération,  à la  dose  de  2 à 4 gram.,  dans  une  à deux  tasses  d’eau.  Une 
macération  de  4 gram.  d’écorce  d’orange  sèche  et  de  4 gram.  de  rhu- 
harhe  concassée  dans  160  gram.  d’eau,  prise  à la  dose  de  deux  à quatre 
cuillerées  à bouche  par  jour,  agit  à la  fois  comme  apéritive  et  comme 
laxative.  C est  une  préparation  excellente  dans  la  dyspepsie. 

Les  sirops  derhubarbe , dont  nous  donnerons  plus  loin  la  formule  ne  ser- 
vent que  dans  la  médecine  des  enfants. 

Je : signalerai  les  pilules  laxatives  d' Hufeland , composées  de  parties  égales 
e rhubarbe,  de  fiel  de  bœuf  et  de  savon  médicinal,  comme  une  bonne 
préparation  dans  le  cas  de  constipation.  Elles  pèsent  10  centigr.  et  on  en 
donne  de  5 a 10  par  jour. 

L acide  chrysophanicpie  ou  rhéine  n’est  pas  employé;  les  doses  de  30  à 

50  centigr.  sont  purgatives. 


49  4 PROVOCATION  D’ACTES  MORBIDES  ARTIFICIELS 

est-elle  souvent  intéressée  par  ce  purgatif  et  les  nausées  et  les 
vomissements  ne  sont-ils  pas  rares  sous  son  influence.  C’est 
un  purgatif  énergique,  et  dont  il  faut  approprier  les  doses  à la 
susceptibilité  générale  et  intestinale  des  sujets  ('). 

b . Scammonée. — La  scammonée  est  un  excellent  purgatif  by- 
dragogue,  qui  purge  sans  coliques,  produit  des  selles  séreuses 
abondantes,  n’irrite  pas  le  rectum  et  peut  sans  inconvénient  être 
pris  plusieurs  fois  de  suite  à intervalles  assez  rapprochés;  il  ne 
faudrait  pas  cependant  en  forcer  les  doses,  sous  peine  de  pro- 
duire un  effet  cathartique  et  d’amener  une  vive  irritation  de  l’in- 
testin. Son  insipidité  est  une  propriété  précieuse  dans  la  méde- 
cine des  enfants. Par  malheur,  c’est  un  produit  très-fréquemment 
altéré  et  qui,  à ce  titre,  ne  peut  inspirer  une  confiance  absolue. 
Il  faut  employer  exclusivement  la  résine  de  scammonée,  qui  est 
d’une  action  plus  constante  et  plus  sûre  que  la  poudre  de  racine. 

Les  doses  sont  les  mêmes  que  celles  du  jalap:  1 gramme  à 
1/50  gram.  pour  la  poudre  de  racine,  20  à 60  centigr.  pour  la  ré- 
sine (2),  qui  devrait  seule  être  employée. 


m 1207.  Le  jalap  se  donne  sous  forme  de  poudre  de  racine,  à la  dose 
de  2 gram.  L’association  de  50  centigr.  de  calomel  et  de  1 gram.  de  poudre 
de  jalap  constitue  un  purgatif  énergique  et  très-sûr.  On  pourrait,  comme 
dans  la  poudre  purgative  de  Copland , réunir  avec  avantage  la  poudre  de 
gingembre  au  jalap  et  au  calomel.  La  poudre  de  jalap  peut  etre  donnée 
mêlée  à du  chocolat  (préparation  très-commode  pour  les  entants), 
dans  des  biscuits. 

La  résine  de  jalap  se  prescrit  mélangée  à du  savon  amygdalm  ou  enve- 
loppée dans  du  pain  azyme,  aux  doses  de  20  à 60  centigr. 

L'émulsion  purgative  au  jalap , dont  le  Codex  donne  la  formule,  est  une 

bonne  préparation  : 

Qf  Résine  de  jalap 50  centigr. 

Sucre  blanc 50  gram. 

Hydrolat  de  fleur  d’oranger 10  — 

Jaune  d’œuf 1/2 

Eau  commune. 120  grammes 

On  y ajouterait  avec  avantage  4 gram.  de  teinture  de  gingembre  et 
l’hydrolat  de  fleur  d’oranger  pourrait  être  remplace  par  celui  de  men  e. 
On  peut  aussi  la  donner  dans  du  lait  aromatisé,  comme  la  scammonee. 

(2)  1208.  La  résine  de  scammonée  se  donne  en  pilules,  associée  au  sa- 
von amygdalin.  On  peut  aussi  l’incorporer  à du  chocolat  cru  ou  cuit.  Le 
chocolat  à la  scammonée  ( 10  centigr.  par  pastilles  de  4 grammes)  est  une 
très-bonne  préparation.  La* potion  purgative  de  Planche  est  une  excellente 
et  agréable  préparation  dont  je  me  sers  souvent.  Voila  sa  formule  . ré- 
siné de  scammonée  décolorée  au  charbon,  50  cenhgr  ; lait  de  vac 
chaud  ou  froid,  96  gram.;  sucre,  8 gram.;  eau  distillée  de  laurier 

cerise,  quelques  gouttes. 
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c.  La  soldanelle  ( Convolvulus  soldanella),  le  méchoacan  ( C . me- 
choacari),  le  turbith  végétal  (C.  turpethum),  le  liseron  des  haies 
{C.  sepium ),  le  liseron  des  champs  ( C . arvensis),  sont  des  purga- 
tifs résineux  de  même  nature,  qui  ne  diffèrent  guère  que  par  leur 
activité  ; mais  ce  groupe  est  si  bien  muni  qu’il  y aurait  une  sorte 
de  superfluité  à admettre  ces  derniers  purgatifs  dans  la  pratique 
usuelle. 

Je  signalerai  une  préparation  complexe,  Veau-de-vie  alle- 
mande [652],  dont  le  purgatif  Leroy  [653]  n’était  qu’une  imi- 
tation, comme  réunissant  utilement  les  principes  actifs  des  plus 
utiles  des  liserons  purgatifs. 

2°  Gomme-gutte. — Cette  gomme-résine,  fournie  par  le  garci- 
nia  morella,  de  la  famille  des  Guttifères,  est  un  de  nos  meil- 
leurs purgatifs  hydragogues,  et  la  propriété  diurétique  se  ren- 
contre, dans  cette  résine,  à un  degré  encore  plus  marqué  que  dans 
les  autres.  J’ai  déjà  indiqué  les  particularités  qui  se  rattachent 
aux  effets  physiologiques,  au  mode  d’emploi  et  aux  indications 
de  la  gomme-gutte,  qui  est  le  véritable  purgatif  des  hydropiques 
(t.  I p.  645).  Les  auteurs  anglais  reprochent  à la  gomme-gutte  de 
produire  quelquefois  des  superpurgations  et  de  l’inflammation 
de  l’intestin.  Neligan  cite  un  cas  dans  lequel  1 drachme  (3  gram. 
54  centigr.)  de  gomme-gutte  a déterminé  la  mort.  Peut-on,  en 
bonne  justice,  faire  porter  à ce  médicament,  donné  à une  dose 
aussi  insensée,  la  responsabilité  d’un. tel  accident?  Je  l’emploie 
souvent  et  je  n’en  ai  retiré  que  des  avantages;  il  est  vrai  que  je 
donne  la  gomme-gutte  par  pilules  de  10  centigr.,  séparées  les 
unes  des  autres,  jusqu’à  effet  suffisant,  ne  dépassant  guère  5 ou 
6 pilules  par  jour.  Il  m’a  semblé  que  l’usage  concomitant  du  lait 
froid  augmente  les  propriétés  diuréto-purgatives  de  la  gomme- 
gutte. 

§7.  — Purgatifs  sucrés 

I.  Casse.  ■ — La  casse,  la  manne,  le  miel,  les  pruneaux,  etc., 
constituent  ce  groupe,  dans  lequel  la  médecine  ne  va  chercher 
que  de  simples  minoratifs.  La  casse  est  un  bon  purgatif,  dont 
l’effet  est  sûr  et  se  produit  d’ordinaire  sans  trouble.  Il  jouait 
un  rôle  considérable  dans  la  médecine  des  siècles  passés,  le 
célébré  compte  de  Fleurant  en  fait  foi  ; mais  il  en  est  bien  déchu 
aujourd’hui.  La  casse  était  le  purgatif  des  enfants  et  celui  des 
gens  irritables  et  débilités.  Le  philosophe  de  Ferney,  auquel  il 
convenait  à ce  double  titre,  en  faisait  un  usage  très-habituel, 
comme  l’atteste  ce  vers  de  Delille  : « La  casse  prolongea  les 
vieux  jours  de  Voltaire.  » On  n’y  a plus  guère  recours  mainte- 
nant, et  il  y a certainement  des  médecins  de  notre  génération 
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qui  n’ont  jamais  prescrit  ce  compagnon,  jadis  inséparable,  du 
séné.  Nous  avons  plus  de  drastiques  que  de  laxatifs  d’une  action 
sûre,  et  il  y aurait  lieu  sans  doute  de  rendre  à la  casse  une  partie 
de  son  ancienne  vogue  (').  La  .marmelade  de  Tronchin (2)  était 
un  électuaire  fort  en  vogue  au  xviii0  siècle,  et  qui  se  donnait 
dans  les  affections  catarrhales  lorsque  l’indication  de  purger  se 
présentait.  La  confection  Hamech  (3),  le  lénitïf  (4),  le  catholi- 
cum , étaient  des  préparations  commodes,  et  qu’il  conviendrait 
peut-être  de  reconquérir  sur  l’oubli. 

IL  Manne.  — Ce  produit,  qui  exsude  spontanément  ou  par 
des  incisions  pratiquées  au  tronc  des  fraxinus  ornus  et  rotun- 
difolia,  contient  un  principe  sucré,  la  mannite,  qui  entre,  dans 
la  proportion  de  80  pour  100,  dans  la  composition  de  la  manne 
en  larmes.  A ce  principe  en  est  associé  un  autre,  très-analogue 
à la  dextrine  et  ayant  quelques  propriétés  nauséeuses.  La  manne 
est  un  purgatif  doux,  assez  sûr,  qui  paraît  agir  par  indigesti- 
bilité, et  ne  convient  ni  aux  gastralgiques,  ni  aux  dyspeptiques 
à raison  des  flatuosités  qu’elle  produit  souvent;  on  la  prescrit 
de  préférence,  sur  la  foi  d’une  tradition  qu’un  examen  attentif 
ne  laisserait  peut-être  pas  persister,  dans  les  affections  pulmo- 
naires, quand  l’indication  de  purger  se  présente.  Elle  rend 
de  réels  services  dans  la  médecine  des  enfants  ; là  est  son  uti- 
lité (5). 

III.  Miel , mélasse , pruneaux.  — Le  miel  est  un  laxatif  léger, 
quand  il  est  employé  comme  édulcorant  ; le  miel  brun  est  pré- 

(‘)  1209.  La  pulpe  de  casse,  séparée  des  noyaux  parle  tamis,  ou  mon- 
dée, se  donne  à des  doses  de  30  à 45  gram. 

(2)  1210.  La  marmelade  de  Tronchin  é tait  un  électuaire  de  casse,  de 
manne  en  larmes,  d’huile  d’amandes  douces  et  de  sirop  de  capillaire,  à 
doses  égales.  On  le  prenait  par  cuillerée  à café  d’heure  en  heure,  jusqu  à 
effet  purgatif. 

(3)  1211.  Mélange  de  casse,  de  tamarin,  de  rhubarbe,  de  scammonée. 

Il  se  donnait  à la  dose  de  30  gram. 

(4)  1212.  Le  lénitif  est  un  électuaire  qui  ne  renfermait  pas  moins  de 
quinze  substances  féculentes,  sucrées,  aromatiques,  purgatives  ( feuilles 
de  mercuriale  et  de  séné,  poudre  de  follicules  de  séné,  pulpe  de  ta- 
marin, de  casse  et  de  pruneaux).  Les  proportions  du  séné,  principe  le 
plus  actif,  étaient  d’un  dixième.  On  donnait  le  lénitif  à la  dose  de  30  à 
45  gram.,  contenant  3 à 4 gram.  de  séné.  Cette  sorte  de  thériaque  pur- 
gative est  tombée  en  désuétude. 

(5)  1213.  La  manne  se  prescrit  à la  dose  de  30  à GO  gram.  dans  du  lait. 

La  mannite  n’est  pas  employée  comme  purgatif.  , 

La  manne  est  très-souvent  associée  à d’autres  purgatifs  : à la  creme  de 
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férable,pour  cet  usage,  au  miel  purifié.  Les  propriétés  laxatives 
du  pain  d’épice  ( panis  mellitus)  tiennent,  en  partie,  au  miel,  qui 
entre  dans  sa  préparation.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  miel  dé- 
termine souvent  des  éruptions  chez  les  personnes  en  état  d’her- 
pétisme. On  s’en  sert  surtout  en  lavements,  à la  dose  de  30  à 
40  gram.;  le  lavement  de  miel  de  mercuriale  (t.  II,  pag.  488)  lui 
serait  substitué  avec  avantage,  dans  tous  les  cas. 

La  mêlasse,  résidu  de  la  cristallisation  du  vésou,  est  aussi  un 
laxatif  usuel.  On  l’emploie  comme  édulcorant  du  café,  auquel  on 
veut  donner  des  propriétés  laxatives,  mais  surtout  en  lavements. 

Les  pruneaux,  fruits  du  prunus  domestica,  ont  aussi  des  pro- 
priétés laxatives  ; on  s’en  sert  en  substance  comme  compote  ou 
sous  forme  de  tisane  de  pruneaux  (*),  servant  de  véhicule  à des 
purgatifs  (séné,  sulfate  de  soude,  manne),  en  bornant  son  office 
à faciliter  l’action  purgative.  On  a proposé,  dans  ces  derniers 
temps,  des  prunes  d’Agen,  rendues  purgatives  par  l’introduction 
dans  leur  pulpe  de  purgatifs  drastiques;  mais  ici  la  prune  ne 
sert  que  de  véhicule. 


§ 8 . — Purgatifs  acidulés 

Ce  groupe  de  purgatifs,  qui  est  très-naturel,  joint  à une  pro- 
priété laxative  une  action  tempérante  et  diurétique,  et  la  réunion 
de  ces  effets  détermine  précisément  le  cercle  de  ses  applications. 
Les  tempérants  n’étant  que  des  antiphlogistiques  faibles,  c’est 
surtout  dans  les  maladies  inflammatoires  que  ces  purgatifs  sont 
indiqués. 

Nous  placerons  dans  cette  catégorie  le  tamarin  et  la  crème 
de  tartre  soluble. 

I.  Tamarin.  — La  pulpe  de  gousse  de  tamarin,  mondée  de 
ses  graines,  était  jadis  un  purgatif  très-usuel;  et  chose  remar- 
quable, c’est  à l’époque  où  nos  relations  commerciales  avec  les 
pays  producteurs  du  tamarin  sont  devenues  plus  nombreuses  et 


tartre,  au  séné,  au  sulfate  de  soude.  La  fameuse  médecine  noire,  purgatif 
très-désagréable,  mais  très-sûr,  dont  on  épargne  les  rigueurs  à notre 
mollesse  actuelle,  est  une  excellente  préparation  que  le  Codex  a bien 
fait  de  conserver.  Elle  se  prépare  avec  10  gram.  de  séné,  15  gram.  de 
sulfate  de  soude,  5 gram.  de  rhubarbe  concassée,  60  gram.  de  manne  en 
sorte  et  1-0  gram.  d’eau  bouillante.  Les  capsules  dans  lesquelles  on  a 
eu  la  pensée  de  concentrer  les  principes  actifs  de  la  médecine  noire  ne 
sauraient  îemplacer  complètement  cette  dernière  formule. 

(i)  1214.  La  tisane  ou  jus  de  pruneaux  se  prépare  par  décoction  avec 
60  gram.  de  pruneaux  pour  un  litre. 
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plus  rapides  que  ce  médicament  est  tombé  en  désuétude.  Serait- 
ce  que  les  sophistications  dangereuses  dont  cette  substance  a 
été  l’objet  (cuivre  ou  acide  sulfurique) ont  détourné  de  son  em- 
ploi? Non,  sans  doute,  la  chimie  est  suffisamment  armée  pour 
démasquer  ces  supercheries.  C’est  plutôt  qu’une  foule  de  pur- 
gatifs nouveaux  ont  surgi  et  ont  fait  quelque  peu  oublier  les 
anciens.  J’espère  que  le  tamarin,  qui  appartient,  on  le  sait,  à 
un  groupe  de  purgatifs  très-peu  fourni,  reprendra  pied  dans  nos 
habitudes. 

Le  rapprochement  du  tamarin  et  du  bitartrate  de  potasse  est 
d’autant  plus  légitime  que  l’analyse  chimique  de  Vauquelin  a 
révélé  dans  cette  pulpe  acidulé  près  d’un  trentième  de  bitartrate 
de  potasse  ; ce  n’est  pas  là  sans  doute  la  cause  unique  de  l’action 
laxative  du  tamarin,  mais  la  présence  de  ce  sel  y contribue  sans 
aucun  doute  (‘). 

IX.  Crème  de  tartre  soluble.  — La  crème  de  tartre  soluble,  ou 
tartrate  borico-potassique,  est  un  laxatif  tempérant,  d’un  goût 
agréable,  qui,  indépendamment  de  ses  effets  laxatifs,  désaltère, 
augmente  les  urines,  les  alcalise  et  modère  l’éréthisme  circula- 
toire en  même  temps  que  la  chaleur  organique.  C’est  donc  un 
purgatif  à indications  très-spéciales  et  qui  est  trop  oublié  au- 
jourd’hui (1 2). 

§ 9.  — Purgatifs  convulsivants 

Gubler  admet  avec  raison  un  groupe  de  purgatifs  convul-si- 
vants,  c’est-à-dire  dont  l’action  la  plus  accusée  est  une  stimula- 
lation  énergique  de  la  contractilité  intestinale.  [Leçons  de  thé')  a- 


(1)  1215  La  pulpe  de  tamarin  se  donne  comme  médicament  tempérant 
et  laxatif,  aux  doses  de  30  à 60  gram.  La  tisane  de  tamarin  du  Codex  se 
prépare  avec  30  gram.  de  tamarin  digérés  pendant  une  heure  dans  un 
litre  d’eau  bouillante.  Le  petit-lait  tamarinê  se  prépare,  par  digestion, 
avec  30  gram.  de  tamarin  dans  500  gram.  de  petit-lait  bouillant. 

(2)  1216.  La  crème  de  tartre  soluble  se  prescrit  aux  doses  de  20  à 
30  o-ram.  La  limonade  de  crème  de  tartre  du  Codex  a pour  formule  20  gram. 
de  °ce  sel,  900  gram.  d’eau  bouillante  et  100  gram.  de  sirop  de  sucre,  qu  il 
vaudrait  mieux  remplacer  par  même  quantité  d un  sirop  de  fruits.  ^ 

La  limonade  tartro-boratée  deWahu  se  prépare  avec 20  gram.de  creme 
de  tartre  soluble  dans  400  gram.  de  limonade  citrique.  On  peut  préparer 
une  limonade  très-agréable  en  dissolvant  20  à 30  gram.  de  crcme  de  tartre 
soluble  dans  une  petite  quantité  d’eaü  sucrée  fortement  avec  du  sirop  de 

framboise  et  v ajoutant  de  l’eau  de  Seltz.  . 

Veau  laxative  de  Corvisart,  associe  30  gram.  de  creme  de  tartre  a 

25  milligr.  d’émétique  pour  un  litre  d’eau  sucrée,  qu’on  donne  par  verrées. 
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peutique,  1877,  p.  412.)  Le  séné  en  est  le  type;  j’y  joindrai  le 
baguenaudier,  le  nerprun  et  le  podophyllin. 

I.  Séné.  — C’est  un  des  purgatifs  les  plus  usuels  et  qui  trouve 
son  indication  surtout  dans  les  cas  de  torpeur  intestinale,  où  il 
faut  réveiller,  en  quelque  sorte,  l’intestin  et  y susciter  des  mou- 
vements plus  ou  moins  énergiques.  La  preuve  de  cette  action  est 
dans  les  coliques  assez  vives  qu’il  détermine  souvent  et  qui  sont 
comme  la  caractéristique  de  son  action  purgative  spéciale. 

On  s’est  demandé  si  le  séné  agissait  par  l’ensemble  de  ses  prin- 
cipes, ou  s’il  contenait  une  substance  dans  laquelle  résident  ses 
propriétés  purgatives.  La  cathartine,  qui  entre  pour  la  proportion 
d’un  trentième  dans  le  séné,  a été  considérée  comme  son  prin- 
cipe actif.  Les  expériences  de  Christison  sur  lui-même  avaient 
déjà  démontré  que  la  cathartine  est,  sinon  inerte,  du  moins  peu 
active;  celles  plus  récentes  (1871)  de  Bouchut  et  Edme  Bour- 
geois, qui  ont  pu  donner  jusqu’à  10  gram.  de  cathartine  à des 
enfants  sans  produire  d’effet  drastique,  confirment  absolument 
cette  opinion.  Gubler  dit  que’la  cathartine  purge  à la  dose  de  15  à 
20  centigr.  ( Comment . thêrap.  du  Codex,  1868,  p.  325);  il  y a là  une 
erreur  manifeste.  U acide  cathartique , dont  le  séné  contient  en- 
viron le  100e  de  son  poids,  purge  aux  doses  de  15  à 30  centigr., 
mais  les  effets  obtenus  ne  représentent  nullement  ceux  de  10  à 
15  gram.  de  séné  ; il  faut  donc  en  conclure  que  l’action  purga- 
tive ne  réside  pas  uniquement  dans  ce  principe.  IC  acide  chryso- 
phanique  du  séné  purge  aussi,  mais  on  doit  considérer  la  pro- 
priété purgative  comme  résidant  dans  l’ensemble  des  principes 
extractifs  du  séné,  et  se  guider  sur  cette  donnée  pour  le  choix 
de  la  préparation  (*). 

(’)  1217.  Le  séné  fournit  à la  médication  purgative  ses  follicules  et  ses 
feuilles.  On  n’a  pas  comparé,  que  je  sache,  l’activité  des  unes  et  des  au- 
tres, et  on  les  emploie  aux  mêmes  doses  et  indifféremment.  Le  séné  peut 
se  donner  en  poudre,  aux  doses  de  2 à 4 gram.  Son  véhicule  véritable  est 
le  café,  qui  jouit  comme  lui  (t.  I,  p.  32)  d’une  action  stimulatrice  sur  la 
contractilité  intestinale  et  qui  masque  assez  complètement  sa  saveur.  Une 
infusion  prolongée  de  5 à 10  gram.  de  séné,  et  dans  une  tasse  de  café 
noir  ordinaire,  passés  avec  expression,  constitue  un  purgatif  très-com- 
mode et  très-sûr.  Le  séné  entre  dans  une  foule  de  préparations  compo- 
sées. En  particulier,  la  tisane  royale  (séné,  15  gram.;  sulfate  de  soude, 
15  gram.;  fruits  d’anis,  5 gram.;  feuilles  fraîches  de  persil,  15  gram.;  on 
fait  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  litre  d’eau  acidulée 
avec  le  suc  d’un  citron,  et  on  filtre)  ; la  médecine  noire.  La  teinture 
de  séné,  qui  est  au  5°,  se  donne  à la  dose  de  1 à 3 cuillerées  à bouche 
dans  une  potion. 

L q lavement  de  séné  associe  presque  toujours  le  séné  (10  à 15  gram.  ) à 
15  à 30  gram.  de  sulfate  de  soude. 
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II.  Baguenaudier . — Le  baguenaudier  (Colutea  arborescens), 
appelé  aussi  séné  indigène , a des  propriétés  très-analogues  à 
celles  du  séné;  mais  il  n’est  que  très-rarement  employé,  et  exclu- 
sivement dans  la  médecine  des  campagnes. 

III.  Nerprun.  — Le  nerprun  purgatif,  de  la  famille  des  Bham- 
nées,  fournit  ses  baies  à la  matière  médicale.  On  en  prépare  un 
sirop  purgatif,  qu’on  donne  à la  dose  de  20  à 30  gram.  On  peut 
aussi  en  faire  une  tisane  avec  30  ou  40  de  ces  baies  pour 
300  gram.  d’eau  (Cazin).  Le  nerprun  paraît  devoir  ses  propriétés 
à un  glucoside,la  rliamnicine , qui  n’a  pas  été  étudiée  jusqu’ici. 

IY.  Podophyllin.  — Le  podophyllum  peltatum , de  la  famille 
des  Berbéridées,  est  un  nouveau  venu  dans  le  groupe  des  médi- 
caments purgatifs;  mais  il  a déjà  fait  ses  preuves,  et  il  n’est  pas 
douteux  maintenant  qu’il  ne  constitue  une  acquisition  réelle- 
ment utile.  Son  introduction  en  Europe  date  de  la  première  Ex- 
position de  Londres,  et  depuis  cette  époque  les  médecins  anglais 
en  ont  fait  un  assez  grand  usage.  Il  n’y  a guère  qu'une  quinzaine 
d’années  que  nous  avons  commencé  à nous  en  servir  en  France. 
Trousseau,  un  des  premiers,  l’opposa  à la  constipation;  son 
chef  de  clinique,  Blondeau,  publia  en  1854  quelques  observa- 
tions probantes  recueillies  dans  son  service,  et  lui-même  signala 
dans  sa  Clinique  médicale  (3e  édition,  t.  III,  p.  199)  l’utilité  de 
ce  moyen.  Yanden  Corput,  G.  Paul,  etc.,  ont  étudié  ce  médica- 
ment et  ont  contribué  à en  répandre  l’usage.  Il  ressort  de  tous 
les  travaux  dont  il  a été  l’objet  qu’il  purge  à petites  doses,  et 
que  là  même  où  il  n’exagère  pas  les  sécrétions  de  l’intestin,  il  en 
augmente  la  contractilité,  comme  le  prouvent  les  coliques  qui 
annoncent  son  action,  même  quand  les  matières  alvines  dont  il 
provoque  l'expulsion  sont  complètement  solides.  Cette  action  sur 
les  muscles  du  tube  digestif  s'étend  même  à ceux  de  l’estomac; 
elle  s’accuse  par  des  crampes,  et  je  sais,  pour  l’avoir  éprouvé 
sur  moi-même,  que  cette  substance  ne  convient  nullement  aux 
gastralgiques.  En  Amérique  et  en  Angleterre,  on  attribue  au po- 
dophyllum  une  action  très-énergique  sur  la  sécrétion  biliaire  et 
on  lui  donne  le  nom  de  calomel  végétal ; aussi  ce  médicament 
est- il  employé  dans  les  coliques  hépatiques  comme  moyen  de 
faciliter  l’expulsion  des  calculs;  peut-être  faut-il  voir  là  plutôt 
le  résultat  d’un  accroissement  dans  la  contractilité  des  canaux 
que  ces  calculs  doivent  traverser.  Les  expériences  de  G.  Paul 
ont  prouvé  qu’à  la  dose  de  3 centigr.,  le  podophyllin  ou  résine 
du  podophyllum  produit  avec  assez  de  certitude  l’exonération 
intestinale  ; une  dose  de  6 centigr.  amène  une  action  purgative 
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legere,  et  enfin  à 9 centigr.  on  peut  avoir  un  effet  purgatif,  nui 
déposé  meme  quelquefois  la  limite  nécessaire.  C’est  un  pur- 
gatif d action  très-irrégulière,  et  il  vaut  mieux  ne  l’employer 
qu  a titre  de  simple  eccoprotique  ('). 

§ 10-  —Purgatifs  mécaniques 

Les  substances  réfractaires  à l’action  digestive  provouuent 
mécaniquement,  en  traversant  la  filière  intestinale,  une  irrita- 
tion, a la  fois  motrice  et  sécrétoire,  qui  réveille  l’intestin  en  état 
de  torpeur  et  rétablit  la  liberté  du  ventre.  Tous  les  alimente  nul 
i en  ferment  une  grande  quantité  de  principes  réfractaires  à l’ac- 
tion digestive  agissent  de  cette  façon  et  peuvent  combattre  la 
constipation.  Je  placerai  dans  ce  groupe:  1°  le  pain  de  son  • 2°  la 
graine  de  moutarde  blanche  ; 3°  le  charbon.  ’ 

1°  Pain  de  son  — Ce  serait  (une  erreur  très-grave,  au  double 
point  de  vue  hygiénique  et  économique,  de  penser  que  la  qua- 
hte  du  pam  s accroît  au  fur  et  à mesure  qu’on  pousse  pluslofn 

n’en  est* rien”  leffràv  °“  d®  ia,farine  îui  sert  à sa  confection.  Il 
n en  est  rien . les  travaux  des  chimistes,  de  Millon  et  Poggiale  en 

particulier,  ont  démontré  que  le  son,  rejeté  comme  inufé  àPa- 

dTplus  ûn  £ Tron  ®M  d®S  principes  ^-nourrissants; 

e plus  un  pain  trop  blanc  est  moins  sapide,  moins  dig-estible 

de  résidu  à l’éTahT  T®  “T lesaliments  îui  abandonnant  peu 

a Slur  creTan' ° rend  ■ 16  paresseuSeVe! 

a insiste  sur  ce  fait  et  il  a cru  pouvoir  attribuer  la  frécruence 
_ grande  aujourd’hui,  de  la  constipation  à ce  que  l’on  fait  usa^e 

l’enL^dutriiT-f8  ffrill,eS  tr°P  La^eux  eït 

sur  cette  cause  de  la  a îu’ayaQt  arrêté  son  attention 

du  pain  de  son  P SS®  TCQtre’  °n  Iui  opposât 

orass'ier d f'?!®  j les  Propriétés  eccoprotiques  du  pain 
pioportion  de  son;  1 e parts  furfuracem  contenait  plus  de  son 

(')  1218.  On  peut  prescrire  les  pilules  suivantes  : 

Podophyllin .30  centigrammes. 

oavon  amygdalin,  50  

F.  10  pilules.  Une  ou  deux  le  soir,  en  se  couchant, 
i • 1 1 
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mip  cle  farine.  Ils  connaissaient  et  utilisaient  sa  propriété  laxa- 
tive à laquelle  le  licteur  Habinnas,  du  Dîner  de  Trimalcion,  fait 
allusion  en  des  termes  si  grossiers.  En  Angleterre,  le  pain  de 
son  est  très-employé;  il  contient  de  5 à 10  pour  100  de  son.  Leba- 
rillier  (de  Bordeaux)  a signalé,  il  y a une  vingtaine  d années,  les 
propriétés  eccoprotiques  du  pain  de  son,  préparé  par  le 'Pétris- 
sage de  25  à 50  parties  de  petit  son  avec  7o  a 50  parties  de  fa 
rine  de  froment  J’y  ai  très-souvent  recours  et  je  constate  jour- 
TnementTes  boni  effets  de  ce  moyen  dans  la  cons t.paùon 
par  inertie  intestinale,  notamment  celle  qui  se  lie  a une  vie 

trop  sédentaire.  . _ , 

Les  pains  d’orge,  de  seigle,  etc.,  agissent  comme  le  pain  de 

son  et  maintiennent  la  liberté  du  ventre.  Le  pam  d epice  {partis 
mellitm)  a également  cette  propriété  Percy  et  Laurent  mUon- 
seillé  de  combattre  la  constipation  habituelle  en  mangeant, , le 
matin  un  morceau  de  pain  d’épice  et  en  faisant  suivre  son  in- 
gestion d’une  tasse  de  lait  froid  ou  de  bouillon  dégraissé. 

esf  l’^jet^deta  vogue^quël’or^  saitj^fceUe  ffnport^ 

santé  puhîque^est  devenue  une  sorte^e^anacée  opposa^  à tous 

le^maux  cessant  d^n, y—" 
y a de  xrar  dans  tout  cela  c > erfes  à bouche  par  jour, 

che’  p™9Ji  « à l’une  des  formes  nombreuses  de  la  constipation, 

mmm 

propriétés  mirifiques  qu’on  lui  attribue,  y d 
réelle,  mais  elle  a son  utilité.  cuülerées 

30  Charbon.  -Le  charbon,  ala  dose  du ^ ^ ^ ^ 

actiîm^uremenr  mécanique  ^U^est^imoî^able 

"nfatonS:  ^élément  flatulence,  qui  sont  habituellement 

associés  chez  eux.  movens  Durement  méca- 

*'  - 

dulsenl  simplement  ,m  "" 

g 11  __  Purgatifs  composés 

Il  convient,  après  cette  énumération  des  principaux  agents 
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purgatifs  considérés  isolément,  de  citer  quelques  préparations 
composées,  sortes  de  thériaques  purgatives  auxquelles  l’expé- 
rience a reconnu  une  utilité  réelle  dans  des  cas  déterminés. 
Je  citerai  dans  le  nombre  : 1°  la  poudre  purgative  de  Tissot  (*) 
qui  réunit  la  rhubarbe,  le  séné,  le  jalap  et  la  crème  de  tartre  • 
2°  la  médecine  du  curé  de  Deuil,  recette  populaire  employée 
souvent  dans  les  maladies  de  la  peau  (2),  et  qui  n’est  qu’un  apo- 
zème  dont  la  base  purgative  est  le  sulfate  de  soude  associé  au 
séné  et  à la  rhubarbe;  3°  l’eau  fondante  de  Switon(3)-  4°  \es 
pilules  cathartiques  composées,  de  la  pharmacopée  des  États- 
Unis^),  employées  principalement  dansles  hydropisies;  5°  l’eau 
laxative  de  Vienne  (5),  préconisée  par  Schutzenberger  (de  Stras- 
bourg) dans  l’albuminurie  récente  ; 6°  les  différents  thés  purga- 
tifs tels  que  le  thé  Chambard,  le  thé  du  Samaritain,  mélanges  de 
the  suisse  et  de  séné;  le  thé  des  Alpes,  le  thé  Saint-Germain.  Un 
mot  seulement  sur  cette  dernière  préparation,  qui  pur^e  dou- 
cement et  avec  certitude (°).  Tessier  (de  Lyon)  a remis  en  usage 


0)  1219.  Là  poudre  purgative  de  Tissot  se  donne  à la  dose  de  2 à 6 gr. 

^vméfecine  du  curé  de  Deuil  consiste  dans  l’addition  dé 
-0  gram.  de  follicules  de  séné,  4 gram.  de  rhubarbe  et  4 gram.  de  sul- 
fate de  soude,  a un  apozème  dépuratif  préparé  avec  15  gram.  de  yui- 
mauve,  de  patience,  de  chiendent,  de  réglisse,  80  gram  de  feuilles  de 
“ 6t  3 litres  d’eau  d°  rivière.  On  elpreid  1 LeTtrois  fours  con- 

()  1221.  L eau  fondante  de  Switon  contient  45  gram  de  sulfate  rie 
soude  et  3.  centigr.  d’émétique  pour  1 litre  d’eau. 

(4)  1222.  Les  pilules  cathartiques  composées  de  la  pharmacopée  des 
Etats-Unis  se  préparent  avec  : extrait  composé  de  coloquinte  en  poudre 

1 °/arû9’  extrai^e  JalaP>  12  gram.;  calomel,  12  gram.;  gomme-gutte  en 
poudre,  ~ gram.  50  centigr.  On  divise  en  180  pilules . Chaque  pilule  con 
tient  8 centigr  . d extrait  de  coloquinte,  6 centigr.  d’extrait  de  jalap 

t rZgJour.  * 13’8milli«r-  On  en  donne  de^ 

(•)  1223.  L'eau  laxative  de  Vienne  se  prépare  avec  15  gram  de  feuilles 
de  sene,  25  gram.  de  raisins  de  Corinthe,  ! gram.  de  raeiL  de  polrnode 
■>  centigr.  de  semences  de  coriandre  et  2 gr.  de  bitartrate  de  potasse- 

°d:  3:': marc; et  dans  100  «'■»• de  «a*™  » Æfë: 

l4t><rr1a2m4ieLf-  fTUle  allemand<>  d“  * Saint-Germain  indioue 

l-o  gram.  de  sene  traites  par  l’alcool,  75  gram.  de  fleurs  de  ,J" 

feWï» 24  sram- do  *%**>%% 

aune  formule  différente  et  le, , ‘“t-Oermam  recommandé  par  Tessier- 
semences  de  buis.  “msaoes  d ams  y sont  remplacées  par  des 
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cette  formule  populaire  et  lui  a reconnu  des  avantages  que  con- 
firme ma  propre  expérience.  (Gaz.  méd.  de  Lyon,  1857.) 

J’ai  sans  cloute,  peu  d’inclination  pour  les  formules  composées; 
mais  i’ai  dû  reproduire  celles-ci  parce  que  les  malades  font 
auelquefois  usage,  d’eux-mêmes,  de  quelques  uns  de  ces  purga- 
tifs, et  qu’il  importe  dès  lors  que  le  praticien  en  connaisse  la 

composition. 


ARTICLE  II.  — Physiologie  de  l’action  purgative 

L’action  purgative,  comme  l’action  vomitive,  résidé  essen- 
tiellement dans  des  hypercrinies  et  dans  des  mouvements  ; mais, 
à l’inverse  de  la  première,  l’action  purgative  suscite  des  mouve- 
ments de  direction  normale,  et  l’on  s’explique  ainsi  comment, 
à intensité  égale,  l’action  purgative  est  autrement  plus  douce  et 
moins  perturbatrice  que  l’action  vomitive,  sauf  le  cas  ou  il  y 

6UQuelle^est^resse'nce  de  cette  action?  Réside-t-elle  dans  une 
irritation  de  la  muqueuse,  que  celle-ci  soit  directe  ou  bien 
rm’elle  ne  se  produise  qu’indirectement  au  moment  ou  la  sub- 
stance  purgative,  introduite  par  une  autre  voie  et  éliminée  par 
les  otandules  intestinales,  agit  sur  elles  dans  le  sens  d une  y 
nersécrétion?  Si  l’on  veut  entendre  par  le  mot  irritation  une 
excitation  sécrétoire,  on  peut  accepter  cette  explication. 

Cette  irritation  des  glandes  peut-elle  aboutir  a une  inflamma 
tion  de  la  muqueuse?  On  n’en  saurait  douter  ; une  foule  d exem 
nies  cliniques  l’attestent  et  l’analogie  l’indique.  La  fluxion  san- 
guine qui  précède  toute  hypercrinie,  peut  être  dans  la  proportion 
de  celle-ci,  lui  fournir  ses  matériauxet  se  dissiper  avec  elle,  mais 
elle  peut  dépasser  les  besoins  de  la  surexcitation  secretoire  et 
devenir  phlegmasipare.  Un  exemple  fera  mieux  saisir  cette  re- 
lation entre  la  fluxion  sanguine  et  l’hypercrmie.  Yoüa  un  vesi- 
uatoire  en  pleine  suppuration;  sous  une  influence  quelconque, 
le  dus  diminue  brusquement,  et  tout  aussitôt  la  plaie,  de  rosee 
le£S  devient  rouge,  sèche,  douloureuse,  enflammee:  c’est 
^ i fluxion  n’étant  plus  dépensée  par  la  sécrétion,  suscite  des 
effet!  inflammatoires.  Cette  irritation  purgative  peut,  je  le  répète, 
aboutir  à l’inflammation  et  même  dépasser  cette  mesui  . 

SH 
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même  qu'une  substance  sapide,  introduite  dans  la  bouche,  y 
sollicite  un  afflux  salivaire,  de  même  aussi  une  solution  de  sul- 
fate de  soude  au  contact  de  la  muqueuse  intestinale  y fait  pleu- 
voir les  produits  de  la  sécrétion  habituelle  de  ses  glandes. 

Il  est  des  purgatifs  qui  semblent  porter  leur  action  surtout 
sur  le  foie  (aloès,  rhubarbe,  podophyllin),  et  c’est  la  bile  sécrétée 
sous  leur  influence,  modifiée  dans  sa  quantité  et  dans  ses  qua- 
lités, qui  va  agir  sur  les  sécrétions  et  la  contractilité  de  l’intes- 
tin. Dans  ce  cas,  c’est  la  bile  qui  est  le  purgatif  réel.  Au  reste, 
n’est-ce  pas  ainsi  qu’agit  l’extrait  de  fiel  de  bœuf,  dont  j’ai  si- 
gnalé déjà  l’utilité  dans  les  constipations  par  atonie  de  l’in- 
testin ? 

Quelle  que  soit  la  nature  intime  de  l’action  purgative,  elle  re- 
lève entièrement  des  lois  de  la  vie  et  nullement  de  celles  de  la 
mécanique,  quoiqu’on  ait  essayé  de  l’y  ramener,  car  nous  avons 
eu  les  substances  exosmotiques  qui  purgent  et  les  substances 
■anexosmotiques  qui  constipent.  « Toute  substance  liquide,  a dit 
Poiseuille,  ingérée  dans  l’intestin,  se  trouve  en  contact  avec 
l’épithélium  de  la  muqueuse  et  baigne  les  capillaires  des  villo- 
sités; il  résulte  de  ce  contact  un  échange  réciproque  des  fluides 
qui  baignent  les  deux  côtés  des  parois  vasculaires,  et  il  s’établit 
un  double  courant  endosmotique.  Si  les  deux  courants  sont  d’é- 
gale intensité,  la  quantité  des  fluides  intestinaux  ne  varie  pas; 
si  au  contraire  Tun  des  courants  l’emporte  sur  l’autre,  il  y a, 
suivant  la  direction  du  courant  le  plus  fort,  tantôt  diarrhée,  tan- 
tôt constipation.»  L’expérimentation  a été  invoquée  en  faveur 
de  cette  théorie  mécanique  de  l’action  purgative  ; on  a plongé 
un  endosmomètre  représentant  l’intestin  et  rempli  d’eau  de  Sed- 
litz  dans  un  vase  contenant  du  sérum  et  représentant  les  vais- 
seaux sanguins,  et  l’on  a vu  le  niveau  du  liquide  monter  dans  le 
tube  de  l’endosmomètre;  on  a remplacé  l’eau  de  Sedlitz  par  une 
solution  de  morphine  et  le  courant  du  liquide  a été  inverse, 
-c’est-à-dire  que  l’endosmomètre  a été  constipé.  Avec  cet  ingénieux 
appareil  on  a trouvé  que  l’eau  purge  et  que  l’eau  sucrée  con- 
stipe, l’eau  étant  absorbée  dans  l’estomac  et  l’eau  sucrée  subis- 
sant des  acidifications  qui  lui  communiquent  les  propriétés  en- 
dosmotiques des  acides  (?).  On  a fait  remarquer  avec  raison  que  si 
la  théorie  mécanique  de  Poiseuille  est  juste,  l’eau  de  Sedlitz 
doit  purger  les  morts  comme  les  vivants.  Cette  expérience  déci- 
sive est  encore  attendue.  Il  est  difficile  vraiment  de  parler  avec 
sérieux  d’une  pareille  théorie,  qui  n’est  qu’un  retour  offensif,  et 
sous  une  forme  aussi  grossière,  si  elle  est  rajeunie,  de  l’ancien 
mécanicisme  des  Borelli,  des  Pitcairn,  des  Bellini,  etc.  Qu’il  y ait 
dans  l’économie  vivante  des  faits  d’endosmose,  comme  il  y a des 
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faits  de  pesanteur,  de  capillarité,  d'action  chimique,  etc.,  c’est  ce 
qu’on  ne  peut  nier  assurément  ; mais  qu’ils  puissent  expliquer 
à eux  seuls  un  acte  morbide  ou  médicamenteux,  c’est  ce  que  les 
esprits  un  peu  versés  dans  l’étude  de  l’organisme  vivant  répu- 
gnent formellement  à admettre.  V endosmomètre  intestinal  est 
vivant,  et  comme  tel  il  n’est  endosmomètre  qu’à  moitié,  si  ce  n’est 
au  quart.  Où  est  l’endosmomètre  qui  explique  l’action  purgative, 
à la  suite  de  l’injection  de  l’élatérium,  de  la  gomme-gutte  dans 
les  veines  ? Et  la  diarrhée  qui  succède  à la  peur,  à l’impression 
du  froid  sur  la  peau;  l’accoutumance  aux  purgatifs;  la  résis- 
tance à l'action  de  ces  médicaments  dans  la  méningite,  la  péri- 
tonite; la  facilité  ou  la  difficulté  avec  laquelle  sont  purgés  les 
différents  sujets  à l’occasion  de  doses  égales  d’un  même  pur- 
gatif, etc.?  Comment  concilier  ces  faits  avec  la  théorie  mécani- 
que de  l'action  purgative? 

Ici  encore,  il  vaut  mieux  constater  les  effets  sensibles  des  pur- 
gatifs que  de  s’égarer  dans  des  interprétations  aventureuses  de 
la  façon  dont  s’accomplit  l’action  purgative. 

Quand  elle  se  passe  régulièrement,  l’estomac  doit  s’en  désin- 
téresser. S’il  survient  des  nausées  ou  des  vomissements , c’est 
une  complication  due  soit  au  dégoût  inspiré  par  la  substance 
purgative  elle-même,  soit  à son  élaboration  pénible  par  l’esto- 
mac (casse,  manne,  etc.),  soit  à ce  que  le  mouvement  péristal- 
tique ne  s’établit  pas  d’emblée  avec  une  décision  suffisante  et  que 
des  sortes  d'oscillations  signalent  son  début.  On  associe  assez 
souvent  des  purgatifs  et  des  vomitifs  ensemble;  je  ne  saurais 
comprendre  l’utilité  de  ces  éméto-cathartiques,  l’une  des  sub- 
stances agissant  dans  un  sens  différent  de  l’autre  et  devant  con- 
trarier ses  effets;  il  faut  s avoir  au  juste  ce  que  l’on  veut,  et  cette 
détermination  thérapeutique  repose  d’ordinaire  sur  une^  per- 
ception confuse  de  l’indication  à remplir.  Mieux  vaut,  à mon 
sens,  donner  le  vomitif  et  le  purgatif  successivement. 

Les  coliques  sont,  en  quelque  sorte,  la  nausee  de  1 intestin, 
ces  deux  sensations  se  rattachant  à un  fait  de  contractilité  accrue. 
La  forme  et  l’intensité  des  coliques  varient  suivant  le  purgatif: 
avec  le  podophyllin,  la  coloquinte,  l’aloès,  le  jalap,  les  coliques 
sont  intenses  ; les  purgatifs  salins,  au  contiaire,  la  manne,  la 
casse,  etc.,  suscitent  peu  de  mouvements  dans  la  masse  intes- 
tinale. La  flatulence  n’est  pas  en  proportion  des  coliques,  ce  qui 
prouve  bien  que  celles-ci  sont  moins  dues  à une  distension  de 
l’intestin  qu’à  des  sortes  de  convulsions  fibrillaires  de  celui-ci. 
Quant  à la  sensation  de  brûlure  à l’anus  et  au  rectisme  doulou- 
reux qui  accompagnent  l’action  purgative,  l’aloès,  le  chlorure 
de  sodium,  les  sels  magnésiens,  développent  surtout  ce  pheno- 
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mène  pénible  tandis  que  les  sels  purgatifs  de  soude,  les  purga- 
tifs acidulés,  la  gomme-gutte  ne  produisent  rien  de  semblable 
à moins  qu’il  n’y  ait,  par  le  fait  de  la  fréquence  des  selles,  une 
irritation  de  l’anus. 

Quand  l’effet  purgatif  est  manqué,  ou  quand  il  dépasse  la 
mesure,  dans  1 Hnfrapurgation  et  dans  la  super  purgation , il  y 
a des  troubles  intestinaux  particuliers.  Dans  le  premier  cas,  le 
purgatif  détermine  une  diarrhée  gazeuse  : il  y a du  météorisme, 
avec  le  malaise  qu’il  entraîne,  de  la  tympanite,  pouvant,  comme 
j’en  ai  observé  un  exemple  à la  suite  de  l’usage  des  pilules  de 
Dehaut,  rendre  la  ponction  intestinale  nécessaire;  dans  le 
second,  les  selles  sont  abondantes,  nombreuses,  quelquefois 
sanguinolentes,  et  elles  s’accompagnent  d’une  hyposthénie  gé- 
nérale plus  ou  moins  grave. 

Dans  une  purgation  régulière,  et  après  un  temps  qui  varie  de 
deux  à dix  ou  douze  heures,  si  ce  n’est  plus,  suivant  la  nature 
du  purgatif,  le  régime  du  purgatif , l’impressionnabilité  du  ma- 
lade, et  après  les  sensations  gastriques  et  intestinales  que  je  viens 
d’indiquer,  l’action  purgative,  précédée  par  des  sensations  expul- 
sives  concentrées  vers  la  fin  du  gros  intestin,  s’accentue,  et  des 
selles  plus  ou  moins  nombreuses  s’établissent.  Les  premières 
exonèrent  l’intestin  des  matières  fécales  solides  qu’il  contient, 
puis  les  suivantes  sont  plus  ou  moins  liquides.  Le  nombre  des 
selles  varie  pour  la  même  substance,  alors  qu’elle  est  donnée  au 
même  individu,  et  dans  des  conditions  en  apparence  identiques. 
C’est  ainsi  que  Sclrwilgué,  instituant  à ce  propos  des  expériences 
avec  le  sel  de  Glauber  chez  le  même  sujet,  n’a  jamais  obtenu 
deux  fois  le  même  nombre  de  selles. 

La  quantité  de  matières  représentée  par  les  évacuations  n’est 
pas,  on  le  conçoit,  moins  variable.  L’ancienne  évaluation,  qui 
ne  considérait  pas  une  purgation  comme  réussie  si  elle  ne  four- 
nissait pas  quatre  livres  au  moins  de  matières  liquides,  était, 
cela  se  conçoit,  absolument  arbitraire.  Il  y a à faire  intervenir, 
en  effet,  ici,  en  dehors  de  la  nature  du  purgatif,  les  boissons  in- 
gérées au  moment  de  son  administration  ou  pendant  son  action 
pour  la  faciliter;  la  façon  dont  se  comporte,  sous  l’action  du 
purgatif,  la  sécrétion  urinaire,  etc. 

Quant  à la  qualité  des  selles,  elles  sont  tantôt  brunes,  jaunes, 
grises  (magnésie),  verdâtres  (aloès),  vert  épinard  (calomel), 
non  aérées  ou  spumeuses.  Cette  dernière  particularité  se  produit 
sous  l’influence  combinée  de  mouvements  rapides  de  l’intestin 
et  d’une  abondante  production  de  gaz.  Féculentes  ou  pultacées, 
d’autres  fois  séreuses,  ces  selles  peuvent  devenir  glaireuses 
quand  le  purgatif  entraîne  une  hypersécrétion  de  mucus,  etc. 
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Il  faut  surtout  s’expliquer  ces  diversités  d’aspect  des  selles  par 
T électivité  topographique  d’action  des  différents  purgatifs;  ceux 
qui  agissent  principalement  sur  la  zone  hépato-duodénale  don- 
nent des  selles  de  couleur  foncée,  bilieuses;  ceux  qui  concen- 
trent leur  action  sur  le  gros  intestin  produisent  surtout  des  selles 
glaireuses  (la  dysenterie  montre  quelle  quantité  de  mucus  peut 
être  sécrétée  parle  colon);  les  purgatifs  qui  agissent  sur  la  zone 
intestinale  intermédiaire  provoquent  surtout  des  selles  séreuses, 
abondantes  et  peu  colorées.  Ces  déterminations  n’ayant  pas  de 
frontières  précises,  on  comprend  que  l’on  ne  peut  pas  indiquer, 
à priori,  qu’un  purgatif  donné  produira  des  selles  de  telle  ou  telle 
nature. 

Toutes  les  matières  qui  se  trouvent  dans  le  tube  intestinal, 
augmentées  de  celles  qui  viennent  de  l’estomac;  les  produits  de 
sécrétion  de  l’intestin,  ceux  des  glandes  annexes  (foie,  pancréas), 
contribuent  à former  ces  évacuations  qui  se  mélangent,  de  plus, 
de  la  partie  de  la  substance  purgative  qui  a échappé  à l’absorp- 
tion. C’est  dire  la  complexité  de  ces  matières,  dont  l’analyse 
exacte  n’a  malheureusement  suscité  que  peu  de  recherches.  On 
sait  seulement  que  les  liquides  versés  dans  l’intestin  sous  l’ac- 
tion d’un  purgatif,  contiennent,  non  pas  de  l’albumine,  mais  une 
modification  de  celle-ci  : Valbuminose,  laquelle  n’est  coagulable 
ni  par  la  chaleur,  ni  parles  acides,  mais  se  coagule  parle  su- 
blimé. Ce  fait,  pour  le  dire  en  passant,  est  peu  explicable  dans 
la  théorie  de  l’endosmose  purgative,  et  il  prouve  que  ce  n’est  pas 
le  sérum  des  vaisseaux  qui  afflue  dans  l’intestin.  On  a signalé, 
dans  les  selles  survenues  à la  suite  d’une  purgation  énergique, 
la  présence  de  Vindigotine  semblable  à celle  des  urines. 

Après  une  action  purgative  un  peu  tumultueuse  dans  le  prin- 
cipe, les  selles  deviennent  plus  rares,  moins  abondantes,  finis- 
sent par  se  supprimer,  et  tout  rentre  dans  l’ordre. 

L’action  purgative  dépasse  la  zone  intestinale,  et,  quand  elle 
est  énergique,  va  retentir  sur  les  grandes  fonctions  dans  le 
sens  d’une  hyposthénie  : il  y a de  la  faiblesse,  un  peu  de  pâleur; 
le  pouls  perd  de  son  ampleur  et  de  sa  régularité,  la  chaleur  or- 
ganique baisse.  Les  phénomènes  généraux  de  la  superpurga- 
tion, très-analogues  à ceux  du  choléra,  offrent  le  tableau  exa- 
géré de  la  dépression  nerveuse  et  circulatoire  qui  se  produit 
sous  l’influence  des  purgatifs. 

L’Ecole  pharmacologique  italienne,  arrêtant  son  attention 
sur  cette  hyposthénie,  en  a fait  dériver  l’action  purgative  : pour 
elle,  tous  les  purgatifs  sont  des  hyposthénisants  entériques , qui 
« éteignent  l’état  sthénique  des  extrémités  vaculaires,  et  celles- 
ci  laissant  sourdre,  ni  plus  ni  moins  que  des  filtres  inertes,  les 
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fluides  qu’ils  contiennent.  » Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  sur  les 
côtés  ruineux  de  cette  théorie  de  l’action  purgative.  Elle  n’a  de 
vrai  que  1 admission  d’une  modification  nerveuse  dans  l’action 
purgative,  fait  incontestable,  comme  le  prouve  l’établissement  de 
la  diarrhée  sous  l’influence  d’une  peur  dépressive.  D’ailleurs, 
si  l’hyposthénie  générale  était  la  condition  de  toute  action  pur- 
gative, comme  l’admet  l’Ecole  rasorienne,  pourquoi  la  saignée 
l’hyposthénisant  par  excellence,  n’amènerait-elle  pas  la  diar- 
rhée? 

Sous  quelle  influence  se  produit  cette  dépression  générale 
qui  suit  1 action  des  purgatifs  ? Vient-elle  de  ce  qu’une  partie 
du  purgatif,  étant  absorbé,  va  hyposthéniser  par  son  contact  les 
centres  nerveux;  ne  dépend-elle  pas  simplement  d’une  spolia- 
tion humorale  abondante,  dont  les  effets  sur  le  système  nerveux 
sont  si  accusés  dans  la  superpurgation  cholériforme  ? Cette  der- 
mere  interprétation  est  la  plus  plausible. 


ARTICLE  III.  Technique  de  l’action  purgative 

Il  y avait  jadis  une  préparation  à l’action  purgative  comme  à 
1 action  vomitive  ; nous  nous  dispensons  aujourd’hui  de  tant 
i •Sjlûf  °û  comPrend  cependant  qu’un  jour  de  régime,  d’em- 
ploi de  boissons  délayantes,  doit  utilement  préparer  l’économie 
a cette  operation  médicamenteuse. 

On  a beaucoup  fait  aujourd’hui  pour  exonérer  le  malade  de 
1 obligation  d ingerer  des  purgatifs  désagréables  et  nauséeux,  et 
j ai  dit  plus  haut  que,  dans  cette  recherche  excessive  du  bien- 
e re  des  malades,  on  a un  peu  perdu  de  vue  leurs  intérêts  réels. 

L’action  vomitive  peut  être  provoquée  par  voie  d’injection  hy- 

?A°p+e[mi<ï+U!  ’ Jus?u’à  présent>  la  voie  d’ingestion  gastrique  et 
rectale  est  la  seule  ouverte  aux  purgatifs.  Il  serait  cependant 
d un  grand  interet,  dans  beaucoup  de  cas,  de  pouvoir  purger  par 

l?Hntl0DaS'  ? esJ  P^able  que  l’élatérium  anglais,  qui  purge  à 
a dose  de  5 milligr.  a 1 centigr.,  pourrait  être  employé  sous 
cette  forme  et  je  me  propose  de  faire  des  essais  à ce  sujet.  La 
méthode  îatraleptique  donne  des  résultats  nuis  ou  trop  peu  sûrs 
pour  qu  on  puisse  y compter  beaucoup  (huile  de  croton  colo- 
cyn  hine,  etc.).  La  méthode  endermique  peut  servir  pour  l’aloès 

* Pr0dUire  1,acti0n  PUrgatlTC’  * l’on  a <=°n- 

f q.  ’ par  cette  voie>  ces  substances  ne  semblent  pas  irriter 
t T ’ mnTir0duif nt;  irritation  local Tel 

n — pas  de^  éjections  veineuses,  ressource  dange- 
. se  et  précaire,  non  plus  de  l’administration  des  purgatifs  (ja- 
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lap,  rhubarbe)  aux  enfants  par  medicamentation  de  leur  nour- 
rice, etc.  Je  me  propose  de  revenir  bientôt  sur  ce  point. 

L’usage  de  boissons  légèrement  laxatives  pour  favoriser  l’ac- 
tion purgative  est  un  peu  sorti,  et  à tort,  de  nos  habitudes.  Les 
classiques  bouillons  d’herbes  (’)  et  bouillons  de  veau  jouaient 
cependant  leur  rôle  utile  dans  cette  médication. 

J’ai  longuement  insisté  sur  l’inconvénient  qu’il  y a a prendre 
beaucoup  de  purgatifs  dans  l’état  de  vacuité  de  l’estomac,  et  sur 
les  avantages  de  la  méthode  anglaise,  qui  mêle  certains  de  ces 
purgatifs,  les  résineux  en  particulier,  aux  aliments.  C’est,  en 
effet  le  moyen  d’avoir  une  action  purgative  plus  rapide,  plus 
sûre’ et  plus  douce.  (Voy.  Hygiène  alimentaire  des  malades,  des 
convalescents  et  des  valétudinaires ; Paris,  1866.)  ^ 

L’action  purgative  peut  manquer,  être  tardive  ou  dépasser  la 
mesure  ; elle  peut  être  douloureuse  et  irrégulière. 

Nous  n’avons  pas,  pour  précipiter  l’action  purgative,  les 
moyens  dont  nous  disposons  pour  amener  1 fctl0n f 
Quelquefois  cependant  un  lavement  simple  ou  laxatif  donne  le 
branle  à une  purgation  qui  n’aboutissait  pas  ; mais  il  faut  em- 
ployer ce  moyen  de  bonne  heure,  sous  peine  de  le  von ‘échouer. 

Quanta  la  superpurgation,  les  moyens  de  caléfaction  mte 
rieure  et  extérieure,  les  éthers,  l’alcool  additionne  de 
sont  des  moyens  qui  arrivent,  dans  tous  les  cas,  a an 

ates  cPoliqueret“  lence  se  combattent  par  les  Motions 
sur  le  ventre,  par  des  cataplasmes  chauds,  par  1 emploi  des  bois 
sons  chaudes,  théiformes , l’usage  de  la  potion  d’Ainshe  [675] 

On  associe  quelquefois  les  purgatifs  à d’autres  médicaments, 
les  anciens  le’s  mélangeaient 

lants  • c’est  ainsi  qu’ils  associaient  1 ams  a la  plupart  des  pui 
lat  s’  le  g ngembre  au  turbith  végétal,  le  fenouil  a la  scam- 
monée^  et  ÎS levaient  avec  raison  que  cette  addition,  sans  nuire 
àT’action  purgative,  la  rendait  plus  douce  et  plus  facile.  L’asso- 
ciation  des  purgatifs  aux  diffusibles  et  aux  toniques  peut  etre 
dans  quelques  cas  où  l’on  craint  une  hyposthénie  pur- 

^Quelies'sont  les  contre-indications  auxpurgatifs?  L’état  inflam- 

(-)  1225.  Le  bouülond'kerbes  du  Codex  se  compose  de  fe^d^mlle 
W J.,C  , . , , rlp  sel  et  de  beurre  frais.  La  lormuie 

£ “U;’«ttnePsTeéldme  sensiblement  et 

r Chef  ut  - 

rend  laxatifs,  quelquefois  meme  purgatifs. 
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matoire  de  la  muqueuse  intestinale  est  une  raison  de  choisir  cer- 
tains purgatifs  à l’exclusion  des  autres,  mais  n’est  pas  une  con- 
tre-indication à l’emploi  de  ces  agents;  nous  avons  vu,  bien 
plutôt,  que  dans  les  diarrhées  et  la  dysenterie,  qui  reposent 
hune  et  l’autre  sur  un  fond  d’entérite  ou  de  colite,  l’emploi  des 
purgatifs  salins  constitue  l’une  des  méthodes  de  traitement  qui 
donne  les  résultats  les  plus  heureux;  mais  ici  il  s’agit  d’un  fait 
de  substitution  irritative.  Quant  à la  grossesse,  la  constipation, 
qui  l’accompagne  si  habituellement,  peut,  en  déplaçant  l’utérus 
mécaniquement  ou  en  le  congestionnant,  devenir  une  cause 
d’avortement  et  elle  est  bien  plus  abortive  par  elle-même  que  ne 
le  sont  les  minoratifs,  les  seuls  qu’il  faille  employer  dans  ces 
cas.  Une  péritonite  antérieure,  la  péri-typhlite,  la  crainte  d’une 
perforation,  sont  des  contre-indications  à l’emploi  des  purgatifs; 
de  même  aussi  la  faiblesse,  une  disposition  syncopale,  une  ten- 
dance à Palgidité,  doivent-elles  en  faire  ajourner  l’usage. 

Une  question  délicate  est  celle-ci  : Doit-on,  en  temps  de  cho- 
léra, user  comme  à l’ordinaire  des  purgatifs?  On  sait  que  la 
diarrhée  spontanée  est  une  prédisposition  au  choléra,  et  que  le 
soin  que  l’on  met  à arrêter  les  flux  diarrhéiques  ouvre  aux  indi- 
vidus qui  en  sont  atteints  des  chances  de  préservation  contre  le 
choléra.  On  en  avait  conclu  que  la  diarrhée  purgative  était  dan- 
gel  euse  dans  ces  conditions.  C’était  là  un  à friori  que  l’expé- 
rience ne  justifie  pas.  En  1849,  le  docteur  Escallden  écrivait  à 
l’Union  médicale  qu’il  avait  prescrit,  pendant  l’épidémie  choléri- 
que, des  centaines  de  purgatifs  ou  d’éméto-cathartiques  sans 
avoir  vu  aucun  de  ses  malades  contracter  le  choléra;  il  allait  plus 
loin,  et  il  posait  en  principe  que  l’emploi  des  évacuants,  en  com- 
battant des  états  dyspeptiques  et  diarrhéiques,  pouvait  mettre 
à l’abri  du  fléau  des  malades  qui  en  eussent  été  atteints  si  l’on 
n avait  pas  écarté  ces  prédispositions.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  purgatifs  n’agissent  pas  seulement  comme  excitateurs,  mais 
aussi  comme  modificateurs  des  sécrétions  intestinales;  or,  ne 
sait-on  pas  que  dans  quelques  cholérines,  dans  le  choléra  infanti- 
lisme meilleur  moyen  de  changer  les  selles  aqueuses  en  selles  co- 
lorées par  la  bile,  c’est-à-dire  le  choléra  en  diarrhée,  est  de 
recourir  aux  purgatifs  : calomel,  purgatifs  salins,  etc.  Ici  encore 
les  drastiques  doivent,  en  temps  de  choléra,  être  employés  avec 
ménagements  ; mais  l’usage  des  purgatifs  modérés  n’est  pas- 
sible d’aucune  restriction  par  le  fait  d’une  influence  cholérique, 
quand  par  ailleurs  leur  indication  est  très-nettement  posée. 

ARTICLE  IV.—  Applications  de  l’action  purgative 

Les  purgatifs  sont  des  agents  d’exonération  intestinale,  de 

stimulation  des  mouvements  de  l’intestin,  — de  contrefluxion 
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sanguine  sur  le  système  porte,  — de  spoliation  sanguine, — de 
rénovation  et  d’atténuation  nutritives. 

§ 2 . — Exonération  intestinale 

L’emploi  banal  des  purgatifs  contre  la  constipation,  comme  ce- 
lui des  somnifères  contre  l’insomnie,  sans  remonter  aux  causes 
très-diverses  qui  produisent  ces  deux  états,  est,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  (t.  I,  p.  580),  la  marque  la  plus  commune,  en  médeci- 
ne, de  la  paresse  d’esprit  et  de  l’empirisme.  Trousseau  a con- 
sacré une  de  ses  meilleures  leçons  aux  indications  thérapeu- 
tiques dans  la  constipation  et  il  a montré,  avec  sa  sagacité 
clinique  habituelle,  que  la  constipation  dépend  de  conditions 
trop  différentes  pour  que  le  seul  usage  des  purgatifs  puisse  en 
venir  à bout.  (Tom.  III,  p.  119,  lxxvi6  leçon.) 

Il  faut  distinguer  ici  la  constipation,  simple  paresse  intesti- 
nale, de  l’arrêt  complet  dans  la  marche  des  matières  stercorales 
entravées  par  un  obstacle  mécanique. 

La  constipation  n’est  pas  une  maladie,  mais  elle  est  une  ser- 
vitude fort  importune,  et,  s’entretenant  par  sa  duree  meme,  elle 
ouvre  la  porte  à une  foule  d’inconvenients,  si  ce  n’est  de  périls. 
La  constipation  est  d’abord  une  cause  de  mauvais  fonctionne- 
ment de  l’estomac,  et  les  dyspepsies  par  constipation,  que  1 on 
considère  à tort  comme  des  dyspepsies  avec  constipation,  ne  sont 
rien  moins  que  rares  ; on  a cite  des  faits,  et  chaque  médecin  en 
voit  journellement,  où  des  digestions  difficiles,  paresseuses,  ne 
peuvent  pas  être  rapportées  à une  autre  cause,  elles  dispai Ris- 
sent et  reparaissent  avec  elle.  De  plus,  la  constipation,  quand 
elle  est  habituelle,  alterne  d’ordinaire  avec  une  diarrhée  qui  ré- 
sulte de  l’irritation  de  la  muqueuse  par  un  contact  prolongé  avec 
les  matières  stercorales  ; enfin  des  hémorrhoïdes  complètement 
établies,  sèches  ou  fluentes,  ou  une  fluxion  hémorrhoïdate,  avec 
tout  leur  cortège  de  malaise  et  de  souffrances,  peuvent  résulter 
d’une  constipation  négligée.  Il  y a plus,  des  Assures  ou  même  des 
fistules  n’ont  pas  souvent  d’autre  origine;  on  a signale  aussi  des 
déplacements  de  l’utérus  entretenus  par  une  cause  mécanique  de 
cette  nature.  La  constipation  maintient  tous  les  organes  du  bassin 
dans  un  état  de  congestion  qui  favorise  les  affections  vesicales 
et  utérines;  elle  prédispose  aux  varices  du  membre  inferieur 
o-auche;  entretient  dans  toute  l’économie  un  état  de  malaise 
caractérisé  à l’extérieur  par  des  rougeurs  de  la  face,  des  érup- 
tions diverses  du  visage,  de  la  pesanteur  de  tête,  de  1 obtusion 
de  l’esprit,  une  morosité  et  parfois  une  irritation  de  caractère 
que  la  volonté  a quelque  peine  à maîtriser. 
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« Dans  la  constipation,  ai-je  dit  ailleurs,  plus  qu’en  tout  autre 
chose,  on  a une  tendance  incurable  à substituer  le  médicament 
à la  précaution  ; ce  qui  est  plus  expéditif  et  plus  facile,  mais 
moins  rationnel  et  moins  sûr.  L’abus  des  lavements  et  des  pur- 
gatifs est  l’expression  de  cette  banalité  routinière  qui  préside  au 
traitement  de  la  constipation.  On  remédie  à la  constipation  du 
moment  par  ces  moyens;  mais,  loin  de  se  débarrasser  ainsi  delà 
constipation  habituelle,  on  ne  fait  que  l’entretenir.  Le  lavement 
tiède  est  surtout  incriminable  sous  ce  rapport  : il  émousse  la  sen- 
sibilité de  la  muqueuse,  l’habitue  au  contact  d’un  corps  étranger 
et,  distendant  mécaniquement  l’intestin,  il  en  affaiblit  le  ressort. 
Ce  n’est  pas  qu’il  n’ait  ses  indications  et  son  utilité,  mais  c’est 
un  leurre  que  d’en  attendre  la  guérison  de  la  constipation.  Le 
lavement  froid,  de  petit  volume,  exerce  au  contraire  sur  l’intes- 
tin une  action  tonique  qui  l’excite  à se  contracter,  et,  pris  à 
heure  régulière,  il  est  susceptible  de  ramener  dans  cette  fonction 
la  spontanéité  et  la  régularité  qu’elle  a perdues. 

»Si  l’on  abuse  des  lavements,  on  n’abuse  pas  moins  des  purga- 
tifs. Or,  les  purgatifs  vident  l’intestin  ; mais,  loin  de  remédier  à 
la  constipation,  ils  en  sont  au  contraire  l’une  des  causes  les  plus 
habituelles.  Purgatifs  pris  chez  les  pharmaciens,  purgatifs  dissi- 
mulés dans  ces  innombrables  préparations  qui,  sous  forme  de 
pilules,  d’électuaires,  de  chocolats,  de  farines,  etc.,  sollicitent,  à la 
quatrième  page  des  journaux,  l’infatigable  crédulité  du  public, 
c’est  en  cela  que  consiste  le  traitement  banal  de  la  constipation. 
Ce,  n’est  pas  d’hier  que  cet  inconvénient  de  l’abus  des  purgatifs 
a été  signalé.  Je  l’ai  trouvé  très-sagement  indiqué  dans  ce  pas- 
sage des  Préceptes  de  santé  de  Plutarque,  recueil  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  nous  montre  dans  le  moraliste  grec  un  hygiéniste 
très-sagace  : « Quand  on  n’a  pas  le  ventre  libre,  dit-il,  rien  n’est 
meilleur  pour  le  relâcher  doucement  et  en  provoquer  l’évacua- 
tion que  certains  aliments  qui  sont  familiers  à tout  le  monde  et 
dont  l’usage  ne  cause  aucune  douleur.  Ces  moyens  sont-ils  in- 
suffisants, on  peut  pendant  plusieurs  jours  boire,  se  rafraîchir  et 
faire  diète,  plutôt  que  d’employer  ces  purgatifs  qui  dérangent 
l’économie  animale,  et  auxquels  la  plupart  des  hommes  ont  trop 
facilement  recours.  » Les  hommes  et  les  choses  n’ont  pas,  on  le 
voit,  beaucoup  changé  depuis  Plutarque.»  (Dictionnaire  de  la 
santé , 1876,  p.  281.) 

Les  malades  ne  sont  pas  les  seuls  à abuser  empiriquement 
des  purgatifs  dans  le  traitement  de  la  constipation;  les  médecins 
eux-mêmes  les  poussent  trop  souvent  dans  cette  voie  et  ou- 
blient que  « purger  n’est  pas  guérir  »,  pour  employer,  en  la  modi- 
fiant, une  formule  célèbre  de  la  prothèse  dentaire.  L’analyse 
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clinique  peut  seule  conduire  à un  bon  résultat.  Or  elle  nous 
enseigne  que  la  constipation  habituelle  peut  se  rattacher  aux 
causes  suivantes:  1°  inertie  musculaire  de  l’intestin,  entretenue 
soit  par  une  vie  sédentaire  qui  le  prive  de  cette  succussion  que 
lui  fait  éprouver  la  marche  et  de  la  stimulation  qu’il  reçoit  des 
muscles  de  l’abdomen  et  du  diaphragme  entrant  activement  en 
jeu;  soit  par  une  maladie  qui  émousse  la  contractilité  de  l’in- 
testin (maladies  du  cerveau  et  de  la  moelle);  2°  compression 
habituelle  du  siège  par  la  position  assise  trop  prolongée,  l’équi- 
tation : on  sait  que  l’on  fait  taire  momentanément  les  sollicita- 
tions expulsives  de  l’intestin,  quand  on  a la  diarrhée  ou  quand 
on  est  sous  l’influence  d’un  purgatif,  en  s’asseyant  ou  en  com- 
primant fortement  le  périnée  ; on  habitue  ainsi  peu  à peu  la 
muqueuse  de  la  fin  du  gros  intestin  à un  contact  dont  elle  sup- 
portait mal  la  première  impression  et  on  émousse  sa  sensi- 
bilité; 3°  oubli  d’évacuer  entretenu  par  un  état  d’absorption 
cérébrale,  sous  l’influence  d’une  passion  vive,  d’un  travail  inten- 
sif, d’où  une  irrégularité  nécessaire  dans  cette  fonction  qui  est 
enchaînée,  comme  l’est  le  sommeil,  à la  grande  loi  de  la  périodi- 
cité ; les  gens  qui  se  constipent  pour  avoir  négligé  le  conseil  du 
saut  du  lit s que  formule  Montaigne,  se  donnant  intrépidement 
pour  exemple,  est  plus  considérable  qu’on  ne  se  l’imagine; 
4°  sécheresse  de  la  muqueuse  intestinale  par  exagération  anta- 
goniste d’une  autre  sécrétion  (sueur,  urine);  5°  défaut  de  sé- 
crétion du  foie:  l’absence  de  la  bile,  qui  est  l’agent  principal  de 
stimulation  pour  les  mouvements  de  l’intestin,  entraînant  né- 
cessairement la  constipation,  comme  on  le  voit  dans  la  cirrhose; 
6°  constipation  accidentelle  se  transformant,  par  l’habitude,  par 
l’obtusion  progressive  de  la  sensibilité  intestinale  et  par  l’af- 
faiblissement que  sa  contractilité  reçoit  d’une  distension  pro- 
longée, en  une  constipation  constitutionnelle,  etc.;  7°  enfin  état 
de  torpeur  paralytique  de  l’intestin  comme  on  le  constate  parfois 
chez  les  hystériques,  qui  présentent  souvent  concurremment  une 
paralysie  vésicale  pour  laquelle  on  est  obligé  de  recourir  à la 
sonde.  Voilà  autant  de  constipations  qui  exigent,  pour  être  trai- 
tées méthodiquement,  l’institution  de  régimes  divers  que  les 
purgatifs  ne  sauraient  remplacer. 

Ceux-ci  ne  sont  rationnellement  de  mise,  dans  le  traitement 
de  la  constipation,  que  pour  l’empêcher  de  produire  l’engoue- 
ment stercoral  ou  pour  combattre  celui-ci  quand  il  existe  déjà. 
Il  faut  ajouter  à ces  deux  indications  celle  qui  est  relative 
à la  présence  des  corps  étrangers  alimentaires,  des  noyaux  de 
cerise,  par  exemple,  arrêtés  dans  un  point  de  l’intestin  et  y con- 
stituant un  obstacle  pour  le  cours  des  matières,  de  pépins  de  rai- 
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sin,  de  graines  de  figues  de  Barbarie,  ou  bien  de  pelotons  ver- 
mineux, etc. 

Les  matières  dont  les  purgatifs  sollicitent  l’évacuation  ne  sont 
pas  toujours  solides,  et  il  peut  y avoir  une  constipation  de  selles 
diarrhéiques.  C’est  ce  que  l’on  constate  si  habituellement  dans  la 
fièvre  typhoïde,  où  l’inertie  intestinale,  accusée  par  le  ballonne- 
ment, la  pneumatose,  ne  permet  pas  aux  parois  de  l’intestin  de 
réagir  sur  les  matières  qui  le  distendent.  Il  y a ici  un  immense 
intérêt  à ne  pas  laisser  durer  cette  stagnation,  qui  prolonge  le 
contact  irritant  des  matières  stercorales  avec  les  ulcérations  de 
la  fin  de  l’iléon,  et  fournit  des  occasions  de  résorptions  putride 
et  septique.  Et  de  là  l’utilité  des  purgatifs  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde, non  pas  comme  méthode  exclusive,  mais  comme  moyen 
adjuvant  remplissant  une  indication  importante. 

§ 2.  — Sollicitation  de  mouvements  intestinaux 

Le  but  que  l’on  poursuit  ici,  en  recourant  aux  purgatifs,  est  de 
solliciter  dans  la  masse  intestinale  des  mouvements  dont  on  ne 
saurait  régler  ni  la  mesure,  ni  la  direction,  mais  qui  peuvent,  à 
la  faveur  du  hasard , amener  dans  la  position  d’une  anse  intesti- 
nale un  changement  favorable. 

L’étranglement  herniaire  et  le  volvulus  sont  les  deux  circon- 
stances dans  lesquelles  on  fait  intervenir  cette  action  des  purga- 
tifs. Ceux  auxquels  il  faut  recourir  dans  ce  cas  appartiennent 
au  groupe  des  convulsivants,  le  séné  par  exemple.  Il  convient 
alors  de  l’associer  au  café,  qui,  par  lui-même,  sollicite  dans  la 
masse  intestinale  un  mouvement  vermiculaire  énergique  et  a , 
nous  l’avons  vu,  une  utilité  très-réelle  pour  combattre  l’irréduc- 
tibilité herniaire.  (T.  I,  page  32.) 

En  ce  qui  concerne  les  hernies  étranglées,  les  purgatifs  pris 
par  la  bouche  conviennent  au  début  de  l’étranglement,  alors  que 
le  diagnostic  différentiel  de  celui-ci  et  du  simple  engouement 
n’est  pas  encore  établi  solidement  et  que,  d’ailleurs,  les  vomisse- 
ments herniaires  n’ont  pas  rendu  difficile  l’emploi  des  purgatifs  ; 
c’est  à la  fois,  dans  ces  conditions,  une  ressource  de  diagnostic  et 
de  traitement  ; mais  il  ne  faut  pas  perdre  à l’emploi  de  ce  moyen, 
incertain  et  précaire,  un  temps  précieux  que  l’action  chirurgi- 
cale, quand  elle  est  devenue  indispensable,  s’approprierait  avec 
plus  d’utilité.  « Les  lavements  purgatifs,  dit  à ce  propos  Le 
Dentu,  sont  très-fréquemment  employés,  parce  qu’ils  sont  peu  à 
craindre  et  que  leur  effet  est  généralement  rapide.  Ils  peuvent 
être  utiles  toutes  les  fois  que  des  vomissements  fréquents  et  hâtifs 
rendent  impossible  l’emploi  des  purgatifs  ou  qu’on  est  pressé 
par  le  temps;  mais,  en  réalité,  je  les  crois  moins  avantageux  que 
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les  purgatifs  pris  par  la  bouche,  comme  moyen  de  diagnostic. 
Ils  peuvent  provoquer  une  selle  copieuse,  sans  que  pour  cela 
l’intestin  cesse  d’être  étranglé.  En  cas  d’évacuation,  il  faut  avoir 
soin  d’examiner  par  soi-même  les  matières  rendues,  sans  quoi 
on  pourrait  être  induit  en  erreur  par  de  faux  renseignements.  » 
(iV ouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  'nvatiaues 
1873,  t.  XVII,  p.  600.) 

Quant  au  volvulus,  l’utilité  des  purgatifs  dans  ce  grave  acci- 
dent est  diversement  jugée  ; et  cela  se  conçoit,  puisque  dans 
cette  provocation  des  mouvements  intestinaux  on  va  à l’aveugle, 
ne  sachant  ni  le  sens  que  prendront  ces  mouvements,  ni  celui 
dans  lequel  s’est  faite  l’invagination  ; mais  encore  semble-t-il 
cependant  que,  ce  moyen  d’action  étant  le  seul  que  nous  ayons, 
il  faut  l’utiliser.  Je  ne  sache  pas  que  le  café  à haute  dose  ait  été 
employé  dans  le  volvulus  comme  il  l’a  été  dans  l’étranglement 
herniaire;  ce  moyen  serait  rationnel  et  on  pourrait  y associer 
l’usage  du  séné. 


§ 3.  — Contrefluxion  sanguine  et  nerveuse 

I.  L’emploi  d’un  purgatif  énergique  place  tout  le  système  de 
la  veine-porte  dans  un  état  de  réplétion  sanguine,  d’hyperhémie; 
et,  quand  on  songe  à l’étendue  considérable  de  cet  arbre  vascu- 
laire, à l’extensibilité  des  vaisseaux  qui  le  constituent,  on  se  fait 
une  idée  de  la  puissance  de  la  dérivation  sanguine  opérée  par 
le  purgatif;  c’est  une  ventouse  Junod  appliquée  sur  le  système 
porte.  Une  foule  d’applications  des  purgatifs  relèvent  de  cette 
contrefluxion  artificielle. 

On  sait  le  rôle  qu’on  lui  fait  jouer  dans  la  thérapeutique  des 
maladies,  spontanées  ou  traumatiques,  du  cerveau  et  de  ses 
membranes,  pour  prévenir  ou  combattre  les  congestions  dont 
cet  organe  est  le  siège.  Rien  n’est  plus  commun  que  de  voir, 
dès  que  l’action  purgative  est  établie,  les  fonctions  cérébrales 
enchaînées  se  réveiller,  momentanément  au  moins.  Ici  l’effet  est 
complexe  : il  peut  dépendre  uniquement  d’une  congestion  céré- 
brale, d’une  modification  de  l’état  du  cerveau  par  la  mise  en 
jeu  énergique  de  la  sensibilité  intestinale,  et  enfin  delà  rentrée 
dans  la  circulation,  sous  l’influence  de  la  diarrhée,  d’une  petite 
quantité  de  sérosité  épanchée  dans  l’arachnoïde.  Cette  influence 
des  purgatifs  se  constate  surtout  d’une  manière  frappante  dans 
l’état  soporeux  que  les  plaies  de  tête  et  les  fractures  du  crâne 
amènent  si  souvent  à leur  suite.  Je  n’ai  pas  à rappeler  non  plus 
les  ressources  qu’offre  l’emploi  des  purgatifs  dans  le  traitement 
des  maladies  congestives  ou  inflammatoires  de  l’œil,  cet  or- 
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gane  qui  entretient  avec  le  cerveau  des  relations  circulatoires  si 
étroites.  Il  est  logique  d’admettre  aussi  que  les  purgatifs  peu- 
vent produire,  au  profit  de  la  moelle  en  état  de  congestion,  une 
contrefluxion  qui  dissipe  celle-ci.  C’est  probablement  de’cette 
façon  que  l’on  peut  s’expliquer  le  succès  obtenu  par  Teissier  (de 
Lyon)  dans  une  paraplégie  produite  par  l’usage  des  drastiques.  Les 
eaux  minérales  purgatives,  salines  ou  salées,  agissent  probable- 
ment en  grande  partie  par  ce  mécanisme,  dans  les  cas  de  con- 
gestions chroniques  du  cerveau  ou  de  la  moelle.  Ce  résultat  dû  à 
une  action  purgative  méthodique,  n’est  nullement  en  opposition 
avec  le  fait  signalé  par  plusieurs  médecins,  en  particulier  par 
Chamberetet  par  Hervier  (de  Rive-de-Gier),  de  la  possibilité  de 
voir,  sous  l’influence  des  purgatifs  à outrance,  des  paraplégies 
se  produire.  (Voy.  Montpellier  médical,  1861.)  Dans  ce  cas*  la 
congestion  provoquée  par  les  purgatifs  dépasse  la  zone  où  elle 
devait  borner  ses  effets,  et  la  partie  inférieure  de  la  moelle  y a 
participé.  C’est  un  exemple,  entre  mille,  d’effets  contrastés  réa- 
lisés par  le  même  moyen,  suivant  l’activité  et  la  persistance  de 
son  emploi. 

Je  rattacherai  aussi  à un  effet  très-probable  de  défluxion  san- 
guine les  bons  effets  obtenus  par  Hancock  de  l’emploi  des  pur- 
gatifs di  astiques  dans  la  sciatique;  l’injection  du  névrilemme  de 
ce  nerf  est,  dans  cette  maladie,  un  fait  anatomique  bien  reconnu  : 
les  purgatifs  combattent  cette  injection  par  la  contrefluxion  san- 
guine qu’ils  produisent  sur  la  muqueuse  intestinale. 

Les  maladies  de  la  poitrine  bénéficient  également  de  cette 
contrefluxion  sanguine,  et  je  ne  connais  pas  de  meilleur  moyen 
de  décongestionner  les  poumons  que  l’emploi  des  purgatifs.  J’y 
ai  recours  dans  presque  toutes  les  dyspnées  symptomatiques 
des  maladies  chroniques  des  bronches  et  des  poumons  et  ie 
constate  tous  les  jours  les  bons  effets  de  cette  pratique.  Elle 
n a pas  moins  d utilité  dans  la  dyspnée  cardiaque,  mais  il  est 
vrai  que  celle-ci  dépend  souvent  en  partie  d’un  œdème  pulmo- 
naire et  qu’il  faut  tenir  compte  ici  de  la  déplétion  séreuse  crue 
produisent  les  purgatifs. 

5 L’utilité  des  purgatifs  dans  les  diverses  maladies  de  la  peau 
s explique  aussi  par  ce  mécanisme  de  contrefluxion  sano-uine 
plutôt  que^ par  un  fait  de  dépuration  à propos  duquel  nous  au- 
rons bientôt  a nous  expliquer.  C’est  là  une  des  applications  les 
plus  usuelles  des  purgatifs,  mais  c’est  un  moyen  qu’il  faut  sa- 
voir  marner.  Constant,  résumant  ses  impressions  de  la  clinique 
de  Biett,  a fait  remarquer  avec  raison  que  les  purgatifs  ne  sont 
de  mise  que  dans  les  éruptions  chroniques,  ou  tout  au  moins 
quand  la  première  période  d’acuité  est  passée.  En  les  donnant 
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plus  tôt,  on  s’exposerait  à faire  avorter  une  poussée  qui  est  l’ex- 
pression d’un  besoin  physiologique  à respecter. 

On  comprend  enfin  que  les  organes  abdominaux  eux-mêmes 
ne  peuvent  manquer,  étant  mis  dans  un  état  relatif  d’ischémie 
par  l’afflux  du  sang  vers  l’intestin,  de  bénéficier,  dans  une  foule 
de  cas,  de  cette  contrefluxion  sanguine.  Et  de  là  l’utilité  des 
purgatifs  dans  les  maladies  du  foie,  lequel  se  débarrasse  ainsi 
plus  activement  de  son  produit  de  sécrétion  et  ne  reçoit,  pour 
le  remplacer,  qu’une  quantité  relativement  moindre  de  sang. 

Cette  contrefluxion  est  habituellement  passagère;  mais  il  est 
cile  d’admettre  qu’en  se  répétant,  par  une  administration  réi- 
térée des  purgatifs,  elle  ne  laisse  pas  le  système  vasculaire  in- 
testinal dans  un  état  de  distension  qui  lui  donne  un  certain 
caractère  de  permanence.  D’ailleurs  on  peut,  à l’aide  des  purga- 
tifs résineux,  surtout  de  l’aloès,  produire  des  congestions  dura- 
bles parfois  hémorrhagipares,  de  la  fin  du  gros  intestin,  et  nous 
avons  vu  le  parti  que  la  thérapeutique  peut  en  tirer. 


II.  Le  mot  de  contrefluxion  nerveuse , qui  n’a  pas,  je  le  re- 
connais, une  signification  physiologique  tres-précise,  a en  cli- 
nique un  sens  sur  lequel  tout  le  monde  s’accorde.  Quand  on 
met  en  jeu,  par  des  moyens  appropriés,  l’innervation  d’un  or- 
gane et  qu’on  voit  se  modifier,  sous  cette  influence,  des  troubles 
nerveux  d’organes  plus  ou  moins  éloignés,  on  dit  qu’il,  y a 
contrefluxion  ou  dérivation  nerveuses.  Or  les  purgatifs,  qui  ex- 
citent si  vivement  la  sensibilité  de  l’immense  surface  de  l’mtes- 
tin,  font  prédominer  ainsi  l’action  d’un  des  départements  les  plus 
importants  du  système  nerveux  de  la  vie  végétative,  et  l’action 
cérébro-rachidienne  ne  peut  manquer  d’en  être  influencée.  Nous 
connaissons  malheureusement  trop  peu  l’économie  des  rapports 
qui  existent  entre  la  fonctionnalité  du  grand  sympathique  et 
celle  de  l’axe  cérébro-rachidien,  pour  pouvoir  aller  au  delà  de 
la  simple  constatation  du  fait  clinique  qui  nous  montre  des 
troubles  cérébraux  de  nature  ataxique,  tels  que  ceux  qui  accom- 
pagnent l’érysipèle  de  la  face,  s’atténuer  ou  s’arrêter  sous  ac- 
tion d’un  purgatif.  Le  fait  est  réel,  contentons-nous  de  1 utiliser 
sans  entrer  dans  son  interprétation. 


§ 4.  — Spoliation  sanguine 

Une  purgation  énergique  équivaut  à une  saignée,  mais  avec 
cette  différence  que  c’est,  ainsi  qu’on  le  dit,  une  saignée  blanche 
oui  n’enlève  pas,  directement  au  moins,  au  fluide  sanguin  ses 
globules  et  sa  fibrine.  C’est  une  saignée  du  sérum  qui  est  a a 
fois,  comme  la  saignée  réelle:  1°  déplêtive,  en  diminuant  la  ten- 
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gnée  indirecte  par  hypersécrétion  oui  rPP  lcatlons  de  nette  sai- 

une  fouie  de  cas,  "«««.d-». 

indiquée  par  l’état  des  forces  du  malade Toutes'?  681  C<?ntre' 
congestives  et  inflammatoires  rentrent  ans  l u!,  • maladles 

peutique  de  cette  saignée  de  la  veZ  Z-te  e,  » °mame  tMra- 
tile  d’aborder  ici  une  énumératiM  dont  lit’ f nous  Paraît  inu- 
naturellement  à l’esprit.  Ies  termes  se  Présentent 

^ 5 . Spoliation  séreuse 

puS?se:tvXS^%SnS  Ies  P^us  usuelles  des 
palliatif  des  hydropisies  q regardent  le  traitement 

d’infllSnfirmtn'e8 nZella" ^eux  ou 
spontané,  a dû  mettre  sur  la  voie  de  f!mn  o!“i  ^ diarrhéiî“c 
les  hydropisies,  et  c’est  là,  en  effet  l’unePde  pUrgat,fs  dans 
les  plus  utiles.  ’ 1 une  de  leurs  applications 

le/Œ^f  co.nlointement  avec 

voies  d’élimination  est  basé  d’une  part  ?01f  * faire  entre  ces 
autre  part,  sur  les  organes  sécréteurf  an  T actlvitél  d’une 
suractivité  fonctionnelle.  C’est  ainsi  rmp  ,lxcrue^s  on  impose  une 
culièrement  indiqués  lorsque  le  rein T?**  SOnt  Pel- 
les hydropisies  albuminuriques-  etm,P  ?.a  a??’  comme  dans 
au  contraire,  leur  indications OT dluretl^s  trouvent, 
testinale  qui  ne  permet  pas  de  faire  In tp  Uü6  SUSCeptibilité  iû" 
purgatifs  drastiques.  Au  reste  on  !f  Intervenir  activement  les 
ces  deux  séries  de  moyens en 

^ hypersécrétion  sudorale  plus  diffinu gue  de  sorte  sur 
Les  purgatifs  auxquels on  a le plu  * * Gt  à mai^nir. 
hydropisies  sont  les  purgatifs  hvérzt  ent  recours  dans  les 
lap,  élatérium,  scammonée  Mais^il  p^0g,Ues  : §’omme-gutte,  ja- 
taire  que  médicamenteux *Æ‘ * £ ‘ piutât  ali“»- 

ici,  c est  le  régime  du  lait.  1 ouve  Raturellement 

lièrement  prescrit.  Hortiu^  ^onUus^t'1  M*  ^ 16  P‘US  particu- 

faits  qu’ils  avaient  allégués  sernhl!110  'A10nneIle-  Toutefois,  ?les 

stant  leur  valeur,  lorsqu'on  1831  Cta^r?,6  °Ublie'S’ 

m.t  ce  moyen  en  crédit  et  prouva  one  (dc  MontPcllier)  re- 

°aS’  11  "* 
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régime  lacté  exclusif;  ses  malades  prenaient  d’autres  ali- 
„7„ts  mais  tous  de  nature  végétaient  y ajoutaient,  chaque  jour, 
an  litre  et  demi  de  lait  non.  bouilli.  (Chrestien,  de  l’Utilité  du 
lait  administré  comme  remède  et  comme  aliment  dans  le  traite- 
ment de  Vhydropisie  ascite,  in  Arch.  génér.  de  médecine,  1831, 
l xXVII,  p.  329  et  484.)  Segond,  médecin  en  chef  de  la  marine 
(Journal  hebdom.  des  progrès  des  sciences  méclic.,  1837,  t XVIII, 
n 731  Le  Roy  de  Méricourt,  Serre  (d’Alais)  ( Bullet . de  thérap- 
X.  XLV,  p.  30,  123,  363,  514),  Guinier  et  Pécholier  (de  Mont- 
pellier), etc.,  ont  montré  tout  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  lem 
ploi  du  lait  cru  dans  les  hydropisies.  Le  lait  sollicite  a la  fois  les 
urines  et  les  selles,  tantôt  simultanément,  tantôt,  ce  qui  est  plus 
commun,  alternativement;  mais  comme,  a mon  avis,  il  n agi 
nu’à  titre  de  moyen  hypercrinique  et  n’est  utile  qu’a  la  condition 
de  toe  sortir  plus  d’eau  qu’il  n’en  introduit,  il  faut  interroger 
soigneusement  les  sécrétions,  et,  s’il  n’y  a ni  diarrhée  ni  diurèse 
renoncer  à ce  moyen.  J’associe  très-souvent  de  petites  quantités 
de  scammonée  d’Alep  (10  à 20  centigr.  par  litre)  au  lait  cru, 
principalement  quand  la  diarrhée  tarde  à se  montrer,  et  il  m a 
semblé  que  les  urines  elles-mêmes  augmentaient  sous  1 influence 

deCeUe  acUon°hy p ercrini que  des  purgatifs 

lement  avec  utilité  dans  les  hydropisies,  mais  on  peut  encore 
l’invoquer  dans  certains  flux  muqueux.  C’est  ainsi  que  Ion  s ex 
oliaue  comment  dans  les  blennorrhées  des  bronches,  de  1 urè- 
thre du  vagin,  de  l’utérus,  la  provocation  de  la  diarrhée  peut 

Îumder  c?s  sécrétions  anormales.  Il  n’y  a là  rien  qui  ne  se 
conçoive  très-bien. 

§ 6 . — Dépuration  organique 

T es  Dureatifs  peuvent-ils  produire  une  dépuration  utüisable 
rl «p s certains  cas?  Il  est  singulier  d’avoir  à discuter  cette  action 
(^a  Ypq  oinrs  nue  l’étvmologie  même  de  leur  nom  ( pw  - 

des  P Urgat!jÆ  principale  qui  leur  a été 

gare,  pu)  ifx  ) propriété.  L’humorisme,  faisant  re- 
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de  ces  âcres , de  ces  hétérogènes , le  rôle  dominateur,  si  ce  n’est 
exclusif,  que  jouaient  ces  agents  dans  le  plus  grand  nombre 
des  maladies. 

L’humorisme  a disparu  dans  ce  qu’il  avait  d’excessif  et  d’hy- 
pothétique, mais  la  médecine  populaire,  qui  est  toujours  en  re- 
tard de  quelques  siècles  sur  la  médecine  scientifique,  lui  a donné 
refuge,  et  elle  conserve  aux  purgatifs  le  culte  que  l’on  sait. 

Tout  cela  était  sans  doute  bien  grossier  et  absolument  dénué  de 
base  scientifique;  mais  nous  ne  saurions  nier  cependant  le  rôle 
éliminatoire  que  jouent  dans  certains  cas  les  sécrétions  intesti- 
nales. C’est  la  voie  de  rejet  par  excellence  des  matières  putrides: 
et  il  suffit  de  songer  à la  diarrhée  d’amphithéâtre,  à sa  fétidité 
comme  cadavérique,  pour  se  rendre  compte  de  son  caractère 
salutaire.  Si  l’infectieux  nécro-hémique  ne  s’écoulait  par  cette 
voie,  il  s’accumulerait  dans  l’économie  et  y produirait  certaine- 
ment des  accidents  septiques.  Ce  que  la  nature  fait  spontané- 
ment, 1 art  n a-t-il  pas  intérêt  a l’imiter  quand  une  intoxication 
de  cette  nature  se  produit?  Les  diarrhées  morbilleuse,  variolique, 
typhoïque,  n’ont-elles  pas  quelquefois  ce  caractère  semblable, 
quand  on  sait  les  maintenir  dans  des  limites  modérées,  et  les  pur- 
gatifs salins,  employés  dans  la  fievre  typhoïde  au  bénéfice  d’une 
exonération  intestinale  des  matières  diarrhéiques  sécrétées 
spontanément,  n’ajoutent-ils  pas  celui  d’une  augmentation  de  ces 
sécrétions?  Il  serait  difficile  de  le  nier  absolument.  Combien  de 
maladies  d’origine  infectieuse  sont  prévenues  par  ce  mécanisme 
éliminatoiie  naturel,  et  combien  le  seraient  par  l’intervention 
des  purgatifs,  si  la  première  impression  de  cet  infectieux  sur 
l’économie  se  révélait  par  des  signes  expressifs? 

Les  purgatifs,  entant  que  moyens  éliminateurs,  ont-ils  quelque 
prise  sur  les  diathèses  ? Ceux  qui  ne  reculent  pas  devant  l’ad- 
mission du  caractère  matériel  des  vices  diathésiques  n’hésite- 
raient pas,  comme  on  le  faisait  jadis  pour  l’herpétisme  et  la 
lc™Me’  ^ expliquer  l’utilité  des  purgatifs  par  un  mécanisme 
d élimination;  mais  c’est,  à notre  avis,  une  action  rénovatrice 
exercee  par  les  purgatifs  sur  la  nutrition,  intéressée  tout  entière 
dans  ces  dyscrasies,  qu’il  faut  faire  intervenir  pour  s’expliquer 


■ Atténuation  et  rénovation  nutritives 

Les  effets  produits  sur  la  nutrition  par  les  purgatifs  fréquent- 
ent employés  varient  suivant  que  l’on  fait  coïncider  avec  leur 
Optique em^  01  de  la  dlète  abstinentielle  ou  d’un  régime  ana- 

Dans  le  premier  cas,  on  réalise  ce  que  les  anciens  appelaient 
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la  cycle  atténuant , en  affamant  ainsi  l’organisme  en  lui  refusant 
ses  moyens  de  réparation  et  en  le  soumettant  à des  pertes  hu- 
morales; on  produit  de  cette  façon  une  atténuation  mesurée  par 
l’intensité  de  la  diète  et  par  celle  de  l’action  purgative.  J’ai  indi- 
qué, en  parlant  des  cures  de  réduction  opérées  dans  la  poly- 
sarcie  par  l’usage  des  eaux  minérales  purgatives,  la  rapidité 
avec  laquelle  on  obtient  une  atténuation  du  poids  du  corps. 
L’art  immonde  qui  consiste  à entraîner  les  pugilistes  et  lesjo- 
keys  est  basé  précisément  sur  cette  combinaison  des  exercices, 
d’un  régime  modéré  et  des  purgatifs. 

Si,  au  contraire,  en  même  temps  qu’on  soumet  les  sujets  à 
une  action  purgative  répétée,  on  les  nourrit  aussi  fortement  que 
le  permettent  l’intensité  de  l’appétit  et  l’état  fonctionnel  de  l’ap- 
pareil digestif,  on  impose  à l’organisme  par  cette  sorte  d ’affouil- 
lement  énergique  une  rénovation  très-rapide  de  sa  substance, 
et  l’on  comprend  que  bon  nombre  de  maladies  chroniques  et  de 
dyscrasies  s’en  aillent  dans  ce  tourbillon  d’une  dénutrition  et 
d’une  réparation  ainsi  surexcitées.  La  purgation  à outrance  par 
le  système  Leroy,  qui  florissait  il  y a cinquante  ans,  devait  opérer 
souvent  des  cures  violentes  de  cette  nature  ; mais  par  combien 
de  catastrophes  ne  les  faisait-elle  pas  payer?  La  médecine  ra- 
tionnelle doit  retirer  de  cet  empirisme  extravagant  la  notion 
de  la  puissance  d’une  médication  purgative  soutenue,  quand 
elle  est  opportune  et  qu’on  la  conduit  avec  prudence  et  déci- 
sion. 


Nous  venons  de  parcourir  laborieusement  le  cadre  immense 
dans  lequel  se  meut  l’action  thérapeutique.  Il  ne  sera  peut-être 
pas  inutile,  à la  fin  de  ce  travail,  de  résumer  en  quelques  mots 
les  modalités  diverses  par  lesquelles  elle  se  réalise.  Le  clinicien 
puisera  dans  cette  énumération  de  ses  ressources  le  sentiment  de 
la  puissance  et  de  l’efficacité  de  son  intervention  quand  elle  est 
dirigée  par  des  principes  solides,  par  une  méthode  sûre  et  par 
une  connaissance  approfondie  des  moyens  dont  il  dispose. 

Nous  venons  de  voir,  en  effet,  que  le  thérapeutiste  peut  gou- 
verner dans  une  mesure  restreinte,  mais  réelle,  les  diverses  fonc- 
tions de  l’économie,  et  créer  ainsi  une  physiologie  temporaire 
favorable  au  but  qu’il  poursuit.  C’est  ainsi  que  nous  l’avons 
montré  modifiant  à son  gré  l’action  nerveuse,  stimulant  la  sen- 
sibilité générale  et  sensorielle,  la  déprimant  ou  la  régularisant; 
exerçant  la  même  action  sur  l’activité  cérébrale  et  musculaire,  sur 
les  appétits  organiques,  les  forces;  gouvernant  l’état  du  sang  et 
les  actes  circulatoires;  modifiant  à son  gré  le  milieu  respiratoire 
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et  les  actes  mécaniques  et  chimiques  de  la  respiration  ; réglant 
l’activité  de  la  calorification  et  des  sécrétions;  donnant  à la  nu- 
trition générale  ou  spéciale  un  rhythme  déterminé,  enfin  exer- 
çant le  même  empire  sur  les  fonctions  de  génération. 

La  thérapeutique  ne  pourrait  que  cela  que  la  médecine  aurait 
déjà  suffisamment  affirmé  son  caractère  secourable.  Mais  ce  n’est 
là  qu’une  partie  de  son  ministère  : elle  dispose,  en  effet,  d’agents 
précieux  et  mystérieux  en  même  temps,  bien  faits  pour  exalter 
le  sentiment  de  confiance  que  nous  devons  avoir  dans  notre  art 
mais  aussi  poui  décourager  la  thérapeutique  à\\Q  physiologique, 
qui  a son  rôle  restreint,  mais  qui  ne  sera  jamais,  quoi  qu’on  en 
pense,  la  thérapeutique  tout  entière;  je  veux  parler  des  médi- 
caments qui  guérissent,  sans  qu’on  sache  çomment  ils  guéris- 
sent, des  spécifiques,  en  un  mot,  qu’il  faut  bien  admettre  quoi 
qu’il  en  coûte.  Un  pharmacologiste  éminent  a bien  pu  dire  : «Les 
anti  me  sont  antipathiques»,  mais  il  en  subit  comme  nous  dans 
la  pratique  l’humiliation  secourable  et  il  fait,  sans  doute,  comme 
nous  le  faisons,  le  voeu  humanitaire  que  le  nombre  s’en  accroisse 
encore.  Quel  est  donc  le  parti  que  le  thérapeutiste  tire  de  cet 
opprobre  si  fructueux?  C’est  par  lui  qu’il  combat  le  cadre  tout 
entier  des  diathèses  qui  sont  la  base  commune  des  trois  quarts 
des  maladies  chroniques;  qu’il  conjure  les  effets  des  miasmes, 
des  virus,  des  poisons  ; attaquant  les  maladies  produites  par  ces 
causes  spécifiques  dans  leur  élément  spécifique  et  ne  récusant 
en  rien  les  ressources  des  autres  médicaments  pour  les  éléments 
morbides  communs  qui  surgissent  à l’occasion  de  l’impression 
de  ces  causes  spécifiques  sur  l’économie  vivante. 

Enfin,  il  complète  cette  action  thérapeutique  en  s’emparant 
des  causes  pathogéniques  qui  sont  à sa  portée  et  en  créant  des 
états  morbides  artificiels  facilement  gouvernables,  dont  il  choisit 
J6  üeiL  la  mesure  et  la  durée,  et  il  se  fait  ainsi  l’artisan  de  ma- 
ladies transitoires  qu’il  oppose,  suivant  les  lois  de  la  physiologie 
pathologique,  aux  maladies  dont  il  poursuit  la  guérison.  Dans 
ce  but,  il  se  sert,  comme  médicaments  (et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
actifs),  de  la  douleur,  du  délire,  de  l’insomnie,  des  congestions 
des  inflammations,  des  suppurations,  des  hémorrhagies  des 
exanthèmes,  du  vomissement,  de  la  diarrhée,  provoqués  artifi- 
ciellement et  dans  un  but  curatif. 

A coup  sûr,  l’énumération  de  ces  actions  si  complexes  et  des 

ressources  dont  nous  disposons  aujourd’hui  pour  les  susciter  est 

act.iPD™r  a n°us  do™er  une  foi  Profonde  dans  la  puissance 

a n ! /l>  nfre  ^ 6t  ranS  S°û  aV6nir-  Tel  est  le  sentiment  qui 

Lrt?  te1Ur  de  ce  llvre  et  (ïu’il  serait  heureux  d’avoir  fait 

partager  a ses  lecteurs. 


APPENDICE 


PRÉCIS  DE  THÉRAPEUTIQUE  ET  DE  POSOLOGIE  INFANTILES 


J’ai,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  pris  pour  type  thérapeutique 
l’adulte  du  sexe  masculin  arrivé  à l’état  de  stabilité  organique, 
c’est-à-dire  vers  l’âge  de  vingt-cinq  ans  environ.  J’ai  signalé, 
chemin  faisant,  les  considérations  particulières  qui  ont  trait  à la 
thérapeutique  des  vieillards  et  celles  qui  se  rapportent  au  trai- 
tement des  maladies  des  femmes,  qu’elles  soient  communes  ou 
spéciales.  J’ai  réservé  intentionnellement  les  particularités  rela- 
tives à la  thérapeutique  infantile,  convaincu  que  je  suis  que  des 
notions  éparses  sur  un  sujet  aussi  spécial  sont  absolument  sans 
utilité  pour  le  praticien. 

C’est  en  vain,  en  effet,  qu’on  voudrait  appliquer  aux  enfants 
les  données  de  la  thérapeutique  commune  : à chaque  instant,  on 
éprouverait  des  embarras  et  des  mécomptes.  Un  des  hommes  qui 
ont  écrit,  de  nos  jours,  avec  le  plus  d’autorité  sur  les  maladies  des 
enfants,  Ch.  West,  avertissait  ainsi,  dans  sa  première  leçon,  son 
auditoire  d’élèves  du  caractère  tout  à fait  spécial  des  études 
auxquelles  il  le  conviait:  « L’organisme,  leur  disait-il,  n’est  pas 
seulement  plus  fragile  dans  l’enfance,  mais  les  sympathies  entre 
les  différentes  parties  sont  plus  étendues  et  plus  délicates.  Rare- 
ment un  organe  souffre  seul;  mais  les  effets  d’une  même  maladie, 
même  locale,  s’étendent  à tout  le  système  et  troublent  ses  fonc- 
tions à tel  point,  que  souvent  ce  n’est  pas  chose  facile  que  de 
déterminer  le  siège  primitif  du  mal.  Ce  n’est  pas  tout  -.^nombre 
de  connaissances  importantes  naissent  de  ce  fait,  que  l’enfance 
est  la  période  d’un  accroissement  incessant.  Chez  l’adulte,  la 
structure  de  l’organisme  est  achevée  et  ses  fonctions  sont  au- 
jourd’hui les  mêmes  qu’elles  étaient  hier.  L’enfant,  au  contraire, 
apprend  successivement  à respirer,  à sentir,  à penser,  et  chaque 
jour  son  corps  subit  des  modifications  qui  le  rendent  apte  a ce 
nouvelles  fonctions,  de  même  que  chaque  jour  il  croit  en  di- 
mension et  en  force.  C’est  pourquoi  la  maladie  ne  trouble  pas 
seulement  le  présent,  mais  étend  son  influence  a l’avenir;  non- 
seulement  elle  interrompt  la  fonction  actuelle  de  1 organe  qu  elle 
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frappe,  mais  elle  arrête,  pour  un  temps,  l'achèvement  du  méca- 
nisme général,  ou  trouble  les  proportions  régulières  qui  doivent 
exister  entre  les  différentes  parties  de  ce  mécanisme.  En  outre, 
• il  y a des  périodes,  comme  celles  de  la  première  et  de  la  seconde 
dentition,  où  surviennent  de  très-importants  changements  dans 
l’organisme  de  l’enfant  et  où  tous  les  dangers  doivent  être  par- 
ticulièrement redoutés.  S’il  en  est  ainsi,  vous  comprendrez  tout 
de  suite  que,  pour  traiter  avec  succès  les  maladies  de  l’enfance, 
il  faut  quelque  chose  de  plus  que  l’observation  attentive  du  mal 
- et  le  soin  de  proportionner  la  puissance  et  la  dose  des  médica- 
ments à la  délicatesse  des  jeunes  malades.  Ce  n’est  point  une 
hyperbole  de  dire  que  vous  avez  à apprendre  une  nouvelle  sé- 
méiologie,une  nouvelle  pathologie,  une  nouvelle  thérapeutique.» 
(Ch.  West,  Leçons  sur  les  maladies  desenfants'fÀY&à.  Archambault; 
Paris,  m d ceo  lxxv,  p.  2.) 

En  ce  qui  concerne  la  pédiatrique,  dont  nous  avons  seulement 
à nous  occuper  ici,  il  y a encore  une  autre  difficulté:  c’est  que,  si 
l’adulte  est  un,  l’enfant,  aux  diverses  périodes  qui  séparent  la 
naissance  de  l’achèvement  organique,  est  une  succession  d’êtres 
différents,  ayant  leur  susceptibilité  et  leurs  besoins  thérapeuti- 
quespropres.  Il  faudrait  donc  établir  dans  l’enfance  des  divisions 
naturelles  et  déterminer  pour  chacune  d’elles  les  doses  et  les  for- 
mes médicamenteuses  qui  lui  conviennent.  L’artifice  de  consi- 
dérer l'âge  de  dix  ans  comme  un  étalon  thérapeutique  au-dessus 
et  au-dessous  duquel  il  y a des  degrés  uniformes  à monter  ou  à 
descendre  est  une  simplification  sur  la  valeur  de  laquelle  il  n’y 
a pas  à se  faire  d’illusion.  La  thérapeutique  des  nouveau-nés, 
désignation  qui  devrait  logiquement  embrasser  l’intervalle  qui 
sépare  la  naissance  du  début  de  la  première  dentition,  n’est  pas 
celle  des  enfants  de  la  période  de  première  évolution  dentaire 
comprise  généralement  entre  huit  mois  et  deux  ans;  de  même 
aussi  la  physiologie,  la  pathologie  et,  par  suite,  la  thérapeutique 
de  la  troisième  enfance,  c’est-à-dire  de  deux  ans  environ  à sept 
ans,  époque  où  commence  la  dentition  de  renouvellement  et  où  la 
croissance  se  presse  avec  activité,  diffèrent-elles  de  la  période 
prepubere,  étendue  entre  cet  âge  et  douze  ans. 

Il  y a là  des  difficultés  qui  sont  inhérentes  à la  nature,  des 
dissemblances  que  les  généralités  violentent  sans  profit.  Nous 
aurons  soin,  quand  nous  rencontrerons  des  particularités  théra- 
peutiques se  rapportant  plus  spécialement  à chacune  de  ces  pé- 
riodes d’évolution  organique,  de  les  signaler. 

Malgré  ces  difficultés,  on  peut  cependant  envisager  la  théra- 
peutique infantile  d’une  manière  générale,  car,  prise  dans  son 
ensemble,  elle  a,  en  effet,  des  caractères  nombreux  qui  la  spécia- 
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Je  dois  tout  d’abord  faire  ressortir  la  nécessité  chez  les  en- 
fants, plus  encore  que  chez  les  adultes,  d’une  certaine  réserve 
dans  l’emploi  des  médicaments ;'en  d’autres  termes,  l’expectation 
dans  leur  thérapeutique  doit  jouer  un  plus  grand  rôle  que  dans 
celle  de  l’adulte.  La  nature,  en  effet,  est  plus  disposée  chez  eux 
à se  suffire  et  à provoquer  des  crises  favorables  à la  solution 
des  maladies.  Que  l’on  compare,  par  exemple,  la  pneumonie  des 
enfants  à celle  de  l’adulte,  et  l’on  a la  mesure  de  cette  différence. 
Cette  maladie,  comme  Legendre,  Barthez  et  d’autres,  l’ont  dé- 
montré, a des  tendances  presque  toujours  bénignes  et  il  faut  se 
l’expliquer,  d’une  part  par  la  structure  de  leur  poumon,  lequel 
mérite  bien  le  nom  de  chair  écumeuse,  qui  lui  a été  donné  par  un 
ancien,  à raison  de  la  prédominance  de  la  partie  aérienne  et  li- 
quide sur  la  trame  solide,  et  qui  est  dès  lors  moins  disposé  à s’é- 
paissir, à s’indurer  par  le  fait  d’un  travail  inflammatoire  ; d’une 
autre  part,  il  faut  tenir  compte,  chez  les  enfants,  de  la  facilité 
avec  laquelle  s’établit  ce  mouvement  sudoral  qui,  suivant  une  re- 
marque de  Frank,  dont  la  justesse  a été  confirmée  par  tous  les 
praticiens,  enlève  si  aisément  les  pneumonies. 

La  scène  morbide  chez  les  enfants  est  toujours  un  peu  tumul- 
tueuse; il  ne  faut  la  compliquer  par  l’action  médicamenteuse  qu’à 
bon  escient,  quand  on  voit  nettement  ce  qu’il  y a à faire. 

Quand  je  parle  d’expectation,  je  n’entends  nullement,  ai-je 
besoin  de  le  dire,  cette  inaction  sceptique  qui  laisse  faire , mais 
l’expectation  raisonnée,  comprenant  bien  qu’il  est  aussi  dange- 
reux ou  secourable  de  ne  pas  intervenir  que  d’intervenir,  sui- 
vant le  cas,  soucieuse  de  ne  faire  que  ce  qu’il  y a à faire  et  com- 
prenant bien  que  la  responsabilité  d’omission  est  tout  aussi 
réelle  que  celle  d’action. 

D’ailleurs,  l’expectation  médicamenteuse  n’est  pas  l’inaction. 
À qui  persuadera-t-on,  en  effet,  que  maintenir  un  enfant  au  lit, 
le  mettre  à un  régime  particulier  plus  ou  moins  sévere,  changer 
toutes  les  habitudes  de  sa  vie,  n’est  pas  un  traitement  tout  aussi 
effectif  que  si  on  lui  donnait  des  médicaments?  Si  l’hygiène  thé- 
rapeutique n’existait  pas,  il  faudrait  l’inventer  au  profit  des  en- 
fants. Nulle  médecine.,  en  effet,  ne  montre  autant  que  celle-la 
la  nécessité  de  ne  pas  séparer  les  moyens  diététiques  des  moyens 
pharmacologiques,  et  de  donner  même  tres-souvent  le  pas  aux 
premiers.  Aussi  je  n’hésite  pas  à dire  que,  s’il  fallait  choisit  pour 

la  médecine  des  enfants  entre  l’hygiène  et  la  pharmacologie  et  se 
borner  à l’une  de  ces  catégories  de  ressources,  c’est  l’hygiene 
qu’il  faudrait  conserver.  L’alternative  n’est  heureusement  pas 
posée,  et  il  faut  les  garder  toutes  les  deux,  mais  donner  la  pré- 
éminence à la  première. 
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Une  idée  très-répandue,  et  qu’il  importe  de  combattre,  c’est 
que  la  pharmacologie  infantile  ne  doit  embrasser  qu’une  partie 
des  moyens  médicamenteux.  Il  n’en  est  rien;  tout  médicament, 
quelque  actif  qu’il  soit,  est  applicable  à la  médecine  des  enfants, 
et  ceux-là  memes  pour  lesquels  ils  manifestent  l’impressionna- 
bilité la  plus  vive,  l’opium  et  le  tartre  stibié  par  exemple,  ne 
doivent  pas  en  être  absolument  exclus.  C’est  affaire  d’indication 
opportune  et  de  doses  graduées.  Mais,  si  tous  les  médicaments 
peuvent,  à l’occasion,  être  utilisés  par  la  thérapeutique  infantile, 
elle  doit  se  mouvoir  plus  librement  que  la  thérapeutique  des 
adultes  dans  le  choix  à faire  entre  des  médicaments  analogues 
obligée  qu’elle  est  de  céder  beaucoup  à l’indocilité  ou  à la  répu- 
gnance des  petits  malades.  La  pharmacie  a fait,  du  reste,  de  tels 
progrès,  depuis  quelques  années,  dans  l’art  de  dissimuler  les 
médicaments  désagréables,  qu’il  n’est  plus  qu’un  très-petit  nom- 
bie  de  substances  (les  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  sont 
des  exemples,  de  plus  en  plus  rares,  de  cette  catégorie),  que  leur 
saveur  désagréable  rend  inapplicables  pour  les  enfants  Les 
alcaloïdes  les  plus  actifs:  digitaline,  vératrine,  strychnine,  voire 
meme  1 aconitine,  les  arsenicaux,  etc.,  sont  tout  aussi  applica- 
bles a la  médecine^  des  enfants  qu’à  celle  des  adultes,  et  mal 
avise  serait  le  thérapeutiste  qui  se  priverait  de  leur  secours. 

C est  affaire  de  doses;  en  commençant  par  des  doses  très-faibles 
et  en  les  élevant  successivement,  suivant  les  effets  observés  on 
a toutes  les  chances  d’innocuité  désirables. 


L’enfant  réagit-il  de  la  même  manière  que  l’adulte  sous  l’in- 
fluence des  divers  médicaments,  et  le  poids  comparatif  du  corps 
de  I un  et  de  l’autre  peut-il  servir  à différencier  les  doses  oui 
leur  conviennent?  J’aurai  bientôt  l’occasion  de  m’expliquer  sur 
ce  qu’a  de  grossier  et  d’insoutenable  ce  procédé  du  kilogramme 
a enfant  pris  comme  unité  posologique  : les  animaux  eux-mêmes 
sont  réfractaires  à cette  mesure;  à plus  forte  raison  en  est-il  de 
meme  de  l’enfant,  qui,  bien  qu’il  ait  une  vie  plus  simple,  plus  phy- 
sique que  celle  de  l’adulte,  si  je  puis  ainsi  dire,  n’en  a pas  moins 
une  impressionnabilité  médicamenteuse  éminemment  idiosvn- 
crasique  et  variable,  et  qui  fait  que  tel  réagira  comme  1 à l’oc- 
casion  d’une  goutte  de  laudanum,  tandis  que  tel  autre  réagira 
comme  K).  A chaque  instànt  nous  trouvons  des  exemples,  à pro- 
a m?me  substance>  de  cette  apathie  ou  de  cet  éréthisme 
fixer  teux,  qu!  montrent  bien  que  le  poids  du  corps,  pour 
fixer  les  doses,  est  une  base  inacceptable. 

nuéeUnnn-e?f1ffCle  °ette  imPressionnabilité,  accrue  ou  dirai- 
uee,  nous  sont  fournis  par  l’opium  et  la  belladone. 

es  enfants,  très-sensibles,  comme  on  le  sait,  à l’opium,  sont 
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relativement  apathiques  à la  belladone.  Le  docteur  Farquherson 
faisait  ressortir  récemment,  dans  une  note  lue  à la  session  de 
Manchester,  de  la  British  medical  Association , la  tolérance  des 
enfants  pour  la  belladone.  Il  prétend  avoir  donné  très-souvent 
20  à 30  gouttes  de  teinture  de  belladone  (')  à des  enfants  dont 
l’âge  a varié  de  quinze  mois  à cinq  ans,  et  chez  l’enfant  de  dix 
ans  il  aurait  été  jusqu’à  1 ou  2 drachmes  (3  gram.  54  centigr. 
à 7 gram.  8 centigr.).  Il  n'a  pas  observé  d’accidents  et  a pu  con- 
stater que  l’atropisme  se  produit,  aux  mêmes  doses,  plus  aisé- 
ment chez  l’adulte,  et  que  l’enfant  supporte  d’autant  mieux  la 
belladone  qu’il  est  plus  jeune.  Fuller  avait  déjà  signalé  cette 
apathie  des  enfants  à l’atropine  ; Gubler  a insisté,  de  son  côté, 
sur  la  même  particularité,  qu’il  attribue,  tout  à lait  théoiique- 
ment,  à la  vascularité  cérébrale  des  enfants  qui  les  rend  peu 
sensibles  à l’atropine, « tonique  vaso-moteur  produisant  l’anémie 
cérébrale»,  tandis  qu’ils  sont  très-impressionnés  par  l’opium, 

« agent  d’hyperhémie  du  cerveau  ».  (Gubler,  Comment,  thérap. 

du  Codex ; Paris,  1868,  p.  605).  . 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  cette  explica- 
tion dichotomique  de  l’action  des  médicaments  sur  le  cerveau, 
par  les  contractions  ou  le  relâchement  que  commandent  les 
vaso-moteurs,  est  étroite  et  insuffisante.  Mais  le  fait  passe  la 
théorie,  et  il  faut  retenir,  dans  un  intérêt  pratique,  celui  d une 
faible  impressionnabilité  des  enfants  à la  belladone.  Wanng  a 
également  signalé  ce  fait  du  peu  de  sensibilité  des  enfants  a la 
belladone,  et  il  a constaté  qu’il  fallait  des  doses  fortes,  chez  eux, 
pour  produire  la  sécheresse  de  la  gorge  et  le  déliré  atropique, 
mais  il  a reconnu  que  leur  pupille  est  aussi  impressionnable 
a ce  médicament  que  celle  de  l’adulte.  L’excitation  cardiaque 
que  produit  la  belladone  se  montre  aussi  7ais®menVch^7^' 
faut  que  chez  l’adulte.  ( Waring,  A Manual  of  prachcal  the  a- 
peutics; London,  187i,third  édition,  p.  120.)En  résumé  1 apatine 
des  enfants  à la  belladone  n’est  que  partielle,  elle  ne  concerne 
guère  que  le  fonctionnement  du  cerveau  et  l’etat  des  sécrétions 

bucco-pharyngiennes ; pour  le  reste:  mydriase, éruption  scar- 
latiniforme, etc.,  les  enfants  rentrent  danslaloi  commune.il  faut 


m 1226.  Il  est  regrettable  que,  clans  les  observations  relatives  à _ l’ac- 
tiondes  médicaments  actifs,  la  nature  de  la  prépara  bon  ne ■ sort  pas 
mieux  indiquée.  Il  y a,  en  effet,  deux  teintures  employées  en 
terre  / la  teinture  de  belladone  de  la  pharmacopée  de  Londi.es  et  Eu  , 
qui  se  donne,  chez  l’adulte,  aux  doses  de  10  a 30  mimms(60cen 
1 gram.  80  Centigr.),  et  une  autre  teinture  qui  a une  force  moitié 

moindre. 
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accepter  ce  fait  d’une  moindre  impressionnabilité  des  enfants  à 
la  belladone,  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser  ; et,  comme  il  s’agit 
d’un  médicament  très-justiciable  des  idiosyncrasies,  comme  le 
sont  tous  ceux  à électivité  cérébro-rachidienne,  il  faut,  par  pru- 
dence, tâter  l’impressionnabilité  de  chaque  enfant  par  de  petites 
doses,  qu’on  élève  peu  à peu. 

Les  médicaments  n’ont  pas  toujours,  chez  les  enfants,  la  même 
électivité  organique  que  chez  l’adulte.  Je  citerai  comme  exem- 
ple le  mercure,  qui  amène  très-rarement  la  salivation  dans  l’en- 
fance, et  qui  semble  concentrer  son  action  sur  l’intestin  et  pro- 
duire plus  aisément  de  l’entéro-colite.  Les  médecins  anglais,  qui 
ont  une  si  grande  habitude  des  médicaments  mercuriels,  ont 
tous  fait  ressortir  ce  fait.  Waring  invoque  à ce  propos  l’opinion 
de  Bennett,  Clarke,  Evanson,  Maunsell,  qui  affirment  n’avoir 
jamais  vu  de  ptyalisme  mercuriel  chez  un  enfant  au-dessous  de 
deux  ans.  Graves,  qui  a constaté  le  même  fait,  a reconnu,  de 
plus,  que  les  vieillards  offrent  la  même  résistance  au  ptyalisme, 
et  il  explique  cette  particularité  par  le  peu  de  développement 
de  la  parotide  chez  l’enfant  et  son  état  comme  atrophié  chez  le 
vieillard.  (John  Waring,  loc.  cit .,  p.  324.) 

Les  enfants  ont  une  impressionnabilité  particulière  aux  sti- 
mulants, et  elle  se  conçoit  par  la  facilité  avec  laquelle,  chez 
eux,  s’allume  la  fièvre,  qui  n’est  en  réalité  qu’un  degré  élevé 
de  stimulation  cardio-vasculaire  et  à l’occasion  de  causes  qui 
n’émeuvent  pas  la  circulation  chez  l’adulte  : une  indigestion, 
une  stimulation  cérébrale  un  peu  vive,  de  la  fatigue  musculaire. 
Il  faut  aussi,  je  le  crois,  faire  intervenir,  pour  expliquer  cette 
impressionnabilité  des  enfants  aux  agents  pyrétogènes  et  ther- 
mogénétiques, un  défaut  d’assuétude  aux  stimulants  alimen- 
taires, leur  nourriture  ne  les  admettant  qu’en  petite  quantité. 
Aussi,  chez  les  enfants  abstèmes,  une  petite  quantité  de  vin  pro- 
duit-elle quelquefois  une  stimulation  très-vive  et  que  la  théra- 
peutique peut  mettre  à profit.  On  pourrait,  j’en  suis  convaincu, 
trouver  dans  les  traits  saillants  de  la  vie  physiologique  et  mor- 
bide de  l’enfant  une  explication  plausible  de  l’impressionna- 
bilité, tantôt  exagérée,  tantôt  amoindrie,  qu’il  offre  aux  diffé- 
rents médicaments. 

Il  faut,  d’ailleurs,  tenir  compte  aussi  de  la  pénétrabilité,  plus 
facile  à cet  âge,  des  médicaments,  la  peau  et  les  muqueuses 
étant  plus  vascularisées  chez  les  enfants,  le  réseau  lymphatique 
plus  développé  et  les  surfaces  de  rapport  opposant  moins  d’ob- 
stacles à l’absorption,  à raison  de  la  minceur  et  de  la  mollesse 
de  l’épiderme  ou  de  l’épithélium  qui  les  recouvre. 

Si  l’absorption  est  plus  facile  chez  les  enfants,  le  transport 
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circulatoire  des  médicaments  est  plus  rapide,  par  cette  double 
raison  que  les  organes  qu’ils  vont  impressionner  sont  moins 
éloignés  et  que  la  circulation  présente,  à cet  âge,  une  rapidité 
plus  grande;  de  sorte  que,  dans  le  même  espace  de  temps,  cha- 
que organe,  ou.  élément  d’organe,  reçoit  plus  souvent  le  contact 
du  sang  médicamenteux , et  celui-ci  présente  plus  souvent  la 
substance  qui  l’imprègne  aux  organes  éliminateurs,  d’où  une 
action  plus  vive  et  plus  fugace.  La  théorie  est  ainsi  en  accord 
avec  l’observation,  qui  montre  que  l’action  médicamenteuse, 
chez  les  enfants,  est  en  même  temps  plus  intense,  mais  moins 
durable.  Malheureusement  nous  n’avons  que  des  présomp- 
tions à ce  sujet,  le  temps  minimum  au  bout  duquel  les  médica- 
ments divers  arrivent  aux.  organes  d’élimination  et  le  temps 
pendant  lequel  les  fluides  sécrétés  les  charrient,  aux  divers  âges, 
n’ayant  encore  été  déterminés,  que  je  sache,  par  aucune  expé- 
rience analogue  à celles  que  L.  Orfila,  Byasson,  Briquet,  etc., 
ont  instituées  chez  l’adulte.  Il  y a là  un  sujet  de  recherches  des 
plus  intéressants. 

La  théorie  autorise  à supposer  que  l’accumulation  médica- 
menteuse est  moins  facile  chez  les  enfants,  à raison  de  l’activité 
de  l’absorption  interstitielle  et  de  celle  des  appareils  élimina- 
teurs. De  même  aussi  la  peau  a-t-elle,  à cause  de  son  activité 
fonctionnelle  à cet  âge,  un  rôle  prédominant  dans  les  élimina- 
tions médicamenteuses. 

Les  médications  topiques  ont,  chez  les  enfants,  une  impor- 
tance beaucoup  plus  grande  qu’à  un  autre  âge,  par  suite  de  la 
sensibilité,  de  la  vascularité  de  la  peau  et  de  son  activité  plus 
grande  comme  organe  d’absorption  et  de  sécrétion;  aussi  avons- 
nous  réservé  pour  cette  partie  de  l’ouvrage  les  développements 
relatifs  aux  médications  topiques  comme  étant  plus  spéciaux  à 
l’enfance. 

Ces  considérations  générales  étant  posées,  entrons  dans  les 
détails  de  la  thérapeutique  infantile.  Nous  trouvons  ici  trois 
sujets  d’études  distincts:  1°  la  technique  des  médicaments  ; 2°  les 
médications  en  particulier  ; 3°  les  opérations  usuelles  qui  res- 
sortissent à la  thérapeutique  infantile. 


LIVRE  PREMIER 

TECHNIQUE  DES  MÉDICAMENTS 


Cette  partie^  de  la  thérapeutique  chez  les  enfants  comprend 
deux  sujets  d’études  différents  : le  dosage  des  médicaments-  leurs 
modes  d’administration. 


CHAPITRE  PREMIER 
Doses  des  médicaments 

f-dîS  mf  icamf,nts>  sui™t  l’âge  des  enfants,  est  une 
es  difficultés  les  plus  reelles  de  la  pratique;  on  s’en  rend  maître 
pai  1 expenence;  mais,  avant  que  celle-ci  soit  acquise,  il  faut  des 
tâtonnements  laborieux,  et  l’on  se  heurte  à plus  d’un  mécompte 
On  a donc  cherché  à déterminer  à priori,  et  d’après  des  règles 
nxes  les  rapports  des  doses  aux  divers  âges.  « La  nécessité  de 
ffi°fefid!t  ®S11d0SeS  ?es.  medicaments  chez  les  enfants  ressort 
“J®.?1*  ailleurs>  de  imm  impressionnabilité  médicamenteuse 
spemale,  âccrue  pour  certaines  substances  (l’opium,  par  exem- 
* il+mi,^ee  ^ur  d’autres,  comme  la  belladone  et  le  calomel 
atténuer  les  doses  dans  le  premier  cas,  celles  qu’on  doit 

à i’Pa  ^i+r  danS  16  second>  toujours  inférieures  aux  doses  données 
a 1 adulte,  ne  rompent  que  d’une  manière  relative  la  règle  abso- 
ue  de  donner  de  petites  doses  aux  enfants.  L’activité  de  l’ab- 
sorption à cet  âge,  assurant  la  pénétration  danl  le  système 
circulatoire  de  l’intégralité  de  la  substance  ingérée!  s!  eUe  Z 
absorbable,  et  la  masse  relativement  petite  du  sano-  auquel  le 

™ expliquent  cette  nécessité  la  S ! 

tion  des  doses  chez  les  enfants.  Le  sang  deviendra,  en  effet  un 
médicament  d’autant  plus  actif,  n’en  déplaise  à l’affirmation  ho 
mœopathique,  que  cette  masse  sera  moins  considérable  par  raü 

néral^ment'oue^a  m6  d’Uf  médicament  actif-  On  admet  assez  gé- 

que  chatrue  kde  il  a d«Sa"8  eSt  de  5 kiloSr-  chez  l'adulte?  et 
<1  que  kilogr.  de  ce  fluide  nourrit  environ  15  ldloe-r  dp 

sang;s  riufd  nnfrf  T ('Ue Ia  de  -Ue  qu“lé  de 

du  fixe  masculin?  ® dose, normale  (lui  est  celle  de  l’adulte 
sexe  masculin),  correspondrait  donc  à des,  effets  médicamen- 
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teux  doubles.  Mais  cette  base  du  kilogramme  d'enfant  pour  unité 
de  mesure  du  rapport  des  doses  à leur  activité  n’a  qu’un  sem- 
blant de  rigueur.  L’impressionnabilité  médicamenteuse  n’est  pas 
justiciable  de  la  balance;  elle  repose  sur  des  faits  de  sensibilité 
et  de  vie  qui  sont  éminemment  idiosyncrasiques,  qui  ne  se  me- 
surent que  cliniquement  par  les  effets  des  substances,  et  pour 
lesquels  des  évaluations  arithmétiques  ne  peuvent  avoir  jamais 
qu’un  caractère  simplement  approximatif.  Cl.  Bernard  a démon- 
tré, du  reste,  expérimentalement,  dans  ses  recherches  sur  le  cu- 
rare, que,  même  pour  les  animaux,  on  s’exposerait  à l’erreur 
si  l’on  voulait  préjuger  les  effets  d’un  poids  donné  d’une  sub- 
stance, chez  des  sujets  de  poids  différents,  en  les  rapportant  à 
l’unité  kilogramme  de  poids.  « Ce  n’est  donc  pas,  dit  ce  physio- 
logiste, au  poids  de  l’animal  que  l’on  doit  mesurer  la  dose  du 
poison  ou  du  médicament  destiné  à produire  un  effet  donné.  Un 
petit  animal  supportera  des  doses  relativement  plus  considéra- 
rables  que  celles  qui  tueraient  un  animal  de  forte  taille.  » 
(Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  effets  des  subst.  toxiques  et  médica- 
ment.; Paris,  mdccc  lvii,  p.  333.) 

La  balance  ne  peut  donc  pas  servir  à graduer  les  doses  des 
médicaments  aux  diverses  périodes  de  l’enfance  ; il  y a,  en 
effet,  la  qualité  à côté  du  poids,  ou  plutôt  au-dessus  du  poids, 
et  un  kilogramme  d'enfant,  puisque  je  suis  obligé  d’employer 
cette  expression  rebutante  à force  d’être  grossière,  ne  ressemble 
qu’à  lui-même  et  nullement  au  kilogramme  de  son  voisin  de  lit. 

L’induction  est  donc  en  défaut  pour  déterminer  les  ^ doses 
d’après  les  âges  et  l’on  s’est  tourné  prudemment  du  côté  de 
l’expérience  clinique  pour  les  fixer.  Jérôme-David  Gaubius  (de 
Leyde)  a dressé,  à ce  sujet,  un  tableau  devenu  classique  et  que 
l’on  considère  comme  déterminant  d’une  manière  assez  exacte 
cette  proportion.  Représentons  par  1 (1  gramme  si  l’on  veut)  la 
dose  qui  convient  à l’adulte,  pour  un  effet  thérapeutique  déter- 
miné; on  peut,  suivant  Gaubius,  donner  à un  enfant  de  moins 
d’un  an  le  douzième  ouïe  quinzième  de  cette  dose  ; à deux  ans 
le  huitième;  à trois  ans,  le  sixième;  à quatre  ans,  le  quart  ; à sept 
ans,  le  tiers  ; à quatorze  ans,  la  moitié.  (JI.-D.  Gaubius,  Libellas 
de  Methodo  concinnandi  formulas  médicament  or  um  , Lugd. 
Batav.,  m DGG lxvii,  p.  20.) 

Pour  juger  si  cette  sorte  de  barême  posologique  est  exact,  il 
faut  en  rapporter  les  données  à quelques  médicaments  usuels  et 
voir  si  elles  sont  consacrées  par  l’expérience  clinique. 

Prenons  pour  exemple  la  dose  usuelle  de  1 gram.  de  sulfate  de 
quinine,  pour  un  adulte  atteint  d’une  fièvre  intermittente  non 
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entachée  de  perniciosité.  Elle  se  modifiera,  suivant  Gaubius, 
d après  les  âges,  de  telle  façon  qu’elle  deviendra  : 7 centigr. 
de  la  naissance  à un  an  ; 17  centigr.,  à trois  ans  ; 25  centigr.,  à 
quatre  ans  ; 35  centigr.,  à sept  ans  ; 50  centigr.,  à quatorze  ans 
Si  ces  doses  concordent  avec  les  données  de  l’expérience  pour 
les  âges  de  quatre  ans,  de  sept  ans  et  de  quatorze  ans,  elles  sont 
au-dessous  des  doses  utiles  pour  les  âges  d’un  an,  de  deux  ans  et 
de  trois  ans. 

Soumettons  un  vomitif  à cette  même  épreuve,  l’ipéca  par 
exemple.  La  dose  normale  de  1 gram.  50  centigr.,  pour  l’adulte 
(en  chiffres  ronds),  répond  à 13  centigr.  pour  l’enfant  de  zéro  à 
un  an;  18  centigr.,  à deux  ans;  40  centigr.,  à quatre  ans:  75 
centigr. , a 14  ans.  Acceptable  pour  les  périodes  infantiles  in- 
termediaires, cette  dose  est  encore  un  peu  faible  pour  les  deux 
premières. 

Soit  un  purgatif,  l’huile  de  ricin,  et  prenons  pour  dose  nor- 
male 30  gram.  Un  enfant  naissant  devra  en  prendre  2 gram. 
50  centigr.;  un  enfant  de  deux  ans,  4 gram.;  un  enfant  de 
quatre  ans,  8 gram,;  un  enfant  de  sept  ans,  18  gram.;  un  enfant 
de  quatorze  ans,  15  gram.  Qui  ne  voit  encore  ici  que  le  barème 

de  Gaubius  donne  des  doses  trop  faibles  pour  les  périodes  les 
plus  jeunes? 

Soit  enfin  un  vermifuge,  la  mousse  de  Corse  par  exemple: 
si  1 on  prend  la  dose  de  30  gram.  pour  celle  qui  convient  à l’a- 
dulte  nous  aurons  celle  de  6 gram.  pour  l’enfant  de  trois  ans 
celle  de 8 gram.  pour  l’enfant  de  quatre  ans,  celle  de  10  gram.’ 
pour  1 enfant  de  six  ans,  celle  de  15  gram.  pour  l’enfant  de  qua- 


Cottereau  a modifié,  ou  plutôt  simplifié  la 
en  fixant  les  doses  de  la  manière  suivante  : 


table  de  Gaubius, 


1°  Jusqu’à  1 an. 
2°  De  1 an  à 3. . 
3°  De  3 ans  à 7. . 
4°  De  7 ans  à 14 
5°  De  14  ans  à 20 


1/12  dose 
1/6 
1/3 
1/2 
2/3 


Mais  ces  évaluations,  qui  embrassent  des  périodes  au  lieu 
r années,  sont  passibles  des  mêmes  reproches  que  celles  de 
Gaubius,  avec  lesquelles  elles  se  confondent,  du  reste  en  plu! 
pom*?:  (Bnchefeau,  A.  Chevalier  et  Cottereau J ïlrtde 

dmrZTât™*l  lw)anciem  que  nouveam’ suimnt  les 

En  Angleterre,  on  se  sert  plus  volontiers  du  barême  de  Youn~ 

T.  II  ° 
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mip  de  celui  de  Gaubius.  La  formule  de  Young  consiste  à for- 
mer une  fraction  dont  le  numérateur  est  l’âge  de  l’enfant  et  le 
dénominateur  ce  même  âge  augmenté  de  12  ; en  réduisant  cette 
fraction  à sa  valeur  la  plus  simple,  on  a la  dose  qui  convient 
pour  un  âge  déterminé. 

Soit  par  exemple,  un  enfant  de  deux  ans  : sa  formule  posolo- 
gique est  la  fraction  ^a=7r  S’agit-il  d’un  enfant  de  six  ans, 
cette  formule  devient  ^a=‘/s.  Et  ainsi  de  suite.  A douze  ans,  au 
lieu  de  quatorze,  comme  dans  le  barême  de  Gaubius,  la  dose  est 
la  moitié  de  celle  de  l’adulte.  Le  tableau  suivant  indique  pour 
1 o-ram.  de  sulfate  de  quinine  ( dose  usuelle  ) les  doses  de  la 
naissance  à quinze  ans,  suivant  Gaubius  et  suivant  Young. 


AGES 

GAUBIUS 

YOUNG 

1 gram. 
(1.66  cent. 

1 g-ram. 
0.63  cent. 

0 . 50  — 

0.52  — 

0.34  — 

0.36  — 

0.25  — 
0.17  — 

0.25  — 
0.20  — 

0.12  — 

0.14  — 

0.083  — 

0.077  — 

1 

> 

On  voit  cni’il  y a une  concordance  assez  remarquable  entre  les 
Offris  de  Gaubius  et  ceux  d’Young.  La  formule  de  ce  dernier 

me  paraît  pe^chîffre^^t^aubfus^pour  im^an, 

étant  dljàYop  faible,  à plus  forte  raison  celui  de  Young,  qui  y 

correspond,  est-il  entaché jdu^meme  defa  ^ 

plus  d’importance  qu  eü  contrôlés  par  l’expérience, 

fournissent  des  point  faudrait  dresser  séparément  des  ta- 

ne  sont  pas  sans  utilité,  i subslance;  mais  cette  partie  si 

bleaux  ana  og  ^osologie  infantile  n’a  encore,  que  je  sache, 
étéPétudiée  par  personne.  C’est  une  lacune  que  je  signale  aux 
médecins  qui  s’occupent de Ga  cUniqne [e  barême 
On  pourrait,  a mon  axis,  mod ‘ a°ec  1>âge  de  penfant, 

de  Young  en  oomposan  de  ,jc  )a  naissance  à un  an  et  de  13 
pS  Ltres  Sois,  cette  rectification  ne  conviendrait  pas 
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pour  l’extrait  gommeux  d’opium,  dont  la  dose  (8  millier.  ) pour 
la  période  de  0 à 1 an  est  déjà  trop  forte. 

En  calculant  les  doses  d’après  ces  données  (et  en  n’admettant 
que  les  chiffres  ronds),  j’ai  pu  dresser  le  tableau  suivant  pour  les 
principaux  médicaments. 


NATURE 
DE  LA  SUBSTANCE 

| Dose 
usuelle 
pour 
l’adulte 

lro  périod 
de  0 à 1 a 

e 2°  périod 
n do  1 an  à 

e 3e  périod 
2 de  2 à 3 

e 4 e périod 
de  3 à 4 

o 5e  périod 
de  4 A 7 

G“  période 
de  7 A 12 

Poudre  de  bellad 
Extr.gom.  d’opium 

Ipéca 

Sulfate  de  soude. . 
Rhubarbe.  . . 

Manne 

Calomel  . . 

Aloès 

Séné 

Senien- contra. . . 

Camphre 

Musc 

Tannin 

Magnésie  calcinée. 
Acétate  d’ammon . 
Liqr  de  van  Swieten 
Sulfate  de  cuivre . . 
Poudre  de  colombo 

Morphine 

Iod.  de  potassium. 

Cantharides 

Sous-carbon . de  fer 
Brom.  de  potassium 
Hydrate  de  chloral. 

Narcéine 

Castoréum 

Ecorce  de  chêne. . . 
Chlorate  de  potasse 
Mousse  de  Corse. . 

Kousso 

Valériane ...  . 
Sulfate  de  quinine. 

P oudre  de  Dover . . 
Citrate  de  magnés. 
Quinquina. . . . 
Poudre  de  digitale 
Poudre  de  scille. . . 
Noix  vom.  (poudre) 
Jalap  (p.  déraciné). 

gr. 

0.10 

0.05 

1 50 
60  ». 

2 »> 
60  »» 

1 » 
0.50 
10  >, 

8 » 

1 »» 

1 »» 

2 » 

8 » 
30  »» 
30  »» 
0.10 
4 »» 
0.01 
1 », 
0.10 
2 » 

2 » 

2 » 
0.10 
2 » 

30  ,» 

4 » 

30  ,» 

20  » 

10  »» 

1 » 
0.50 
40  » 

10  »» 
0.25 
0.20 
0.10 
2 

gr 

0.008 
0.004 
0.12 
5 »» 
0.16 
5 » 
0.09 
0.05 
0.70 
0.65 
0.09 
0.09 
0.16 
0.65 
2.50 
2.50 
0.008 
0.30 
0.0009 
0.09 
0.008 
0.15 
0.15 
0.15 
0.008 
0.15 
2.50 
0.30 
2.50 
1.40 
0.70 
0.09 
0.04 
4 ,, 
0.70 
0.02 
0.016 
0.008 
0.16 

gr. 

0.014 
0 007 
0.21 
8 ,» 
0.33 
8 » 
0.14 
0.07 
1.40 
1.10 
0.14 
0.14 
0.33 
1.10 
4 », 

4 » 

0 014 
0.55 
0.0014 
0.14 
0.014 
0.26 
0.26 
0 26 
0.014 
0.26 
4 » 
0.55 
4 ,» 
2.80 
1.40 
0.14 
0.07 
7 »» 
1.40 
0.03 
0.028 
0.014 
0.28 

gr. 

0.02 
0.012 
0.30 
12  », 
0.40 
12  ,» 

1 0 20 
! o.io 

2 » 
1.60 
0.20 
cr.2o 

0.40 
1.60 
6 » 

6 >» 
0.025 
0.80 
0.002 
0.20 
0.025 
0.40 
0.40 
0 40 
0.025 
0.40 
6 >» 
0.80 
6 » 

4 »» 

2 » 
0.20 
0.10 

8 » " 
2 » 
0.C5 
0.04 
0.02 
0.40 

gr. 

0.025 
0 013 
0.38 
15  »» 
0.50 
115  » 
0.25 
0.12 
2 50 
2 >» 
0.25 
0.25 
0.50 
2 » 
7.50 
7.50 
0.026 
1 » 
0.0025 
0.25 
0.026 
0.50 
0.50 
0.50 
0.026 
0.50 
7.50 
1 » 

7.50 
5 »» 

2.50 
0.25 
0.12 
0 » 
2.50 
0.06 
0.05 
0.025 
0.50 

gr. 

0.035 
0.015 
0.55 
22  » 
0.60 
22  »> 

0 30 
0.15 
3 50 
3.50 
0.30 
0.30 
0.60 
3.50 
11  », 

11  » 
0.03 
1.60 
0.0035 
0.30 
0.03 
0.80 
0.80 
0 80 
0.035 
0.80 
11  ,, 
1.60 
11  ,, 

7 »» 
3.50 
0.30 
0.20 
4 » 
3.50 
0.10 
0.07 
0.035 
0.75 

gr. 

0.05 

0.025 

0 75 
28  »» 

1 »» 
28  » 

0.50 
0.25 
5 » 

4 »» 
0.50 
0.50 
1 » 

4 » 

15  » 

17  »» 
0.05 
2 » 
0.005 
0.50 
0.05 

î ’ 

1 », 
0.05 
1 ,, 

15  »> 

2 », 

15  » 

0 » 

5 ,, 
0.50 
0.25 
0 ,, 

5 » 
0.12 
0.10 
0.05 
1 >, 

Les  doses  qui  sont  indiquées  dans  ce  tableau  correspondent 

de  3 a 4 ans  de  4 à 7 de  7 ' ^12  1 d ^ pour  les  périodes 
âges  de  4 de  7,  de  12  at  * 12’  d°S6S  corresP™de„t  aux 
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On  voit  par  ces  exemples,  qu’il  serait  facile  de  multiplier,  qu’à 
douze  ans  correspond  la  demi-dose;  à sept  ans,  le  tiers  de  dose; 
à quatre  ans,  le  quart  de  dose  ; à trois  ans,  le  cinquième  de  dose  ; 
à deux  ans,  le  sixième,  et  à un  an  le  douzième. 

Il  ne  faut  pas,  je  le  répète,  attacher  à ces  calculs  plus  de  valeur 
qu’ils  n’en  méritent,  mais  il  est  certain  que,  pour  beaucoup  de 
substances,  ces  fixations  concordent  avec  l’expérience  clinique  ; 
celles  qui  s’en  écartent  sensiblement  ne  méritent,  bien  entendu, 
aucun  crédit;  telles  sont  celles  qui  sont  relatives  à l’opium. 

CHAPITRE  II 

Modes  d’administration  des  médicameats 

Les  voies  auxquelles  on  peut  confier  les  médicaments  pour 
ffu’ils  soient  absorbés  sont,  chez  l’enfant  comme  chez  l'adulte  . 
{o  la  muqueuse  digestive  ;;2°  la  peau;  3°  la  muqueuse  aérienne; 
4°  le  tissu  cellulaire  ; 5° les  plaies  ou  les  ulcérations  artificielles, 
'6°  les  veines. 

Nous  allons  examiner  successivement  ce  que  cette  partie  de 
la  posologie  offre  de  spécial  à la  thérapeutique  infantile. 


ARTICLE  Ier.  — Medicamentation  directe 
g jer_  — Muqueuse  gastro-intestinale 

I.  Estomac. — L’estomac  constitue,  pour  les  enfants,  la  voie 
d’introduction  médicamenteuse  la  plus  usuelle  ; mais  on  se 
heurte  souvent  ici  à un  double  écueil  : l’intolérance  gustative, 
l’indocilité.  On  peut  tourner  la  première  par  des  artifices  de 
doses  ou  d’associations  médicamenteuses  ; on  vient  à bout  de  la 
seconde  par  un  maniement  intelligent  de  la  volonté  des  en- 
fants Dans  le  premier  cas,  c’est  l’office  du  médecin  ; dans  le 
second,  c’est  l’office  de  la  famille,  et  plus  particulièrement  de  la 

mère. 

1°  Le  sucre,  pour  lequel  les  enfants  ont  une  appetence  si  vive 
et  si  générale,  est  le  talisman  qui  leur  fait  accepter  la  plupart 
des  médicaments  nauséeux,  et  on  peut  le  mélanger  meme  a 
ceux  qui,  pour  l’adulte,  supporteraient  le  moins  bien  cette  asso- 
ciation. C’est  ainsi  qu’un  mélange  de  sirop  de  gomme  et  d huile 
de  ricin  fait  parfaitement  accepter  ce  médicament  ; que  1 eau  de 
Vichy,  elle-même,  quand  elle  est  sucrée,  est  bue  avec  plaisir 
par  la  plupart  des  enfants;  que  le  sel  de  Seignette  dans  dulai 
sucré  passe  très-bien  ; que  le  sucre  ou  la  poudre  de  réglisse 
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mêlés  aux  diverses  poudres  en  dissimulent  la  saveur.  Les  con- 
fitures et  les  gelées  doivent  au  sucre  qu’elles  contiennent  d’al- 
lécher les  enfants,  et  on  peut,  grâce  à elles,  faire  passer  nombre 
de  médicaments.  Le  miel  blanc  est  dans  le  même  cas,  les 
poudres  s’y  incorporant  à merveille,  etc.  Le  lait  de  la  nourrice 
ou  de  la  mère,  trait  dans  une  cuiller,  est  un  véhicule  utile  pour 
les  médicaments  qui  m’ont  pas  mauvais  goût  : phosphate  de 
chaux,  craie  lavée,  bismuth,  etc.  Il  faut,  d’ailleurs.,  se  rappeler 
que  les  enfants  sont  très-peu  gourmets,  et  que  tels  mélanges 
qui  répugneraient  au  palais  et  à la  vue  de  l’adulte  ne  soulèvent 
chez  eux  aucune  révolte. 

La  forme  médicamenteuse  prend  à cet  âge  une  très-grande  im- 
portance. Les  poudres  insolubles  peuvent,  mélangées  à du  sucre 
ou  à du  miel,  passer  assez  facilement  quand  leur  goût  n’est  pas 
trop  désagréable  (résine  de  jalap,  de  scammonae,  calomel,  di- 
gitale); mais  s’agit-il  de  poudres  âcres  ou  amères  (rhubarbe, 
aloès,  etc.).,  on  se  heurte  à une  résistance  qu’il  faut  tourner  en 
cherchant  des  substitutifs  à ces  médicaments  dans  les  groupes 
auxquels  ils  appartiennent. 

Le  sirop  de  gomme,  lelooch  blanc  et  la  décoction  blanche  de 
Sydenham,  sont  les  trois  excipients  des  poudres  un  peu  lourdes, 
telles  que  le  calomel,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  le  phosphate 
de  chaux,  l’oxyde  blanc  d’antimoine,  sous  cette  réserve  que  le 
■calomel  ne  doit  pas  être  introduit  dans  un  looch,  étant  en  in- 
compatibilité chimique  avec  Tessence  d’amandes  amères.  Le  lait 
est  aussi  un  bon  menstrue  des  poudres,  en  particulier  de  la 
magnésie.  Plus  ces  véhicules  des  médicaments  seront  sucrés  et 
ressembleront  à des  aliments,  plus  il  sera  facile  de  les  faire 
prendre.  Le  chocolat  est,  à ce  titre,  d’une  grande  ressource  pour 
l’incorporation  des  médicaments,  soit  qu’on  l’emploie  liquide  et 
cru,  soit  qu’on  s’en  serve  en  pastilles  ou  en  tablettes.  Les  pru- 
neaux, dont  on  évide  la  cavité  et  où  l’on  place  la  poudre  médica- 
menteuse, constituent  aussi  un  expédient  utile. 

Quel  que  soit  le  moyen  employé,  il  faut  éviter  de  donner  beau- 
coup de  poudre  à la  fois;  le  principe  de  la  fragmentation  des 
doses  est  de  rigueur.  Une  précaution  utile  consiste  à faire  boire 
de  l’eau  fortement  sucrée  dès  que  la  poudre  incorporée  est  dans 
la  bouche,  pour  l’entraîner  et  compenser  parla  sapidité  agréable 
de  ce  breuvage  le  goût  nauséux  du  médicament. 

J’ai  eu  l’occasion  de  m’élever  plusieurs  fois  contre  l’incompa- 
tibilité absolue  que  la  posologie  française  établit  entre  l’idée  de 
médicament  et  celle  d’aliment,  et  de  proposer  en  exemplelapra- 
tique  des  médecins  anglais,  qui  recherchent,  au  contraire,  pour 
beaucoup  de  médicaments,  l’association  de  ces  substances  avec 
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des  aliments  ( Hyg . alim.  des  malad.,  des  couvai,  et  des  valéi., 
2e  éd.;  Paris,  1867,  p.  307.  — Principes  de  thérap.  générale; 
Paris’ m DGGG  lxxy,  p.  61.)  C’est  surtout  la  thérapeutique  infan- 
tile qui  doit  bénéficier  de  cette  réforme  dans  nos  habitudes. 
Quand  le  médicament  n’est  pas  vomitif  et  quand  on  ne  recherche 
pas  son  action  locale  sur  la  muqueuse  gastrique,  il  y a tout 
avantage  à rapprocher  les  médicaments  des  aliments  :1e  fer, 
l’iode,  le  mercure,  l’huile  de  foie  de  morue,  s’accommodent  très- 
bien  de  cette  association. 

Les  purgatifs  eux-mêmes  purgent  d’autant  plus  sûrement  et 
avec  d’autant  moins  de  flatuosités  et  de  coliques  qu’on  facilite 
leur  action  par  l’administration  simultanée  d’un  aliment  léger. 
La  magnésie  est  dans  ce  cas  : prise  dans  une  tasse  de  chocolat, 
elle  purge  mieux  et  plus  vite  que  quand  elle  est  ingérée  à jeun. 
Le  chocolat  Desbrières  doit  son  efficacité,  comme  purgatif,  à 
cette  association  ; l’huile  de  ricin  passe  mieux  quand  elle  e$t  en- 
veloppée dans  du  lait  ou  dans  du  bouillon  gras.  L’action  si  tar- 
dive du  calomel  se  prononce  au  bout  de  peu  d’heures,  chez  les 
enfants,  quand  on  ne  change  rien  à leur  alimentation.  L’habi- 
tude vulgaire  de  donner  du  café  au  lait  pour  faciliter  1 action  des 
purgatifs  est  donc  basée  sur  une  observation  très-exacte. 

C’est  surtout  à propos  de  l’huile  de  foie  de  morue  que  cette 
pratique  est  utile,  on  pourrait  dire  indispensable.  Il  faut  un 
estomac  d’Esquimau  pour  digérer  de  l’huile  de  foie  de  morue 
prise  dans  l’état  de  vacuité  de  cet  organe;  et  l’estomac  des  en- 
fants, malgré  l’énergie  de  ses  aptitudes  fonctionnelles,  ne  se 
tire  pas  aisément  de  cette  épreuve,  comme  on  s’en  aperçoit  à 
leurs  bâillements  et  à la  diminution  de  leur  appétit.  Prend-on 
cette  huile  au  repas,  elle  profite  de  l’état  d’éréthisme  fonctionne) 
dans  lequel  est  placé  l’estomac  par  le  fait  du  contact  des  ali- 
ments, et  la  digestion,  probablement  aussi  l’absorption  de  cette 
huile,  qui  s’opère  dans  la  première  partie  de  l’intestin  grêle,  est 
rendue  ainsi  beaucoup  plus  facile.  _ 

De  même  aussi  pour  le  mercure;  si  les  biscuits  mercuriels  dits 
dépuratifs  sont  aussi  facilement  digérés,  si  le  lait  adoucit, 
comme  on  le  dit,  la  liqueur  de  van  Swieten  [922],  cela  tient 
à ce  que  l’action  topique  du  médicament  est  ainsi  atténuée,  et 
que,  profitant  de  la  perfection  d’une  élaboration  physiologique 
normale  qui  n’est  pas  faite  pour  lui,  il  franchit  les  barrières  de 
l’absorption  sous  une  forme  plus  divisée,  plus  douce,  plus  effi- 
cace. Ainsi  de  la  quinine,  ainsi  pourrait-on  dire  de  la  plupart 
des  médicaments. 

Les  formes  médicamenteuses  qui  exigent  une  intervention 
active  de  la  part  des  enfants  doivent  leur  être  épargnées,  c est 
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ainsi  que  les  pilules,  quelque  petites  qu’elles  soient,  sont  inva- 
riablement mâchées  par  eux  et  repoussées  si  elles  ont  un  goût 
désagréable.  Elles  ne  passent,  enrobées  dans  du  miel  ou  de  la 
confiture,  que  quand  elles  sont  très-petites.  La  forme  de  gra- 
nules, qui  associe  les  médicaments  actifs  au  sucre,  est,  au  con- 
traire, très-bien  acceptée  des  enfants,  et  il  serait  utile  que  des 
granules  de  digitaline,  d’acide  arsénieux,  de  vératrine,  d’une 
activité  égale  à la  moitié,  au  tiers,  au  quart,  de  celle  des  granules 
ordinaires,  fussent  fabriqués  à leur  intention.  Et,  à ce  propos, 
je  signalerai  comme  une  nécessité  la  précaution,  dans  les  familles, 
de  mettre  ces  granules  actifs  hors  de  la  portée  des  enfants  et  de 
les  renfermer  soigneusement  et  sous  clef  dans  cette  pharmacie 
portative  dont  toute  maison  bien  avisée  devrait  être  munie.  J’ai 
vu  trois  jeunes  enfants  faire  main  basse  sur  un  flacon  de  gra- 
nules d’acide  arsénieux  et  s’en  donner  à cœur  joie.  Leur  régal 
fut  interrompu  fort  heureusement,  comme  celui  des  rats  de  la 
fable,  et  tout  se  borna  à des  vomissements. 

2°  Il  vaut  mieux  prévenir  l’indocilité,  chez  les  enfants,  que 
d’avoir  à la  combattre  quand  ils  sont  malades.  C’est  affaire 
d’une  éducation  ferme  et  douce  en  même  temps,  qui  voit  an 
delà  de  l’heure  présente  et  qui  se  propose  pour  but  une  disci- 
pline salutaire  de  la  volonté  des  ènfants.  Si  l’examen  médical 
d’un  enfant  gâté  est  impraticable  ou  trompeur,  l’administration 
des  médicaments  devient  aussi  parfois  une  entreprise  qu’on  ne 
peut  mener  à bonne  fin;  et  il  nous  arrive  souvent  de  demeurer 
spectateurs  découragés  en  présence  de  ce  que  je  me  suis  permis 
d’appeler  de  petits  hérissons  malades,  offrant  toutes  les  aspérités 
de  leur  caractère  aux  prières  comme  aux  injonctions;  le  médecin 
ne  peut  les  soigner,  et  sa  responsabilité  devant  les  familles  n’en 
est  pas,  bien  entendu,  allégée  d’un  brin.  Le  moment  est  alors 
mal  choisi  pour  faire  des  réformes,  . et  il  faut  tirer  d’une  situation 
mauvaise  le  moins  mauvais  parti  que  l’on  peut. 

Par  quelque  voie  que  les  médicaments  pénètrent  dans  l’éco- 
nomie, ils  constituent  pour  les  enfants  un  épouvantail,  un  dé- 
goût ou  tout  au  moins  une  importunité,  contre  lesquels  ils  réagis- 
sent avec  plus  ou  moins  de  violence.  On  passe  outre  pour  un 
lavement,  une  friction,  pour  le  pansement  d’un  vésicatoire,  etc., 
et  le  seul  inconvénient  est  d’exciter  chez  l’enfant  une  colère  et 
une  résistance  qui  lui  congestionnent  la  tête,  lui  font  battre  le 
cœur  et  troublent  sa  respiration.  Mais  s’agit-il  de  faire  passer  un 
médicament  désagréable  par  la  bouche,  ici  le  rôle  du  médecin 
et  delà  mère  sont  étroitement  associés,  et  le  premier  ne  peut  que 
ce  que  peut  la  seconde.  On  me  permettra  de  reproduire  ici  une 
page  que  j’ai  écrite  jadis  sur  cette  grave  question  de  posologie 
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infantile,  et  qui  me  paraît  ne  pas  être  absolument  dénuée  d’u- 
tilité. 

« On  ne  saurait  trop  signaler  aux  mères  qui  veulent  faire  pren- 
dre des  médicaments  aux  enfants  l’inconvénient  de  la  tromperie. 
On  présente  à un  enfant  un  médicament  sous  le  couvert  et  sous  le 
nom  d’une  friandise,  il  l’accepte;  mais  en  résulte-t-il  une  pertur- 
bation pénible,  un  vomissement  par  exemple,  il  en  conserve  le 
souvenir  dans  sa  mémoire  et  il  résiste  obstinément  à une  ten- 
tative ultérieure.  Mieux  vaut  l’habituer,  par  une  entière  fran- 
chise, à savoir  ce  qu’on  exige  de  lui.  J’ai  remarqué  que  les  fa- 
milles dans  lesquelles  ce  système  de  loyauté  est  mis  en  œuvre 
sont  celles  où  les  enfants  acceptent  avec  le  plus  de  docilité  les 
médicaments.  Le  docteur  Ch.  West  a dit  à ce  propos,  dans  un 
petit  livre  plein  de  sens:  «Je  considère  la  supercherie  comme 
l’une  des  causes  des  difficultés  les  plus  sérieuses  que  rencontre 
l’administration  des  médicaments  chez  les  enfants.  On  peut 
réussir  une  première  fois  en  disant  à un  enfant  que  le  médica- 
ment qu’on  lui  présente  a bon  goût,  alors  qu’il  est  détestable  ; 
mais  on  échouera  une  seconde  fois,  et  on  se  sera  préparé  mille 
difficultés  pour  l’avenir.  Si  le  médicament  est  absolument  né- 
cessaire et  si  l’enfant  est  trop  jeune  pour  entendre  raison,  il 
faut  le  lui  donner  de  force,  avec  une  autorité  douce,  et  le  mal 
passager  qu’il  en  éprouvera  sera  vite  oublié.  S’il  est  assez  grand, 
il  faut  lui  dire  que  le  médicament  lui  a été  ordonné  pour  lui 
faire  du  bien,  et  avec  un  ton  doux  et  ferme  en  même  temps, 
vous  parviendrez  à le  lui  faire  prendre,  surtout  si,  apres  etre 
arrivé  à vos  fins,  vous  lui  dites  qu’il  est  un  bon  eniant,  que  c est 
plaisir  de  le  soigner  et  que  vous  ne  manquerez  pas  de  parler  de 
sa  docilité  au  médecin. 

» Cette  véracité  doit  s’étendre  à tout;  elle  doit  même  empêcher 
de  dire  à l’enfant  : « Tu  seras  bientôt  guéri»,  si  Ton  pense  qu’il 
doive  en  être  autrement.  Quand  un  enfant  est  convaincu  qu’on 
lui  dit  vrai,  il  a confiance  ; on  s’épargne  bien  des  ennuis  et  l’on 
procure  un  grand  apaisement  à l’esprit  du  pauvre  petit  ma- 
lade. On  avait  prescrit  des  ventouses  à un  petit  enfant  de  trois 
ans.  Le  ventouseur,  qui  était  un  homme  âgé  et  excellent,  lui 
disait  pour  l’encourager:  « Cher  petit  enfant,  ce  ne  sera  rien.  » 
Il  se  retourna  vers  sa  mère  et  lui  dit:  « Maman,  est-ce  vrai?» 
Elle  s’empressa  de  lui  répondre  que  non,  mais  qu’elle  voudrait 
bien  que,  pour  l’amour  d’elle,  il  se  laissât  faire.  L’entant  se  tut 
et  ne  poussa  ni  un  cri,  ni  une  plainte,  pendant  l’opération.» 
(Ch.  West,  Hoiv  to  nurse  sick  Children  ; London,  1808,  third 
édition,  p.  64.) 

» C’est  ainsi  que  les  mères  intelligentes  font  les  entants  dociles 
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et  préparent  les  hommes  courageux.  Persuader  aux  enfants 
qu’ils  ne  peuvent  pas  refuser  un  médicament  destiné  à leur  faire 
du  bien  ; le  leur  faire  valoir  en  le  leur  présentant  comme  une 
chose  enviable  destinée  à les  guérir,  comme  une  sorte  de  récom- 
pense ; les  menacer  de  ne  pas  le  leur  donner  s’ils  n’y  mettent 
pas  d’empressement,  sont  des  artifices  qui  réussissent  assez 
souvent.  Je  connais  une  mère  dont  l’esprit,  aussi  fertile  en  ex- 
pédients que  celui  d’Ulysse,  sait  manier  ce  ressort  avec  une 
merveilleuse  habileté.  Un  enfant  de  cinq  ans,  connaissant,  par 
une  expérience  douloureuse,  les  rigueurs  de  l’huile  de  ricin, 
protestait  devant  une  dose  de  cette  drogue  nauséeuse.  Le  pari 
qu’il  mettrait  pour  avaler  ce  breuvage  plus  de  temps  qu’il  n’en 
faudrait  pour  compter  de  1 à 10  fut  accepté  et  gagné.  Le  moyen 
ne  réussirait  pas  également  chez  tous;  mais  les  mères  sont  in- 
ventives sous  ce  rapport,  et  celles  qui  s’y  entendent  ne  peuvent 
guère  être  prises  au  dépourvu. 


» Je  ne  sache  pas  de  méthode  plus  détestable  que  celle  des  sup- 
plications; elles  constituent,  au  premier  chef,  des  excitations  à 
la  révolte.  L’enfant  a les  sens  d’un  Indien  pour  trouver  la  piste 
de  la  faiblesse;  on  prie,  il  résiste;  s’il  n’est  pas  possible  de  ca- 
pituler, les  prières  aboutissent  à une  scène  de  violence.  Mieux 
vaut  faire  sentir,  dès  le  principe,  à l’enfant,  l’inflexibilité  d’une 
décision  qui  ne  fléchira  pas  et  se  disposer  à lui  faire  avaler  d’au- 
toiité  les  médicaments.  J’ai  vu  des  enfants  gâtés,  comme  surpris 
par  ces  allures,  céder  du  premier  coup.  Ils  ne  résistent  plus  du 
moment  où  ils  savent  qu’on  ne  capitulera  pas.  Mais  lapersonne 
qui  les  a gâtés  est  inhabile  à exercer  cette  intimidation  ; elle  n’a 
ni  le  courage,  ni  l’autorité  morale,  pour  réussir.  La  violence  ef- 
fraye les  enfants  qui  ne  sont  indociles  que  par  exception  et  peut 
leur  faire  mal;  elle  irrite  davantage  les  enfants  gâtés.  Il  faut  ne 
pas  parlementer  avec  eux,  ne  pas  crier,  ne  pas  s’irriter,  mais 
s apprêter,  après  quelques  mots,  à vaincre  leur  résistance  par 
une  contrainte  froide  et  ferme.  » (Le  Rôle  des  mères  dans  les  ma- 
ladies des  enfants;  Paris,  5e  éd.,  1870,  p.  190.) 

Les  médecins,  qui  sont  tous  les  jours  aux  prises  avec  des  diffi- 
cultés de  ce  genre  et  qui,  d’ailleurs,  ont  à avertir  les  jeunes 
meres  des  dangers  d’une  faiblesse  inconsidérée  et  à leur  dire 
que  l’indocilité  d’un  enfant  peut  être  pour  lui  une  cause  de 
mort,  ne  considéreront  peut-être  pas  comme  superflus  les  détails 
pratiques  dans  lesquels  je  viens  d’entrer. 

Mais  il  est  des  cas  où  les  enfants  résistent  et  où,  le  danger 
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contenus  sous  une  alèze,  les  arcades  dentaires  étant  écartées,  la 
cuillerée  de  potion  est  projetée  dans  l’arrière-gorge  ou,  mieux, 
elle  est  portée  rapidement  jusque  sur  la  base  de  la  langue;  et, 
si  l’enfant  refuse  d’avaler,  on  clôt  les  narines  jusqu’à  ce  qu’un 
mouvement  de  déglutition  ait  fait  pénétrer  le  médicament.  On 
laisse  reposer  l’enfant  un  instant  etl’onrecommence  lamême  ma- 
nœuvre, après  avoir,  sans  succès,  enjoint  à l’enfant  d’accepter 
de  lui-même  la  cuillerée  de  potion. 

Le  procédé  des  injections  nasales,  donné  récemment  comme 
nouveau  et  décrit,  il  y a vingt-cinq  ans  environ,  par  le  Dr  Hen- 
riette, médecin  de  l’hospice  des  Enfants-Trouvés  de  Bruxelles, 
peut,  dans  le  cas  d’indocilité  des  enfants,  ouvrir  une  double 
ressource  comme  moyen  de  les  nourrir  et  de  les  médicamenter. 
(Yoy.  Revue  médico-chirurg .,  1853,  t.  XIII.)  Malgaigne  a ré- 
clamé la  priorité  de  cette  idée,  et  il  a,  en  effet,  avant  le  mé- 
decin belge,  conseillé  de  faire  pénétrer  les  médicaments  liquides 
en  les  versant  dans  les  narines  à l’aide  d’un  cuiller  ; mais  il  a 
reconnu  que  le  docteur  Henriette  s’était  approprié  ce  procédé 
par  les  applications  qu’il  en  a faites  (’).  (Malgaigne,  Traité  d'anat. 


(’)  1227.  Voici  comment  ce  médecin  décrit  la  manœuvre, bien  simple, 
que  nécessitent  ces  injections  médicamenteuses  ou  alimentaires  : « L en- 
fant étant  couché  horizontalement  dans  son  berceau  ou,  mieux  encore, 
sur  les  genoux  de  sa  nourrice,  le  médecin,  placé  à sa  droite,  appuie,  pour 
maintenir  et  assujettir  sa  tête,  la  paume  de  la  main  gauche  sur  le  iront; 
le  pouce,  resté  libre,  vient  s’appliquer  sur  la  lèvre  supérieure  près  de 
l’ouverture  nasale.  La  main  droite,  armée  d’une  seringue  préalablement 
chauffée,  appuie  légèrement  l’extrémité  de  la  canule  sur  le  pouce  reste 
libre  de  la  main  gauche,  en  le  présentant  à l’ouverture  du  nez,  sans 
jamais  l’introduire  de  plus  d’une  ligne  de  profondeur.  Cela  n est  pas  ne- 
cessaire pour  la  facilité  d’introduction  du  liquide,  et  1 on  évité  ainsi  1 eter- 
nuement;  qui  ne  manquerait  pas  de  se  produire  sien  négligeait  de  suivre 
rdeii  que  nous  donnons;  d'autre  part,  on  s'exposerait  a blesser  es 
enfants,  qui  sont  quelquefois,  mais  très-rarement,  mdoc.les  ; car  e est 
même  une  chose  surprenante  que  la  facilite  avec  laquelle  ds  * 7 hâta- 
tuent  Cela  fait,  le  médecin,  qui  tient  le  corps  de  la  sermeue  entre  1 ex  _ 
trémité  de  l’indicateur  et  du  médius  du  côté  droit,  le  pouce  étant  engage 
dans  l’anneau  du  piston,  pousse  très-lentement  le  liquide,  lequel  tombe 
goutte  à goutte,  à travers  les  fosses  nasales,  sur  la  parùe  posttoeure  du 
nharvnx  dans  l’œsophage  et  dans  l’estomac.  Aucun  accident  de  toux 
d’éternuement  ne  vient  contrarier  cette  légère  et  inoffensive  operation 
fe tqïïSe“  t avalé  avec  la  plus  grande  facilité,  et, 
si  l’enfant  pleure  au  moment  où  il  est  soumis  aux  injections,  il  an 
pour  respirtr,  et  le  liquide  est  précipité  alors,  par  un  mouvement  de 
déglutition  forcée,  involontaire,  jusque  dans  1 estomac.  » 
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chirurg.;  Paris,  1859,  t.  II,  p.  60.)  Delvaux  (de  Bruxelles)  a 
publié  trois  observations  qui  montrent  quelles  ressources  peut 
offrir  cette  méthode  des  injections  médicamenteuses  par  le  nez. 
{Journal  de  méd.  de  Bruxelles,  1859.) 


II.  Intestins.  — La  difficulté  que  l’on  éprouve  souvent  à faire 
accepter  des  médicaments  par  les  enfants  explique  les  services 
que  peut  rendre  chez  eux  l’absorption  rectale.  Les  expériences 
de  Savory  et  de  Demarquay  ont,  du  reste,  démontré  que  la  mu- 
queuse du  gros  intestin  absorbe  énergiquement  et  avec  une  telle 
îapidité  que,  cinq  minutes  après  l’administration  d’un  lavement 
d mdure  de  potassium,  ce  médicament  apparaît  dans  la  salive. 
C’est  donc  une  ressource  très-précieuse;  malheureusement  les 
entants  ne  savent  guère  résister  aux  premières  sollicitations  ex- 
pulsives,  et  il  est  souvent  difficile  de  leur  faire  garder  les  lave— 
vements.  Je  noterai  comme  permettant  d’atteindre  ce  but  les 
précautions  suivantes  : 


1°  Ne  leur  donner  un  lavement  médicamenteux  qu’une  heure 
apres  qu  ils  ont  eu  une  selle,  soit  spontanée,  soit  provoquée  par 
un  lavement  simplement  évacuatif.  La  succession,  à court  inter- 
valle, du  lavement  médicamenteux  au  lavement  simple,  trouve 
en  effet  le  gros  intestin,  dont  la  muqueuse  est  excitée  même  par 
1 eau,  ii  i itable  et  disposée  à se  débarrasser  du  second  lavement; 

2°  Introduire  la  canule  et  attendre,  pour  pousser  le  lavement, 
que  l enfant  soit  calme,  les  expirations  convulsives  du  cri  ten- 
dant a taire  repousser  le  lavement; 

3°  Ne  se  servir  que  d’une  très-petite  quantité  de  liquide  à 35» 
environ  ; 

4°  Le  pousser  peu  à peu  et  avec  lenteur; 

, Recourir  à une  petite  seringue  à enfants  et  jamais  à un 
eguisier,  qui  ne  permet  pas  un  dosage  exact  des  lavements  mé- 
dicamenteux. Dans  quelques  cas,  chez  les  très-jeunes  enfants,  il 
taut  remplacer  la  seringue  à lavement  par  une  petite  serin- 
gue a oreille.  Dans  tous  les  cas,  il  vaut  mieux  introduire  une 
petite  canule  en  caoutchouc  dont  on  adapte  l’embout  à la  canule 
de  la  seringue. 

6°  Le  lavement  pris,  asseoir  l’enfant  sur  les  genoux,  en  ran- 
prochant  les  fesses  avec  les  deux  mains  ; 

7°  Chercher  à le  distraire  des  premières  sensations  expulsives; 

H08^QUi!nC\leS  Premières  dix  minutes  sont  passées,  il  convient 
ucher  le  petit  malade  la  tête  un  peu  basse  et  le  siège  re- 
lève par  un  coussin,  de  façon  à ce  que  le  liquide  du  lavement 
uivant  la  loi  de  la  déclivité,  s’éloigne  du  sphincter  et  n’exerce 
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pas  sur  lui  une  stimulation  qui  provoque  le  rejet  du  lavement. 

On  peut  aussi,  quand  l’action  de  l’opium  ne  semble  contre-in- 
diquée ni  par  l’âge  de  l’enfant,  ni  par  la  nature  de  sa  maladie, 
assurer  la  conservation  du  lavement  en  y ajoutant  d’une  demi- 
goutte  de  laudanum  à deux  ou  trois  gouttes,  suivant  son  âge,  et 
en  se  guidant,  pour  les  doses  de  cet  adjuvant,  sur  ce  lait  bien 
constaté  que  l’opium  en  lavement  est,  à dose  égale,  au  moins 
aussi  actif  que  quand  il  est  pris  par  la  bouche. 


g 2.  — Peau 

1°  La  peau  est  un  vaste  champ  sur  lequel  se  déployent  très- 
habituellement  les  actions  médicamenteuses,  chez  les  eniants, 
et  il  y a à cela  une  double  raison  : leur  peau,  par  la  finesse  de 
son  tissu,  le  peu  d’épaisseur  et  la  faculté  d’imbibition  des  cel- 
lules de  son  épiderme,  par  la  richesse  du  lacis  vasculaire  sous- 
épidermique  , se  trouve  dans  des  conditions  particulièrement 
favorables  pour  l’absorption,  comme  le  prouve  la  facilité  avec 
laquelle  agissent  chez  eux  les  poisons  par  voie  d application 
♦ externe  ; en  second  lieu,  l’enfant  est  passit  dans  ce  mode  d in- 
troduction des  médicaments  et  l’on  n’a  à compter  ni  avec  son 
impressionnabilité,  ni  avec  sa  résistance.  La  question  n’est  donc 
pas  desavoir  si  les  médicaments,  sont  absorbés  par  la  peau  chez 
les  enfants  ; mais  le  reproche  adressé  à cette  voie  d’absorption 
d’être  irrégulière  et  d’effets  difficilement  calculables  subsiste 
aussi  bien  pour  les  enfants  que  pour  les  adultes.  J’ai  discute 
plus  haut  (voy.  t.  II,  p.  130)  la  question  de  savoir  si  la  quinine 
est  absorbée  par  la  peau,  et  je  suis  arrivé  a cette  conclusion 
que,  si  le  fait  de  l’absorption  par  la  peau  est  incontestable, 
l’insuffisance  de  cette  ressource  ne  l’est  pas  moins. 

Il  n’y  a donc  pas  un  très-grand  fonds  à faire  sur  cette  voie 
d’absorption  ; si  on  l’emploie,  il  convient  de  se  rappeler  que 
toutes  les  régions  de  la  peau  ne  sont  pas  pénetrables  au  meme 
degré;  la  partie  interne  des  membres  est  la  mieux  disposée  a 
recevoir  et  à absorber  les  médicaments.  P.  Forget,  ce  clinicien 
si  sagace  et  si  regrettable,  a jadis  décrit  sous  le  nom  de  mas- 
chaliâirie , ou  méthode  axillaire .une  méthode  d application  des 
médicaments  actifs  dans  le  creux  de  l’aisselle,  lequel  lui  sem- 
‘ blait  le  lieu  d’élection  des  pommades  médicamenteuses.  Il  es 
certain  que  la  structure  de  la  peau  dans  cette  région,  sa 
rature  élevée,  abritée  qu’elle  est  contre  l’impression  de  1 air 
extérieur;  la  forme  de  cette  cavité,  qui  lui  permet  d e^P^onne 
les  médicaments  par  le  simple  rapprochement  du  1 foMas- 
assurent  des  avantages  tout  spéciaux.  (C.-P.  Forget,  de  la 
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chaliâtrie  ou  méthode  axillaire,  in  Bullet.  de  thérap.,  1843, 
t.  XXIV,  p.  81;  et  Principes  de  thérapeutique , Paris,  1860.) 
P.  Forg'et,  croyant  à l’extrême  activité  de  l’absorption  par  l’ais- 
selle, recommande  de  ne  se  servir  des  médicaments  confiés  à 
cette  voie  qu’aux  doses  usitées  pour  l’usage  interne.  C’est  évi- 
demment un  excès  de  prudence.  Quelle  que  soit,  du  reste,  la 
région  que  l’on  choisisse  pour  les  applications  iatraleptiques,  il 
faut  la  préparer  par  des  lotions  tièdes  et  alcalines,  suivies  de 
frictions  sèches,  qui  enlèvent  les  cellules  épidermiques  superfi- 
cielles et  augmentent  l’activité  circulatoire. 

La  forme  de  pommade  ou,  mieux,  de  glycéré,  convient  par- 
ticulièrement aux  applications  iatraleptiques.  La  pratique  de 
recouvrir  les  onctions  d’un  cataplasme  est  défectueuse,  en  ce 
sens  que  l’épithème  enlève  et  absorbe  une  partie  de  la  substance 
médicamenteuse.  Je  comprendrais  mieux  le  cataplasme  appliqué 
d’avance,  et  pendant  une  heure  sur  la  peau,  pour  gonfler  les  cel- 
lules de  l’épiderme  et  les  mieux  disposer  à l’absorption.  L’onc- 
tion faite,  il  faut  appliquer  par-dessus  une  feuille  de  papier 
de  soie  et  lui  superposer  une  feuille  d’ouate. 

2°  La  méthode  endermique  est  rarement  applicable  chez  les 
enfants,  et  ce  n’est  qu’accidentellement  qu’on  peut  utiliser  une 
surface  dénudée,  dans  un  tout  autre  but,  par  un  vésicatoire,  pour 
y déposer  un  médicament  actif,  lorsque  les  autres  voies  d’intro- 
duction sont,  pour  diverses  raisons,  fermées  ou  peu  praticables. 

L’inoculation  sous-épidermique,  par  la  méthode  de  Lafargue 
de  (Saint-Emilion)  (t.  I p.  91),  est  interdite  chez  les  enfants  par 
l’émotion  que  susciterait  chez  eux  la  vue  de  la  lancette. 

3°  Quant  aux  injections  hypodermiques , c’est  là  une  conquête 
thérapeutique  dont  doit  bénéficier  la  médecine  des  enfants. 
Foucher  a essayé  des  injections  de  strychnine  péri-anales  chez 
une  enfant  de  quatre  ans  atteinte  de  chute  du  rectum,  et  l’a  vue 
guérir  après  deux  injections  (*).  Dolbeau  a essayé  trois  fois  aux 
mêmes  doses,  et  a guéri  ainsi  deux  enfants,  l’un  de  trois  ans  et 
demi,  l’autre  de  cinq  ans.  Dans  ces  quatre  cas,  il  n’y  a eu  aucun 
accident,  bien  que  4 à5milligr.  eussent  été  injectés.  De  même 
aussi  on  a employé  les  injections  hypodermiques  de  morphine 
chez  les  enfants  dans  quelques  cas,  notamment  dans  la  coque- 
luche. Le  médecin  anglais  Beigel  y a eu  recours  avec  un  remar- 
quable succès  chez  une  petite  fille  de  trois  ans  qui  avait,  depuis 
vingt-deux  jours,  une  coqueluche  d’une  extrême  intensité.  On 


(*)  1228.  Foucher  a injecté  chaque  fois,  à 1 centim.  en  dehors  de  l’a- 
nus, 10  gouttes  d’une  solution  au  100°  de  sulfate  de  strychnine. 
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injecta  un  douzième  de  grain  anglais  d’acétate  de  morphine 
(53dix-milligram.  ) : elle  tomba  dans  un  sommeil  qui  alarma  un 
peu  la  famille  et  qui  dura  vingt-quatre  heures.  La  toux  était  mo- 
difiée à son  réveil;  mais,  comme  elle  persistait  encore,  on  fit,  six 
jours  après,  une  seconde  injection  qui  produisit  huit  heures  de 
sommeil;  la  guérison  définitive  la  suivit  (*).  J’ai  eu  moi-même 
recours  aux  injections  d’apomorphine  chez  une  petite  fille  arri- 
vée à la  période  orthopnéique  du  croup,  mais  sans  succès,  bien 
entendu. 

Il  ne  semble  pas,  malgré  ces  essais,  que  l’injection  hypoder- 
mique tienne,  dans  la  médecine  des  enfants,  la  place  qu’elle  mé- 
rite; je  ne  vois  cependant  pas  quelle  objection  on  peut  élever 
contre  l’emploi  de  ce  moyen,  qui  est  sûr,  peu  douloureux,  se 
passe  de  la  bonne  volonté  des  petits  malades,  et  peut  se  gra- 
duer avec  une  extrême  précision.  On  n’a  qu’à  observer  la  pro- 
gression décroissante  des  doses,  indiquée  par  les  données  éta- 
blies plus  haut,  pour  avoir  toute  sécurité.  On  voit  que  lamorphine 
et  la  strychnine  peuvent  être  employées  de  cette  façon.  L 'atro- 
pine, à la  faveur  de  la  tolérance  que  les  jeunes  enfants  mani- 
festent pour  la  belladone,  serait  tout  aussi  maniable  ; il  en  est 
de  même  de  l’apomorphine,  de  la  quinine;  de  sorte  que  quatre 
grandes  médications,  la  médication  analgésiante , la  médi- 
cation tétanisante,  la  médication  vomitive  et  la  médication  fé- 
brifuge, disposent  de  cette  ressource  chez  les  enfants.  On  se  de- 
mande, du  reste,  quelle  est  l’injection  appliquée  à l’adulte  qui 
ne  puisse  l’être  à l’enfant,  en  suivant  le  principe  des  doses  pro- 
gressives et  celui  des  doses  fractionnées  et  successives. 

g 3.  — Muqueuse  aérienne 

Cette  muqueuse,  par  sa  vascularité  extrême,  parla  minceur  de 
son  épithélium,  par  l’activité  plus  grande  du  mécanisme  res- 
piratoire., chez  les  enfants  à cet  âge,  se  trouve  dans  des  con- 
ditions d’absorption  active  dont  il  convient  de  tenir  compte.  Les 
inhalations  médicamenteuses  constituent  donc,  dans  la  méde- 
cine de  cette  période  de  la  vie,  une  ressource  très-grande;  je  n’ai 
rien  à en  dire  de. spécial  comme  moyen  de  médication  topique  ; 
mais  je  dois  insister  sur  l’emploi  des  vapeurs  anesthésiques  à 
cet  âge. 

On  s’accorde  assez  généralement  à considérer  les  enfants 


(»)  1229.  Cette  dose  de  près  de  5 milligr.  1/2  d’acétate  de  morphine 
pour  un  enfant  de  trois  ans  est  trop  forte;  Userait  bon,  dans  ces  cas,  de 
débuter  par  1 ou  2 milligr.,  sauf  à renouveler  l’injection. 
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comme  obéissant  très-facilement,  et  d’une  manière  inoffensive,  à 
l’action  des  inhalations  d’éther  ou  de  chloroforme  ; seulement 
ils  sont  d’une  impressionnabilité  très-grande  à ces  agents  et  il 
faut  les  manier  d’une  façon  ménagée,  progressive.  « Chez  eux, 
dit  Maurice  Perrin,  la  période  prodromique  est  peu  accusée  et  le 
sommeil,  au  contraire,  est  long  et  prolongé.  Malgré  ces  condi- 
tions, en  apparence  défavorables,  les  enfants,  et  même  les  nou- 
veau-nés, supportent  très-bien  les  inhalations.  Depuis  l’avé- 
nement  de  la  méthode  anesthésique,  on  n’a  encore  à regretter 
qu’un  seul  cas  de  mort  subite,  tant  en  France  qu’à  l’étranger. 
Pour  que  ces  petits  êtres,  si  fatalement  prédisposés  à l’action 
toxique  des  éthers,  puissent  jouir  d’une  pareille  immunité,  il 
faut  que  les  dangers  qui  s’y  rattachent  soient  bien  peu  redou- 
tables ou  bien  faciles  à conjurer.  On  a dit,  et  avec  raison,  que 
le  chloroforme, banni  de  la  pratique  chirurgicale  chez  les  adul- 
tes, pourrait  être  conservé  chez  les  enfants.  Il  en  résulte  que 
l’anesthésie  pourra  être  employée  avec  moins  de  réserve  dans 
l’enfance  pour  un  grand  nombre  d’explorations  ou  de  manœu- 
vres douloureuses  en  elles-mêmes,  mais  qu’une  résistance  in- 
stinctive rend  souvent  impraticables.  ( Dict . encycl.  des  sc.  méd., 
lre  série,  1866;  t.  IV,  art.  Anesthésie  chirurgicale,  p.  462.) 

On  s’explique  aussi  par  cette  innocuité  comment  on  peut  main- 
tenir des  enfants  éclamptiques,  en  quelque  sorte  pendant  des 
journées  entières,  sous  l’action  d’inhalations  chloroformées  suc- 
cessives. 

Je  dois  dire  toutefois  que  cette  innocuité  n’est  que  relative  et 
que  Bouvier  a publié,  d’après  Ilüter,  Friedberg,  Aschendorf, 
Crockett,  15  cas  de  mort  chez  des  enfants  survenue  à la  suite  de 
l’anesthésie.  (Bullet.  de  thérap.,  1867,  t.  LXXIII,  page  109.)  Il 
faut  en  conclure  que  l’on  ne  doit  s’écarter  en  rien,  quand  on 
chloroformise  un  enfant,  des  règles  de  prudence  qui  dirigent 
dans  la  chloroformisation  de  l’adulte. 

ARTICLE  II.  — Medicamentation  indirecte 

On  donne  ce  nom  à l’administration  des  médicaments,  soit  à 
la  mère  pour  agir  sur  le  fœtus,  soit  à la  nourrice  pour  commu- 
niquer au  lait  des  propriétés  curatives  ou  préservatrices  dont 
profite  le  nourrisson. 

1°  La  solidarité  physiologique  très-étroite  qui  existe  entre  Dén- 
iant et  la  mère  pendant  la  grossesse  permet  de  penser  que  de 
meme  que  toute  perturbation  morbide  de  celle-ci  va  retentir 
sur  son  fruit,  de  même  aussi  elle  lui  communique  par  le  sano- 
dont  elle  le  nourrit  les  impressions  médicamenteuses  qu’elle 
reçoit.  Par  malheur  laphysiologie  et,  à plus  forte  raison,  la  pa- 
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thologie  fœtales  sont  couvertes  de  voiles  épais  qu’il  faut  sans 
doute  désespérer  de  voir  jamais  levés,  et  tout  ce  qu’on  peut  dire 
à ce  sujet  se  réduit  à l’administration  du  mercure  à une  syphi- 
litique en  état  de  gestation  pour  prévenir  la  communication 
de  la  syphilis  à l’embryon,  ou  pour  en  conjurer  les  effets  s’il  en 

est  déjà  imprégné. 

Le  virus  syphilitique  peut  arriver  au  produit  de  la  conception 
par  plusieurs  voies:  1°  parle  transport  séminal,  le  père  étant 
seul,  au  moment  de  la  conception,  en  puissance  de  syphilis 
constitutionnelle  ; 2°  par  le  sang  de  la  mère  et  le  transport  sé- 
minal, le  père  et  la  mère  étant  contaminés  quand  l’acte  féconda- 
teur s’accomplit;  3°  par  voie  de  syphilis  contractée  pendant  la 
o-rossesse.  On  peut  se  demander  si,  dans  le  premier  cas,  un  trai- 
tement spécifique,  allant  chercher  le  virus  syphilitique,  dans  ce 
germe  qui  s’informe  vicieusement,  ne  peut  pas  le  neutraliser, 
prévenir  un  de  ces  avortements  si  souvent  imputables  au  poison 
syphilitique,  ou  épargner  à l’enfant,  si  la  grossesse  s’achève,  les 
chances  d’une  syphilis  infantile.  Dans  les  deux  autres  cas,  la 
mère  est  infectée,  et  il  y a une  double  raison  pour  ne  pas  hé- 
siter, d’autant  plus  que,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  le  poison  syphi- 
litique est  autrement  abortif  que  le  mercure.  On  a confondu  ici, 
comme  toujours,  les  effets  de  ce  médicament  a doses  toxiques 
avec  ceux  qu’il  produit  quand  il  est  donné  à doses  méthodiques 

6t  CeeiqaueeTe  viens  de  dire  de  la  syphilis,  on  peut  le  dire  de 
toutes  les  tares  diathésiques  ou  constitutionnelles  ; il  y a tout 
avantage  à les  soigner  chez  les  femmes  enceintes,  pour  qu  elles 
n’aillent  pas  retentir  sur  le  produit  delà  conception.  Qui  saurait 
dire  l’influence  que  finirait  pas  exercer  sur  1 espece  cette  thé- 
rapeutique de  la  grossesse  ajoutée  a l’hygiene,  d ailleurs  si  né- 
gligée et  si  défectueuse,  de  cet  état  physiologique  . 

Un  travail  récent  du  docteur  Mac  Clintock  (Bntish  medw. 
Journal  october  1877)  a insisté  sur  cette  medicamentation  du 
fœtus  et  a montré  que  le  traitement  auquel  la  mere  est  soumise 
pendant  la  grossesse  retentit  directement  sur  lui. 

tto  L’idée  de  communiquer  au  lait  certaines  propriétés  théra- 
neutiques  en  soTmettant  la  nourrice  à l’usage  de  médicaments 

nowimipa  est  née  de  l’observation  vulgaire  que  le  lait  se  mo- 
difierons l’influence  de  l’alimentation;  que  certaines  substances 
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sent^  accidentellement  de  plantes  toxiques  fournissent  un  lait 
vénéneux.  L’analyse,  confirmant  d’un  autre  côté  ces  données 
de  l’expérience,  montre  que  plusieurs  médicaments  : le  fer, 
l’iode,  le  sulfate  de  quinine,  le  sel  marin,  sont  en  partie  élimi- 
nés par  le  lait. 

De  la  constatation  de  ces  faits  à l’idée  de  ce  mode  de  médica- 
tion détournée  il  n’y  avait  qu’un  pas,  et,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  de  nombreux  essais  de  galactothérapie  ont 
été  tentés.  L’administration  de  préparations  mercurielles  à des 
nourrices  dont  on  voulait  modifier  le  lait  était  autrefois"  une 
pratique  usuelle,  mais  dont  la  moralité  pouvait  être  justement 
contestée.  Les  tentatives  récentes  de  Lolmède  et  Labourdette 
qui  sont  parvenus  à médicamenter  des  femelles  laitières  de 
façon  à ne  pas  intéresser  leur  santé  et  à permettre  de  doser 
avec  une  certaine  précision,  la  quantité  des  médicaments  qui 
passent  dans  leur  lait,  ont  ouvert  à cette  méthode  thérapeutiaue 
des  perspectives  toutes  nouvelles.  (Yoy.  Bullet.  de  V Acad  de 
mêd  t.  XII  p 641,  et  t.  XXIV,  p.  764  et  suiv.  - Cullerier,'  du 
1 reniement  de  la  syphilis  des  nouveau-nés , in  Bullet  de  thêran 
t.  LU,  p.  433.)  1 ’ 

La  question  de  savoir  si  le  mercure  passe  dans  le  lait  est  ré- 
solue affirmativement  par  la  clinique.  Il  est  impossible  en  effet 
de  ne  pas  ajouter  quelque  crédit  aux  faits  de  guérison  obtenus 
de  cette  manière  par  Daumond,  Assalline,  Lebreton,  etc.,  oui  ont 
debarrasse  par  ce  moyen,  de  leur  syphilis,  des  enfants,  des  fem- 
mes, des  valétudinaires,  qui  ne  pouvaient  supporter  l’adminis- 
tration directe  du  mercure.  Toutefois,  l’analyse  n’a  pas,  paraît- 
il,  retrouve  le  mercure  dans  le  lait  des  femelles  soumises  à la 
mercurialisation.  Péligot,  faisant  à ce  sujet  des  recherches  su? 
les  mshgaüons  de  Lebreton,  est  arrivé  à un  résultat  négatif 
(Peligot,  Mém.  sur  la  composition  chimique  du  lait  d'ânesse  in 
Journal  desconn.  méd.  chir.,  1836-37,  t.  IV,  p.  200.)  Le  laitd’ine 
anesse  qui  prenait,  par  jour,  25  centigr.  de  sublimé,  et  celui 
d une  chevre  qui  en  ingérait  journellement  jusqu’à  60  centig-r 
restèrent  muets  aux  réactifs  du  mercure.  Ce  chimiste  n’était  nas 
toutefois  très-affirmatif  dans  ses  conclusions,  et  il  accu??it  ?? 
peu  de  valeur  des  réactifs  dont  nous  disposons.  Il  est  bien  nro- 
bable  que  le  mercure,  qui  circule  dans  le  sang  en  combinaison 
intime  avec  Lalbumme,  se  trouve  aussi,  dans  le  lait,  en  combi- 
naison avec  ce  meme  principe,  que  les  recherches  de  Doyère  et 
Poggiale  (de  la  Présence  dans  le  lait,  à V état  normal,  d’ul  prin- 
cipe albuminoïde  déviant  à gauche  la  lumière  polarisée  in 
Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sc.,  t.  XXXVI  na^e  4301  mn  ’f  - 
montré  exister  dans  le  lait  normal.  Or  l’on  sÏÏTqut' ïi  “ 

I • II 
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de  cette  association  de  l’albumine  aux  substances  métalliques 
egt  précisément  de  masquer  les  réactions  de  celles-ci.  Le  pro- 
cédé de  Merget  doit  désormais  être  employé  pour  des  recherches 
de  cette  nature,  et  il  permettra  vraisemblablement  de  constater 
la  présence  du  mercure  dans  le  lait  des  femelles  qui  ingèrent 
des  proportions  notables  de  cette  substance. 

Si  l’on  éprouve  une  répugnance  légitime  à imprégner  de  mer- 
cure une  nourrice  bien  portante,  on  ne  saurait  avoir  les  memes 
scrupules  quand  il  s’agit  de  médicaments  qui  ne  s’accumulent 
pas  dans  l’économie,  dont  les  effets  sont  calculables,  et  qui  ne 
sauraient  exercer  sur  la  santé  une  influence  fâcheuse.  Il  faut 
bien  le  dire,  on  ne  tire  pas  aujourd’hui  de  ce  mode  d’adminis- 
tration des  médicaments  tout  le  parti  qu’on  pourrait  en  tirer. 
Sans  vouloir  épuiser  à fond  cette  question,  nous  dirons  que 
l’administration  à la  nourrice  de  ferrugineux,  de  chlorate  de 
notasse  de  sels  alcalins  ou  d’eau  de  Vichy,  d’infusions  odo- 
rantes d’angélique  ou  d’anis,  de  sulfate  de  quinine,  d’amers  sus- 
ceptibles de  passer  dans  le  lait,  etc.,  permettrait  de  combattre, 
sans  préjudice  pour  elle,  diverses  maladies  de  son  nourrisson, 
telles  que  l’anémie,  les  stomatites,  les  acidités  des  premiè- 
res voies  les  entérites,  la  pneumatose  gastro-intestinale,  1 ano- 
rexie. De ? même  aussi  l’on  pourrait  introduire  de  la  sorte,  dans 
l’alimentation  de  la  nourrice,  divers  sels  nécessaires  a la  pros 
périté  de  son  nourrisson,  tels  que  le  chlorure  de  sodium,  le  phos- 
phate de  chaux,  etc.  Des  médicaments  administrés  de  cette  façon 
se  trouvent  engagés  dans  une  sorte  de  combinaison  organique 
qui  en  rend  l’action  plus  douce  et  plus  efficace.  Ces  simp  es 
données  suffisent  pour  montrer  qu’en  ne  modifiant  le  lait  des 
nourrices  que  par  la  seule  alimentation,  on  se  prive  d une  toule 
de  ressources  bien  précieuses. 


LIVRE  DEUXIÈME 
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Tl  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  cet  appendice  de  parcourir 
ici  toutes  les  médications,  et  je  me  bornerai  seulement  a signa  er 
effiles  qui  offrent,  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique  infant  le, 

un  ffitérêt  plus  spécial. 
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m£?“Jdifti0nS  s?  divisent  en  : 1°  topiques,  quand  les  agente 
médicamenteux  ne  dépassent  pas  la  surface  de  rapport  sur  la- 
quelle on  les  a déposés  et  n’influencent  les  organes  éloignés  que 
sympathiquement;  2 -générales,  quand  les  médicaments  qui  en 
as'n! Juments  ont  été  transportés  par  la  circulation  dans 
le  système  artériel,  dans  lequel,  comme  l’a  dit  Cl.  Bernard  est 
le  point  de  départ  de  toute  action  médicamenteuse  générale 
comme  le  point  de  départ  de  toute  action  nutritive.  Il  ne  faut 
pas  méconnaître  toutefois  que  ces  médications  mêlent  souven 
leurs  effets,  et  l’on  doit  n’attacher  à cette  division  didactique 
qu’une  importance  relative.  que 


SECTION  PREMIÈRE 

MÉDICATIONS  TOPIQUES 

appliquées  à leur  surface  Sans  doute  n C6S  ,î"'  S1  0n  les  avait 
•les  médications  topiques ^'une  certafnè  ILÎS preSque  t0Utes 
mais  elle  ne  va  guère  an  iïpH  -fT  Penetratlon  vasculaire, 

grandes  fonctions  accusent  mr  , capi  !aires  de  la  région,  et  les 

ment,  jusqu’à  une  oSno  Hm»»  d IeUr  d^‘éresse- 

(Yoy  Principes  de  thé  llta’  dans  ces  effets  médicamenteux. 

étudié  aux  Su  L î r r 9énênle'  °u  Médicament 
Paris,  m dccc  lxxv,  p.  193.)  ° ogique’PatholoSnua  et  clinique; 

dirlTorsaTabiXrOn"  des1madi“a>ents  topiques 
modifient  par  Lurs  qua  itA  S 168  dlviser  en  : d°  “«qui 
faces  sur  lesquelles  on  lès S Chimi?“s  les  sur- 

l’innervation  locale  * • 5 Ceux  ^U1  a§'lssent  sur 

liées  et  la  consistance  des  fluide’  SlT  U '““l  des  ^ 
la  chaleur  aux  tissus  ou  L^nTêvVt^  ?*£#$£ 
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o-nent  un  travail  inflammatoire  local  ; — 6°  ceux  qui  modifient 
iniquement  certaines  sécrétions;  — 7°  ceux  qui  répriment  ou 
détruisent  des  tissus  anormaux  ou  exubérants  ; 8°  ceux  qui 

détruisent  des  parasites  végétaux  ou  animaux. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  premier  de  ces  groupes, 
les  autres  n’offrant  rien  de  spécial  à l’enfance,  et  les  considé- 
rations cliniques  qui  s’y  rapportent  ayant  déjà  été  exposées  dans 

le  cours  de  l’ouvrage.  t , . ... 

On  peut  diviser  les  topiques  à action  physico-chimique  en . 
1°  topiques  d’isolement;  2°  topiques  d’assèchement;  3°  topiques 
d’absorption  ou  de  condensation  gazeuses;  4°  topiques  desodo- 
rants • 5°  topiques  neutralisants;  6°  topiques  lubrifiants  ; 7°  topi- 
aues  humectants  ou  d’imbibition  ; 8°  topiques  dissolvants  ; 9°  to- 
niaues  hétérochromatiques,  ou  modifiant  la  couleur  des  tissus , 
10°  topiques  agissant  par  usure;  11°  topiques  n’agissant  que  par 

leur  poids. 

CHAPITRE  PREMIER 

Topiques  d’isolement 

Les  topiques  d’isolement  sont  ceux  dont  l’office  est  de  sous- 
. "1 , Tl Afaces  plus  ou  moins  étendues  du  tégument  externe 
à l’action  de  l’air.  L’emploi  du  collodion  élastique  dans  le  but  de 
fe  re  avorter  l’inflammation  produite  par  les  brûlures  pour  arre- 
te? l^pXmasie.  superflcielles.  pour  empêcher  la  transfor- 
ter  des  pme  ma  * ( en  pustules,  pour  entraver  le  de- 

mation  des  papul  i-Mcl’hernès  névralgique  ou  zona.  etc. , 

veloppement  ^vesmuks  de^  en  attendr’e  da. 

rentre  dans  cette  ^maüon  mi^ï  LatQUr>  Eiselimann,  Dohrn 

jrSdebourg)  que  ces  enduits  isolants  appliqués  sur  les  pa- 

d A!  cavités  peuvent,  en  annihilant  la  respiration  cutanee,  ar- 
rois  des  cavités  peu  , nrofonds  ? Il  est  certain  que,  si 

rêter  l’inflammation  es  S ?t  les  effets  antiphlogistiques 
cette  médication  top  q surtout  chez  les  enfants,  à raison 

qu’on  lui  a attribues,  ^ présente  chez  eux  (•). 

de  la  vitalité  ®xtre  £ ctfez  ies  enfants,  ne  se  bornent  pas, 
du^ïrf— ; -’en  sert  pour  affronter.es  lèvres 


T 77  rnn  Ti’pst  ou’ une.  dissolution  de  fulmicoton  dans  un 
(')  1230.  Le  collodion  l , qq0>  gii’0n  ajoute  une  quantité 

télange  d’éther  sul^n4^ee  cglle  du  fuimicoton,  on  ale  collodion  ncine 
fonnide  du  Codex  contient  de  l'huile  de  ricin  (2  gram. 
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des  plaies  récentes,  soustraire  de  petites  ulcérations  au  contact 
douloureux  de  l’air,  arrêter  l’écoulement  des  sangsues  ( ici  le 
collodion  au  perchlorure  de  fer  (‘)  est  particulièrement  utile). 
On  peut  aussi  se  servir  avec  avantage  du  collodion,  chez  les 
enfants,  pour  prévenir  les  excoriations  du  siège  dues  au  contact 
de  l’urine;  il  faut,  bien  entendu,  que  les  excoriations  n’existent 
pas,  et  il  convient  même  d’employer  ce  moyen  préventivement, 
avant  que  la  rougeur  du  paratrimme  soit  développée. 

Je  signalerai  enfin  l’extrême  utilité  du  collodion  contre  les 
engelures,  cette  douloureuse  et  maussade  infirmité,  si  communes 
chez  les  enfants,  et  qui,  par  les  douleurs,  le  prurit  qu’elles  pro- 
voquent et  les  ulcérations,  quelquefois  graves,  qu’elles  entraî- 
nent à leur  suite,  méritent  certainement  d’appeler  l’attention  du 
médecin.  Il  faut,  aussitôt  que  se  produit  la  sensation  de  formi  - 
cation  et  d’engourdissement  qui  annonce  la  formation  d’une 
engelure,  appliquer  une  couche  épaisse  de  collodion,  et  l’on  fait 
ainsi  avorter  l’engelure  presque  à coup  sûr.  J’ai  souvent  con- 
seillé ce  moyen  et  je  l’ai  vu  rarement  échouer.  C’est  certaine- 
ment ce  qu’il  y a de  mieux  dans  la  thérapeutique,  en  même 
temps  fastueuse  et  indigente,  des  engelures. 


CHAPITRE  II 
Topiques  d’assèchement 

Ce  sont  des  substances  inertes  par  elles-mêmes  et  qui  sont 
susceptibles  d’absorber  plus  ou  moins  énergiquement  les  liqui- 
des avec  lesquels  elles  sont  en  contact,  défaire  corps  avec  eux, 
et  d’assécher  les  surfaces.  On  les  distingue  en  : 1°  topiques 
cutanés;  2°  muqueux. 


par  30  gram.de  co]lodion).Suivant  la  remarque  judicieuse  deStan.Martin 
il  importe  que  les  médecins  connaissent  cette  particularité,  pour  ne  pas 
aire  ajouter  de  l’huüe  de  ricin  à un  collodion  qui  en  contient  déjà 

(btam  Martm,  Un  mot  sur  le  collodion  officinal,  in  Bulletin  de  thérap.  1867 
t.  LAAIII,  p.  122.)  ’ 


Le  collodion  est  employé  comme  excipient  de  beaucoup  de  médica- 
dp  wVC°i  01;  ?TCe’  collodion  mercuriel,  collodion  au  perchlorure 

mieuf,n.Ur  ! ervatl0n  très‘juste  de  Kubler,  il  vaut  beaucoup 
mieux  appliquer  le  médicament  sur  le  point  où  il  doit  agir  et  le  recou- 
vrir ensuite  d’une  couche  de  collodion,  que  de  l’emprisonner  dans  ïa 

r(!!e1oo!1)rranif!Me  de  celui_cL  (Comment,  thérap.  du  Codex,  p.  92.) 

) 231.  Le  collodion  au  perchlorure  de  fer  se  prépare  avec  1 partie 
de  perchlorure  de  fer  liquide  à 30»  et  3 parties  de  collodion . 
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1°  Les  absorbants  cutanés  sont  extrêmement  nombreux  et  ils 
constituent  une  partie  de  la  cosmétique.  Les  poudres  absor- 
bantes, si  usitées  dans  la  toilette  des  petits  enfants,  sont  très-di- 
verses ; on  peut  leur  donner  pour  base  : les  fécules,  l'oxyde  de 
bismuth,  le  talc,  la  stéatite  ou  pierre  de  savon,  la  magnésie,  la 
craie  de  Briançon,  les  poudres  de  lycopode,  de  vieux  bois,  etc. 

La  poudre  de  lycopode  ( Ly copodium  clavatum  ) sert  surtout 
à poudrer  pour  prévenir  les  irritations  de  la  peau  et  les  inter- 
trigoSj  qui  sont  le  résultat  du  contact  de  la  peau  avec  elle-même 
ou  avec  certains  liquides  irritants.  C’est  un  article  usuel  de  la 
toilette  des  enfants  au  maillot.  La  poudre  de  vieux  bois,  celle 
d’iris,  celle  de  riz,  etc. , appliquées  au  tampon  de  cygne  ou,  mieux, 
projetées  par  un  petit  soufflet  analogue  à celui  dont  on  se  sert 
pour  insuffler  les  poudres  insecticides,  atteignent  le  même  but. 
On  peut  parfumer  ces  poudres,  les  mélanger  ensemble,  y ajou- 
ter, dans  certains  cas,  des  substances  astringentes  : tannin,  pou- 
dre de  tan  (’),  par  exemple,  lorsqu’on  veut,  en  même  temps 
qu’on  absorbe  les  liquides  sécrétés,  agir  par  astriction  sur  la 
surface  qui  les  fournit.  Il  est  bien  entendu,  et  nous  insisterons 
plus  loin  sur  ce  point,  qu’il  ne  faut  pas  tarir  sans  ménagements 
le  flux  puriforme  d'un  intertrigo  ancien  et  dont  l’apparition  a 
coïncidé  avec  une  amélioration  de  la  santé. 

Les  ulcérations  qui  surviennent  si  souvent  aux  fesses,  aux 
malléoles  et  aux  talons,  chez  les  petits  enfants,  surtout  chez  ceux 
qui  sont  chétifs  et  qui  ont  des  flux  de  ventre,  indiquent  l’emploi 
des  absorbants.  Bouchut  a remarqué  avec  raison  que  la  poudre 
de  lycopode,  qui  absorbe  l’eau  par  endosmose,  et  dont  les  grains, 
ainsi  gonflés,  restent  isolés,  vaut  mieux  que  l’amidon,  qui,  hu- 
mecté, prend  la  forme  d’un  magma  adhérent  et  sujet  à durcir. 
Ch.  West  recommande  de  se  servir,  dans  l’intertrigo,  de  fleurs 
de  zinc  (oxyde  de  zinc)  pour  poudrer  les  surfaces,  en  même 
temps  qu’on  applique,  après  lotions,  une  pommade  à l’oxyde  de 
zinc.  Si  l’on  voulait  en  même  temps  désinfecter  la  région  sur 
laquelle  on  applique  ces  poudres,  on  pourrait  y mélanger  un 
peu  de  charbon  de  bois. 

2°  Ces  substances  absorbantes  peuvent  aussi  être  appliquées 


(i)  1232.  J’emploie  depuis  une  vingtaine  d’années,  avec  avantage,  dans 
ce  but,  la  poudre  suivante,  dont  la  formule  m’avait  été  indiquée  par 
Jules  Lecoq: 

2."  Sous-nitrate  de  bismuth i 

Amidon < 

Tan  de  chêne  porphyrisé..  . . ) 


MÉDICATIONS  DIVERSES  55  5 

aux  muqueuses  pour  absorber  les  produits  de  sécrétion  qui  les 
irritent.  C’est  ainsi  que  dans  la  vulvite  des  petites  filles,  avec 
flux  leucorrhéique,  prurit,  l’alternance  de  bains  et  de  lotions, 
avec  l’usage  de  poudres  absorbantes,  fait  tomber  l’inflammation 
de  la  muqueuse. 

J’ai  expliqué  en  partie,  dans  le  premier  volume  de  ce  traité 
(p.  594),  par  une  action  mécanique  absorbante,  l’efficacité  des 
poudres  de  sous-nitrate  de  bismuth,  de  craie  lavée,  d’yeux  d’écre- 
visse, de  phosphate  de  chaux,  qui  sont  d’un  usage  si  habituel 
dans  les  diarrhées  des  enfants  : elles  absorbent  le  gaz  sulfhy- 
drique  et  les  liquides  intestinaux,  et,  solidifiant  les  matières  in- 
testinales, elles  les  rendent  beaucoup  moins  irritantes  pour  la 
sensibilité  de  la  muqueuse  et  la  contractilité  de  la  tunique  mus- 
culaire: d’où  une  diminution  ou  un  arrêt  du  flux  diarrhéique; 
je  ne  dis  pas  que  ce  soit  leur  seul  mode  d’agir,  mais  celui-là  me 
paraît  le  plus  important.  J’ai  déjà  indiqué  [611-617]  les  for- 
mules de  l’emploi  de  ces  poudres  absorbantes. 


CHAPITRE  III 

Topiques  d’absorption  ou  de  condensation  gazeuses 

Ces  substances  ont  la  propriété  de  condenser  les  gaz  qui  sont 
à leur  contact,  et  elles  les  absorbent  avec  une  facilité  plus  ou 
moins  grande,  suivant  la  nature  de  ces  gaz  et  suivant  aussi  la 
nature  du  corps  absorbant.  On  sait  tous  les  services  que  rend, 
sous  ce  rapport,  le  charbon,  dont  on  a voulu  faire  un  spécifique 
dans  les  maladies  gastro-intestin  aies,  mais  qui  s’oppose  avec 
succès  à l’état  flatulent,  lequel  est  leur  accompagnement  si  habi- 
tuel. Quelle  différence  y a-t-il  en  effet,  au  point  de  vue  de  l’action, 
entre  le  charbon  répandu  à la  surface  d’une  plaie  à sécrétion  fé- 
tide, celui  qui  est  placé  dans  des  coussins  propres  à désinfecter, 
suivant  le  procédé  de  Howel  ( Monthly  Journal  of  medicine, 
1852),  le  couchage  des  paralytiques  et  celui  des  aliénés  gâteux, 
et  le  charbon  de  Belloc  donné  à l’intérieur  par  la  bouche  ou  in- 
jecté en  lavement  ? Les  diarrhées  fétides  et  avec  flatulence  s’ac- 
commodent de  l’emploi  du  charbon  de  Belloc,  soit  par  la  bou- 
che, soit  en  lavement  (*).  Je  ne  fais  que  citer  ce  groupede  topiques 
qui  n’a  pas  différences  spéciales  avec  la  thérapeutique  infantile. 

(')  1233.  La  dose  de  la  poudre  de  charbon  de  Belloc  est  indifférente  ; 
cette  substance  n ayant  qu’une  action  mécanique  ne  pourrait  nuire  que 
par  son  indigestibilité,  si  l’on  en  outrepassait  la  dose  : on  peut  la  donner 
aux  enfants  par  cuillerées  à café,  incorporée  dans  un  liquide  mucilagi- 
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CHAPITRE  IY 

Topiques  de  saturation  des  acides 

Cette  médication  topique  a une  grande  importance  dans  la 
médecine  des  enfants,  qui  sont  très-enclins,  comme  on  le  sait,  à 
cet  état  des  voies  digestives  caractérisé  par  le  mot  d '‘acescence 
ou  d 'aigreurs.  Le  plus  habituellement,  il  dépend  d’un  mauvais 
état  de  l’estomac  ou  de  l’intestin;  mais  quelquefois  la  plupart  des 
liquides  de  l’organifcme  présentent  ce  caractère  de  suracidité,  et 
il  existe  ce  qu’on  pourrait  appeler  une  diathèse  acide.  Il  est 
d’autant  plus  important  de  combattre  cet  état  chez  les  enfants 
qui  « sentent  l’aigre  »,  suivant  le  vocable  des  nourrices,  que  l’aci- 
dité des  premières  voies,  s’ils  sont  chétifs,  élevés  au  biberon 
et  s’ils  ont  de  la  diarrhée  depuis  longtemps,  peut  très-bien  pro- 
voquer le  développement  du  muguet.  On  sait,  en  effet,  que  ce 
champignon  ne  se  développe  et  ne  prospère  que  dans  un  milieu 
acide,  tellement  qu’on  peut  faire  une  culture  de  Y oïdium  al- 
bicans  sur  une  tranche  de  pomme  de  reinette  acidulé,  tandis 
qu’il  meurt  sur  une  tranche  de  pomme  douce.  Je  dirai  incidem- 
ment que  Gubler  croit  que  Yachorion  Schcenleinii  du  favus  ne 
végète  aussi  que  sur  une  surface  acide.  Si  le  fait  était  bien  dé- 
montré, on  s’expliquerait  le  succès  de  la  méthode  des  frères 
Mahon  [1022],  qui  emploient  comme  topique  principal  la  cendre 
de  bois,  et  celui  de  la  pratique  vulgaire,  mais  souvent  utile,  je 
l’ai  constaté,  des  lotions  urineuses,dans  les  maladies  chroniques 
du  cuir  chevelu.  Mais  je  ne  veux  parler  ici  que  de  l’acescence 
gastro-intestinale  chez  les  enfants. 

Les  formulaires  consacrés  à la  thérapeutique  infantile  sont 
encombrés  de  poudres  ou  de  potions  absorbantes.  La  magné- 
sie ( 1 ),  l’eau  de  chaux  [593],  l’ammoniaque,  les  carbonates  ou  bi- 

neux,  comme  la  décoction  de  guimauve,  et  fortement  sucré.  Il  faut  leur 
administrer  ce  mélange  dans. une  timbale,  et  s'arranger  de  façon  à ce 
qu’ils  n’en  voient  pas  la  couleur,  qui  leur  répugne.  On  peut  associer  au 
charbon  une  ou  deux  cuillerées  à bouche  d’eau  de  chaux,  qui  ajoute  son 
action  chimique  absorbante  à l’action  mécanique  absorbante  du  charbon. 

Les  lavements  d’eau  de  chaux  et  de  charbon  sont  aussi  très-utiles.  La 
légèreté  du  charbon  et  sa  ténuité  permettent  sa  suspension  dans  l’eau, 
mais  il  vaut  mieux  épaissir  celle-ci  par  de  la  gomme  adraganthe. 

(’)  1234.  La  magnésie  calcinée  se  prescrit,  comme  moyen  de  neutra- 
liser les  acides,  à la  dose  de  1 à 2 gram.  La  poudre  absorbante  de  Hufeland 
(magnésie  calcinée,  30  gram.;  poudre  de  rhubarbe,  8 gram.;  poudre  de 
valériane,  2 gram.;  oléo-saccharum  de  fenouil,  15  gram.)  doit  ses  pro- 
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carbonates  alcalins  en  font  invariablement  les  frais  (').  Je  fais  un 
très-grand  usage,  chez  les  enfants,  de  l’eau  de  Vichy  naturelle 
pour  combattre  l’acidité  des  premières  voies,  en  ayant  soin  de  la 
faire  prendre  par  gorgées,  de  manière  à prolonger  le  contact  du 
liquide  alcalin  avec  la  muqueuse  buccale,  lorsque  la  rougeur  de 
celle-ci  fait  craindre  le  développement  du  muguet,  ou  même 
quand  celui-ci  existe  déjà.  Une  potion  avec  2 gram.  de  bicar- 
bonate de  soude  pour  150  gram.  d’eau  peut  remplir  le  même 
office.  Elle  sert  en  même  temps  de  collutoire  alcalin  et  d’absor- 
bant des  acides  de  l’estomac.  Il  importe  que  cette  potion  soit 
aussi  peu  sucrée  que  possible,  le  sucre  augmentant  l’acescence. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  carbonates  alcalins  fournissent 
du  gaz  acide  carbonique  au  contact  des  acides  de  l’estomac,  et 
que  , en  cas  de  flatulence  , il  vaut  mieux  employer  l’ammo- 
niaque, l’eau  de  chaux,  la  magnésie. 

Trousseau  a conseillé  1 q saccharote  de  chaux  [594]  dissous  dans 
du  lait  ; mais  ce  moyen,  qui  peut  être  utile  dans  la  diarrhée,  me 
semble  contre-indiqué  dans  l’acescence  des  voies  digestives. 

Le  borax  ou  borate  de  soude,  si  habituellement  employé  en 
collutoire  dans  le  muguet,  n’agit  probablement  qu’en  changeant 
l’état  chimique  des  sécrétions  buccales;  peut-être  aussi,  en  ce 
qui  concerne  le  muguet,  faut-il  faire  intervenir  une  action  pa- 
rasiticide  propre  qui  s’ajoute,  dans  le  borax,  à son  action  désa- 
cidifiante  (2). 

Les  lotions  alcalines  [823]  et  les  bains  alcalins  [824]  sont  éga- 
lement des  moyens  d’alcaliser  la  sécrétion  sudorale  quand,  ainsi 
que  cela  est  commun,  elle  partage  l’état  d’acescence  générale; 
déplus,  la  partie  absorbée  va  exercer  la  même  action  sur  les 
urines.  J’ai  indiqué  déjà  la  formule  de  ces  médicaments  exter- 


priétés  actives  à la  magnésie  ; elle  est  en  même  temps  carminative  et 
laxative  ; elle  contient  à peu  près  moitié  de  son  poids  de  magnésie  et  le 
sixième  de  son  poids  de  rhubarbe.  On  en  donne  1 à 2 gram.  par  jour 
(soit  50  centigr.  à 1 gram.  de  magnésie  et  15  à 30  centigr.  de  rhu- 
barbe). 

, O 1235-  La  potion  ammoniacale  du  Codex , composée  de  100  gram. 
d eau,  30  gram.  de  sirop  de  sucre,  50  centigr.  à 1 gram.  d’ammonia- 
que à 22°,  peut  être  employée  pour  les  enfants  en  abaissant  la  dose  d’am- 
moniaque à 5 ou  10  gouttes  suivant  l’âge. 

( ) 1236.  Les  collutoires  au  borax  sont  au  quart,  à moitié  ou  même  à 
parties  égales  ; 1 excipient  est  du  miel  blanc,  du  miel  rosat  ou  de  la  gly- 
cérine anglaise.  On  emploie  quelquefois  des  pastilles  de  borax,  qui  sont 
facilement  acceptées  par  les  enfants  et  constituent  un  bon  moyen  de  pro- 
longer  le  contact  du  sel  alcalin  avec  la  muqueuse. 
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nés.  Il  faut  en  atténuer  les  doses  du  quart  ou  de  la  moitié  sui- 
vant l’âge  des  enfants. 


CHAPITRE  Y 

Topiques  dissolvants 

Ce  sont  des  substances  qui,  mises  au  contact  de  certains  pro- 
duits de  sécrétion,  ont  la  propriété  de  les  dissoudre  : tels  l’éther 
pour  la  matière  cérumineuse  du  conduit  auriculaire  ; les  alcalins, 
pour  les  cellules  de  l’épiderme  ; les  corps  gras,  pour  le  magma 
caséeux  qui  recouvre  le  corps  de  l’enfant  naissant.  Divers  to- 
piques sont  employés  pour  enlever  cet  enduit.  Il  est  des  pays, 
où  l’on  se  sert  d’eau  de  savon;  dans  les  contrées  du  Nord,  on 
affecte  la  bière  tiède  à cet  usage  ; le  beurre  ou  l’huile  d’olive 
sont  plus  généralement  employés  ; à Montpellier,  on  se  sert  du 
jaune  d’œuf.  La  glycérine  atteindrait  mieux  le  but. 

CHAPITRE  VI 

Topiques  liétérochromatiques 

On  peut  donner  ce  nom  aux  procédés  liétérochromatiques 
qui  appliquent  des  matières  diversement  colorées  aux  tissus  pour 
en  changer  la  teinte,  ou  à ceux  qui,  les  portant,  par  le  tatouage, 
dans  l’épaisseur  des  tissus,  les  imprègnent  d’une  manière  in- 
délébile. Les  premiers  n’intéressent  que  la  cosmétique  et  n’ont 
rien  à voir  avec  la  médecine  infantile  ; les  seconds,  au  con- 
traire, peuvent  être  regardés  comme  étant  strictement  du  do- 
maine thérapeutique.  C’est  ainsi  que  les  taches  pigmentaires  de 
la  peau,  chez  les  enfants,  pourraient,  quand  elles  siègent  au 
visage,  être  attaquées  par  un  tatouage  méthodique,  employant 
des  couleurs  qui  se  rapprochent  de  la  teinte  normale  de  la  peau. 
Ce  procédé  devrait,  à mon  avis,  être  toujours  tenté  avant  de 
recourir  aux  moyens  de  destruction  de  la  peau,  tels  que  celui 
de  Chassaignac,  qui  ont  l’inconvénient  de  laisser  à leur  suite 
une  cicatrice  à peine  moins  difforme  que  la  tache  elle-même, 
et  qui,  d’ailleurs,  exposent  à des  rétractions  disgracieuses. 

CHAPITRE  YII 

Topiques  lubrifiants 

Ces  topiques  sont  destinés  à suppléer,  en  quelque  sorte,  à la 
sécrétion  sébacée,  dont  la  suppression  est  la  cause  la  plus  habi-  ^ 
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tuelle  de  l’intertrigo  des  enfants  (lotions  mucilagineuses,  lait? 
crème,  glycérine,  cold-cream  ('),  etc.).  Quelquefois  on  se  sert 
des  topiques  gras  pour  mitiger  l’impression  de  l’air  extérieur 
sur  la  peau.  C’est  ainsi  que  Schneemann  a conseillé  de  faire 
prendre  aux  scarlatineux,  à la  période  de  convalescence,  un 
bain  tiède,  et  de  leur  faire  une  friction  générale  avec  l’huile 
d’olives  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  avec  une  couenne  de  lard.  Cette 
pratique,  très-utile,  rend  la  peau  des  enfants  scarlatineux  moins 
impressionnable  au  froid,  permet  de  raccourcir  la  durée  de  leur 
séquestration  dans  la  chambre  et  leur  donne  des  chances  d’é- 
viter les  accidents  graves  qui  suivent  si  souvent  une  sortie  pré- 
maturée. 


CHAPITRE  VIII 

Topiques  agissant  par  leur  poids  ou  leur  expansion 

physique 

On  sait  la  fréquence  et  la  gravité  de  l’invagination  intestinale 
chez  les  enfants,  et  surtout  chez  les  très-jeunes  enfants.  Ch.  West, 
réunissant  ses  propres  observations  à celles  de  Rilliet  et  de  Smith 
(de  New-York),  a constaté  que,  sur  un  ensemble  de  71  intussus- 
ceptions,  observées  chez  des  enfants,  de  la  naissance  à quinze 
ans,  40  se  rapportaient  à des  enfants  de  moins  d’un  an.  L’inva- 
gination, annoncée  par  des  signes  apparents  (car  il  y en  a beau- 
coup qui  passent  inaperçues  et  qui  sont  attribuées,  à raison  des 
vomissements  incessants,  a un  état  de  maladie  de  l’estomac) 
entraîne  la  mort  dans  près  de  la  moitié  des  cas.  Ici  on  comprend 
que  les  moyens  mécaniques  peuvent  seuls  donner  de  bons  ré- 
sultats. 

Presque  toujours  l’invagination,  chez  les  jeunes  enfants,  siège 
dans  le  gros  intestin,  et,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  elle  se 
fait  de  haut  en  bas.  Depuis  très-longtemps  le  mercure  métallique 
est  employé,  et  surtout  avec  succès.  L’objection  que  l’on  a faite  à 
son  emploi,  que  l’invagination,  se  faisant  presque  toujours  de 
haut  en  bas,  ne  saurait  s’accommoder  de  ce  moyen  (Pereira),  ne 
peut  tenir  devant  la  constatation  empirique  de  sa  réussite  et  de 
son  innocuité.  Franceschini  ( Gazetta  medica  toscana,  1853),  Col- 
son  (de  Gand),  ont  constaté  que  des  doses  de  300  à 400  gram.  de 
mercure  (chez  l’adulte),  malgré  un  séjour  d’une  ou  deux  semai- 


O 1237.  Le  cold-cream  est  un  mélange  d’huile  d’amandes  douces,  de 
blanc  de  baleine,  de  cire  blanche,  d’hydrolat  de  roses,  de  teinture  de  ben- 
join et  d essence  de  roses. 
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nés  dans  l’intestin,  n’ont  jamais  produit  de  salivation.  Ménard 
(de  Lunel)  m’a  dit  avoir  employé  au  même  usage  du  plomb  de 
chasse  et,  souvent  à la  dose  d’une  demi-livre  à une  livre,  avec  la 
même  innocuité  et  la  même  réussite.  Le  docteur  Maydieu  (d’ Ar- 
gent) a publié,  en  1870,  douze' observations  d’emploi  du  plomb 
de  chasse  n°  5,  à la  dose  de  50  à 100  grammes  pour  les  enfants, 
(200  gram.  pour  l’adulte).  Il  faut  le  laver  soigneusement  et  l’ad- 
ministrer dans  60  à 120  grammes  d’huile  d’olive.  Le  plomb  est 
rendu  du  5e  au  6e  jour,  et  il  n’y  a pas  d’accidents  saturnins.  J’ai 
conseillé  de  remplacer  le  mercure  ou  le  plomb  par  de  la  gre- 
naille de  fonte  à grains  bien  arrondis.  Fordos  a proposé  le  même 
moyen.  Gomme  la  fonte  doit  être  attaquée  par  les  liquides  acides 
de  l’estomac  et  que  ses  grains  peuvent  devenir  anguleux,  je 
crois  qu’il  vaudrait  mieux  recourir  à des  perles  de  verre  plein. 
(Voy.  Dict.  encycl.  des  se.  médic.,  art.  Mercure,  mdccclxxii, 
2e  série,  t.  VII,  p.  67.) 

L’insufflation  anale  est  une  pratique  très-rationnelle  et  qui 
compte  de  nombreux  succès  dans  l’invagination  des  enfants. 
Ch.  West  recommande  d’y  recourir  dès  que  les  accidents  ont 
duré  plus  de  dix  à douze  heures;  il  a remarqué  que  c’était  sur- 
tout chez  les  enfants  au  sein  que  ce  moyen  mécanique  réussit 
(op.  cit.  p.  763)  : ce  qui  s’explique  parle  fait,  que  j’indiquais  tout 
à l’heure,  du  siège  habituel  de  l’invagination  dans  le  gros  intes- 
tin. Trastour  (de  Nantes)  a également  obtenu  de  bons  résultats 
de  la  pratique  de  l’insufflation  intestinale.  ( Journal  de  médecine 
de  l’Ouest,  1873.)  David  Creig  (de  Dundee)  a publié,  en  1854,  cinq 
observations  qui  démontrent  les  effets  heureux  de  cette  pratique. 
Je  crois  qu’il  faut  la  faire  alterner  avec  l’introduction  d’une  sonde, 
pour  donner  issue  à l’air,  si  la  tympanite  devient  pénible.  Les 
lavements  abondants  et  forcés  agissent  de  la  même  façon.  On 
peut,  du  reste,  faire  succéder  ces  deux  pratiques  l’une  à l’autre. 
L’emploi  du  café  à haute  dose  pour  exciter  des  mouvements  ver- 
miculaires  de  l’intestin  (t.  I,  p.  32)  me  paraîtrait  indiqué  con- 
curremment. 

On  a eu  recours,  dans  ces  dernières  années,  avec  un  succès 
réel,  aux  lavements  d’eau  de  Seltz  pour  combattre  l’invagination; 
ce  moyen  mécanique  peut  être  essayé  dans  le  volvulus  des  en- 
fants (’). 

On  peut  aussi,  par  imitation  du  mode  d’emploi  de  la  potion 


(^  1238.  On  introduit  une  sonde  dans  l’intestin;  on  la  pousse  aussi 
haut  que  possible,  et  l’on  applique  au  pavillon  de  la  sonde,  en  le  rele- 
vant, le  bec  d’un  siphon  d’eau  gazeuse. 
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de  Rivière  [198],  injecter  successivement  dans  l’intestin  une 
solution  de  bicarbonate  de  soude,  puis  une  solution  d’acide  tar- 
trique. 


SECTION  DEUXIÈME 


MEDICATIONS  INTERNES 


CHAPITRE  Ie-- 
Médication  anesthésique 

La  médication  anesthésique  locale  esÆ  en  tout  applicable  aux 
enfants,  avec  cette  seule  restriction  que  la  finesse  et  l’impres- 
sionnabilité de  la  peau,  chez  eux,  commandent  des  précautions 
particulières. 

Quant  à l’anesthésie  générale,  nous  avons  dit  plus  haut  que 
les  enfants  ont  pour  le  chloroforme  une  tolérance  relative. 
Celle-ci  ne  dispense  en  rien  des  règles  qui  ont  été  posées 
pour  la  chloroformisation  chez  l’adulte,  mais  elle  est  un  encou- 
ragement a recourir  à ce  moyen,  dont  le  besoin  se  fait  sentir 
plus  souvent  dans  la  chirurgie  de  l’enfant  que  dans  celle  de 
l’adulte.  « Parmi  les  diverses  branches  de  notre  art,  dit 
Holmes  à ce  propos,  il  n’en  est  aucune  qui  ait  profité  plus  que 
la  chirurgie  infantile  de  la  découverte  des  anesthésiques.  Fort 
souvent  il  arrive  qu’il  est  impossible  d’examiner,  d’une  manière 
sufiisamment  complète,  l’état  d’une  articulation  malade,  ou  bien 
de  pratiquer  le  cathétérisme,  pour  reconnaître  l’existence  de  la 
pierre, oubien  encore  pour  se  livrer  à toute  autre  espèce  d’examen, 
pour  peu  que  celui-ci  dure  longtemps,  qu’il  s’accompagne  de 
douleur  ou  qu’il  exige  de  la  tranquillité  et  du  silence,  et  l’on  ne 
Peut  y arriver  qu’en  plaçant  l’enfant  dans  l’état  d’inconscience- 
aussi  1’emploi  de  l’éther  et  du  chloroforme  est-il  journalier  dans 
nos  hôpitaux  d’enfants,  et,  quand  on  songe  qu’il  est  très-rare 
d en  voir  résulter  des  accidents,  on  reconnaît  que,  au  point  de 
vue  de  toutes  les  particularités  essentielles,  le  chloroforme  (car 

c’e,sî  lui.  qu’OÛ  emPloie  habituellement)  est  aussi  peu  dangereux 
quil  offre  de  certitude  pour  le  résultat  qu’on  en  attend.  Je  ne 
connais  pas  de  limites  aux  applications  des  agents  anesthé- 
siques chez  les  enfants.  Je  les  ai  mis  à contribution  aux  époques 
les  plus  tendres  de  la  vie,  et  je  crois  que,  lorsqu’on  s’en  sert  con- 
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venablement,  on  a plus  d’avantages  à les  employer  qu’à  les 
laisser  de  côté,  même  chez  les  enfants  les  plus  épuisés  et  les 
plus  chétifs.»  (Holmes,  Thérap.  des  mal.  chir.  des  enfants;  Paris, 
1870,  p.  387.) 

Les  enfants  ont-ils  réellement  une  tolérance  plus  particulière 
pour  le  chloroforme?  L’immunité  dont  ils  semblent  jouir  sous  ce 
rapport  ne  dériverait-elle  pas  d’une  impressionnabilité  plus 
prompte  à cet  agent,  laquelle  amènerait  l’anesthésie  plus  vite  et 
permettrait  ainsi  d’éviter  des  doses  compromettantes?  Ne  serait- 
elle  pas  explicable,  en  partie,  par  ce  fait  que  l’appréhension  qu’in- 
spire la  chloroformisation  des  enfants  porte  à l’entourer  de  pré- 
cautions et  à surveiller  de  plus  près  l’action  de  l’anesthésique 
qu’on  ne  le  fait  pour  l’adulte?  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  considérer 
cette  immunité,  non  pas  comme  absolue,  mais  bien  seulement 
comme  relative  et  agir  en  conséquence. 

Holmes  lui-même  a cité  le  fait  d’une  petite  fille  de  trois 
ans  qui  faillit  succomber  pendant  la  chloroformisation  prati- 
quée pour  l’extirpation  d’une  tumeur  delarégion  sacrée  ( op . cit. , 
p.  22)  ; dans  un  autre  cas,  il  assista  à des  accidents  très-mena- 
çants dans  des  conditions  analogues  : les  secours  les  plus  actifs 
purent  seuls  prévenir  une  catastrophe.  On  connaît  le  fait  de 
mort  par  le  chloroforme  observé  par  R.  Marjolin  chez  une  petite 
fille  de  sept  ans  et  demi.  ( Union  médicale,  1859.)  J’ai  relaté  plus 
haut  les  15  cas  de  décès  survenus  chez  des  enfants  anesthé- 
siés, consignés  dans  le  mémoire  de  Bouvier.  Ces  faits,  pour 
exceptionnels  qu’ils  soient,  montrent  la  nécessité  de  s’entourer, 
quand  on  chloroformise  un  enfant,  de  toutes  les  précautions  qui 
assurent  l’innocuité  du  chloroforme  chez  l’adulte.  Le  fait  de  Mar- 
jolin semblerait  indiquer  que  des  habitudes  invétérées  d’ona- 
nisme mettent  le  système  nerveux  des  enfants  dans  de  mauvaises 
conditions  pour  tolérer  le  chloroforme.  Peut-être  chez  les  enfants 
chétifs  l’emploi  préventif  d’un  peu  d’alcool  diminuerait-il  les 
chances  de  syncope  chloroformique  (t.  I,  p.  325). . 

Je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  à ce  que  j’ai  dit  (t.  I,  p.  113) 
du  manuel  de  la  chloroformisation,  des  règles  qu’elle  reconnaît 
et  des  secours  à donner  en  cas  d’accidents.  Ces  considérations 
sont  en  tout  applicables  à l’anesthésie  infantile  (*). 


(t)  1239.  L e cornet  à chloroforme  est  encore  ici  le  meilleur  mode  de  chloro- 
formisation. La  dose  du  chloroforme  ne  saurait  être  fixée  chez  les  enfants; 
elle  est  comprise  entre  4 et  8 gr.  et  au  delà.  Le  principe  est  d’aller  pro- 
gressivement; et,  l’anesthésie  atteinte,  de  ne  la  prolonger,  s’il  y a lieu,  que 
par  de  simples  bouffées.  La  pratique  de  la  chloroformisation  est  un  soin 
qui  incombe  à l’opérateur  et  dont  il  ne  saurait  déléguer  la  responsabilité 
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CHAPITRE  II 

Médication  analgésique 

Les  névroses  douloureuses  sont  peu  connues  chez  les  enfants 
et  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  leurs  maladies  ont  signalé  la 
rareté  des  affections  névralgiques  à cette  époque  de  la  vie.  On  a 
donc  à recourir  chez  eux  beaucoup  moins  souvent  que  chez 
l’adulte  aux  analgésiques  locaux  ou  généraux.  Leur  système 
nerveux  réagit  plutôt  par  la  convulsibilité  que  par  la  douleur. 
Aussi  n’ai-je  rien  à dire  sur  cette  médication  qui  soit  bien  spé- 
cial aux  enfants  : une  grande  discrétion  dans  l’emploi  des  topi- 
ques opiacés,  à raison  de  l’impressionnabilité  des  enfants  pour 
ces  médicaments  et  de  l’activité  avec  laquelle  leur  peau  absorbe — 
le  dosage  exact  de  ces  substances  employées  par  cette  voie  — 
la  substitution  de  l’éther  chlorhydrique  chloré  au  chloroforme, 
qui  irrite  la  peau  — une  graduation  par  gouttes  des  injections 
hypodermiques  de  morphine  [109]  ou  d’atropine  [116],  de  ma- 
niéré à employer,  suivant  l’âge,  du  dixième  au  quart  delà  dose 
destinée  à l’adulte  — la  chloroformisation  successive  et  par  pe- 
tites quantités  dans  les  douleurs  violentes  de  l’otalgie  — l’em- 
ploi de  la  quinine,  de  préférence  aux  opiacés,  pour  remédier  à la 
photophobie  par  névralgie  ciliaire  et  au  blépharospasme  qu’elle 
entraîne  à sa  suite  (t.  I,  p.  122),  telles  sont  les  seules  indications 
que  j’aie  à donner  ici  à propos  de  l’analgésie  infantile. 


CHAPITRE  III 

Médication  amyosthénique 

La  convulsibilité  partielle  ou  générale  est  commune  chez  les 
enfants;  elle  constitue  une  partie  importante  de  leur  patholo- 
gie et  la  médication  qui  y répond  doit  être  amplement  munie  des 
ressources  : la  tétanie,  l’éclampsie,  le  tétanos,  l’épilepsie,  la 
chorée,  la  coqueluche,  le  spasme  de  la  glotte,  sont  les  formes  les 
plus  habituelles  par  lesquelles  se  révèle  chez  eux  l’état  convulsif. 


a personne,  fût-il  bien  secondé.  L’habitude  de  recevoir  des  malades  tout 
chloroformisés  pour  les  opérer,  familière  à la  chirurgie  des  hôpitaux  an- 
glais, a des  dangers  qu’il  est  inutile  de  faire  ressortir.  La  chloroformisa- 
tion t ait  et  doit  logiquement  faire  partie  de  l’opération.  L’assistance  d’un 
aide  exerce  n exonere  pas  le  chirurgien  du  soin  de  surveiller  de  temps  en 
temps  lui-meme  les  effets  du  chloroforme. 
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L’amyosthénie  locale  chez  les  enfants  ne  comporte  pas  d’au- 
tres moyens  que  ceux  qui  ont  été  déjà  indiqués  pour  l’adulte. 

Quant  à l’amyosthénie  générale,  il  faut  arriver,  autant  que 
possible,  à un  diagnostic  précis  de  la  nature  des  convulsions 
auxquelles  on  a affaire,  les  émanciper  de  leur  cause  locale,  s’il 
y en  a une  (irritation  gingivale  pour  les  dents,  intestinale  pour 
les  vers,  congestion  ou  inflammation  du  cerveau  et  de  ses  mem- 
branes). Gela  fait,  on  se  trouve  en  présence  de  convulsions  en 
quelque  sorte  idiopathiques  et  les  médicaments  que  nous  avons 
déjà  indiqués  trouvent  ici  leur  application  (hydrate  de  chloral, 
chloroforme). 

L’hydrate  de  chloral  (*)  est  un  médicament  très-utile  pour  les 
enfants  et  il  n’est  guère  de  maladie  convulsive  dans  laquelle  on 
n’ait  eu  occasion  de  l’utiliser. 

Le  chloroforme  peut  être  employé  soit  en  potion  [289],  soit  en 
inhalations.  La  chloroformisation  n’est  pas  seulement  pratiquée 
chez  les  enfants  dans  un  but  chirurgical  ; on  s’en  sert  aussi  pour 
arrêter  les  accès  de  diverses  maladies  convulsives  : de  la  coque- 
luche et  de  l’éclampsie.  Ch.  West  conseille  dans  la  coqueluche  ce 
moyen  avant  la  quinte,  quand  celle-ci  se  répète  souvent  et  s’ac- 
compagne de  convulsions  générales.  Il  fait  cette  remarque  que,, 
la  mort  pouvant  survenir  dans  une  de  ces  convulsions,  il  importe, 
pour  dégager  la  responsabilité  du  médecin,  que  la  famille  soit 
avertie  de  la  possibilité  de  ce  dénouement. 

Fletwood  Churchill  et  Pape  ont  cité  des  faits  dans  lesquels  l’ac- 
tion du  chloroforme  a été  très-remarquable.  Dans  un  cas  on  em- 
ploya près  de  90  grammes  de  chloroforme  dans  les  vingt-quatre 
heures  : cette  dose  excessive  n’eut  aucun  inconvénient  et  sup- 
prima la  coqueluche.  Ce  serait,  sans  doute,  une  pratique  injus- 
tifiable que  de  recourir  d’emblée  aux  inhalations  de  chloroforme; 
mais,  quand  la  coqueluche  résiste  aux  moyens  ordinaires  et 
prend  une  intensité  inquiétante,  on  peut  faire  appel  à ce  moyen. 

Quant  à l’éclampsie  infantile  j’ai  signalé  déjà  (t.  I,  p.  148)  les 
bons  effets  que  West,  Simpson,  Marotte,  ont  retiré  des  inhala- 
tions de  chloroforme  qui  constituent  dans  ces  cas  un  procédé 
très-régulier. 


(J)  1240.  Steiner  a ainsi  déterminé  les  doses  de  l 'hydrate  de  chloral 
dans  les  maladies  convulsives  des  enfants  : nouveau-nés,  25  milligr.  à 
5centigr.;  enfants  en  bas  âge,  5 à 15  centigr.;  jusqu’à  six  ans,  20  à 
25  centigr.;  de  huit  à douze  ans,  75  centigr.  ; au  delà,  1 gram.  au  plus 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Ces  doses  sont  trop  faibles  : il  faut  com- 
mencer par  de  petites  doses  et  les  répéter  jusqu’à  effet  suffisant. 
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A.  Yogel  a employé  les  inhalations  de  chloroforme  chez  un 
enfant  nouveau-né  atteint  de  tétanos  ; il  l’a  chloroformisé  toutes 
les  deux  heures  : à chaque  chloroformisation,  il  y avait  une  dé- 
tente musculaire  qui  durait  une  heure  ou  deux;  malgré  ce  ré- 
sultat, l’enfant  n’en  succomba  pas  moins  après  la  sixième  chlo- 
roformisation, mais  la  mort  ne  put  être  imputée  à ce  moyen. 
(Yogel,  Traité  des  malad.  de  V enfance,  trad.  Gullmann  et  Sengel; 
Paris,  1872,  p.  67.) 

A côté  des  médicaments  diffusibles,  il  faut  placer  ceux  qui, 
bien  que  fixes,  enchaînent  la  convulsibilité  avec  une  certaine 
puissance  (bromures,  belladone,  oxyde  de  zinc). 

Le  bromure  de  potassium  (*)  est  une  excellente  acquisition 
pour  la  thérapeutique  infantile  : d’une  puissance  éprouvée  pour 
modérer  l’excitabilité  convulsive,  d’une  administration  facile, 
parfaitement  inoffensif  quand  on  se  maintient  dans  la  limite  de 
doses  raisonnables,  le  bromure  de  potassium  est  peut-être 
encore  plus  utile  dans  les  maladies  de  l’enfant  que  dans  celles 
de  l’adulte.  L’éclampsie,  l’épilepsie,  le  night  terror , la  coque- 
luche, le  tétanos,  le  spasme  de  la  glotte,  sont  autant  de  ma- 
ladies nerveuses  dans  lesquelles  on  peut  utilement  recourir  à 
ce  moyen. 

Les  bromures  de  sodium  et  d’ ammonium  sont  des  médica- 
ments très-analogues  au  bromure  de  potassium,  et  qui  doivent  le 
remplacer  quand  son  action  paraît  émoussée.  Je  connais  des 
cliniciens  qui  considèrent  le  bromure  d’ammonium  comme 
ayant  une  action  de  stimulation  cardio-vasculaire  en  même 
temps  que  de  sédation  nerveuse,  analogue,  par  conséquent,  à 
celle  de  l’éther.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  contrôler  cette  as- 
sertion. 

La  belladone  est  surtout  employée  contre  la  coqueluche.  Le 
traitement  de  Trousseau  par  la  belladone  est  ainsi  formulé  : 
« Pour  un  enfant  du  premier  âge,  on  fait  faire  des  pilules  non 
argentées,  contenant  chacune  un  demi-centigr.  d’extrait  de  bel- 
ladone et  un  demi-centigr.  de  poudre  de  racine  de  belladone  (2). 


(4)  1241.  La  dose  initiale  des  bromures,  à un  an,  est  de  15  centigr.  ; 
à deux  ans,  de  30  centigr.;  à trois  ans,  de  40  centigr.;  à quatre  ans, 
de  50  centigr.;  à sept  ans,  de  80  centigr.;  à douze  ans,  de  1 gram.  On 
arrive  progressivement  à doubler  ces  doses. 

(2)  1242.  Yoilà  la  formule  de  ces  pilules  : 

% Extrait  alcoolique  de  belladone. ...  10  centigr. 

Poudre  de  racine  de  belladone....  10  — 

Sirop  simple q.  s. 


F.  20  pilules. 

T.  II 
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Pour  les  enfants  au-dessus  de  quatre  ans  et  pour  les  adultes, 
les  pilules  contiendront  1 centigr.  d’extrait  et  1 centigr.  de  pou- 
dre. Comme  il  est  des  enfants  qui  ne  savent  pas  avaler  les  pi- 
lules, même  lorsqu’on  les  leur  donne  dans  de  la  confiture,  dans 
du  miel  ou  dans  de  la  bouillie,  il  faut  les  délayer  dans  une 
petite  quantité  de  sirop,  et  porter  ainsi  sur  la  langue  le  médi- 
cament, qui  est  facilement  pris.  Le  matin  à jeun,  on  admi- 
nistre une  de  ces  pilules,  et  de  même  le  jour  suivant.  On  a soin 
de  faire  compter  le  nombre  des  quintes  (ce  qui  est  facile  en  pi- 
quant une  carte  pour  chaque  quinte,  avec  le  soin  d’avoir  une 
carte  pour  le  jour,  une  pour  la  nuit).  Il  est  facile  aussi  de  juger 
des  effets  de  la  médication.  Si  les  quintes  de  toux  restent  aussi 
fortes  et  aussi  nombreuses,  on  donne  une  pilule  déplus,  et  les 
deux  ( point  capital)  doivent  être  données  en  une^fois.  On  élève 
successivement  les  doses,  s’il  n’y  a pas  d’effet  théiapeutique,  et 


on  les  règle  sur  l’action  du  médicament.  » 

On  peut  aussi  donner  V atropine  : on  fait  dissoudre  1 centigr. 
de  sulfate  neutre  d’atropine  dans  80  gram.  d’eau  ; chaque  4 gr. 
de  cette  solution  ou  chaque  cuillerée  à café  contient  un  demi- 
milligr.  d’atropine  (’).  On  peut  débuter  par  une  demi-cuilleree 
à café,  c’est-à-dire  par  2 ou  3 dix-milligi.  ^ 

Uocci/de  de  zinc  est  à peu  près  exclusivement  employé,  chez 
les  enfants,  comme  antiépileptique,  et  l’on  sait  que  ce  médi- 
cament a été  surtout  préconisé  par  Herpin  (de  Geneve);  Cet  au- 
teur a formulé  de  la  façon  suivante  le  traitement  de  1 epilepsie, 
chez  les  enfants,  au  moyen  de  l’oxyde  de  zinc  : H Pour  les  en- 
fants de  moins  d’un  an,  on  donne  une  dose  hebaomadaire  cle 
25  centigr.  d’oxyde  ou  de  lactate  de  zinc,  divisée  en  21  paquets, 
dont  on°prend  trois  par  jour;  on  augmente  de  25  centigr.  par 
semaine,  et  on  s’arrête  à 3 gram.  50  centigr.  comme  dose  hebdo- 
madaire maximum,  de  manière  à avoir  employé  5 gram.  cent, 
en  six  semaines,  23  gram.  en  trois  mois  et  68  gram  en  six  mois. 
2°  Pour  les  enfants  d’un  à dix  ans,  on  débute  par  la  dose 
domaire  de  50  centigr.,  et  l’on  n’augmente  que  de  oO  centigi 
première  semaine,  puis  de  1 gram.  les  semâmes  suivantes 
3°  Pour  les  enfants  de  dix  à quinze  ans,  on  débuté  par  la  dose 
hebdomadaire  de  1 gram.,  et  l’on  augmente  de  1 gram.  chaque 
semaine.  (Yoy.  Herpin,  du  Pronostic  et  du  traitement  curatif 

de  l’épilepsie  ; Paris,  1852.) 


/,\  1243.  Il  Y a,  dans  le  commerce  cle  la  pharmacie,  des  granules 
d’un  demi-milligr.  d’atropine  qui  seraient  d’un  usage  encore  plus  com- 
mode. La  solution  du  sulfate  d’atropine  a l’inconvénient  de  s affaiblir 
par  suite  des  moisissures  qui  s’y  développent  si  facilement. 
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:„te„,Cf  ylef0n,  um\\licus  P95]  es»  très-applicable  à l’épilepsie 
infantile,  a la  dose  d une  cuillerée  à café  à une  cuillerée  à bou- 
che de  suc.  Cette  substance  est,  d’ailleurs,  parfaitement  inoffen- 

L’amyosthénie  spéciale  chez  les  enfants  n’a  trait  qu’aux  moyens 

d arrêter  les  vomissements;  mais,  ces  moyens  se  confondant 

a\ec  ceux  que  1 on  oppose  au  même  accident  chez  l’adulte  ie 

ne  ferai  que  les  enumérer;  ce  sont  : le  colomho  [199],  la  potion 

e Riviere  [198],  simple  ou  alcoolisée  ; la  créosote  [202]  dont 

og-el  a reconnu  les  bons  effets  dans  le  cas  de  vomissements 

glaireux  dépendant  d’un  catarrhe  stomacal,  ce  qui  est  en  con! 

for  mite  avec  ce  que  nous  savons  de  l’action  des  balsamiques  dans 

les  blennorrhées.  (Yogel,  on  cit  n \ m =;  !„  • A ! 

l’aptinn  rin  a o ^ ’ / ’ ’ P‘  Je  signalerai  surtout 

i action  de  1 eau  de  Seltz  alcoolisée  (t.  I,  p.  161)  Dans  les  vo 

' missements  de  la  coqueluche,  Trousseau  a posé  les  rè  "ifs  sui" 

vantes  . 1°  Forcer  les  petits  malades  à s’alimenter  aussitôt  qu’ils 

ont  vom.,  pour  être  plus  loin  de  la  quinte  avenir;  2- prêter  les 

aliments  solides  aux  aliments  liquides;  3°  donner  à l’enfant 

avant  de  manger,  une  demi-goutte  ou  une  goutte  de  laudanum’ 

ichSnd?qué“enta,re  C°ntiMe  de  Brown-Séquard  [205]  est 

sidérations  S^iDleur^onta^^al^^Il^fautaUiSS^^llv^UeSC^n” 

l’éclampsie  chez  les  enfants,  distinguer  ses  variétés  vrîm 
• congestive,  2-  gastro-intestinale8,  3°  verrn"  TiZtV 
o albuminurique,  etc.  J’ai  déjà  indiqué  les  mov^ns  f + ’ 
ment  que  l’on  oppose  à ces  diverses  sortes  d’éclamnsie  }*lte~ 

B. 

autres,  qU‘  diSpe“Se  pas 

On^sah^nmbtennntrmatadinest  cSommunèeSJC^eZ'^eS  enPaüts* 

ÏÏ5C  SS d« 

Beaucoup  de  ces  infants  q„e 


sterno-mastoïdien'du larynF aveeteT”  t,ans  l'mtervalle  qui  sépare  le 
dius  réunis,  la  paume delà  ml  J Y0"  nY  doiS-t  indicateur  et  mé- 
comprimer  le  larynx.  Cette  compression  refît  "u  V*-1"  4 « H. 
ou  se  manifestent  surtout  les  convulsions  et  1 ,0PP0Se  4 celui 
celles-ci  n’affectent  pas  un  côté  plus  queTaitre  altemaüremen‘  .îuand 
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vaise  tenue,  que  l’on  accuse  d’être  grimacières , sont  simplement 

choréiques  à un  faible  degie.  „ . , , 

T a strychnine,  les  bains  sulfureux,  les  bains  froids  de  surprise, 
la  gymnastique,  sont  les  méthodes  les  plus  utiles  contre  a choree. 

Trousseau  a formulé  les  règles  du  traitement  de  la  choree 
car  la  strychnine.  Il  se  servait  d’un  sirop  contenant  5 centigr.  de 
sulfate  de  strychnine  par  lOOgram.  de  sirop  de  sucre,  chaque 
cuillerée  à café  contenant  2 milligram.  et  demi  de  strychnine.  Il  le 
donnaTt  par  cuillerée  à café  (5  gram.),  par  cuilleree  a dessert 

fiO  ram  ) ou  par  cuillerée  à bouche  (20  gram.)  ; la  première 
(IU  gia l ; i demi  de  strychnine,  la  seconde  5 milligr., 

?°tSmeT Sr  : ?En  tenant  compte,  disait-il,  de  l’âge 

la  tioisiei  p , nremier  iour  2 à 3 cuillerées  à café,  en 

du  malade,  on  donne  le  premier  joui  * 

avant  bien  soin  d’insister  sur  ce  point  quil  faut  les  îane  pi  en 
^ Tiintervalles  é-aux  dans  le  courant  de  la  journée,  une  le 

au  milieu  du  jour,  de  façon  à pou- 
matin,  1 au  ’ t a ne  pas  outrepasser  le  but  qu  on 

voir  en  de  3 cuillerées  à café  est 

se  propose  ■ on  la  continue  d’abord  pendant  deux  jours,  puis 

bien  supportée  on  1 ‘ YOus  attendez  encore  deux  jours 

on  l’augmente  dune  cuilleree,  à caf(s  en  espaçant 

et  vous  arrivez  ainsi  jusqu  » 6 eu üleree^a  , ^ dose 

toujours  les  m0G*e^  ® 011  ' cuillerée  à dessert  à une  cuillerée 
atteinte,  vous  substitu  , arrivez  à 6 cuillerées 

à café,  et  en  suivant  les  memes  réglés  vous  ■ 3 cen. 

à dessert,  par  Tous  remplacez  alors  une  des 

progressivement,  awc  la  me  c^ûent  . d’es  iûtervalles  seusi- 

?.. — 

ner  aux  enfants  de  cinq  a d , ’ g centigram.  (?)  de  sul- 

de  sirop,  ou  25  müll®™“0’ 3’  au  «il  mid.  de  V Hôtel-Dieu  de 
fate  de  strychnine.  » (Trou  S®“’si gnes  physiologiques  de  la  sa- 
Pans , 3e  edit.,  t.  II,  P-  2 •)  dans  la  mâchoire, le  cou; 

turationstrychniquesont  de  la  d ^ ^ ge  rappeler,  en  op- 

Srll'SWÎ  tot,  au  lieu  d’augmenter  progressive- 

chorée  et  du  rliuma- 

tisme. 
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Les  bains  d'immersion,  dans  la  chorée,  peuvent  être  pratiqués 
de  deux  façons  différentes  : 1°  deux  personnes  prennent  l’enfant 
par  les  bras  et  les  jambes  et  le  font  passer,  la  tête  immergée, 
entre  deux  lames  d’eau  de  12  à 18°;  2°  on  verse  sur  l’enfant, 
placé  dans  une  baignoire  vide,  une  succession  de  seaux  d’eau 
froide.  (Yogel.) 

L 'emmciillot tentent,  qui  a pour  but  de  contenir  les  muscles 
choréiques  et  de  les  déshabituer  de  leurs  mouvements  convul- 
sifs, a donné  de  bons  résultats;  mais  c’est  une  pratique  pénible 
et  qui  n’a  d’avantages  que  quand  elle  est  continuée  longtemps. 

La  gymnastique , dont  Blache  a fait  jadis  ressortir  tous  les 
avantages  ( Bullet . de  T Acad,  de  méd.,  1854),  lui  a fourni  les  meil- 
leurs résultats  100  fois  sur  108  cas.  Ce  moyen,  alors  même  qu’il 
ne  constitue  pas  tout  le  traitement  de  la  chorée,  en  est  l’adju- 
vant indispensable. 


CHAPITRE  IY 

Médication  hypnotique 

L’insomnie  est,  chez  les  enfants,  un  fait  absolument  anormal 
■et  qui  doit  toujours  imposer  de  la  sollicitude.  Quand  on  a reconnu 
qu’elle  est  idiopathique  et  qu’elle  relève  de  l’éréthisme  nerveux, 
on  peut  lui  opposer  d’abord  les  antispasmodiques  (par  lesquels 
il  convient  de  débuter),  puis  arriver,  en  cas  d’insuccès,  aux 
somnifères,  dont  le  maniement  est  plus  délicat  chez  les  enfants 
que  chez  les  adultes. 

Les  opiacés  doivent,  chez  eux,  nous  l’avons  vu,  être  prescrits 
avec  une  certaine  réserve.  Les  enfants  sont,  en  effet,  prodigieuse- 
ment impressionnables  à ces  médicaments,  et  d’autant  plus  qu’ils 
sont  plus  jeunes.  Il  y a des  exemples  d’empoisonnements  graves 
de  nouveau-nés  par  une  goutte  de  laudanum  de  Sydenham.  Les 
lavements  de  pavot  [279],  si  dangereux,  même  chez  l’adulte,  le 
sont  encore  bien  autrement  pour  les  enfants.  Et  cette  impres- 
sionnabilité n’est  pas  seulement  mise  en  jeu  par  l’emploi  direct 
des  opiacés,  elle  peut  être  excitée,  chez  un  nourrisson,  par  l’ad- 
ministration de  l’opium  à sa  nourrice.  Le  docteur  Hawthorn  a 
cité  le  fait  d’un  enfant  de  sept  semaines  qui  présenta  des  acci- 
dents soporeux,  avec  forte  contracture  pupillaire,  parce  que  sa 
mère,  qui  l’allaitait,  avait  pris  une  forte  dose,  17  centig.,  d’o- 
pium; le  café  à haute  dose  conjura  la  mort.  Ce  fait,  pour  le  dire 
en  passant,  n’oblige  pas  à s’abstenir  d’opium  chez  les  nourrices, 
quand  l’indication  en  est  nettement  posée,  mais  bien  à se  ren- 
ermerdans  des  doses  modérées.  En  Angleterre,  les  préparations 
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opiacées  sont,  dans  les  classes  pauvres,  d’un  usage  habituel 
pour  endormir  les  enfants.  Les  mères  leur  administrent  très- 
habituellement,  avant  de  partir  pour  l’usine,  du  laudanum,  du 
sirop  de  pavots  blancs,  mais  surtout  l’une  ou  l’autre  de  deux 
drogues  très-populaires  qui  portent  les  noms  de  Godfrey’s  cor- 
dial et  de  Dalby’s  carminative.  On  comprend  les  effets  de  cette 
pratique  meurtrière,  qui  transforme  les  enfants  en  thériakis  au 
maillot.  Oliver,  pharmacien  distingué  de  Collioure,  m’écrivait, 
il  y a quelques  années,  que  l’habitude  de  donner  aux  nouveau- 
nés  une  décoction  de  pavots  pour  les  faire  dormir  et  calmer 
leurs  cris  est  très-répandue  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales.  Plus  d’une  mort  inexpliquée,  ou  sur  laquelle  on  ap- 
plique des  étiquettes  diverses,  doit  vraisemblablement  être  rap- 
portée à cette  pratique  pernicieuse. 

On  comprend  qu’impressionnés  par  ,1a  sensibilité  extrême  des 
enfants  à l’opium,  quelques  médecins  aient  songé  à bannir  les 
opiacés  de  la  médecine  de  cet  âge.  C’est  ainsi  que  Parrot  en 
proscrit  absolument  l’usage  chez  les  nouveau-nés,  fût-ce  même 
à la  dose  d’un  quart  de  goutte.  [Progrès  médical,  1876,  n°  10, 
p.  167.)  Il  me  paraît  y avoir  là  une  exagération,  et  il  est  des  flux 
de  ventre  qui,  à tous  les  âges,  indiquent  la  nécessité  de  cette 
ressource  ; mais  il  faut  pour  les  enfants  très-jeunes,  d’une  part, 
ne  donner  d’opium  que  quand  il  est  absolument  indiqué;  d’une 
autre  part,  en  fractionner  les  doses.  Au  reste,  le  café  manié  lar- 
gement est  un  moyen  si  sûr  pour  dissiper  la  somnolence  pro- 
duite par  l’opium,  qu’il  ne  faut  pas  redouter  de  recourir  à ce  mé- 
dicament quand  il  est  indiqué. 

Le  principe  des  doses  fractionnées,  appliqué  à l’opium  que 
l’on  administre  aux  enfants,  le  rend  très-maniable  et  sans  danger 
à la  condition  de  se  servir  toujours  de  préparations  bien  définies 
et  bien  sûres.  Trousseau  a conseillé,  pour  les  enfants  très-jeunes, 
d’étendre  une  goutte  de  laudanum  dans  dix  cuillerées  à bouche 
d’eau  et  de  donner  par  cuillerée  : on  s’arrête  dès  que  l’effet  som- 
nifère se  produit.  Ch.  West  conseille  la  poudre  de  Dovei  [449]. 
Je  crois  aussi  que  c’est  le  meilleur  moyen  d’administrer  l’opium 
aux  enfants.  Chaque  5 centigr.  de  cette  poudre  renferme  un  peu 
moins  de  5 milligr.  d’opium.  En  débutant,  si  l’enfant  est  très- 
jeune,  par  2 centigr.  et  demi,  on  part  donc  de  23  dix-milligr- 
d’opium. 

Les  applications  topiques  du  laudanum  sont  dangereuses. 
Quant  aux  lavements  laudanisés,  il  faut  se  rappeler  que  1 acti- 
vité par  cette  voie  est  au  moins  aussi  forte  que  par  la  bouche  et 
que  les  doses  doivent  être  graduées  avec  le  plus  grand  soin. 

La  codéine , qui  est  somnifère,  peut  être  employée  chez  les  en- 
fants. Bouchut,  qui  l’a  essayée,  a donné  6 centigr.  aux  enfants 
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très-jeunes  et  10,  20,  24  et  même  30  centigr.  de  cet  alcaloïde  à 
des  enfants  plus  âgés,  ne  dépassant  pas  l’âge  de  treize  ans.  Les 
effets  somnifères  ont  été  variables;  les  effets  toxiques  ont  été 
nuis.  J’avoue  que  ces  doses  me  paraissent  excessives,  et  il  me 
semble  que  la  pureté  de  la  substance  ou  l’exactitude  de  l’admi- 
nistration peuvent  être  suspectées. 

La  narcêine  a été  donnée  par  le  même  observateur  à des  doses 
de  10,,  12,  20  centigr.,  à des  enfants  de  cinq  ans,  de  sept  ans; 
à la  dose  de  30  centigr.  à un  enfant  de  neuf  ans,  et  il  n’a  observé 
que  des  effets  insignifiants  ; une  dose  de  3 centigr.  en  injection, 
chez  une  fille  de  neuf  ans,  n’impressionna  pas  davantage  le  sys- 
tème nerveux.  Je  poserai  ici  la  même  réserve  que  précédem- 
ment. 

Le  sirop  de  morphine  du  Codex,  qui  contient  1 centigr.  de  chlo- 
rhydrate de  morphine  par  cuillerée  à bouche  (ou  20  gram.),  est 
une  préparation  commode  pour  les  enfants.  Chaque  cuillerée  à 
café  de  5 gram.  contient  2 milligr.  et  demi  de  ce  sel.  On  peut 
débuter,  si  l’enfant  est  très-jeune,  par  une  demi-cuillerée  à café, 
et  élever  successivement  les  doses  jusqu’à  production  d’un  effet 
hypnotique  suffisant. 

Les  injections  hypodermiques  de  morphine  sont  peu  em- 
ployées chez  les  enfants.  Ch.  West  avoue  qu’il  n’y  a eu  recours 
que  deux  fois,  et  on  ne  comprend  pas  pourquoi.  Chaque  20  gout- 
tes de  la  solution  contenant  1 centigr.  de  sel  de  morphine,  on 
fait  pénétrer  1 milligr.  par  chaque  deux  gouttes  et  la  graduation 
devient  ainsi  très-facile. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’insomnie  des  enfants  est  beaucoup 
plus  souvent  symptomatique  que  celle  de  l’adulte.  Entre  les  in- 
somnies infantiles  dont  il  faut  reconnaître  la  cause,  sous  peine 
de  n’instituer  qu’une  thérapeutique  précaire  et  inefficace,  je 
signalerai  l’insomnie  syphilitique.  René  Vanoye  a vu  un  enfant 
de  quatorze  mois,  né  de  parents  suspects  au  point  de  vue  de  la 
syphilis,  chétif,  malingre,  tourmenté  par  une  insomnie  opiniâtre, 
guérir  par  les  bains  de  sublimé.  Pitschaft  croyait  aussi  que  les 
enfants  nés  de  parents  syphilitiques  étaient  sujets  à l’insomnie 
et  que  celle-ci  ne  guérissait  que  par  un  traitement  spécifique. 


CHAPITRE  Y 

Médication  antispasmodique 

La  médication  antispasmodique  chez  les  enfants  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celle  de  l’adulte,  soit  au  point  de  vue  de 
ses  instruments,  soit  au  point  de  vue  de  ses  indications. 
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Les  antispasmodiques  à base  d’essence  jouent  dans  la  méde- 
cine des  enfants  un  rôle  considérable.  Veau  de  fleurs  d'oranger 
à doses  élevées  devient,  chez  les  petits  enfants,  un  médicament 
actif.  C’est,  ai -je  dit  déjà,  « la  valériane  des  nouveau-nés.  » Veau 
de  laitue , donnée  par  cuillerée  à café,  est  dans  le  même  cas. 
Le  muse  sous  forme  de  teinture,  à des  doses  de  5 à 20  gouttes, 
suivant  l’âge;  la  poudre  de  valériane  aux  doses  de  25  centigr. 
à2  gram.,  sont  des  médicaments  usuelsQ. 

Je  signale  l’action  antispasmodique  des  bains  tièdes  prolongés 
chez  les  enfants,  à la  condition  que  leur  indocilité  ou  leur  répu- 
gnance pour  ce  moyen  n’excitent  pas  chez  eux  une  réaction  ner- 
veuse qui  les  agite.  Les  bains  de  tilleul  (250  gram.  pour  un  bain 
d’enfant)  ou  de  valériane  (1  gram.  de  racine  de  valériane  par 
litre  d’eau  du  bain)  joignent  à l’action  sédative  du  bain  ordi- 
naire les  effets  antispasmodiques  des  médicaments  qu’on  y in- 
troduit. 

Les  sirops  antispasmodiques  de  fleurs  d’oranger  et  de  valé- 
riane sont  d’un  usage  fréquent  chez  les  enfants  et  se  donnent  à 
doses  édulcorantes. 

Le  camphre  se  prescrit  aux  doses  de  10  centigr.,  de  la  nais- 
sance à un  an  ; — de  15  centigr.,  de  un  an  à deux  ans;  — de 
20  centigr.,  de  deux  ans  à trois  ans  ; — de  25  centigr.,  de  trois  à 
quatre  ans  ; — de  35  centigr. , de  quatre  à sept  ans  ; — de  50  cen- 
tigr., de  sept  à douze  ans. 

Vacétate  d'ammoniaque  se  donne,  pour  les  périodes  corres- 
pondantes d’âge,  aux  doses  de  2 gram.  50,  — de  4 gram.  50,—  de 
6 gram.,  — de  8 gram.,—  de  11  gram.,  — de  15  gram. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  cette  énumération  des  doses 
des  antispasmodiques  dans  la  médecine  des  enfants,  ces  sub- 
stances n’étant  généralement  pas  toxiques;  le  principe  de  les 
donner  par  doses  fractionnées  éloigne  tout  embarras  et  permet 
d’arriver,  en  toute  sécurité,  à des  effets  suffisants. 


(i)  1245.  Bouchut  indique  deux  formules  antispasmodiques  qui  peu- 
vent être  utiles  dans  la  médecine  des  enfants  : 

1°  Potion  antispasmodique  : eau  de  laitue,  40  gram.;  sirop  simple, 
20  gouttes  ; alcoolé  de  musc,  2 à 6 gouttes. 

2°  Poudre  antispasmodique  : oxyde  de  zinc,  40  centigr.;  musc,  20  cen- 
tigr.; sucre,  8 gram.;  laudanum,  6 gouttes.  On  divise  en  8 paquets.  On 
pourrait,  pour  les  enfants  très-jeunes,  diviser  en  16  paquets. 
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CHAPITRE  VI 

Médication  hypercinétique,  ou  stimulatrice  du 

mouvement 

La  paralysie  infantile  est  très-fréquente  et  ses  caractères  les 
plus  saillants  sont  l’absence  de  tout  symptôme  précurseur  ou 
concomitant  du  côté  des  centres  nerveux,  la  brusquerie  du  dé- 
but, l’intégrité  de  la  sensibilité,  la  prédilection  de  cette  para- 
lysie pour  les  membres  inférieurs,  sa  liaison  apparente  avec 
l’évolution  dentaire,  son  point  de  départ,  très-probable,  dans 
une  congestion  de  la  moelle,  fait  initial  d’une  altération  consé- 
cutive des  cellules  motrices  des  cornes  antérieures,  la  difficulté 
extrême  de  la  guérison  complète,  etc.  (Ch.  West.) 

Quand  on  est  éloigné  du  début  de  la  paralysie  infantile  ou 
quand,  ayant  assisté  à son  début,  on  a remédié,  par  des  moyens 
appropriés,  à la  congestion  qui  en  a été  le  point  de  départ,  on 
se  trouve  en  présence  d'une  inertie  musculaire  qu’il  faut  tâcher 
de  combattre  de  bonne  heure  pour  que  les  muscles  n’atteignent 
pas  cet  état  de  dégénération  graisseuse  vers  laquelle  ils  ten- 
dent, et  qui,  accomplie,  ne  laisse  plus,  bien  entendu,  une  chance 
de  guérison.  La  faradisation  musculaire,  les  mouvements  volon- 
taires ou  les  mouvements  passifs,  les  frictions  stimulantes,  consti- 
tuent la  série  des  moyens  à employer. 

La  faradisation  musculaire,  pratiquée  méthodiquement  sui- 
vant les  règles  formulées  par  Duchenne  (de Boulogne)  (t.  I,  p.  21), 
est  certainement  le  moyen  le  plus  puissant  pour  réveiller  la  con- 
tractilité engourdie,  stimuler  la  nutrition  des  muscles  malades, 
et  les  empêcher  de  s’atrophier  ou  de  devenir  graisseux.  Le  con- 
seil de  faire  promptement  intervenir  l’électricité,  sur  lequel  j’ai 
insisté  pour  les  paralysies  en  général  (t.  I,  p.  25),  est  d’autant 
plus  fondé  ici  que  la  paralysie  infantile,  si  elle  n’est  pas  essen- 
tielle, dépend  d’une  lésion  tout  à fait  passagère  des  centres  ner- 
veux. 

En  ce  qui  concerne  les  mouvements  imprimés  activement  ou 
passivement  aux  muscles  atteints,  Ch.  West  a écrit  sur  ce  point 
de  thérapeutique  une  page  excellente,  que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de^ reproduire  : « Quel  que  soit,  dit-il,  le  traite- 
ment purement  medical,  on  doit  faire  des  efforts  constants,  aus- 
sitôt que  1 exaltation  de  la  sensibilité  s’est  évanouie,  pour  faire 
agir  le  membre  paralysé;  et,  si  la  force  musculaire  est  extrême- 
ment altérée,  nous  devons  chercher,  par  l’emploi  régulier  des 


574  THÉRAPEUTIQUE  ET  POSOLOGIE  INFANTILES 

mouvements  passifs  et  par  des  frictions,  à prévenir  cette  atrophie 
des  muscles  qu’on  est  presque  certain  de  voir  suivre  l’inaction 
longtemps  prolongée.  Si  la  jambe  est  affectée,  un  enfant  qui  n’a 
appris  à marcher  que  depuis  peu  de  temps  ne  pourra  se  tenir 
sur  ses  pieds,  et,  même  après  que  la  puissance  contractile  sera 
établie  suffisamment  pour  lui  permettre  de  faire  quelques  tenta- 
tives pour  marcher,  il  en  sera  détourné  par  le  sentiment  de  son 
défaut  de  sécurité  et  se  mettra  à pleurer,  bien  que  la  nourrice  le 
soutienne  avec  soin,  et  il  refusera  de  faire  le  plus  léger  mouve- 
ment. Ces  tentatives,  qui  effrayent  évidemment  l’enfant,  sont  in- 
terrompues dans  l’espoir,  trop  souvent  trompé,  qu’avec  quelques 
mois  il  acquerra  plus  de  force,  et  bon  perd  ainsi  un  temps  pré- 
cieux; les  muscles  s’atrophient  et  il  en  résulte  une  difformité 
permanente  du  membre.  Dans  ces  cas,  deux  moyens  très-sim- 
ples rendent  souvent  un  grand  service  en  prévenant  ce  fâcheux 
résultat  : le  baby-jumper,  appareil  élastique  fixé  au  plafond  et 
faisant  rebondir  les  enfants  quand  leurs  pieds  touchent  le  sol,  et 
auquel  ils  se  plaisent  tous,  exerce  très-efficacement  les  jambes; 
de  même  aussitôt  qu’il  s’est  produit  un  retour,  même  très-léger, 
des  forces  dans  les  jambes,  le  chariot  est  d’une  grande  utilité, 
attendu  qu’il  fait  disparaître  tout  sentiment  de  crainte  de  tomber 
et  que  le  baby,  rassuré,  commence  bientôt  à marcher  (1). 

» Le  chariot,  cependant,  a ce  désavantage  qu’il  dispose  beau- 
coup à se  pencher  en  avant  en  marchant,  ce  que  l’on  peut  obser- 
ver chez  tous  les  enfants,  même  quelque  temps  après  qu’ils  ont 
appris  à marcher  assez  bien  ; il  rend  aussi  la  démarche  très-mal 
assurée.  Aussitôt  donc  que  l’enfant  sait  marcher  dans  le  chariot 
d’une  manière  suffisante,  il  est  bien  d’en  cesser  l’usage,  soit  com- 
plètement, soit  en  grande  partie,  et  de  le  remplacer  par  l’artifice 
suivant  : on  met  à l’enfant  une  petite  jaquette  faite  d’une  étoffe 
épaisse,  doublée  et  rembourrée  sous  les  aisselles.  A cette  jaquette 
sont  attachées  deux  bandes  de  forte  toile,  dont  une  extrémité  est 
fixée  à la  partie  antérieure  et  l’autre  à la  partie  postérieure  du 
vêtement.  Les  bandes  sont  d’une  longueur  suffisante  pour  être 
tenues  commodément  par  la  personne  qui  soigne  l’enfant;  avec 
leur  aide.,  on  soutient  plus  ou  moins  complètement  le  poids  du 
corps,  et,  en  marchant,  l’enfant  ne  se  penche  pas  en  avant  comme (*) 


(*)  1246.  Nous  avons  en  France  une  très-grande  répugnance  pour 
l’emploi  du  baby-jumper  et  du  chariot,  et  je  la  crois  légitime  ; mieux  vaut 
certainement  soutenir  les  enfants  dans  leur  marche  que  d’employer  ces 
appareils,  qui  compriment  la  poitrine  et  nuisent  à son  développement 
régulier. 
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lorsqu'il  se  sert  du  chariot.  Si  l’enfant  est  assez  âgé  pour  qu’on  lui 
appuenne  à marcher  avec  des  béquilles  (et  à cinq  ou  six  ans,  cette 
éducation  est  bientôt  faite),  il  est  bien  de  l’en  pourvoir  aussitôt 
que  possible;  car  il  fera  certainement  des  progrès  plus  considé- 
rables et  plus  rapides,  s’il  n’a  plus  à compter  que  sur  lui-même, 
que  si  une  nourrice  ou  une  garde  l’aident  en  le  soutenant  ou  en 
l’empêchant  de  tomber.  Quand  c’est  le  bras  qui  est  affecté,  les 
principes  qui  viennent  d’être  exposés  ont  une  égale  importance, 
bien  que  les  moyens  de  les  mettre  à exécution  doivent  naturelle- 
ment différer  beaucoup.  Les  exercices  passifs  doivent  être  stric- 
tement exécutés;  le  bras  sain  doit  être  tenu  immobilisé,  soit  tout 
à fait,  soit  pendant  une  grande  partie  de  la  journée;  les  caresses, 
les  présents  et  tous  les  petits  moyens  de  séduction  qui  gagnent  le 
cœur  d’un  enfant  doivent  être  mis  en  œuvre,  comme  récompense 
des  tentatives  faites  pour  se  servir  du  bras  affaibli.  L’action  de 
soulever  un  poids  au  moyen  d’une  corde  passant  sur  une  poulie 
est  une  maniéré  d’exercer  qui  peut  être  mise  en  pratique,  même 
chez  les  très-jeunes  enfants;  tandis  que,  pour  les  plus  âgés,  l’ac- 
tion de  faire  rouler  un  cerceau  avec  la  main  faible  est  un  exercice 


excellent,  qui  réunit  le  travail  au  jeu.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire 
qu  il  faut  beaucoup  d’attention  et  beaucoup  de  patience  pour 
mettre  ces  conseils  à exécution,  et  un  degré  considérable  de  cet 
amour  instinctif  des  enfants  qui  enseigne  à ceux  qui  le  possèdent 
à transformer  en  jeu  et  en  amusement  ce  qui,  dans  d’autres 
mains,  ne  serait  qu’une  tâche  des  plus  fatigantes.... 

» On  a beaucoup  parlé  autrefois  des  exercices  dits  suédois, 
comme  moyen  de  rendre  aux  membres  paralysés  leur  activité. 
Leur  action  paraît  reposer  sur  deux  principes  : l’un  est  l’exécu- 
tion des  mouvements  les  plus  propres  à mettre  enjeu  les  mus- 
cles dont  la  contractilité  est  incomplète  ; l’autre,  la  stimulation 
de  1 exercice  actif  de  la  volonté  pour  produire  ces  mouvements. 
Je  n ai  aucun  doute  sur  l’efficacité  de  la  volonté  comme  moyen 
auxiliaire  de  revivifier  la  force  contractile  dans  les  membres  pa- 
ra yses  pai  tiellement.  Naturellement,  chez  l’enfant,  dont  la  vo- 
lonté est  faible  et  de  nature  à être  distraite  par  les  causes  les 
p us  insignifiantes,  cette  action  est  bien  moins  énergique  que 
chez  les  grandes  personnes;  mais  c’est  encore  une  force  digne 
d etre  utilisée,  et  la  persévérance  constante  à l’exercer,  de  l'en- 
fance a l’âge  adulte,  fait  plus,  j’en  suis  sûr,  pour  le  rétablisse- 
ment^ un  membre  paralysé  qu’on  aurait  pu  se  l’imaginer 
apres  son  emploi  accidentel  dans  une  ou  deux  occasions.  » 
[up.  cit . , p . o 83.  Voir  aussi  mon  livre  sur  V Éducation  physique 

es  garçons;  Paris,  1870,  de  l’Education  des  muscles,  p.  262.) 

Les  stimulations  développées  au  niveau  des  muscles  paraly- 
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sés  par  les  manipulations  diverses  : massage,  frôlements,  fric- 
tions, etc.,  par  la  vésication,  les  liniments  excitants,  peuvent  agir 
sur  eux  et  les  réveiller.  Entre  les  liniments  stimulants,  celui  de 
Rosen  (4)  est  certainement  le  plus  employé  dans  l’enfance  ; le 
baume  nerval  (2),  le  baume  opodeldoch,  ont  des  propriétés  à peu 
près  semblables. 

La  noix  vomique  et  la  strychnine  sont  des  médicaments  tout 
aussi  adaptés  aux  paralysies  des  enfants  qu’à  celles  de  l’adulte. 
La  tendance  à la  convulsibilité,  qui  est,  nous  l’avons  vu,  un  des 
attributs  physiologiques  de  l’enfance,  l’a  fait  considérer  comme 
particulièrement  impressionnable  à la  noix  vomique  et  à la  strych- 
nine, toute  proportion  des  doses  étant  gardées  ; mais  c’est  là, 
je  crois,  plutôt  une  opinion  théorique  qu’un  fait  démontré. 

La  noix  vomique  peut  être  employée  chez  les  enfants  sous 
forme  d’alcoolé  ou  d’extrait.  La  dose  maxima  d’extrait  de  noix 
vomique  pour  l’adulte  étant  de  10  centigr.,  elle  serait  pour  les 
enfants  d’un  an,  de  5 milligr.;  de  15  milligr.  pour  ceux  de  deux 
ans;  de  2-  centigr.  pour  ceux  de  trois  ans;  de  25  milligr.  pour 
ceux  de  quatre  ans;  de  3 centigr.  pour  ceux  de  cinq  ans;  de 
3 centigr.  et  quart  pour  ceux  de  six  ans  ; de  35  milligr.  à sept 
ans,  etc.;  et  la  dose  minima  pour  les  âges  correspondants  : de 
11  dix-milligr.,  de  2 milligr.,  de  5 milligr.,  de  7 milligr.,  de  8 mil- 
ligr., de  1 centigr. 

L’alcoolé  de  noix  vomique  du  Codex,  qui  est  au  6e,  se  donne, 
chez  l’adulte,  aux  doses  de  1 à 2 gram.  Chez  l’enfant,  par  consé- 
quent, on  pourra  (en  comptant  la  goutte  à 5 centigr.,  ce  qui  n’est 
pas  très-exact)  donner  : à un  an,  de  1 à 2 gouttes  ; à quatre  ans, 
de  5 à 10  gouttes  ; à huit  ans,  de  8 à 16  gouttes  ; à douze  ans,  de 
10  à 20  gouttes. 

Le  granulage  des  médicaments  actifs  offre  à la  médecine  des 
enfants  des  facilités  particulières  de  dosage.  Pour  la  strychnine, 
dont  l’activité  peut  être  considérée,  nous  l’avons  vu,  comme  huit 
fois  plus  forte  que  l’extrait,  on  peut  faire  dissoudre  un  ou  plu- 
sieurs granules  (de  1 milligr.  chaque)  dans  une  potion  de  10  cuil- 
lerées à bouche  et  donner  ainsi  par  cuillerée,  soit  1 dix-milligr., 
soit  2,  soit  3 dix-milligr.  La  dose  de  3 milligr.  de  strychnine  cor- 


(‘)  1247.  L q Uniment  de  Rosen,  imaginé  par  le  médecin  Nils  Rosen  de 
Rosenstein,  mort  en  1773,  se  compose  de  : beurre  de  muscade,  1 partie  ; 
essence  de  girofle,  1 partie,  et  alcoolat  de  genièvre,  18  parties. 

(*)  1248. Le  baume  nerval  contient  du  beurre  de  muscade,  des  essences 
de  romarin  et  de  girofle,  du  camphre,  du  baume  de  lolu,  de  1 alcool,  de 
l’huile  d’amandes  douces  et  delà  moelle  de  bœuf. 
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respond,  pour  l’activité,  à 25  milligr.  d’extrait  alcoolique,  dose 
maximum  pour  un  enfant  de  quatre  ans. 

Le  sirop  de  sulfate  de  strychnine  du  Codex,  préparé  avec  5 cent, 
de  médicament  actif  pour  200  gram.  de  sirop,  contient  un  peu 
plus  de  1 milligr.  par  cuillerée  à café. 

Quant  aux  injections  de  strychnine  pour  les  enfants,  on  peut  les 
graduer  de  façon  à contenir  5 milligr.  par  20  gouttes,  et  injecter 
de  2 à 4,  6 gouttes. 

Yogel  considère  la  strychnine  comme  devant  être  préférée  à 
l’extrait  de  noix  vomique  à cause  delà  variabilité  de  celui-ci,  et, 
dans  la  paralysie  infantile,  il  fixe  les  doses  de  strychnine  entre 
3 milligr.  et  1 centigr.  S’il  y a des  secousses  musculaires,  il  pres- 
crit le  café  (?). 

Au  reste,  avec  la  précaution  de  commencer  par  la  dose  mini- 
mum, d’observer  les  effets  produits  et  de  rapprocher  ou  d’éloigner 
les  doses  fractionnées,  on  se  met  à l’abri  de  tout  danger  d’acci- 
dents. 

Les  procédés  de  la  faradisation  musculaire  sont,  je  viens  de 
le  dire,  parfaitement  applicables  aux  enfants  ; la  précaution  de 
les  familiariser  avec  la  vue  de  l’appareil  et  le  chant  du  commu- 
tateur, de  les  amuser  à faire  passer  eux -mêmes  et  à interrompre 
le  courant,  de  ne  pas  surprendre  leur  sensibilité,  de  n’employer 
que  des  éponges  fortement  mouillées  pour  que  la  sensation  cu- 
tanée soit  au  minimum,  de  leur  faire  un  jeu  de  la  vue  des  mou- 
vements involontaires  qu’ils  exécutent,  sont  autant  d’artifices 
qui  déjouent  leur  impressionnabilité  ou  leur  mauvais  vouloir. 
Les  premières  séances  sont,  du  reste,  les  seules  auxquelles  ils 
résistent. 


CHAPITRE  VII 

Médications  reconstituantes 

La  nutrition  étant  extrêmement  active  chez  les  enfants,  qui 
ont  en  même  temps  à réparer  leur  organisme  et  à l’accroître,  on 
comprend  qu’elle  doit  éprouver  des  dommages  qui  sont  en  rap- 
port avec  son  activité  même.  Ces  dommages  s’accusent  de  deux 
façons  : 1°  par  la  dyscrasie  sanguine  ; 2°  par  la  détérioration  nu- 
tritive des  tissus. 

ARTICLE  Ier.  — Reconstituants  du  sang 

L’anémie  est  très-commune  chez  les  enfants,  mais  ses  signes, 
surtout  pendant  la  première  année,  sont  obscurs  parce  qu’elle  ne 


578  THÉRAPEUTIQUE  ET  POSOLOGIE  INFANTILES 

s’accompagne  pas  de  souffle,  comme  chez  l’adulte,  et  parce  cru’ils 
sont  masqués  par  le  lymphatisme  ; elle  est,  en  quelque  sorte  un 
attribut  normal  de  l’enfance  et  peut  même  précéder  la  naissance 
On  voit  des  enfants  venir  au  monde  pâles,  décolorés,  et  la  forme 
syncopale  de  la  mort  apparente  des  nouveau-nés  n’est  peut-être 
due,  dans  un  bon  nombre  de  cas,  qu’à  cet  état  d’altération  du 
sang.  L état  de  santé  delamere  et  les  conditions  de  la  grossesse 
les  pei  tui  bâtions  qu  elle  subit,  peuvent  être  les  causes  de  l’ané- 
mie fœtale.  G.  Dareste,  en  produisant  artificiellement  des  mon- 
stres, a constaté  qu’ils  périssent  prématurément  et  que  l’anémie 
et  l’asphyxie  sont  les  causes  de  leur  mort.  L’anémie  des  em- 
bryons peut  atteindre  des  limites  incroyables.  Ce  physiologiste 
l’attribue,  soit  au  défaut  de  développement  des  globules,  soit  au 
défaut  de  développement  de  l’aire  vasculaire  empêchant  les  glo- 
bules de  sortir  des  îles  de  Wolf  pour  se  mélanger  au  sang  "il  y 
a simultanément  hydropisie.de  l’amnios,  des  vésicules  cérébrale 
et  médullaire,  œdème  des  tissus  ; le  cœur  devient  très-volumi- 
neux, quelquefois  il  est  aussi  gros  que  l’embryon  lui-même 
{Comptes  rend.  Acad,  dessc.,  3 juillet  1871.) 

L’anémie  maternelle  doit  provoquer  assez  habituellement 
celle^du  fœtus,  et  on  comprend  qu’en  combattant  cet  état  chez 
la  mere,  pendant  la  grossesse,  on  puisse  prévenir  un  certain 
nombre  d’avortements. 

L’anémie  infantile  n’implique  ni  indications,  ni  médica- 
ments particuliers.  Elle  est  justiciable,  comme  celle  de  l’adulte, 
de  trois  facteurs  thérapeutiques  : 1°  d’un  bon  air  ; 2°  d’une  bonne 
alimentation;  3°  des  ferrugineux.  Si  l’enfant  est  au  sein,  il  faut 
que  sa  nourrice  soit  placée  elle-même  dans  des  conditions  ana- 
logues de  bonne  hygiène. 

Nous  n’avons  que  l’embarras  du  choix  pour  l’emploi  des  fer- 
rugineux chez  les  enfants,  tant  sont  variées  ces  préparations  et 
tant  il  est  facile  aujourd’hui  de  leur  dissimuler  ces  médicaments, 
dont  l’aspect  et  le  goût  n’ont  d’ailleurs  rien  de  rebutant.  Le 
chocolat,  les  biscuits  et  le  pain  ferrugineux  pour  les  prépara- 
tions insolubles;  l’eau  chalybée  au  tartrate  ferrico-potassique 
[349],  le  fer  dialysé,  aux  doses  de  5 à 20  gouttes  ; le  perchlorure 
de  fer  liquide  [347],  le  pyrophosphate  de  fer  en  solution  [346], 
mais  surtout  les  eaux  ferrugineuses  naturelles  d’Orezza,  de 
Forges,  de  Bussang,  etc.,  sont  d’un  usage  très-commode.  L’huile 
de  foie  de  morue  ferrugineuse  [353]  est  très-utile  aux  enfants 
à raison  de  la  fréquence  avec  laquelle  l’élément  scrofule  et 
l’élément  anémie  sont  associés  chez  eux;  c’est  pour  la  même 
raison  que  les  préparations  d’iodure  de  fer  sont  d’une  application 
très-utile  chez  les  enfants,  qui  sont  si  souvent  lymphatiques  et 


MÉDICATIONS  DIVERSES  5 79 

scrofuleux  en  même  temps  qu’anémiques.  Le  sirop  de  Bupas- 
quier  [354]  et  l’eau  iodo-ferro-gazeuse  [356]  rendent  aussi  des 
services  très-appréciés  dans  la  médecine  des  enfants. 

A cet  âge,  plus  encore  que  chez  l’adulte,  le  régime  des  fer- 
rugineux est  décisif  pour  assurer  l’action  de  ces  médicaments  ; 
et  c’est  en  vain  qu’on  les  administrerait  si  l’enfant  n’est  pas 
dans  un  milieu  aéré  et  ensoleillé  : s’il  n’est  pas  placé  dans  des 
conditions  qui  favorisent  la  perfection  de  l’hématose,  s’il  n’a 
pas  une  bonne  nourrice  ou  une  bonne  alimentation,  on  n’arri- 
vera à rien.  Je  dirai  plus,  les  ferrugineuxne  doivent  venir  qu’en 
second  lieu  et  pour  consolider  les  résultats  obtenus  par  une 
modification  dans  l’hygiène  du  petit  malade. 


ARTICLE  II.  — Reconstituants  nutritifs 

La  nutrition  obéit  aux  mêmes  modificateurs  chez  l’enfant  et 
chez  l’adulte;  mais  elle  a,  chez  le  premier,  des  exigences  toutes 
particulières  ; les  quelques  médicaments  qui  en  redressent  les 
écarts  étant  des  aliments  médicamenteux , comme  les  appelait 
Baillou,  appartiennent  plutôt  à la  bromatologie  qu’à  la  matière 
médicale,  et,  dépouillés  de  propriétés  offensives,  ils  peuvent, 
sans  embarras,  être  administrés  aux  enfants.  Je  ne  puis  donc 
que  renvoyer  le  lecteur  à ce  que  j’ai  déjà  dit  (t.  I,  p.  696)  des 
moyens  de  stimuler  et  de  réparer  la  nutrition  et  de  se  servir  avec 
fruit  de  l’huile  de  morue,  de  la  pulpe  de  viande  et  des  pho- 
sphates de  chaux.  Les  considérations  dans  lesquelles  je  dois  en- 
trer à ce  propos  ayant  déjà  en  vue  plus  spécialement  la  méde- 
cine des  enfants,  je  n’ai  qu’à  compléter  ici  ce  qui  en  a été 
dit  plus  haut. 

On  sait  la  fréquence  du  rachitisme  chez  l’enfance  : c’est  la  triste 
signature  de  l’incurie  ou  de  la  misere,  et  là  où  il  n’existe  pas 
comme  maladie,  on  reconnaît  encore  son  empreinte  locale  par 
quelque  imperfection  de  la  conformation  normale.  Combien  de 
voûtes  palatines,  étroites  et  creuses,  de  sternums  en  bréchet,  de 
grosses  articulations,  de  bassins  étroits,  de  membres  incurvés 
ou  dont  quelques  segments  sont  restés  en  état  de  nanisme,  etc., 
n’accusent-ils  pas  tous  les  jours,  chez  des  adultes,  parfois  floris- 
sants de  santé,  que  le  rachitisme  a passé  là  et  y a laissé  son  em- 
preinte indélébile.  On  ne  songe  guère  qu’au  rachitisme  complet- 
le  rachitisme  partiel,  plus  fréquent  que  l’autre,  offre  peut-être 
encore  un  plus  grand  intérêt  clinique. 

Une  maladie  de  la  nutrition,  une  cachexie,  n’a  pas  de  spéci- 
fique et  ne  saurait  en  avoir;  son  traitement  méthodique  re- 
pose sur  un  entraînement  de  toutes  les  fonctions  de  réparation 
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une  économie  dans  la  dépense  organique  et  une  harmonie,  aussi 
complète  que  possible,  donnée  au  développement  des  diverses 
parties. 

L’huile  de  foie  de  morue  joue  dans  le  traitement  du  rachitisme 
un  rôle  dont  nous  devons  faire  ressortir  l’importance.  Trousseau, 
qui  a surtout  insisté  sur  ce  point,  a formulé  de  la  manière  sui- 
vante le  traitement  du  rachitisme  par  l’huile  de  foie  de  morue  : 

1°  Jusqu’à  l’âge  d’un  an  ou  de  dix-huit  mois,  on  donnera  le 
sein  de  nouveau  ; si  l’enfant  a été  sevré,  on  le  mettra  à la  diète 
lactée,  en  interdisant  toute  autre  alimentation  qui  serait  trop  sub- 
stantielle; l’une  ou  l’autre  de  ces  précautions  est  presque  indis- 
pensable à la  réussite;  2°  chaque  jour,  10  ou  15  gram.  d’huile 
de  foie  de  morue  sont  mêlés  à du  café,  du  sirop  de  Tolu  ou,  mieux 
encore,  du  sirop  d’écorce  d’oranges  amères;  s’il  survient  de  la 
diarrhée,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  : sous-nitrate  de  bismuth, 
poudre  d’yeux  d’écrevisses  ou  quelques  grammes  de  bicarbonate 
de  soude  mis  dans  du  lait;  cesser  l’huile  de  foie  de  morue  pour 
la  reprendre  dès-que  la  diarrhée  aura  disparu;  3°  de  deux  à qua- 
tre ans,  insister  sur  la  diète  lactée,  mais  moins  absolue  ; y join- 
dre quelques  potages  gras,  des  œufs,  quelques  légumes;  porter 
la  dose  d’huile  à 15  ou  30  gram.,  selon  la  tolérance.  Si  le  sujet  est 
très-débile,  donner  des  toniques  amers,  tels  que  le  quinquina, 
la  gentiane  ; 4°  l’enfant  ne  doit  marcher  que  quand,  se  tenant  de- 
bout seul,  il  n’éprouve  pas  de  douleurs;  5°  au-dessus  de  quatre 
ou  cinq  ans,  alimentation  substantielle  ; éviter  les  mets  indi- 
gestes; donner  de  30  à 60  gram.  d’huile  de  morue  par  jour,  en 
une  ou  deux  doses  ; 6°  séjour  à la  campagne,  insolation,  bains 
de  mer.  Si  la  maladie  est  en  voie  de  guérison,  il  faut  permettre 
l’exercice;  dans  le  cas  contraire,  l’interdire.  Eviter  les^ secous- 
ses, les  déformations  et  les  fractures  qui  en  sont  la  conséquence: 
emploi  de  coussins,  d’attelles,  etc. 

En  résumé,  le  traitement  du  rachitisme  consiste  dans  l’insti- 
tution d’une  diète  grasse,  dont  le  lait  est,  à mon  avis,  le  moyen 
principal.’ Le  rachitisme,  en  admettant  même  une  prédisposition 
nécessaire,  est  l’apanage  des  enfants  mal  allaités,  sevrés  préma- 
turément, ou  chez  lesquels,  par  une  taute  si  commune,  le  îé- 
gime  omnivore  succède  sans  transition  au  régime  du  sein. 
Ilufeland  voulait  que,  jusqu’à  l’âge  de  dix  ans,  le  lait  jouât  un 
rôle  important  dans  la  nourriture  des  enfants,  et  il  avait  raison. 

J’insisterai  sur  l’association  du  sel  marin  à l’huile  de  foie  de 
morue  chez  les  enfants,  comme  moyen  de  faire  digérer  cette 
huile,  de  stimuler  l’appétit,  et  enfin  d’agir  sur  la  nutrition  par 
les  propriétés  de  stimulation  nutritive  qui  appartiennent  au 
chlorure  de  sodium,  et  que  la  zootechnie  a mises  en  évidence. 
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Dans  ces  derniers  temps,  Parrot,  faisant  pour  les  troubles  de 
la  nutrition  ce  que  Bouchut  avait  fait,  il  y a quelques  années, 
pour  ceux  de  l’innervation,  en  les  groupant  sous  le  titre  synthé- 
tique de  nervosisme , a voulu  ramener  à un  seul  fait  : Vathrepsie 
ou  renversement  du  mouvement  nutritif ',’une'  bonne  partie  de 
la  pathologie  infantile.  Pour  lui,  le  sclérème,  l’algidité  progres- 
sive des  nouveau-nés,  l’inanition,  le  muguet,  la  diarrhée  chro- 
nique, ne  sont  pas  des  maladies  isolées  les  unes  des  autres,  mais 
elles  dépendent  d’une  racine  commune,  Vathrepsie , processus 
morbide  dont  le  point  de  départ  est  dans  la  digestion  et  la  nutri- 
tion. On  peut  trouver  cette  synthèse  un  peu  forcée,  sans  mécon- 
naître le  rôle  pathogénique  énorme  qui  est  joué,  dans  les  mala- 
dies des  enfants,  par  une  mauvaise  alimentation  et  une  mau- 
vaise élaboration  des  aliments,  les  deux  pivots  de  l’athrepsie 
qui,  isolés  ou  réunis,  amènent  chez  les  enfants  la  cachexie  nu- 
tritive. Peu  importe,  en  effet,  qu’un  enfant  soit  mal  nourri  ou 
qu’il  élabore  mal  des  aliments  de  bonne  qualité,  le  résultat  est 
toujours  le  même;  c’est  toujours  un  de  ces  « échappés  de  la  fa- 
mine » dont  parlait  Levret,  et  les  dangers  les  plus  pressants  en- 
trent par  cette  brèche  de  l’inanition. 

Le  traitement  de  Vathrepsie  repose  tout  entier  sur  l’hygiène 
infantile.  Quant  aux  médicaments,  ils  n’interviennent  que  pour 
remédier  aux  accidents  morbides  qui  dérivent  de  l’inanition.  Le 
lecteur  voudra  bien  me  permettre  ici  de  ne  pas  me  répéter,  et 
de  le  renvoyer  à ceux  de  mes  autres  livres  dans  lesquels  j’ai 
traité  cette  grande  question  de  l’alimentation  des  enfants.  ( En- 
tretiens familiers  sur  V hygiène,  5e  édition;  Paris,  1869.  Deuxième 
Entretien , p.  40  et  suiv.  — Dictionnaire  de  la  santé  ; Paris,  art. 
Allaitement  maternel,  p.  43;  Biberon,  p.  141,  Sevrage^ 
p.  684).  On  a dit  qu’une  bonne  partie  de  la  médecine  des  enfants 
est  contenue  dans  l’hygiène,  et  ce  mot  est  d’une  vérité  démon- 
trée tous  les  jours  par  l’expérience.  On  pourrait  ajouter  que,  les 
enfants  vivant  surtout  par  la  nutrition,  l’hygiène  alimentaire  a 
chez  eux  une  importance  capitale.  Je  crois  devoir  entrer  à ce 
propos  dans  quelques  considérations  pratiques. 

L appétit  chez  les  enfants  a,  d’habitude,  plutôt  besoin  d’être 
contenu  qu’excité;  mais  cependant  l’anorexie  se  mnntrv>  cmoo; 


mcatjomt!  ues  emants. 
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Il  faut  donc  stimuler  l’appétit  chez  les  enfants,  quand  il  languit. 
Les  apéritifs  qui  leur  conviennent  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qui 
sont  applicables  aux  adultes  et  que  j’ai  indiqués  déjà  (t.  I,  p.  53). 

Les  apéritifs  médicamenteux  consistent  également,  pour  eux, 
dans  l’emploi  des  amers  sous  toutes  les  formes,  ou  du  moins  sous 
les  formes  que  permet  la  tolérance  gustative  des  petits  malades. 
Le  quinquina  est  un  des  moyens  dont  on  use  et  dont  on  abuse  le 
plus  : on  l’emploie  généralement  chez  les  enfants,  sous  forme  de 
vin.  Il  est  quelquefois  nécessaire  d’édulcorer  ce  vin  avec  du  si- 
rop de  gomme  ou  du  sirop  d’écorce  d’oranges  amères.  Quel- 
ques vins  de  quinquina,  vendus  comme  spécialités,  sont  facile- 
ment acceptés  par  les  enfants;  on  considère  l’association  du 
cacao  comme  masquant  en  partie  la  saveur  amère,  sans  nuire  a 
ses  propriétés  apéritives.  On  peut  associer  de  50  centigr.  al  gr. 
de  poudre  de  quinquina  jaune  à une  tasse  de  chocolat  a ea.u 
bien  sucrée  sans  en  rendre  le  goût  désagréable.  La  centauree 
me  rend  de  grands  services  chez  les  enfants,  et  c est  1 apéritif 
amer  que  j’emploie  le  plus.  On  augmente  progressivement  l’amer- 
tume de  cette  tisane,  de  manière  à y habituer  le  palais  des  en- 
fants. En  procédant  ainsi,  on  peut  arriver  a leur  faire  accepter 
des  infusions  aussi  amères  que  celles  qui  sont  destinées  aux  adu  - 
tes.  Cette  infusion  doit  être  prise  froide  et  édulcoree  avec  un  si- 
rop amer  de  quinquina  ou  d’écorce  d’oranges.  Des  lavements  de 
quinquina  ou  de  camomille  et  des  bains  préparés  avec  2o0  gram 
de  cette  dernière  substance  sont  des  ressources  chez  les  enfan  b 
Indociles,  mais  la  dernière  doit  être  considérée  comme  précaire. 

Fntre  les  apéritifs  médicamenteux,  la  noix  vomique  a,  de  beau- 
coupla  prééminence  comme  valeur,  et  il  ne  faut  pas  hésiter  a y 
recourir  toutes  les  fois  que  l’appétit  des  enfants  languit  et  que 
l’état  de  la  langue  ne  révèle  pas,  d’ailleurs,  un  état  saburral  jus- 
ticiable  des  évacuants.  On  se  sert,  de  préférence  de  la  teinture 

de  noix  vomique,  qui  peut  être  aisément  d Ce 

auide  qui  doit  être  fortement  sucre,  a cause  de  1 amertume  de  ce 
médicament.  La  dose  de  cette  teinture  es* , .pour  ms i enf ante  de  l a 
5 gouttes.  On  peut  aussi  donner  de  1 a 3 gouttes  ameres 

^LevhPte  quinquina  à la  noix  vomique  [56],  dont  j’ai  propose 
la  formule  peut  être  donné  aux  doses  d’une  demi-cuillerée  a bo  - 
che  à 2 cuillerées  suivant  l’âge.  J . Simon  a proposé  un 
noix  vomique  qui  constitue  une  formule  commode  ().  [Progi 


m 1249  On  mêle  ensemble  10  gram.  de  teintures  de  casearille,  de 
rhubaîbe  de  eannelle,  de  eolombo  et  de  gentiane,  avec  5 gram.  dete.n- 
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médical , 16  mars  1878,  p.  196.)  Je  ne  saurais  assez  insister  sur 
l’utilité  de  la  noix  vomique  dans  la  dyspepsie  atonique,  beau- 
coup plus  commune  chez  les  enfants  qu’on  ne  le  croit. 

Le  vin  de  Colombo  [49]  peut  aussi  rendre  de  grands  services 
dans  les  troubles  digestifs  habituels,  quand  surtout  ils  se  com- 
pliquent de  vomissements,  ce  qui  est  si  commun  chez  les  en- 
fants; il  agit  en  même  temps  comme  apéritif. 

Les  considérations  dans  lesquelles  je  suis  entré  relative- 
ment aux  apéritifs  tirés  de  l’hygiène  (air  de  la  campagne  exer- 
cice, changement  d’air,  etc.),  sont  entièrement  applicables  à 
l’anorexie  infantile  (voy.  t.  I,  p.  57). 

L’appétit  relevé,  il  importe  de  mettre  les  aptitudes  fonction- 
nelles de  l’estomac  à un  rhythme  correspondant.  C’est  dans  ces 
cas  que  les  digestions  artificielles  par  la  pepsine  et  la  diastase 
rendent  de  très-grands  services.  Barthez  a constaté  l’extrême 
utilité  de  l’emploi  de  la  pepsine  chez  les  enfants  en  état  d ’apep- 
Il  a va]a  diarrhée  lientérique  provoquée  par  cet  état  de 
1 estomac  ceder  sous  l’influence  de  ce  moyen,  et  avec  une  telle 
rapidité  que  ce  résultat  ne  pouvait  être  rapporté  à une  autre 
cause.  (Voy.  Union  médicale , 1856.)  Debout  a expérimenté  la 
pepsine  chez  trois  enfants  et  en  a obtenu  d’excellents  effets.  ( Bul . 
dethérap  1855,  t.  XLIX,p.  514.)  J’y  ai  recours  également  et  les 
résultats  heureux  de  cette  pratique  ne  me  semblent  pas  douteux. 
L examen  attentif  des  selles,  en  démontrant  la  nature  des  ali- 
ments indigérés,  est  un  guide  indispensable  pour  donner  la  pep- 
sine seule  ou  l’associer  à la  diastase  («).  L’élixir  de  Mialhe  T5861 

pris  par  cuillerées  à café,  constitue  une  excellente  préparation 
pour  les  enfants. 

L usage  des  eaux  alcalines  naturelles  leur  convient  tout  aussi 
bien  qu  aux  adultes,  je  dirai  même  qu’il  convient  encore  mieux 
aux  dyspepsies  infantiles,  à raison  de  l’acescence  qui  est  leur 
caractère  le  plus  habituel.  Je  fais,  je  l’ai  déjà  dit,  un  très-grand 

des  enfants  T-  ^ 8 ies  maladies  gastro-intestinales 

Vs  enfants,  et  j en  obtiens  de  très-bons  résultats. 

Les  fonctions  digestives  étant  ainsi  maintenues  ou  rétablies 

lans  leur  fonctionnement  régulier,  tout  est  prêt  pour  un  bon 


ture  de  noix  vomique.  Cette  mixture  contient  1 goutte  de  teinture  a* 

aux  Z'ZirXs  LTcïs  ans'  “ 10  ayant  Cha<*Ue  rePas 

i1?50;  Bfrt,he!  conseiIlait  la  Pepsine  neutre  à la  dose  de  1 gram 
chez  les  enfants  de  trois  à nnntre  anc,  „+■!,  -,  , 1 ëram. 

cencrrienu7fslmac!eU  ^ SUF 
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emploi  des  analeptiques  chez  les  enfants  dont  il  faut  réparer  la 
nutrition.  Je  ne  puis,  à ce  sujet,  que  renvoyer  au  passage  où  j’ai 
déjà  traité  de  la  médication  analeptique  et  de  ses  moyens,  en 
faisant  ressortir  l’adaptation  particulière  des  analeptiques  gras 
aux  besoins  de  la  nutrition  des  enfants;  le  rôle  que  joue  le  lait 
dans  leur  alimentation  permet,  d’ailleurs,  de  s’en  rendre  compte. 


CHAPITRE  VIII 

Médications  spoliatives 

La  spoliation  thérapeutique  a des  formes  diverses  et  die  a 
pour  instruments  soit  une  réparation  moindre,  soit  une  dépense 
accrue  ou  même  une  dépense  surajoutée,  accidentelle.  C est  ainsi 
nue  la  diète,  les  évacuants  par  hypercrinie  (sudorifiques,  diu- 
rétiques, purgatifs,  etc.)  et  les  émissions  sanguines,  generales  ou 
focales,  deviennent  des  moyens  de  spoliation  qui,  sous  une 
grande  diversité  de  formes,  concourent  a un  meme  but  . 1 a 
ténuation  nutritive,  générale  ou  locale. 

ARTICLE  Ier. — Diète  abstinentielle 

Les  enfants  supportent  mal  la  diète  dans  les  maladies  aigues, 
c’est  là  un  faitbien  établi  depuis  Hippocrate  : « Senes  facilhme je 
junium  ferunt;secundà,  œtate  consùtentes;  minime,  adolescentes, 
ZZI minime  pueri:  ex  kis  autemçui,  f a£- 

criores  (*Po0w4  (Hippocr.,  Aphor  sect  , 13  ) Il  faut  donc 

continuer  à nourrir  les  enfants  dans  les  maladies  aigues,  mais 
continuer  a nouii  conditions  asthéniques  ou  hypers- 

en  tenant  compte  a la  lois  aes  eu  . , fruirtionnelles 

théniques  de  l’état  généra  et  aussi  des  “““ es 

dp  Ru r tube  digestif.  La  nécessite  poui  les  enfants  ti  es  jeunes, 

rArptrÆl  le^égiténu  qui  leur  convient.  Ton- 

l’eau  panée,  sont  les  seuls 
Le  lait,  le  noui  1 Pnfants  dans  les  maladies  aigues. 

"T^rATI’autant  plus  utile  dans  leur  régime  qu’ils  sont 
1 Le  lait  est  a . ai 11  F prématurément  du  sein,  il  convient, 

plus  jeunes.  Sont-ils  P 1 . . leur  alimentation  au  lait, 

" ïïffi  Le 

££  it,et  ils  en  assurent 
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la  digestion.  La  précaution  d’y  faire  macérer  un  petit  morceau 
de  cannelle  ou  de  vanille  aide  également  à le  faire  digérer. 

2°  Le  bouillon  cle  poulet  et  le  bouillon  de  bœuf,  plus  ou  moins 
concentrés,  fournissent  une  graduation  de  richesse  nutritive  qui 
suffit  aux  besoins  divers  de  l’état  de  maladie.  Le  bouillon  de 
bœuf,  dégraissé  à froid,  en  le  passant  à travers  un  linge  mouillé, 
est  le  plus  usuel.  On  peut,  du  reste,  le  concentrer  en  y introdui- 
sant du  jus  de  viande  crue,  ou  l’atténuer  en  le  coupant  avec  de 
l’eau  d’orge,  de  l’eau  panée  ou  du  lait.  Le  mélange  de  bouillon 
et  de  lait  constitue  un  des  meilleurs  aliments  pour  l’enfance.  Le 
mélange  se  fait  à parties  égales  ou  avec  un  quart  de  lait  seule- 
ment ; il  faut  avoir  soin  d’y  ajouter  du  sel,  pour  lui  donner  la  sa- 
lure ordinaire  du  bouillon. 

3°  Les  œufs  jouent  dans  l’alimentation  des  enfants  malades  un 
rôle  très-considérable.  Le  looch  jaune  [689],  les  divers  laits  de 
poule  [690],  les  œufs  à la  coque,  en  sont  les  formes  les  plus 
usuelles.  Cette  dernière  est  surtout  bien  acceptée  des  enfants, 
parce  qu’elle  a les  apparences,  non  plus  d’une  tisane,  mais  d’un 
aliment  réel.  C’est  pour  moi  la  base  de  l’alimentation  ténue  des 
enfants  malades.  Mais,  pour  que  cet  aliment  si  sain,  et  d’une  com- 
position si  rapprochée  à la  fois  de  celle  du  lait  et  du  sang,  soit 
profitable,  il  faut  qu’il  soit  convenablement  cuit.  Glaireux,  il  se 
digère  mal,  et  coagulé,  il  ne  se  digère  pas.  Les  procédés  culi- 
naires en  usage  n’atteignent  que  rarement  cet  idéal  d’un  œuf 
absolument  laiteux.  Le  procédé  Ballard,  qui  consiste  à faire  bouil- 
lir autant  de  verres  d’eau  (250  gram.)  qu’on  veut  cuire  d’œufs 
mollets  ; à ôter  du  feu  l’eau  en  ébullition  ; à y déposer  les  œufs 
et  à les  retirer  quand  les  doigts  peuvent  en  supporter  la  tempé- 
rature, est  excellent,  parce  qu’il  est  fondé  sur  ce  principe  ma- 
thématique qu’il  y a dans  250  grammes  d’eau  à 100oc  juste  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  amener  l’albumine  à cet 
état  laiteux.  Un  membre  de  l’Institut  a pu,  sans  déroger,  s’oc- 
cuper de  ce  détail  culinaire,  et  j’en  ai  profité.  Digérer  ou  ne  pas 
digérer  un  œuf  peut  devenir,  pour  un  malade,  grâce  à cette  loi  de 
la  génération  des  grands  effets  par  les  petites  causes,  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort,  et  le  médecin  doit  s’occuper  de  ces  petits 
détails  décisifs  et  avoir  à cœur  d’éviter  le  reproche  adressé  au 
préteur  négligent  : « De  minimis  non  satis  curât  prœtor.  » 

4°  Veaupanée,  cette  tisane  favorite  de  Boërhaave,  préparée  avec 
des  croûtes  de  pain  ordinaire,  avec  des  croûtes  de  pain  grillé  ou 
du  pain  de  seigle  (si  on  veut  lui  donner  des  propriétés  laxatives), 
est  un  aliment  peu  nourrissant  sans  doute,  mais  très-adapté  aux 
besoins  alimentaires  des  enfants  qui  ont  la  fièvre.  On  peut  la 
mélanger  de  bouillon,  d’un  jaune  d’œuf,  de  lait,  et  lui  donner, 
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d’ailleurs,  plus  ou  moins  d’épaisseur,  c’est-à-dire  passer  de  la 
itTicrtxvYi  au  yryXôq  hippocratiques,  suivant  qu’il  est  nécessaire  de 
nourrir  plus  ou  moins  les  enfants. 

Tels  sont  les  éléments  de  la  diète  abstinentielle  chez  les  en- 
fants, diète  bien  mitigée,  on  le  voit,  en  vue  des  exigences  par- 
ticulières de  la  nutrition  à cet  âge.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  pous- 
ser bien  loin  chez  eux  la  spoliation  nutritive  pour  rencontrer  les 
dangers  de  l’inanition. 

ARTICLE  II.  — Évacuants 

Les  évacuants  spolient  l’économie  en  augmentant  les  déper- 
ditions humorales  par  les  sécrétions,  et  ils  constituent  autant  de 
médications  secondaires  qu’il  y a d’appareils  sécréteurs  : éva- 
cuants salivaires,  gastriques,  intestinaux,  sudorifiques,  diuréti- 
ques. Nous  dirons  simplement  quelques  mots  des  vomitifs,  des 
purgatifs,  des  sudorifiques  et  des  diurétiques,  dans  le  traitement 
des  maladies  des  enfants,  les  autres  médications  évacuantes  ne 
leur  offrant  rien  de  spécial  et  ayant  déjà  été  étudiées. 

§ 1.  — Vomitifs 

La  médication  vomitive  est,  peut-être,  de  toutes,  celle  qui 
trouve  le  plus  souvent  son  application  dans  les  maladies  des 
enfants.  Ils  la  supportent  à merveille;  et,  sauf  dans  les  cas  où  le 
vomitif  détermine  un  collapsus  général  (l’émétique  seul  peut  le 
produire  ),  on  peut  dire  qu’ils  se  relèvent  très-vite  de  la  fatigue 
du  vomissement.  Il  m’est  arrivé  plusieurs  fois,  dans  des  bron- 
chites avec  sécrétions  abondantes,  de  faire  vomir  de  très-jeunes 
enfants,  jusqu’à  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  j’ai 
constaté  en  même  temps  et  les  bons  effets  et  l’innocuité  de  cette 
pratique.  L’ipéca  est  le  vomitif  des  enfants,  et,  sauf  le  cas  ex- 
ceptionnel d’apathie  à ce  médicament,  il  ne  faut  jamais,  avant 
l’âge  de  dix  ans,  recourir  au  tartre  stibié  (*).  L’émétique  peut, 
chez  des  adultes  très-impressionnables,  surtout  chez  des  fem- 
mes, déterminer  quelquefois  des  accidents  tres-graves,  et  Beau 
a pu,  dans  deux  cas,  rapporter  à ce  médicament  la  mort  des  ma- 
lades. F.  Bricheteau  a observé,  chez  des  enfants  atteints  de  croup 
et  traités  par  le  tartre  stibié,  des  accidents  de  la  derniere  gra- 
vité. Dechaux  (de  Montluçon)  a vu  la  mort  survenir  chez  une  pe- 
tite fille  de  deux  ans  qui  avait  pris  un  mélange  de  45  gram.du 


(')  1251.  Bouchut  fixe  cette  limite  à sept  ans  ; il  prescrit  alors 
25  milligr.  de  tartre  stibié,  et  après  douze  ans,  5 centigr. 
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sirop  d’ipéca,  30  centigr.  de  poudre  d’ipéca  et  5 centigr.de  tartre 
stibié.  Sans  doute  l’ipéca  a contribué  pour  sa  part  aux  acci- 
dents cholériformes  qui  ont  entraîné  cette  enfant,  mais  le  tartre 
stibié  doit  être  surtout  incriminé.  Pinel  prétendait  qu’on  pouvait 
donner  25  milligr.  de  tartre  stibié  aux  enfants  au  sein,  et  qu’on 
ne  constatait  jamais  les  accidents  qui  s’observent  chez  des  en- 
fants plus  âgés.  ( Dict . des  sc.  méd.,  t.  X,  p.  155.)  Ce  fait,  que  je 
n’engage  pas  à vérifier,  pourrait  s’expliquer  par  l’aptitude  des 
très-jeunes  enfants  à vomir;  leur  estomac  s’exonère  ainsi  de 
l’émétique,  qui  ne  passe  pas  dans  la  circulation.  Ce  qui  ne  se 
rencontre  que  rarement  chez  l’adulte,  et  par  le  fait  d’idiosyn- 
crasies que  l’expérience  révèle  seule,  est  très -habituel  chez 
les  jeunes  enfants.  J’ai  constaté,  pour  mon  compte,  des  acci- 
dents d’une  extrême  gravité  chez  un  enfant  de  deux  ans  auquel 
on  avait  administré  du  sirop  d’émétique  vendu  indûment  pour 
du  sirop  d’ipéca.  Cette  substitution  n’est  donc  nullement  inoffen- 
sive; ici  la  fraude  était  grossière,  carie  sirop  était  complètement 
incolore. 

L’ipéca  (l)  joue  dans  les  maladies  pulmonaires  et  intestinales, 
chez  les  enfants,  un  rôle  très-important.  La  bronchite,  autrement 
grave  chez  eux  que  la  pneumonie,  laquelle  a une  tendance 
constante  à la  guérison,  est  surtout  justiciable  de  l’action  de  ce 
médicament  -,  et  il  est  d’autant  mieux  indiqué  que  les  sécrétions 
bronchiques  sont  plus  abondantes;  c’est  là,  en  effet,  la  cause 
exclusive  de  la  gravité  de  la  bronchite  des  enfants.  L’ipéca 
convient  à merveille  comme  expectorant,  pour  solliciter  le  rejet 
des  mucosités,  en  même  temps  qu’il  exagère  la  sécrétion  sudo- 
rale,  laquelle  agit  par  antagonisme  d’hypercrinie  sur  les  sécré- 
tions bronchiques.  C’est  là  le  traitement  classique  de  la  bron- 
chite ; et,  comme  je  le  disais  tout  à l’heure,  on  peut  recourir  à 
ce  moyen  plusieurs  fois  et  à courts  intervalles  sans  craindre 
de  déprimer  les  enfants. 


(b  1252.  Les  jeunes  enfants,  c’est-à-dire  de  la  naissance  à la  fin  de 
la  deuxième  année,  vomissent  très-bien  avec  le  sirop  d'ipéca  du  Codex, 
préparé  avec  10  gram.  d’extrait  alcoolique  d’ipéca  pour  990  gram.  de 
sirop  de  sucre.  Chaque  cuillerée  à bouche  (20  gram.)  contient  20  centigr. 
d’extrait  d’ipéca  (ce  dernier  est  préparé  avec  1 partie  d’ipéca  et  6 parties 
d’alcool  à 60°). 

Dans  quèlques  pharmacies  on  prépare  un  sirop  d'ipéca  double , deux 
fois  plus  actif  que  celui  du  Codex  et  qui  convient  pour  les  enfants  de  plus 
de  deux  ans. 

Jusqu  à cette  époque,  la  dose  de  30  gram.  de  sirop  d’ipéca  suffit;  au 
delà,  il  faut  associer,  suivant  l’âge,  des  doses  de  15,  30,  50,  60  centigr. 
d’ipéca  au  sirop,  quand  on  ne  croit  pas  devoir  donner  la  poudre  seule. 
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Dans  les  affections  intestinales  du  jeune  âge,  l’ipéca  agit  à la 
fois  comme  moyen  de  combattre  l’embarras  des  premières  voies 
qui  les  complique  très-habituellement,  comme  modificateur  des 
sécrétions  intestinales,  et  enfin  comme  moyen  de  diminuer 
l’exagération  du  mouvement  péristaltique  de  l’intestin.  Ruther- 
ford a signalé  de  plus  l’action  cholagogue  très-remarquable 
de  l’ipéca,  qu’il  place  en  tête  des  agents  augmentant  l’activité 
sécrétoire  du  foie,  et  l’on  s’explique  ainsi  l’utilité  de  ce  beau 
médicament  dans  les  diarrhées  séreuses  des  enfants,  dans  le 
choléra  infantile,  la  dysenterie,  etc. 

Les  vomitifs  agissent  dans  la  coqueluche  en  modifiant  l’in- 
nervation pulmonaire;  mais  leur  utilité  me  semble  bornée  à la 
première  période  et  elle  ne  s’adresse  qu’à  l’élément  catarrhal  qui 
la  complique.  Yogel  condamne  l’usage  des  vomitifs  dans  la  co- 
queluche, et  il  reproche  aux  médecins  français  leur  méthode 
vomitive  « dans  une  maladie  où  le  vomissement  est  si  commun.  » 
( Traité  élément . dss  maladies  de  Venfance;  Paris,  1872,  p.  310.) 
C’est  certainement  trop  absolu,  et  cette  médication  a sa  place 
très-utile  au  début  de  la  coqueluche. 

L’emploi  des  vomitifs,  dans  le  croup,  est  un  des  moyens  les 
plus  usuels,  mais  il  n’a  d’action  réelle  qu’à  un  moment  rap- 
proché du  débat.  A une  période  avancée,  l’effet  vomitif  fait  dé- 
faut et  la  dépression  générale  apparaît  seule.  J’avais  signalé 
depuis  longtemps  l’inaptitude  des  sujets  en  état  d’orthopnée  à 
répondre  à l’appel  des  vomitifs.  Germain  Sée  indique,  de  son 
côté,  le  même  fait  dans  ses  Leçons  sur  V asthme.  Il  n’y  a là  rien 
qui  doive  surprendre  : les  filets  pulmonaires  du  nerf  vague  au 
contact  d’un  sang  incomplètement  hématosé  sont  anesthésiés,  et 
cet  état  se  réfléchit  sur  les  filets  gastriques  de  ces  nerfs,  qui  ne 
perçoivent  plus  dès  lors  l’impression  des  vomitifs. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  un  vomitif  particulièrement  utile  dans 
le  croup,  et  il  vaut  mieux  y recourir  qu’au  tartre  stibié  pour 
venir  en  aide  à l’action  souvent  insuffisante  de  l’ipeca().  Le 
sulfate  de  zinc  (t.  II,  p.  441)  peut  aussi  être  employé. 

L’apomorphine  en  injections  hypodermiques,  aux  doses  de  1 
à 3 milligr.,  est  aussi  un  vomitif  que  la  médecine  des  enfants  peut 
s’approprier  [1178]. 

Quand  l’action  des  vomitifs  tarde  à se  produire,  le  mouvement 
dans  la  position  verticale,  le  balancement  d’un  côté  à l’autre, 
des  sinapismes,  hâtent  le  vomissement. 


(')  1253.  Ch.  West  prescrit  le  sulfate  de  cuivre  dans  1 eau,  aux  doses 
de  1 centigr.  à 25  milligr.  tous  les  quarts  d’heure,  jusqu  à ce  qu  il  sur- 
vienne un  vomissement  abondant. 
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Ch.  West,  ayant  vu  un  enfant  auquel  on  avait  titillé  la  luette 
être  pris  de  convulsions  suivies  d’un  coma,  dans  lequel  survint 
la  mort,  interdit  cette  pratique;  mais, l’autopsie  ayant  démontré 
qu’il  y avait  un  certain  degré  de  congestion  cérébrale,  il  ne  me 
paraît  nullement  probable  que  la  mort  ait  été  due  à cette  provo- 
cation si  usuelle  et  si  inoffensive. 

S’il  survient  une  dépression  générale  qui  dépasse  la  mesure, 
de  l’algidité,  etc.,  l’alcool,  les  moyens  de  caléfaction  en  vien- 
nent à bout.  Quant  aux  vomissements  persistants,  l’eau  de  Seltz 
alcoolisée  les  arrêterait  aisément.  Il  serait  rationnel  de  recourir 
aussi  à l’hydrate  de  chloral,  dont  l’efficacité  pour  arrêter  les 
vomissements  du  mal  de  mer  a été  indiquée  récemment. 

J’indiquerai,  enfin,  le  danger  qu’il  peut  y avoir  à coucher 
sur  le  dos,  et  la  tête  dans  une  position  un  peu  déclive,  les  petits 
enfants  qui  ont  pris  un  vomitif.  Foville  a signalé  comme  fré- 
quente, chez  les  enfants  des  crèches,  la  mort  par  introduction 
du  chyme  dans  les  bronches  pendant  le  vomissement.  ( Archiv. 
génér.  de  méd.,  1869,  t.  II,  p.  5.  ) Parrot  a vu  un  enfant  de  deux 
mois  mourir  dans  ces  conditions  ; chez  un  autre  enfant  de  onze 
mois,  à la  suite  de  vomissements  de  lait  coagulé,  la  respiration 
s’embarrassa  et  la  mort  survint  en  trois  heures  : on  trouva  de 
la  matière  des  vomissements  dans  les  bronches;  le  parenchyme 
pulmonaire  était  en  quelque  sorte  digéré  par  le  suc  gastrique. 
{Gaz.  méd.,  1873,  p.  174.) 


g 2.  — Purgatifs 

Je  n’ai  pas  à m’arrêter  longtemps  sur  cette  médication,  qui 
n’offre,  au  point  de  vue  thérapeutique,  rien  qui  soit  spécial  à 
l’enfance.  Quelques  considérations  posologiques  auront  ici  leur 
utilité. 

Il  n’est  pas  un  purgatif  qui  ne  puisse  être  employé,  chez  les 
enfants,  en  en  atténuant  les  doses  ou  en  adoptant  des  formes 
pharmaceutiques  qui  en  masquent  la  saveur. 

La  magnésie  calcinée,  sous  forme  de  médecine  de  magnésie  de 
Mialhe  [1190],  en  réduisant  les  doses  à 4 ou  même  à 2 gram.  sui- 
vant l’âge,  est  un  purgatif  d’autant  plus  utile  pour  les  enfants, 
qu’il  combat,  à titre  d’absorbant,  l’état  d’acescence,  si  habituel 
chez  eux,  des  premières  voies. 

Les  purgatifs  salins,  à raison  de  leur  goût  désagréable,  ne 
peuvent  guère  être  donnés  aux  enfants,  et  les  sels  d’Epsom  et  de 
Glauber  sont,  par  ce  fait  même,  én  dehors  de  leur  formulaire. 
Nous  avons  fait  heureusement,  dans  le  sulfovinate  et  dans  le 
citrate  de  soude  [1189]  ou  de  potasse,  ainsi  que  dans  le  sel  de  Sei- 
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gnette  [1188],  de  nouveaux  purgatifs  salins  qui  dissimulent 
cette  lacune. 

Les  purgatifs  salins  proprement  dits  sont  représentés,  dans  la 
médecine  des  enfants,  par  le  sulfovinate  de  soude , que  René 
Blache  a préconisé  aux  doses  de  10  à 15  gram.  dans  de  l’eau 
édulcorée  avec  du  sirop  de  framboises;  par  le  tartrate  de  soude ; 
par  le  sel  de  Seignette,  aux  doses  de  10  à 20  gram.  dans  du 
lait  coupé,  fortement  sucré,  excellent  purgatif  que  Trousseau  a 
remis  en  vogue  dans  ces  dernières  années.  Les  purgatifs  salins 
acidulés,  si  utiles  comme  tempérants,  sont  représentés  par  le 
citrate  de  magnésie,  la  crème  de  tartre  soluble . 

Le  sirop  de  roses  pâles  et  le  sirop  de  fleurs  dépêcher  du  Codex, 
préparés  l’un  et  l’autre  avec  10  parties  du  suc  frais  de  ces  fleurs 
et  19  parties  de  sucre  blanc,  constituent  des  laxatifs  très-utiles 
pour  les  jeunes  enfants,  mais  qui  ne  sont  plus  guère  employés 
aujourd’hui,  au  moins  en  France;  on  les  donne  par  cuillerées 
jusqu’à  effet  suffisant. 

Les  purgatifs  huileux  pourraient  tous  être  employés  chez  les 
enfants  en  en  atténuant  les  doses;  mais  je  ne  signalerai  que 
l’huile  de  ricin  et  l’huile  de  croton. 

Yfhuile  de  ricin,  aux  doses  de  3 à 4 cuillerées  à café,  est  un 
purgatif  sûr,  que  les  artifices  indiqués  plus  haut  permettent  d’ad- 
ministrer aux  enfants  et  qui  leur  est  d'autant  plus  utile  qu’il  joint 
à ses  propriétés  laxatives  une  action  vermicide  assez  sûre. 

L 'huile  de  croton  tiglium  n’est  presque  jamais  donnée  aux  en- 
fants, et  c’est  à tort.  Constant  a conseillé  de  l’administrer  sous 
forme  de  potion  purgative  de  Corry,  dont  le  maniement  est  en 
effet  très-facile  (‘). 

Quant  aux  purgatifs  résineux , ils  sont  très-maniables  pour  les 
enfants^  et  leur  énergie  permet  de  les  administrer  sous  un  très- 
petit  volume.  La  résine  clejalap,  la  scammonée,  la  gomme-gutte, 
la  poudre  de  coloquinte,  peuvent  très-facilement,  mêlées  à du 


(b  1254.  La  potion  de  Corry  a la  formule  suivante  : 

Of  Huile  de  croton. ......  2 gouttes 

Sucre  blanc 8 gram . 

Gomme  arabique 2 — 

Teinture  de  cannelle. . 2 — 

Eau  distillée 40  — 

On  en  donne,  au-dessous  de  deux  ans,  1 cuillerée  à café  ; au-dessus  de 
cet  âge,  2 à 3 ou  4 cuillerées  à café.  Constant  conseille  de  faire  prendre 
cette  potion  en  deux  fois,  à quelques  heures  d’intervalle,  aux  enfants  c e 
plus  de  deux  ans  {Bulle t.  de  tliérap.,  t.  VIII,  p.9);  mais  je  considère  cette 
dose  comme  dangereuse. 
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sucre  ou  incorporées  dans  du  chocolat,  être  données  aux  enfants, 
à des  doses  de  25  milligr.  à 5,  10,  15  centigr.  et  au  delà,  suivant 
les  âges. 

Le  calomel  est  dans  le  même  cas  ; mais  la  tolérance  des  enfants 
pour  ce  purgatif  permet  d’employer  des  doses  qui  ne  s’écartent 
pas  autant  de  celles  destinées  à l’adulte. 

Je  signalerai  enfin  le  séné  comme  un  purgatif  d’une  adminis- 
tration très-facile  pour  les  enfants.  Guersant  etBlache  en  ont  con- 
seillé l’usage,  et  ils  se  servaient  d’une  décoction  légère  de  café 
additionnée  de  25  centigr.  à 4 gram.  de  séné.  On  peut  aussi  faire 
bouillir  ces  mêmes  doses  dans  du  jus  de  pruneaux.  C’est  un  pur- 
gatif très-commode  et  qui  ne  dérange  en  rien  l’alimentation.  Il 
sera  prudent,  pour  éviter  les  coliques,  d’en  faire  suivre  l’emploi 
d’une  tasse  d’infusion  d’anis  étoilé. 

Les  purgatifs  sont  très-souvent  employés  chez  les  enfants, 
dans  le  but  de  modifier  les  sécrétions  intestinales  vertes,  glai- 
reuses ou  cholériformes.  Trousseau  a insisté  sur  l’utilité  du  sel 
de  Seignette  dans  ces  cas. 

§ 3.  — Sudorifiques 

La  médication  sudorifique  emploie,  chez  les  enfants,  les  mêmes 
agents  que  chez  l’adulte,  et  dans  les  mêmes  cas.  Je  ferai  cepen- 
dant à ce  sujet  quelques  observations.  L’opium  ne  doit  être  em- 
ployé chez  eux,  nous  l’avons  vu,  qu’avec  une  grande  réserve,  et 
il  n’est  justifié  comme  sudorifique  que  quand  d’autres  raisons  en 
commandent  en  même  temps  l’emploi. 

La  poudre  de  Dover,  aux  doses  de  2 centigr.  et  demi  à 10,  15 
et  20  centigr.,  suivant  l’âge,  est  la  meilleure  des  préparations 
sudorifiques  opiacées. 

V oxyde  blanc  d’antimoine  [451]  est,  pour  moi,  le  plus  usuel 
des  sudorifiques  pour  les  enfants,  aux  doses  de  25,50  centigram. 
à 1 gram.  A l’avantage  d’avoir  une  action  sudorifique  très-sûre 
il  joint  celui  de  n’avoir  pas  de  goût,  de  s’incorporer  aisément 
à un  looch  blanc  et  de  ne  pas  susciter  des  troubles  digestifs,  à 
l’inverse  des  autres  sudorifiques  antimoniaux  : du  kermès,  du 
soufre  doré  d’antimoine. 

L ’ ipéca  à petites  doses  excite  la  sueur,  et  c’est  dans  cette  pro- 
priété que  réside  en  partie  l’utilité  si  fréquente  de  ce  médica- 
ment, dans  les  maladies  des  enfants. 

Le  jdborandi  et  son  alcaloïde  la  pilocarpine  sont  susceptibles 
également  de  rendre  beaucoup  de  services  chez  les  enfants  ; mais 
jusqu’ici  l’attention  s’est  concentrée  sur  leur  emploi  chez  l’a- 
dulte. L’analogie  indique  que  le  jaborandi  pourrait  être  donné: 
chez  l’enfant  de  moins  d’un  an,  à la  dose  de  30  centigram.;  chez 
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l’enfant  de  deux  ans,  à 60  centigr.;  chez  l’enfant  de  trois  ans,  à 
80  centigr.;  chez  l’enfant  de  sept  ans,  à 90  centigr.;  chez  l’en- 
fant de  huit  ans,  à la  dose  de  1 gram.,  et  vers  douze  ans  à la 
dose  de  2 gram. 

Quant  au  chlorhydrate  de pilocarpine  en  injections,  il  faudrait 
partir  de  2 milligr.  et  demi  et  ne  pas  dépasser  1 à 2 centigram., 
cette  dernière  dose  ne  convenant  qu’aux  enfants  qui  confinent  à 
l’adolescence. 

Je  dois  rappeler  ici  ce  que  j’ai  dit  de  l’action  du  jaborandi  et 
de  la  pilocarpine  sur  la  sécrétion  mucipare  des  bronches  (t.  I, 
p.  144),  et  de  la  réserve  qu’elle  commande  chez  les  enfants  ayant 
des  bronchites  ramusculaires. 

Je  rappellerai  enfin  l’importance  du  bain  d’enveloppe  comme 
un  agent  utile  de  la  médication  sudorifique.  C’est  une  des  prati- 
ques les  plus  usuelles  de  la  médecine  des  enfants,  et  elle  a sa  place 
toutes  les  fois  qu’il  y a intérêt  à stimuler  fortement  les  fonctions 
de  la  peau;  mais  ce  moyen  n’a  de  valeur  que  s’il  est  correctement 
appliqué.  J’y  ai  recours  très-souvent;  mais,  pour  être  sûr  que  ce 
bain  est  bien  donné,  j’ai  l’habitude  de  me  charger  moi-même  de 
ce  soin,  au  moins  pour  la  première  fois. 

Le  drap  mouillé , employé  surtout  dans  les  maladies  chroni- 
ques, et  accompagné  de  frictions.,  joint  à l’action  sudorifique  une 
action  vive  sur  la  sensibilité  et  la  circulation  de  la  peau. 

§ 4 — Diurétiques 

Les  diurétiques  jouent  un  rôle  important  dans  la  thérapeuti- 
que infantile,  et  la  médication  basée  sur  leur  emploi  puise  ses  in- 
struments dans  les  cinq  catégories  que  nous  avons  déjà  admises; 
des  diurétiques  aqueux  stimulants,  acides,  salins  spéciaux  (Voy. 
t.  I,  p.  488),  je  n’ai  à indiquer  ici  que  quelques  particularités. 

Yogel  considère  le  genièvre  comme  le  meilleur  diurétique 
des  enfants.  Il  se  sert  de  la  teinture  éthérée,  à la  dose  de  quel- 
ques gouttes  (Op.  cit.,  p.  288.)  Ici  l’action  diurétique  de  1 éther 
s’ajoute  à celle  du  genièvre.  On  pourrait  donner  aussi  1 essence 
de  genièvre  à la  dose  de  2 à 8 gouttes,  ou  le  vin  diurétique  mi- 
neur [548],  à la  dose  d’un  quart  de  verre  à un  demi- verre  par 
jour.  Le  vin  blanc,  je  l’ai  dit,  a par  lui-même  des  propriétés 
diurétiques  très-actives,  et  surtout  chez  les  enfants  qui  sont  à peu 
près  abstèmes.  On  augmente  encore  cette  action  en  additionnant 
d’eaux  de  Seltz  ce  vin  blanc  sec  (celui  de  Graves  vaut  mieux 
que  les  autres). 

Les  tisanes  diurétiques  d’avoine  (t.  I,  p.  506),  de  genet  com- 
posé [545],  de  queues  de  cerises  [546],  de  spirée  ulmane  [o  J, 
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additionnées  ou  non  de  nitre,  sont  des  préparations  diurétiques 
d’un  maniement  facile  chez  les  enfants. 

La  scille  et  la  digitale,  l’azotate  et  l’acétate  de  potasse  sont  aussi 
des  diurétiques  dont  on  peut  se  servir  en  en  atténuant  les  doses. 
La  poudre  de  scille,  à la  dose  de  1 à 10  centigr.;  la  teinture  de 
scille  [540],  aux  doses  de  5 à 20  gouttes;  l’oxymel  scillitique  [540], 
auxdoses  de  5 à 15  gram.  ; la  potion  diurétique  du  Codex  [547], 
par  cuillerées  à café  jusqu’à  consommation  du  quart  ou  du 
tiers  de  la  potion,  etc;  l’azotate  de  potasse,  aux  doses  de  25  cen- 
tigr., à 1 ou  2 gram.,  ou  la  digitale  en  poudre  aux  doses  de  2 à 15 
centigr.  ; telles  sont  les  préparations  diurétiques  qui  suffisent 
pleinement  aux  exigences  de  la  médecine  des  enfants. 

Je  ferai  ressortir,  en  terminant,  la  facilité  avec  laquelle,  comme 
l’a  remarqué  jadis  Sandras,  une  foule  d’états  morbides  chez  les 
enfants  trouvent  leur  solution  naturelle  dans  une  émission  abon- 
dante d’urines,  et  l’intérêt  clinique  qu’il  y a dès  lors  à surveiller 
cette  sécrétion  et  à la  stimuler  dans  les  maladies  de  l’enfance. 
Ce  thérapeutiste  a constaté,  en  particulier,  que  la  diurèse  peut 
dissiper  très-vite  des  accidents  cérébraux  graves.  A mon  avis, 
il  faut  s’expliquer  ce  fait  clinique  par  la  subordination  fréquente 
de  ces  accidents  à un  certain  état  d’humidité  ou  d’épanchement 
de  l’arachnoïde. 

ARTICLE  III.  — Émissions  sanguines 

I.  Saignées  générales.  — Si  la  phlébotomie  est  sortie  de  la  thé- 
rapeutique des  adultes,  elle  est  encore  sortie  bien  plus  complète- 
ment de  celle  des  enfants. 

Sans  admettre  que  la  médecine  de  cet  âge  indique  la  saignée 
aussi  souvent  que  celle  des  adultes,  je  ferai  remarquer  cependant 
qu’il  n’est  pas  rationnel  d’exclure  aussi  absolument  de  la  théra- 
peutique de  leurs  affections  l’emploi  de  la  saignée,  dont  Syden- 
ham, Guersant,  Léger,  Trousseau,  Hervieux  et  tant  d’autres  ont 
éprouvé  et  fait  ressortir  l’utilité  dans  bon  nombre  de  maladies 
aiguës.  Ch.  West  croit,  comme  le  pensait  Galien,  que  la  saignée 
n’est  pas  praticable  avant  trois  ans.  (Ch.  West,  Leçons  sur  les 
malad.  des  enfants,  trad.  Archambault;  Paris  mdgcglxxv,  p.  18.) 
Trousseau  saignait  des  enfants  de  quelques  mois.  Barrier  es- 
time qu’il  faut  graduer  la  quantité  de  sang  delà  façon  suivante: 
à un  an  30  gram.,  à deux  ans  60  gram.,  c’est-à-dire  autant  de 
fois  30  gram.  que  l’enfant  a d’années.  Je  cite  cette  mesure  pour 
ce  qu’elle  vaut,  dans  le  but  surtout  de  montrer  que  cet  auteur  ne 
reconnaissait  pas  de  contre-indications  tirées  de  l’âge.  Hervieux 
a insisté,  avec  beaucoup  de  raison,  sur  l’utilité  qu’il  y a à ne 
pas  se  priver,  au  besoin,  d’une  ressource  aussi  importante.  Bou- 
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chut,  de  son  côté,  a montré  récemment  le  parti  que  l’on  peut 
tirer  des  saignées  dans  la  pneumonie  morbilleuse  grave  des  en- 
fants quand  il  y a imminence  d’asphyxie.  (Hervieux,  de  la  Sai- 
gnée chez  les  enfants,  in  Bull,  de  thérap.,  1854,  t.  XLVII,  p.  457 
et  563.)  La  saignée  de  la  jugulaire  et  celle  du  pied  peuvent  aussi 
être  pratiquées  sur  les  enfants,  mais  la  première  effraye  le  petit 
patient  et  les  assistants  ; et  il  est  rare  qu’on  ne  puisse  y suppléer. 
Quant  à la  saignée  de  la  saphène,  il  conviendrait  certainement 
d’y  recourir  plus  souvent  qu’on  ne  le  fait. 

Nous  indiquerons  plus  loin  le  manuel  de  la  phlébotomie  chez 
les  enfants. 

II.  Emissions  sanguines  locales. — Elles  se  résument  dans  l’ap- 
plication des  ventouses  scarifiées,  des  sangsues  et  quelques 
scarifications  (pituitaire,  gencives). 

Les  ventouses  scarifiées  sont  inusitées,  chez  nous,  dans  la  thé- 
rapeutique infantile,  et  sans  qu’on  s’en  rende  un  compte  suffisant. 

J’ai  décrit  déjà  longuement  la  technique  de  l’application  des 
sangsues  et  les  services  que  peut  rendre  ce  moyen  à titre  d’anti- 
phlogistique, de  déplétif  et  de  dérivatif;  je  n’ai  qu’à  indiquer 
ici  quelques  particularités  de  l’emploi  de  ce  moyen  chez  les  en- 
fants. 

Hervieux  a signalé,  dans  un  excellent  travail  (de  V Application 
des  sangsues  chez  les  enfants,  des  accidents  qu'elles  déterminent 
et  des  moyens  d'y  remédier,  in  Bullet.  de  thérap.,  1853,  t.  XLIY, 
p.  102,  345,  487)  l’inconvénient  qu’il  peut  y avoir  à appliquer  des 
sangsues  au  niveau  de  veines  volumineuses  comme  celles  qui, 
chez  les  enfants  amaigris  ou  dont  la  circulation  de  retour  est 
gênée,  rampent  sur  la  partie  antérieure  du  cou  et  les  parois  de 
l’abdomen.  Je  signalerai  aussi  les  régions  thoraciques  latérales 
et  axillaires  comme  recouvertes  d’un  lacis  veineux  que  peuvent 
entamer  les  mâchoires  de  la  sangsue.  Mais  une  particularité  qui 
n’est  indiquée  nulle  part,  c’est  la  tendance  à l’hémorrhagie  des 
piqûres  placées  à la  base  de  la  poitrine,  par  le  fait  des  tiraille- 
ments que  les  mouvements  d’élévation  et  d’abaissement  de  la 
poitrine,  dans  l’acte  de  la  respiration,  font  éprouver  aux  lèvres 
de  la  petite  plaie.  J’ai  eu  dans  un  cas,  à Cherbourg,  une  peine 
extrême  à arrêter  une  hémorrhagie  de  cette  nature  chez  un  en- 
fant qui  sortit  presque  exsangue  de  cette  épreuve.  Le  principe 
est  d’appliquer,  autant  que  possible,  les  sangsues  sur  un  point 
qui  permette,  en  cas  d’hémorrhagie,  une  compression  efficace  ; 
comme  les  malléoles,  l’avant-bras,  par  exemple  ; les  malléoles 
valent  mieux,  parce  que  les  sangsues  sont  soustraites  à la  vue 
des  enfants,  ce  qui  a une  certaine  importance,  comme  l’a  indi- 
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que  West.  Cet  auteur  signale  les  apophyses  mastoïdes  et  le  som- 
met de  la  tête,  le  dessous  de  l’omoplate,  l’anus,  comme  des  lieux 
d’élection,  et  il  conseille  d’appliquer  les  sangsues  autant  que  pos- 
sible le  matin,  pour  surveiller  l’hémorrhagie.  Le  même  auteur 
croit  qu’il  vaut  mieux  appliquer  un  nombre  de  sangsues  corres- 
pondant, d’après  les  données  exposées  plus  haut  (page  335),  à 
une  quantité  déterminée  de  sang,  et  arrêter  l’écoulement  dès  que 
les  sangsues  sont  tombées,  de  façon  à calculer,  à quelques  gram- 
mes près,  l’abondance  de  la  perte  de  sang.  Quand  l’enfant  ne  peut 
pas  être  surveillé  d’une  façon  intelligente,  cette  manière  défaire 
a ses  avantages  ; mais,  dans  des  circonstances  plus  favorables , 
l’examen  attentif  de  son  état  donne  la  mesure  clinique  du  mo- 
ment où  il  faut  arrêter  l’écoulement  de  sang. 


ARTICLE  IV.  — Exutoires 

L’abus  que  j’ai  signalé  relativement  à l’emploi  banal  des  vé- 
sicatoires n’est  nulle  part  plus  flagrant  que  dans  la  médecine 
infantile,  et  les  gourmes  cutanées  ou  muqueuses  en  sont  le  pré- 
texte habituel. 

Trousseau,  qui  a écrit  sur  les  gourmes  des  enfants  le  meilleur 
travail  qui  leur  ait  été  consacré,  les  a rattachées  à deux  groupes  ; 
l’un,  caractérisé  par  les  formes  dermatologiques  suivantes  : im- 
pétigo, ecthyma,  intertrigo,  furoncles,  phlegmons  superficiels, 
ophthalmies,  et  qui  procède  d’une  diathèse  de  suppuration;  l’au- 
tre, ayant  pour  formes  le  lichen,  le  psoriasis,  Teczéma  rubrum, 
la  blépharite  chronique,  le  pityriasis,  et  qui  a pour  racine  la  dia- 
thèse dartreuse  ou  herpétisme. 

Les  gourmes  cutanées  et  muqueuses  se  remplacent  les  unes 
par  les  autres,  d’où  l’utilité  des  vésicatoires  dans  les  gourmes 
muqueuses  et  des  purgatifs  dans  le  cas  de  gourmes  cutanées. 

On  sait  le  respect  que  l’on  professe  dans  les  familles  pour  ces 
gourmes,  à la  guérison  desquelles  on  attribue  des  inconvénients, 
si  ce  n’est  des  périls  ; la  conduite  du  médecin  en  est  fréquem- 
ment embarrassée  ; mais  il  peut  se  guider  avec  sécurité  sur  les 
propositions  suivantes  formulées  par  Trousseau  : 

1°  Quand  un  enfant  est  bien  portant,  les  gourmes  ne  lui  sont 
jamais  nécessaires  ; 

2°  Quand  les  gourmes  sont  établies  chez  un  enfant  bien  por- 
tant et  que  la  santé  reste  bonne,  les  gourmes  doivent  être  gué- 
ries, mais  lentement  et  avec  de  grandes  précautions  ; 

3°  Lorsqu’un  enfant  était  habituellement  malade  et  qu’une 
florissante  santé  est  survenue  depuis  l’explosion  des  gourmes, 
celles-ci  doivent  être  entretenues  et  l’on  ne  doit  songer  à les 
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guérir  que  lorsque  la  santé  est  depuis  longtemps  raffermie  et  que 
la  disparition  temporaire  ou  la  diminution  de  ces  gourmes  n’ont 
pas  semblé  troubler  la  santé  de  l’enfant; 

4°  Si  les  gourmes  envahissent  quelques  points  importants, 
tels  que  les  yeux,  les  fosses  nasales,  le  conduit  auditif,  il  faut 
s’opposer  par  tous  les  moyens  à leur  extension.  (Trousseau,  des 
Cas  dans  lesquels  il  faut  guérir  les  gourmes , in  Journal  de  méd., 
1845.) 

Les  vésicatoires  conviennent  dans  les  gourmes  suppurées  ; 
ils  sont  inutiles  dans  les  gourmes  sèches,  qui  relèvent  habituel- 
lement de  la  diathèse  herpétique,  et  il  est  même  à craindre  qu’ils 
ne  provoquent,  comme  je  l’ai  vu  souvent,  des  eczémas  étendus, 
d’une  guérison  parfois  très-difficile. 


CHAPITRE  IX 

Médication  révulsive 

La  révulsion,  chez  les  enfants,  est  soumise  aux  mêmes  règles 
que  chez  l’adulte  et  se  sert  des  mêmes  agents,  dont  on  mitige 
simplement  l’activité  pour  les  mettre  en  rapport  avec  la  sensibi- 
lité et  la  finesse  delà  peau  à cet  âge. 

Les  ventouses  sèches  constituent  un  moyen  utile  et  auquel  on 
a trop  rarement  recours.  Yogel  a fait  ressortir  avec  raison  le 
parti  qu’on  peut  en  tirer,  dans  la  fièvre  typhoïde  des  enfants, 
pour  prévenir  la  splénisation  pulmonaire.  J’ai  dit  plus  haut  que 
cette  pratique,  conseillée  dans  le  même  cas  par  Béhier,  rend 
des  services  signalés  dans  la  forme  dite  'pectorale  de  la  fievre 
typhoïde. 

‘ Les  rubéfiants,  et  en  particulier  les  sinapismes,  sont  employés 
dans  la  médecine  des  enfants  avec  une  banalité  reelle.  Yogel 
proteste  contre  cet  abus  : « Les  sinapismes,  dit-il,  ne  m’ont  ja- 
mais semblé  procurer  un  bien  grand  soulagement,  la  douleur 
qu’ils  produisent  rendant  les  enfants  plus  inquiets  et  plus  agités.  » 
(Op.  cit.,  p.  191.)  Je  suis  tout  à fait  de  cet  avis,  et,  quand  j’y  ai 
recours,  je  substitue  aux  sinapismes  les  cataplasmes  sinapisés  ou 
simplement  vinaigrés.  Les  lotions  de  vinaigre  chaud  atteignent 
le  même  but,  et  en  faisant  moins  souffrir  les  enfants.  On  peut 
aussi  employer  comme  rubéfiant  un  Uniment  avec  1 gram.  d’es- 
sence de  moutarde  et  15  gram.  d’alcool.  Les  Allemands  se  servent 
quelquefois  du  levain  de  pâte  pour  rougir  faiblement  la  peau 
des  enfants.  L’essence  de  térébenthine  est  aussi  un  moyen  rubé- 
fiant qui  a son  utilité.  Dans  les  bronchites,  dans  le  croup,  dans 
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la  coqueluche,  les  médecins  anglais  ont  recours  souvent  à ce 
révulsif,  qui  a été  mis  en  faveur  par  Rob.  Little  (*).  Constant, 
qui  a essayé  jadis  ce  moyen  à l’Hôpital  des  Enfants  sur  huit 
malades  atteints  de  coqueluche,  s’est  déclaré  très-satisfait  des 
résultats  obtenus,  et  il  a émis  la  pensée  que  l’essence  de  téré- 
benthine pouvait  très-bien  remplacer  les  vésicatoires  et  l’huile 
de  croton.  Il  faut  évidemment  faire  ici  une  certaine  part  à l’in- 
halation de  cette  essence.  Le  croton  tiglium  est  d’un  grand 
usage  comme  révulsif  chez  les  enfants,  principalement  dans  les 
méningites,  et  il  vaut  certainement  mieux  que  la  pommade  d’Au- 
tenrieth,  l’ustion  sincipitale,  etc. 

La  pommade  d’Autenrieth  doit  être  proscrite  de  la  médecine 
des  enfants.  En  1874,  une  petite  fille  de  six  ans,  atteinte  de  co- 
queluche et  traitée  par  des  frictions  stibiées  sur  le  cuir  chevelu 
et  au  creux  de  l’estomac,  a succombé  dans  le  marasme,  aux  suites 
d’une  énorme  ulcération  qui  avait  détruit  profondément  les  tis- 
sus, mis  l’appendice  xyphoïde  à nu  et  pénétré  dans  le  médiastin.. 
(Bulletin  de  thérap.,  1834,  t.  VII,  p.  342.) 

Les  médecins  allemands  ont  considéré  les  frictions  stibiées 
comme  une  sorte  de  spécifique  de  la  coqueluche.  Guersant  a 
essayé  ce  moyen  en  1834,  à l’Hôpital  des  Enfants  (2);  il  a con- 
staté des  accidents,  mais  nulle  modification  favorable  de  la  co- 
queluche. 


CHAPITRE  X 


Médication  fébrifuge 

Les  enfants  sont  très-impressionnables  au  miasme  des  marais, 
et  j’ai  fait  ressortir  dans  un  travail  critique  sur  l’impaludation 
(Ann.  dWiyg.  publ.  et  de  méd.  légale , 2e  série,  t.  XXXII  p.  67)  ce 
que  les  statistiques  de  Dellonet  de  Régy  permettaient  de  suppo- 
ser, que  la  mortalité  excessive  des  jeunes  enfants,  dans  les  pays 


01255. On  humecte  la  poitrine  et  la  partie  antérieure  du  cou  avec  de 
1 essence  de  térébenthine,  et  on  recouvre  ces  parties  d’un  lar°-e  morceau 
de  flanelle.  Les  effets  locaux  sont  ou  une  simple  teinte  rosée°ou  un  éry- 
thème ponctue  ; si  on  laisse  sur  la  peau  un  linge  imbibé  d’essence  on 
peut  arriver  à la  production  de  petites  phlyctènes.  Ce  topique  n’a  d’autre 
inconvénient  que  l’odeur  importune  de  l’essence  de  térébenthine. 

. (P  12+5V6;  La  Pommade  employée  par  Guersant  contenait  1 partie  de 
taitre  stibié  et  ^ d axonge,  dose  beaucoup  trop  forte  (c’est  celle  quia  pro- 

p“mma3de6âuT  ^ P'US  ha“‘>-  Luroth  a me 

T.  II 


38 


thérapeutique  et  posologie  infantiles 


59S  A 

marécageu,  dépend  en  partie  de  l’influence,  directe  ou  indirecte, 

d0l!a  plupart  des  auteurs  de  traités  des  maladies  de  l’enfance  pas- 
sent sous  silence  les  fièvres  intermittentes,  comme  si  elles  étaient 
b . : 1 « « svrrmtnmatmues.  aussi  bien 


manas  Ch.  West,  etc.,  ont  appelé  rattemion  bui»»™  ^ 
solites  que  revêt  l’impaludation  chez  les  jeunes  enfants:  1 absence 
de  frisson,  ou  un  frisson  à peine  accusé,  remplace  par  une  algi- 
dité  avec  dépression  nerveuse,  ou  troubles  nerveux  a forme  con- 
vulsive • un  stade  de  sueur  qui  manque  ou  qui  est  a peine  accen- 
tué- une  période  æstueuse  résumant  souvent  tout  1 accès  (car  le 

Sïïito  of  digestifs  Si  l’on  ajoute  à ces 

S D diagnostic  celles  qui  naissent  de  la  facilite  avec 

fàaueîle  la  fièvre  l’éveille  ches  les  enfants  à l’occasion  d’une  m- 
laquelle  îa  uo  dentition  ou  de  croissance,  d une 

digestion,  d une  P ( ;dra  u,ü  faut  une  analyse  thérapeutique 
fatigue,  etc.,  on  co  1/1  fièvre  intermittente  chez  un 

très-délica  e pour  re ^Hl  du  Xi  du  malaise  et  de  la  fièvre, 
petit  enfant  La  penodm, te  di i^reto '"^eUes  l’enfant  se  trouve, 

e|lrr™‘dire  le  seul  indice  de  valeur,  quand  par  ailleurs  la 
sont,  a vi  ai  aire,  ie  bo  , idé  B en  que  les  accès 

méthode  d’exclusion  a oondu  ta  cette  mee  ^ ^ ^ ^ 

des  enfants  soient  moins  reg  est  preSque  toujours  le 

cependant  les  rattacher  a u J fièvres  intermittentes  chez  des 
quotidien.  Petzold  a les  pays  maréca- 

enfants  de  six  a neuf  mo  ^ , mères  avaient  pendant  leur 

geux,  que  des  ÛOUI®^e^11dttents  présentaient  souvent  une  rate 
grossesse  des  ^acces  mte  impaludation  intra-utérine, 

très-développee,  presomp  . ü Sor  \es  fièvres  intermitten- 

Sémanas  a publie,  en  184  ’ ,,  t bien  probable  que,  dans 

tes  des  enfants  à la  “amefell  succombent  à 

les  pays  marécageux,  u teugeSj  cholériques,  sont  traités 

des  pernicieuses  délirantes,  ventre.  Il  est  positif 

pour  des  maladies  diverses  de .la  tête  et ^ éloi  gnée 
Pque  l’idée  du  paludisme  infan  le  est^en  ,g, 
de  la  pensee  du  praticien  et  qu . y ne  diffère  que 

chez  l’adulte,  et  il  peut  ^h^ation^gastriques  pouvant  empêcher 
les  enfants)  ; 
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2°  Emploi  méthodique  de  la  quinine  d'après  les  règles  déjà 
exposées  (voy.  t II,  p.  153); 

3°  Traitement  approprié  des  formes  de  la  perniciosité  palu- 
déenne (coma,  délire,  flux  cholériforme,  syncope,  algidité,  etc.). 

Un  mot  seulement  sur  l’emploi  de  la  quinine  chez  les  enfants. 
Sémanas  conseille  l’application  iatraleptique  de  la  quinine.  J’ai 
dit  plus  haut  que,  si  je  crois  à la  pénétration  de  ce  médicament 
par  cette  voie,  je  mets  en  doute  sa  pénétration  en  quantité  utile 
et  surtout  calculable,  et  je  n’hésite  pas  à conseiller  d’oublier  cette 
pratique. 

Je  dois  dire  cependant  que  la  peau  des  enfants  est  dans  des 
conditions  exceptionnellement  favorables  pour  absorber;  mais 
avec  les  lavements  et  les  injections,  qu’est-il  besoin  de  recourir 
à la  méthode  iatraleptique,  qui  est  incertaine  et  dont  les  effets  je 
le  répète,  ne  sont  pas  mesurables  ? ’ 

L’emploi  du  café  permet  d’administrer  directement  la  poudre 
de  sulfate  de  quinine,  et  il  est  bien  rare  que  je  voie  des  enfants 
repousser  ce  mélange.  On  peut,  chez  les  enfants  à la  mamelle, 
donner  pour  les  cas  simples  10  centigr.de  sulfate  de  quinine. 
Ebiard  eniet  l’avis,  à raison  de  l’extrême  activité  de  l’absorption 
de  la  quinine  chez  les  enfants,  de  se  rapprocher  plus  que  chez 
1 adulte  du  moment  de  l’invasion  probable  de  l’accès,  afin  que 
1 économie  soit,  quand  il  va  débuter,  imprégnée  par  cette  sub- 
stance.  Petzold  conseille  de  donner  la  quinine  dans  du  miel,  après 
1 avoir  fait  dissoudre  dans  un  peu  d’eau  acidulée  (').  Les  injec- 
tions hypodermiques  de  quinine  [856]  sont  parfaitement  appli- 
cables aux  enfants  indociles  ou  à ceux  qui  ne  semblent  pas  ab- 
sorber la  quinine  par  les  voies  ordinaires,  surtout  dans  les  cas 
e perniciosité  imminente  ou  déclarée.  Enfin  on  peut  recourir 
aussi  aux  lavements  de  quinine,  mais  sous  un  très-petit  volume, 
et  de  preference  aux  suppositoires. 

Le  quinquina,  à raison  de  sa  saveur,  est  assez  difficilement 

d^?îf  fûfants-  0n  Peut  cependant  le  leur  faire  prendre 

ns  du  café  fortement  sucre.  Les  vins  de  quinquina  additionnés 
de  srnop  de  gomme  ou  de  sirop  d’écorce  d’oranges  amères  ne  leur 
pugnent  pas.  Quant  aux  cataplasmes  de  quinquina,  je  les  crois 


(’)  1257. 


La  formule  de  Petzold  est  la 

If  Sulfate  de  quinine 

Eau  acidulée 

Miel  blanc.... 


suivante  : 

75  centigr. 
4 grain. 
40  — 


Il  donne  toutes  les  deux  ou  trois  heures  une  cuillerée  à café  de  ce  mé- 
lange, auquel  les  enfants  ne  répugnent  pas  trop. 
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très-insignifiants,  malgré  l’opinion  de  Rosen,  qui  prétend  s’être 
guéri  d’une  hémitritée  en  s’appliquant  à l’épigastre  un  cataplasme 
fait  avec  180  gram.  de  quinquina  (Nil  Rosen  de  Rosenstein,  AZa- 
lacL.  des  enfants ),  et  malgré  le  jugement  favorable  que  Samuel  Pye 
a porté  sur  cette  pratique.  Je  ne  parle  pas  de  la  chemise  double 
de  ce  dernier  auteur  avec  interposition  de  quinquina,  des  pédi- 
luves  au  quinquina  d’Alexander,  et  du  gilet  de  toile  piquée  garni 
en  dedans  de  poudre  de  quinquina,  conseillé  par  TJnderwood 
{Traité  des  maladies  des  enfants ; trad.  Eusèbe  de  Salle;  Paris  et 
Montpellier,  1823,  page  820).  Ce  sont  des  pratiques  absolu- 
ment insignifiantes. 

V arsenic  peut,  sans  inconvénient  aucun,  être  administré  aux 
enfants  atteints  de  paludisme.  La  solution  d’arséniate  de  soude 
déjà  indiquée  [883]  peut  servir,  en  substituant,  pour  les  enfants, 
à la  cuillerée  à bouche  la  cuilleree  a café.  La  solution  de  Pear- 
son  [881]  est  pour  eux  d’un  maniement  plus  commode  que  la  tein- 
ture de  Fowler  [880]. 

Ch.  West  a fait  ressortir  la  tendance  qu’a  la  fièvre  intermit- 
tente à récidiver  chez  les  enfants,  et  il  insiste  pour  qu’on  les 
transporte  autant  que  possible,  si  la  fievre  est  opiniâtre,  et  pour 
longtemps,  dans  une  localité  non  marécageuse.  (Ch.  West,  op.ciA, 

p.  934). 


CHAPITRE  XI 

Médication  antiscrofuleuse 

Le  lymphatisme  est  cette  forme  de  la  santé  dans  laquelle  pie- 
dominent  l’activité  des  vaisseaux  blancs  et  l’abondance  du  liquide 
qui  les  parcourt.  C’est  une  sorte  de  pléthore  lymphatique  oiigi- 
nelle,  analogue,  sauf  la  différence  des  liquides,  à la  pléthore 
sanguine.  C’est  la  formule  organique  des  enfants,  et  elle  est  d’au- 
tant plus  accentuée  chez  eux  qu’ils  sont  plus  rapprochés  de  la 
naissance.  L’enfant  au  sein  la  présente  au  maximum.  Mais  il  y 
a des  degrés  dans  le  lymphatisme  infantile,  suivant  que  celui-ci 
doit  persister  dans  les  périodes  ultérieures  de  la  vie  ou  qu’il 
doit  céder  la  place  à un  autre  tempérament.  La  blancheur  et  la 
finesse  de  la  peau,  la  succulence  des  chairs  blafardes  et  atones, 
les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus  à sclérotique  transparente, 
la  lenteur  des  mouvements  organiques,  la  disposition  aux  sécré- 
tions exagérées  des  muqueuses  et  aux  dermatoses  humides,  ca- 
ractérisent les  enfants  d’un  lymphatisme  excessif.  Il  importe  de 
le  corriger,  cçir  s’il  n’est  pas  un  degré  inférieur  delà  scrofule  il  y 
confine  ou,  tout  au  moins,  y prédispose.  D’ailleurs,  le  lymp  îa 
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tisme  _ne  se  corrige  que  chez  l’enfant.  Si  l’on  a trop  attendu,  il 
jette  dans  l’organisme  des  racines  qui  vont  s’étendant  de  plus  en 
plus,  et  il  ouvre  à la  scrofule  et  à la  tuberculose,  si  l’enfant  en 
a le  germe  dans  son  hérédité,  de  redoutables  occasions  d’é- 
clore. 

Nous  avons  dans  l’action  vivifiante  de  l’air,  du  soleil  et  de 
l’eau  froide,  des  moyens  très-puissants  pour  corriger  le  lympha- 
tisme. 

Le  système  de  Locke,  basé  sur  l’endurcissement  physique,  a 
laissé  des  traces  profondes  en  Angleterre,  où  il  inspire  encore 
les  pratiques  de  l’éducation  physique  ; mais  il  a bien  de  la  peine 
à pénétrer  dans  notre  pays,  où  nous  nous  confinons  dans  le  sys- 
tème aveugle  des  ménagements  à outrance.  Locke  voulait  que 
les  enfants  reçussent,  quelle  que  fût  leur  condition,  l’éducation 
physique  des  paysans  ; il  insistait  sur  la  nécessité  de  les  faire 
sortir  par  tous  les  temps  pour  les  aguerrir  contre  l’impression  du 
froid  et  du  vent,  de  ne  leur  faire  porter  l’hiver  que  des  vêtements 
peu  épais,  de  les  obliger  à avoir  constament  la  tête  nue  et  le  cou 
découvert. 

Il  est  incontestable  que,  par  ces  pratiques,  on  endurcit  les 
enfants  de  santé  ordinaire,  on  transforme  des  tempéraments 
lymphatiques  et  on  leur  crée,  pour  le  présent  et  l’avenir,  des  im- 
munités précieuses;  mais  l’éducation  répugne,  comme  la  méde- 
cine, aux  formules  absolues:  il  est  des  enfants  qu’il  faut  endurcir; 
il  en  est  qu’il  faut  ménager  d’abord  pour  arriver  plus  tard,  après 
s’être  établi  sur  le  terrain  conquis,  aux  pratiques  progressives  de 
l’endurcissement;  il  en  est  enfin  pour  lesquels  il  faut  déserter  la 
lutte  et  se  confiner  à jamais  dans  cette  pratique  si  précaire  des 
précautions  à outrance.  Cette  distinction  est  affaire  de  tact  et  de 
discernement  médical.  (Voy.  Entretiens  familiers  sur  V hygiène, 
p.  128,  Education  physique  des  garçons;  Paris,  1870.) 

L’hydrothérapie,  la  gymnastique,  les  bains  de  mer  et  les  eaux 
minérales  sulfureuses,  chloruro-sodiques  et  sulfuro-salées,  con- 
stituent les  moyens  les  plus  puissants  de  modifier  le  lympha- 
tisme ; ils  n’excluent  sans  doute  pas  les  médicaments  employés 
contre  le  lymphatisme  et  le  scrofulisme  (iode,  brome),  mais  ces 
médicaments  ne  peuvent  rien  sans  eux. 

On  peut  dire  avec  regret  que  l’hydrothérapie  infantile  est  à peu 
près  méconnue,  sous  sa  double  application  de  moyen  de  préser- 
vation et  de  moyen  curatif.  Van  Eschen,  Fleury,  Pouget,  etc., 
tous  les  hommes  qui  se  sont  occupés  d’hydrothérapie,  en  un  mot, 
ont  insisté  pour  que  l’eau  froide  intervînt  dans  l’éducation  do- 
mestique des  enfants,  et  ont  réclamé  pour  les  établissements  d’in- 
struction publique  le  bénéfice  de  cette  pratique  salutaire.  La 
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douche  associée  à la  gymnastique,  l’une  et  l’autre  n’étant,  bien 
entendu,  appliquées  qu’aux  enfants  reconnus  médicalement  être 
dans  des  conditions  ordinaires  de  santé,  transformeraient  une 
foule  d’enfants  débiles  et  créeraient  à ceux  qui  sont  plus  forts 
des  conditions  de  préservation  extrêmement  efficaces.  Peut-on 
calculer  ce  qu’une  éducation  physique  ainsi  virilisée  pourrait 
faire  gagner  au  pays  d’existences  précieuses  et  de  forces  vives? 
Mais  je  ne  veux  pas  porter  la  question  de  l’hydrothérapie  sur  ce 
terrain  de  l’hygiène  et  je  n’ai  à l’envisager  que  comme  modifi- 
cateur thérapeutique. 

Ce  serait  une  pratique  dangereuse  que  de  soumettre  d’emblée 
les  nouveau-nés  à l’action  des  ablutions  froides.  Les  Spartiates 
plongeaient  les  leurs  dans  l’Eurotas.  Cette  pratique  antiphysio- 
logique, qui  les  exposait  à une  brusque  transition  de  38oc  à 10  ou 
415oc,  tuait  tout  ce  qui  était  faible  et  bon  nombre  de  forts  y res- 
taient également.  Les  bains  froids  et  même  les  ablutions  froides 
dans  les  premiers  jours  de  la  vie  seraient  meurtriers,  non-seu- 
lement parce  qu’ils  heurteraient  violemment  une  habitude  de 
température  élevée,  mais  aussi  parce  que  les  nouveau-nés  ne 
trouvent  pas  dans  une  respiration  encore  imparfaite  des  moyens 
suffisants  de  réaction  thermogénétique.  Galien  s’était  élevé 
contre  cette  pratique  irrationnelle:  « Laissons,  disait-il,  aux  Sar- 
mates,  aux  Germains,  nations  septentrionales,  aux  ours  et  aux 
lions,  l’usage  de  plonger  leurs  enfants  nouveau-nés  au  sein  des 
eaux  glacées  ; ce  n’est  point  pour  elles  que  j’écris.  » Il  faut  donc 
débuter,  pour  les  ablutions  des  enfants,  par  de  l’eau  chaude,  puis 
arriver  à l’eau  tiède,  et  enfin  ne  recourir  aux  ablutions  froides  que 
vers  trois  ou  quatre  ans,  quand  ils  ont  dans  une  respiration  ac- 
tive et  dans  la  marche  des  moyens  de  réagir  utilement. 

Les  ablutions  suffisent  aux  enfants  bien  portants;  mais  ceux  qui 
sont  malades  ou  en  état  d’imminence  morbide  peuvent  s’accom- 
moder très-bien  des  autres  pratiques  d’hydrothérapie.  Il  faut  re- 
marquer cependant  que  celles  qui  ont  un  caractère  de  rigueur 
ou  de  surprise  trouvent  des  obstacles  dans  l’émotivite  ou  l’indo- 
cilité des  enfants.  Ce  n’est  guère  qu’au-dessus  de  dix  à douze 
ans  que  les  enfants  acceptent  la  douche;  mais  les  ablutions,  le 
drap  mouillé,  quelquefois  les  affusions,  suffisent  pleinement  aux 
exigences  de  la  médication  tonique  , reconstituante  et  antiscro- 
fuleuse, chez  les  enfants. 

La  gymnastique  est  un  élément  indispensable  de  l’éducation 
physique  ; c’est  aussi  un  moyen  thérapeutique  dont  on  ne  sau- 
rait se  passer  dans  la  médecine  des  enfants.  On  comprend  quelle 
puissance  de  transformation  peuvent  exercer  sur  un  enlant  taible 
ces  pratiques  qui  développent  les  muscles,  les  vascularisent  en 
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décongestionnant  les  organes  intérieurs,  rendent  la  circulation 
plug' active  et  plus  égale,  stimulent  les  fonctions  de  réparation, 
font  fonctionner  la  peau,  etc.  Malheureusement,  si  la  gymnasti- 
que éducative  s’essaye  encore  timidement  chez  nous,  la  gymnas- 
tique curative  est  complètement  à créer,  et  cette  ressource,  si 
digne  des  études  des  médecins,  est  laissée  par  eux  en  dehors  de 
leur  domaine  par  une  abdication  des  plus  fâcheuses  pour  la  santé 
publique.  Et  cependant  la  thérapeutique  des  maladies  chroni- 
ques des  enfants  n’existe  pas,  il  faut  bien  se  le  persuader,  sans 
l’hydrothérapie  et  le  gymnase.  (Voy.  Dictionn.  de  la  santé  ou  Ré- 
pertoire d'hyqiène  pratique  à Vusaqe  des  familles  et  des  écoles; 
Paris,  1876,  p.  417.) 

Quand  on  est  à proximité  de  la  mer,  la  médication  marine,  la 
thalassothérapie,  comme  on  l’a  appelée,  faite  de  deux  éléments  : 
le  bain  de  mer  et  l’air  du  littoral  (auquel  on  pourrait  en  ajouter 
un  troisième:  l’usage  de  l’eau  de  mer  à l’intérieur),  exerce  sur  les 
enfants  lymphatiques  et  scrofuleux  une  influence  transforma- 
trice des  plus  puissantes.  Brochard  a fait  ressortir  en  termes  ex- 
pressifs et  très-vrais  la  métamorphose  qu’opère  chez  les  enfants 
entachés  de  tymphatisme  le  séjour  temporaire  sur  les  plages;  et, 
quant  à la  scrofule  elle-même,  ce  que  j’ai  dit  des  résultats  obte- 
nus à Berck-sur-Mer  (t.  II,  p.  20)  donne  une  mesure  de  la  portée 
thérapeutique  de  ce  moyen. 

Enfin  les  eaux  sulfureuses  diverses,  les  eaux  chloruro-sodi- 
ques,  les  eaux  sulfuro-sodiques,  les  eaux  sulfuro-calciques,  en 
mêmetemps  que  salées  telles  que  celles  de  Gréoulx,  Uriage,  etc., 
sont  parfaitement  adaptées  à cette  indication. 

Les  frictions  stimulantes  de  toute  nature  et  les  bains  aromati- 
ques^) sont  aussi  d’une  utilité  réelle  dans  le  traitement  du  lym- 
phatisme et  de  là  scrofule.  Je  ne  ferai  que  signaler,  n’y  attachant 
que  peu  d’importance,  les  matelas  d’herbes  aromatiques  dessé- 
chées, les  sachets  aromatiques  sur  les  glandes  engorgées,  sur  les 
articulations  malades,  etc. (*) 


(*)  1258.  Lallemand  employait  chez  les  enfants  des  bains  aromatiques 
préparés  avec  4 à 5 poignées  d’espèces  aromatiques  infusées  en  vase  cou- 
vert; il  y ajoutait  un  verre  d’eau-de-vie,  et  on  versait  le  tout  dans  la  bai- 
gnoire. 
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CHAPITRE  XII 

Médication  antisyphilitique 

Le  rôle  contributif  que  le  mercure  et  les  iodiques  doivent  jouer 
dans  l’évolution  de  la  syphilis  a été  indiqué  plus  haut  ( t.  II, 
p.  188),  et  il  ne  me  reste  ici,  sans  revenir  sur  ces  questions  géné- 
rales, qu’à  signaler  les  modalités  que  la  syphilis  infantile  imprime 
à un  traitement  qui  est  foncièrement  le  même  à tous  les  âges. 

La  médication  antisyphilitique,  envisagée  à ce  point  de  vue 
restreint,  s’adresse  soit  au  fœtus,  soit  au  nouveau-né. 

On  a contesté  longtemps  qu’il  fût  utile  et  inoffensif  de  mercu- 
rialiser  les  femmes  enceintes  quand  elles  étaient  entachées  de 
syphilis  ; on  abandonnait  cette  maladie  virulente  à elle-même 
et  l’on  ne  s'en  occupait  qu’ après  la  délivrance.  La  crainte  d'une 
action  toxique  du  mercure  sur  l’œuf  humain  inspirait  cette  con- 
duite, qui  allait  précisément  à l’encontre  du  but  que  l'on  se  pro- 
posait, le  poison  syphilitique,  tout  le  monde  le  sait  aujourd’hui, 
étant  bien  autrement  abortif  que  le  mercure.  Gibert  a formulé, 
avec  raison,  la  règle  d’abstraire  la  grossesse  et  de  traiter  la  ma- 
lade comme  si  elle  était  dans  l’état  de  vacuité  ; c’est  là  également 
la  pratique  de  Ricord.  E.  Rertin  (de  Nancy)  a traité  par  le  mer- 
cure onze  femmes  enceintes;  sur  ce  nombre,  huit  ont  mené  leur 
grossesse  à terme  et  ont  mis  au  monde  des  enfants  vivants  ; 
quant  aux  trois  autres,  dont  deux  ont  avorté  et  la  troisième  est 
accouchée  à sept  mois  d’un  enfant  débile;  ces  accidents  n’ont 
pu  logiquement  être  attribués  au  mercure.  Je  crois,  pour  ma 
part,  que  ces  onze  malades  abandonnées  à elles-memes  eussent 
fourni  un  plus  grand  nombre  d’avortements. 

Un  traitement  mercuriel  pendant  la  grossesse  donne-t-il  à un 
enfant  infecté  par  transport  séminal,  par  contagion  maternelle  ou 
par  ces  deux  voies  en  même  temps,  des  chances  de  préservation 
contre  la  syphilis  infantile,  celle  dont  les  accidents  évoluent 
quelques  semaines  après  la  naissance?  De  fortes  analogies  por- 
tent à le  croire  ; mais  l’observation  directe,  comparant  à ce  point 
de  vue  les  entants  placés  dans  ces  conditions,  suivant  que  leur 
mère  a ou  n’a  pas  subi  pendant  sa  grossesse  un  traitement  mer- 
curiel, fait  jusqu’ici  complètement  défaut.  ^ _ 

En  ce  qui  concerne  la  syphilis  du  premier  âge,  si  bien  dé- 
crite par  Trousseau  et  Lasègue,  les  règles  de  son  traitement,  tra- 
cées par  le  premier  de  ces  cliniciens,  sont  celles  auxquelles  la 
pratique  peut  se  conformer  avec  le  plus  de  chances  de  réussite. 
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Cette  méthode  de  traitement  consiste  à faire  prendre  à l’enfant 
de  1 à 2 gram.  de  liqueur  de  van  Swieten  [922],  soit  de  1 à 2 mil- 
ligr.de  sublimé  dans  du  lait,  et,  s’il  est  au  sein,  dans  le  lait  de  sa 
nourrice,  reçu  à cet  effet  dans  un  verre.  Trousseau  conseillait 
aussi  de  donner  aux  nouveau-nés  syphilitiques  5 milligr.  par 
jour  de  calomel  associé  à du  sucre  ; mais  il  comptait  beaucoup 
moins,  et  avec  raison,  sur  ce  médicament  que  sur  le  sublimé. 
Dans  le  cas  d’intolérance  pour  le  mercure  à l’intérieur,  il  fai- 
sait pratiquer  sur  la  poitrine  des  onctions  d’onguent  mer- 
curiel, et  prescrivait  en  même  temps  un  bain  alcalin  tous  les 
deux  ou  trois  jours.  On  peut  aussi  recourir  aux  bains  de  sublimé, 
que  l’on  prépare  avec  1 gram.  de  sel  mercuriel.  Quant  à la  mé- 
dicamentation  indirecte  par  le  lait  dé  la  nourrice,  ce  procédé  a 
l’inconvénient  d’être  incertain,  et  de  condamner,  sans  avantage 
pour  elle,  la  nourrice  à une  médication  énergique.  J’en  ai  discuté 
déjà  la  valeur. 

La  syphilis  revêt-elle,  ce  qui  est  très-rare,  la  forme  tertiaire, 
l’indication  de  l’iodure  de  potassium  est  posée  comme  chez  l’a- 
dulte. Trousseau  prescrivait,  dans  ces  cas,  de  1 à 2 cuillerées  à 
café  d’une  solution  au  20e  d’iodurede  potassium  (1). 

Quant  au  traitement  local  des  accidents  syphilitiques  chez 
les  enfants:  ulcérations, plaques  muqueuses,  etc.,  il  comporte  les 
mêmes  moyens  que  chez  l’adulte,  sous  la  réserve  d’une  certaine 
atténuation  des  doses  dans  les  formules  de  ces  topiques  (2). 


(4)  1259 . Voilà  sa  formule  : 

Qf  Iodure  de  potassium. ...  5 gram. 

Eau 100  — 

Chaque  cuillerée  à café  contient  25  centigr.  d’iodure  de  potassium. 

(2)1260.  Une  question  pratique  d’une  très-haute  importance  doit  être 
examinée  ici:  un  enfant  étant  syphilitique,  faut-il  le  faire  allaiter  par  sa 
mère  ou  par  une  nourrice  étrangère?  H.  Roger  a tracé  avec  beaucoup  de 
sûreté  la  conduite  que  le  praticien  doit  tenir  dans  ces  circonstances  déli- 
cates. S’il  s’agit  de  la  mère,  elle  est  ou  syphilitique  ou  indemne  de  sy- 
philis. Si  elle  est  syphilitique,  elle  fera  une  pauvre  nourrice  et  mieux 
vaut  tout  autre  mode  d’alimentation  ; si  elle  est  saine,  elle  contractera  la 
syphilis,  il  y aura  danger  pour  elle  et  nul  bénéfice  pour  l’enfant.  S’agit- 
il  d’une  nourrice,  les  devoirs  d’une  famille  envers  elle  sont  impérieux  ; 
l’enfant  étant  syphilitique,  il  faut  avertir  la  nourrice  ; si  elle  court  les 
chances  de  contamination  on  les  éloigne  en  soumettant  l’enfant  à un 
traitement  spécifique , en  cautérisant  les  lésions  buccales  de  l’enfant,  en 
lavant  souvent  le  mamelon  avec  des  liquides  astringents,  en  employant  un 
bout  de  sein.  J’irai  même  plus  loin,  et  je  crois  de  strict  devoir  de  soustraire 
absolument  la  nourrice  à ce  péril,  dont  elle  ne  peut  avoir  qu’une  notion 
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RESSORTISSANT  A LA  THÉRAPEUTIQUE  MÉDICALE 

Il  est  un  certain  nombre  d’opérations  qui,  par  le  caractère 
d’urgence  avec  lequel  elles  s’imposent,  leurs  rapports  avec  la 
thérapeutique  médicale  proprement  dite,  occupent  en  quelque 
sorte  un  terrain  intermédiaire  entre  la  médecine  et  la  chirurgie; 
telles  sont  la  thoracentèse,  la  trachéotomie,  la  vaccination,  les 
divers  cathétérismes,  etc.  Je  crois  opportun,  et  tout  à fait  dans 
l’esprit  pratique  de  ce  traité,  d’entrer  dans  quelques  détails  sur 
les  indications  et  le  manuel  de  quelques  unes  de  ces  opérations. 
Le  médecin  n’en  fera  pas  moins  appel  pour  cela  aux  lumières  et 
à l’expérience  d’un  chirurgien  de  profession,  s’il  en  a un  à sa 
portée  ; s’il  est,  au  contraire,  privé  de  cette  ressource,  il  pourra 
y suppléer  par  son  action  propre,  en  s’aidant  des  indications 
qui  suivent  et  auxquelles  je  vais  m’efforcer  de  donner  le  carac- 
tère de  précision  pratique  que  comporte  ce  sujet. 

Les  opérations  ou  manœuvres  qui  rentrent  dans  ce  cadre  d’ur- 
gence sont  les  suivantes:  1°  la  trachéotomie;  2°  la  cautérisa- 
tion du  pharynx  ou  du  larynx;  3°  le  tamponnement  double  des 
narines;  4°  l’incision  des  gencives;  5°  l’excision  ou  l’ablation 


imparfaite  à cause  de  son  ignorance,  et  des  atténuations  inconscientes 
mais  réelles,  dont  on  en  entourera  cette  révélation.  La  syphilis  infantile  se 
déclare-t-elle  en  cours  d’allaitement,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  commun,  il 
faut  procéder  de  même,  et  j’estime,  à l’encontre  de  l’auteur  que  je  viens 
de  citer,  qu’il  ne  faut  pas  accepter  le  dévouement  ou  la  résignation  inté- 
ressés de  la  nourrice,  et  qu’il  y a lieu  de  remplacer  l’allaitement  naturel 
par  le  lait  d’une  femelle  laitière  ou  par  le  biberon.  La  responsabilité  morale 
des  familles  est  en  effet  en  jeu  dans  cette  question,  alors  même  quelles 
éluderaient  celle  que  leur  attribueraient  les  tribunaux. L’allaitement  arti- 
ficiel ne  peut  être  considéré  comme  une  question  de  vie  ou  de  mort,  on  n’en 
saurait  dire  absolument  de  même  d'une  syphilis  contractée  par  une  nour- 
rice, quoique  ses  chances  de  guérison  soient  les  plus  nombreuses.  (Voir  sur 
cette  question  une  intéressante  communication  de  H.  Roger  à la  Société 
médicale  des  hôpitaux  en  1875.)  Les  vies  et  les  santés  sont  également 
précieuses  des  deux  côtés,  et  les  intérêts  de  la  nourrice  sont,  à tout 
prendre,  plus  respectables  ici  que  ceux  de  la  famille. 
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des  amygdales  ; 6°  la  phlébotomie  ; 7°  la  vaccination  ; 8°  les 
divers  cathétérismes  (laryngien,  œsophagien,  uréthral). 

Je  ne  parlerai  ici  ni  de  la  ponction  dans  l’ascite,  ni  de  la  tho- 
racentèse,  ni  de  la  ponction  du  péricarde,  ni  de  celle  de  l’ara- 
chnoïde dans  l’hydrocéphalie,  le  spina  bifida,  ayant  déjà  décrit 
(t.  I,  p.  663  et  suiv.)  le  manuel  de  ces  opérations.  J’en  dirai 
autant  des  manœuvres  de  la  respiration  artificielle,  d’une  utilité 
si  fréquente  chez  les  nouveau-nés.  (Yoy.  t.  I,  p.  387.) 


CHAPITRE  PREMIER 
Trachéotomie 

La  trachéotomie  est  une  opération  d’urgence,  qui  s’impose 
souvent  au  médecin  et  pour  laquelle  il  n’a  pas  toujours  le  loisir 
de  recourir  aux  lumières  spéciales  d’un  opérateur  ; il  importe 
donc  qu’il  sache  la  pratiquer.  Chez  les  enfants,  l’œdème  de  la 
glotte,  la  brûlure  de  l’orifice  supérieur  du  larynx  par  l’usage  des 
boissons  trop  chaudes,  surtout  de  celles  qui  sont  prises  au  bec 
d’une  théière  placée  près  du  feu,  accident  signalé  par  Cheyne 
comme  fréquent  en  Angleterre;  une  laryngite  suraiguë,  un  laryn- 
gisme devenant  compromettant  pour  l’hématose;  l’introduction 
d’un  corps  étranger  dans  les  voies  aériennes,  mais  surtout  le 
croup,  constituent  les  cas  dans  lesquels  se  pratique  habituelle 
ment  la  trachéotomie. 

Je  ne  crois  pas  avoir  à justifier  la  trachéotomie  des  attaques 
dontelle  a été  l’objet.  La  cause  est  entendue  aujourd’hui,  et  tous 
les  praticiens  doivent  considérer  cette  opération  comme  une  res- 
source des  plus  régulières,  et  dont  il  faut,  dans  des  conditions 
aujourd’hui  bien  déterminées,  assurer  le  bénéfice  aux  petits  ma- 
lades. 

Ce  progrès  dans  la  thérapeutique  du  croup,  dû  à l’initiative 
heureuse  de  Rretonneau,  en  1825,  et  vulgarisé  par  la  pratique 
et  l’enseignement  de  Trousseau,  est  donc  définitif.  L’ensemble 
des  statistiques  des  hôpitaux  de  Paris  donne  un  quart  de  suc- 
cès ; et,  si  l’on  songe  que  beaucoup  d’enfants  sont  opérés  in 
extremis , dans  des  circonstances  où  l’insuccès  est  à peu  près  fa- 
tal, on  prend  plus  de  considération  encore  pour  cette  ressource. 
En  Angleterre,  à Londres  du  moins,  la  trachéotomie  dans  le 
croup  donne  de  moins  bons  résultats  qu’à  Paris.  Ch.  West  expli- 
que ce  fait  par  les  conditions  climatériques  de  Londres,  qui  doi- 
vent favoriser  la  formation  des  complications  pulmonaires;  peut- 
être  aussi  les  médecins  anglais  temporisent-ils  plus  que  les 
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nôtres.  Le  clinicien  que  je  viens  de  citer  fait  ressortir  l’influence 
heureuse  des  opérations  précoces  sur  la  statistique  et  la  dé- 
montre par  des  chiffres  empruntés  à sa  pratique  personnelle. 
Jacobi  (de  New-York)  a relevé  50  guérisons  sur  213  cas.  Ce  ré- 
sultat se  rapproche  sensiblement  de  celui  obtenu  à Paris.  (Ch. 
West,  op.  cit.,  p.  502.)  Max  Bartels  a produit,  de  son  côté,  la  sta- 
tistique suivante  : sur  330  cas  de  trachéotomie,  on  a obtenu  103 
guérisons  ou  31  p.  100,  ainsi  réparties  entre  les  deux  sexes:  gar- 
çons, 30  p.  100;  filles,  24  p.  100;  6 trachéotomies  pratiquées  sur 
des  enfants  de  moins  de  deux  ans  ont  abouti  à 6 décès.  (Hayem, 
Revue  des  sc.  méd.,  1873, 1. 1.  p.  784.)  « Ces  résultats  parlent  trop 
haut,  dit  Trousseau,  pour  que  toute  prévention  ne  tombe  pas 
devant  eux,  et  il  est  du  devoir  du  médecin  de  faire  la  trachéo- 
tomie; devoir  aussi  étroit  que  de  pratiquer  la  ligature  de  l’artère 
carotide  après  la  blessure  de  ce  vaisseau,  bien  qu’ici  la  mort 
suive  l’opération,  à coup  sûr,  aussi  souvent  que  la  guérison.  Si 
dans  les  premiers  temps  de  son  importation  elle  a soulevé  bien 
des  oppositions,  elle  ne  rencontre  plus  aujourd’hui  de  contra- 
dictions que  parmi  les  esprits  chagrins,  malintentionnés  et  igno- 
rants. La  lutte  qu’on  soutiendrait  contre  elle  n’aurait  rien  de  sé- 
rieux ; désormais  cette  conquête  de  l’art  médical  est  entrée  dans 
le  domaine  de  la  thérapeutique  usuelle.»  (Trousseau,  Clin.  méd. 
de  V Hôtel-Dieu  de  Paris,  3e  édit.,  1873,  t.  I,  p.  544.) 

Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  (telle  n’etait  pas  la  pensée  de 
Tillustre  praticien)  que  la  trachéotomie  dans  le  croup  ne  recon- 
naît pas  de  contre-indications. 

Pendant  longtemps  on  a considéré  la  trachéotomie  comme 
offrant  très-peu  de  chances  au-dessous  de  deux  ans  ; mais  les 
cas  de  petits  enfants  plus  jeunes  qui  ont  guéri  par  la  trachéo- 
tomie se  sont  multipliés.  Trousseau  a guéri  ainsi  un  enfant  de 
treize  mois  ( loc . cit.,  p.  560.);  Isambert  a lu,  en  1868,  à la  So- 
ciété médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  l’observation  d’un  en- 
fant de  vingt-deux  mois  qu’il  a trachéotomisé  avec  succès.  Sans 
aucun  doute,  l’étroitesse  du  larynx,  chez  les  très-jeunes  enfants, 
et  peut-être  aussi  leur  peu  de  résistance  vitale,  sont  des  condi- 
tions défavorables,  mais  elles  ne  suffisent  pas,  en  elles-mêmes, 
pour  faire  éloigner  l’opération.  On  aura  moins  de  chances  de 
réussir  que  sur  des  enfants  de  quatre  à sept  ans , mais,  comme 
on  ne  peut  prévoir  le  résultat,  il  faut  ouvrir  cette  chance  aux 
petits  malades. 

L’opération  de  la  trachéotomie,  comme  beaucoup  d autres  du 
reste,  est  placée  entre  ces  deux  écueils:  trop  se  presser,  trop 
attendre.  Le  dernier  est,  certainement,  plus  périlleux  et  plus 
commun  que  le  premier.  L’apparition  des  premiers  symptômes 
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d’asphyxie,  des  accès  de  suffocation,  indique  que  les  moyens 
ordinaires  sont  insuffisants,  et  il  faut,  des  leur  apparition, 
prendre  imparti.  La  prédominance  des  symptômes  asphyxiques 
sur  les  autres  symptômes,  c’est-à-dire  de  la  diphthérie  locale, 
laryngienne,  sur  la  diphthérie  générale,  est  une  présomption  de 
succès. 

Trousseau  a apporté  dans  cette  question  de  la  trachéotomie 
appliquée  au  croup  cette  ingéniosité  de  ressources  et  cette 
sagacité  pratique  qui  étaient  les  propres  caractères  de  son  génie, 
et  il  s’est  tellement  approprié  cette  méthode  par  les  perfection- 
nements qu’il  y a introduits,  qu’on  ne  saurait  choisir,  pour 
l’exposer,  un  guide  plus  autorisé  et  plus  sûr. 

Trousseau  décrit  minutieusement  cette  operation,  dont  l’ap- 
pareil instrumental  consiste  dans  un  bistouri  convexe  et  pointu, 
un  bistouri  boutonné,  un  dilatateur,  une  canule  double  à cour- 
bure d’un  quart  de  cercle.,  des  érignes. 

On  fait  exactement  sur  la  ligne  médiane  une  incision  qui  s’é- 
tend depuis  le  cartilage  cricoïde  jusqu’un  peu  au-dessus^  du 
sternum , incision  faite  couche  par  couche  et  avec  une  extreme 
lenteur;  on  arrive  ainsi  sur  l’interstice  des  muscles  sterno- 
thyroïdiens,  on  les  écarte  et  on  tombe  alors  sur  l’isthme  du  corps 
thyroïde  et  le  plexus  veineux  thyroïdien  ; on  écarte  toutes  les 
veines  qui  se  présentent,  et,  si  l’on  en  a divisé  quelques  branches 
qui  fournissent  assez  de  sang  pour  qu’on  en  soit  gêné,  on  les  lie. 
Les  rétracteurs  écartant  fortement  les  tissus,  on  s’assure  par  le 
toucher  qu’on  est  bien  sur  la  trachée,  et  le  bistouri,  conduit  sur 
l’ongle  de  l’index  gauche,  fait  l’incision,  soit  de  haut  en  bas 
quand  on  sent  le  cartilage  cricoïde,  soit  de  bas  en  haut  si  l’on  ne 
sent  pas  le  bord  inférieur  de  ce  cartilage.  (Dubrueil.)  « A cet 
instant,  dit  Trousseau,  le  sang  s’engouffre  dans  les  bronches, 
et,  comme  la  respiration  devient  alors  pluspénible,  l’hémorrhagie 
veineuse,  loin  de  s’arrêter,  coule  avec  plus  de  force.  Il  faut  im- 
médiatement s’armer  du  dilatateur,  qu’on  doit  avoir  sous  la 
main  ; on  l’introduit  fermé  entre  les  lèvres  delà  plaie  trachéale, 
et,  quand  il  est  engagé,  on  l’ouvre  modérément  en  écartant  ses 
anneaux  (').  Cette  manœuvre,  toute  facile  qu’elle  paraisse,  n’en 
demande  pas  moins  quelque  habitude.  Très-souvent  il  m’est 
arrivé  de  placer  l’extrémité  de  mon  instrument  entre  les  mus- 
cles et  de  n’introduire  qu’une  de  ses  branches  dans  la  trachée. 

(1)  1261.  La  pince  dilatatrice  de  Laborde  s'ouvre  par  le  rapproche- 
ment des  anneaux,  et  elle  est  munie  d’une  troisième  branche  dont  l’ac- 
tion s’exerce  par  en  bas  et  contribue  à faciliter  l’introduction  de  la  ca- 
nule . 
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Ici  encore  on  doit  procéder  lentement  ; il  faut  aller  aussi  pro- 
fondément que  possible. 

» Lorsque  le  dilatateur  est  bien  placé,  l’air  pénètre  aisément; 
le  sang,  les  mucosités,  les  fausses  membranes,  sont  expectorés5, 
et  la  respiration  devient  ordinairement  facile.  A ce  moment  de 
1 operation,  1 aide  qui  tient  la  tete  du  malade  doit  la  relever  un 
peu  en  avant,  afin  de  faciliter  l’introduction  du  dilatateur,  en 
relâchant  les  bords  de  la  plaie,  et  aussi  afin  de  favoriser  la  sortie 
du  sang  et  des  mucosités.  Si  une  hémorrhagie  veineuse  assez 
abondante  avait  lieu,  il  faudrait  se  hâter  d’introduire  la  canule; 
l’hémorrhagie  cesserait  aussitôt.»  (Op.  cit.,  1. 1,  p.  550.) 

C’est  sur  le  dilatateur  servant  de  conducteur  et  entre  ses 
branches  que  l’on  introduit  la  canule;  quand  elle  est  dans  la 
trachée,  on  interpose  entre  son  pavillon  et  la  peau  une  ron- 
delle de  taffetas  gommé,  percée  au  centre  pour  laisser  passer  la 
canule,  et  on  la  fixe  solidement  autour  du  cou  par  des  liens  dis- 
posés à cet  effet. 

L’opération  est  alors  terminée  ; mais  les  soins  qui  doivent  la 
suivre  ont  une  importance  extrême  sur  le  résultat.  Je  les  résu- 
merai de  la  manière  suivante,  en  ce  qui  concerne  le  traitement 
local  et  le  traitement  général  : 

1°  Traitement  local.  — Usage  d’une  cravate  de  laine  tricotée, 
à mailles  lâches,  jetée  au-devant  du  cou  pour  tamiser  l’air  — 
évaporation  d’eau  dans  la  chambre  — cautérisation  de  la  plaie 
au  crayon  de  nitrate  d’argent,  immédiatement  après  l’opération, 
et  renouvelée  pendant  cinq  jours,  afin  de  prévenir  la  dégénéra- 
tion diphthéritique  de  la  plaie  — nettoyage  de  la  canule  interne 
toutes  les  deux  heures  — vers  le  sixième  jour,  ablation  de  la  ca- 
nule et  occlusion  de  la  plaie,  après  tâtonnements,  pour  essayer 
la  façon  dont  se  fait  la  respiration  par  ses  voies  ordinaires  ; on 
emploie,  soit  un  linge  fenêtré,  soit  des  bandelettes,  suivant  le 
cas. 

2°  Traitement  général.  — Emploi  des  toniques  et  institution 
d’une  alimentation  aussi  substantielle  que  possible  — éviter  les 
aliments  liquides,  à cause  de  la  difficulté  qu’ont  les  enfants  pour 
les  avaler  et  afin  de  prévenir  le  phénomène  de  l’engouement. 
Trousseau  conseille  alors  la  soupe  épaisse,  les  œufs  durs,  la 
viande  peu  cuite,  etc.,  avec  l’emploi  concomitant  de  la  pratique 
indiquée  par  Archambault,  et  qui  consiste  à appliquer  le  doigt 
sur  l’ouverture  de  la  canule  au  moment  où  la  déglutition  va  se 
faire;  cette  petite  manœuvre  la  facilite  singulièrement. 
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CHAPITRE  II 

Cautérisation  du  pharynx  et  du  larynx 

La  cautérisation  de  l’arrière-gorge  est,  chez  les  enfants,  une 
pratique  usuelle  et  qui  offre,  à raison  de  leur  indocilité,  des 
difficultés  particulières. 

Et  à ce  propos,  on  ne  saurait  trop  recommander  aux  mères  de 
famille  d’habituer  de  bonne  heure  leurs  enfants  à se  laisser 
examiner  la  gorge  et  à supporter  le  contact  du  doigt  ou  du  man- 
che d’une  cuiller  avec  la  base  de  la  langue.  Il  n’est  pas  de  mé- 
decin qui  n’ait  eu  à lutter  bien  souvent  contre  des  enfants  qu’on 
n’avait  pas  habitués  à cette  pratique  et  qui  n’ait  constaté  la  diffi- 
culté avec  laquelle  on  en  vient  à bout.  Il  faut,  dans  ces  cas,  re- 
noncer à toute  insinuation  : agir  d’autorité,  écarter  les  mâchoi- 
res, introduire  l’abaisse-langue  et  obturer  les  narines  de  façon 
à forcer  l’enfant  à ouvrir  largement  la  bouche  pour  respirer. 

Les  cathérétiques  ou  caustiques  auxquels  on  a le  plus  souvent 
recours  sont  pulvérulents  ou  liquides.  L’alun,  l’acide  chlorhy- 
drique, l’azotate  d’argent,  le  perchlorure  de  fer,  sont  les  plus 
employés. 

L’alun  s’emploie  en  poudre  sous  forme  d’insufflation,  à l’aide 
d’un  tube  en  verre,  et  l’on  en  insuffle  de  1 à 3 gram.;  ou  bien  on 
imprègne  une  éponge  d’une  solution  saturée  d’alun.,  et  on  la 
porte  dans  l’arrière-gorge  à l’aide  d’une  tige  rigide.  Dans  quel- 
ques cas,  s’il  s’agit  d’une  simple  cautérisation  des  amygdales, 
le  doigt  humide  et  chargé  d’alun  en  poudre  est  porté  directe- 
ment sur  le  point  où  il  doit  agir. 

L’acide  chlorhydrique  fumant  est  employé  comme  caustique 
dans  la  diphthérie  pharyngienne,  l’angine  gangréneuse;  mais 
ce  caustique  énergique  peut  étendre  ses  effets  au  delà  du  point 
où  on  veut  les  localiser,  et  il  a d’ailleurs  l’inconvénient  de  coa- 
guler l’albumine  et  de  blanchir  les  muqueuses  qu’il  touche,  de 
façon  à rendre  difficile  la  distinction  ultérieure  de  ces  taches  et 
des  concrétions  diphthéritiques  elles-mêmes. 

L’azotate  d’argent  est  le  caustique  le  plus  usuel  pour  les  en- 
fants. Trousseau,  qui  employait  une  forte  solution  (1  partie  de 
sel  d’argent  sur  3 d’eau  distillée),  a décrit  dans  les  termes  sui- 
vants la  cautérisation  de  l’arrière-gorge  avec  l’azotate  d’argent: 
«Quand  le  mal  est  borné  aux  amygdales  ou  sur  des  parties 
accessibles  à la  vue,  le  crayon,  un  pinceau  de  blaireau  trempé 
dans  la  solution  suffiront;  mais, comme  souvent  il  n’en  est  point 
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ainsi,  ou  du  moins  comme  il  est  à craindre  que  la  diphthérie 
ait  envahi  des  parties  profondes,  la  cautérisation  avec  l’éponge 
est  préférable.  Il  importe  alors  de  prendre  une  baleine  ayant 
une  certaine  courbure.  Elle  doit  être  arrondie  et  avoir  une  grande 
rigidité,  sous  peine  de  ne  pouvoir  vaincre  les  obstacles  qu’op- 
poseront la  résistance  des  malades  et  la  contraction  du  pha- 
rynx : on  arrondit  la  baleine,  on  la  courbe  après  l’avoir  plongée 
un  instant  dans  l’eau  bouillante  et  en  l’exposant  quelques  mi- 
nutes à la  flamme  d’une  bougie,  afin  de  la  rendre  plus  flexible 
et  plus  maniable;  puis,  quand,  en  la  trempant  dans  l’eau  froide, 
on  lui  a rendu  sa  rigidité,  elle  garde  la  forme  et  la  courbure 
qu’on  a voulu  lui  donner.  On  arme  alors  son  extrémité  d’une 
très-petite  éponge  que  l’on  fixe  avec  du  fil  ou,  mieux  encore, 
avec  de  la  bonne  cire  à cacheter.  Pour  cautériser  convenable- 
ment, il  est  nécessaire  de  bien  abaisser  la  langue  du  malade,  de 
la  maintenir  déprimée,  soit  avec  l’abaisse-langue,  soit  avec  le 
manche  d’une  cuiller  d’étain  que  l’on  recourbe  presque  à angle 
droit. 

» Il  faut  porter  cet  abaisseur  jusqu’à  l’insertion  de  la  base 
de  la  langue,  en  relevant  le  plus  possible  le  manche  que  l’on 
tient  dans  sa  main.  Ces  détails  ont  leur  intérêt:  en  les  négli- 
geant, on  s’expose  non-seulement  à ne  pas  cautériser  les  parties 
affectées,  mais  encore  à cautériser  inutilement  celles  qui  ne  le 
sont  pas  ; en  prenant  au  contraire  toutes  ces  précautions,  rien 
n’est  aussi  simple  que  d’agir  sur  le  pharynx,  d’aller  jusqu’à  l’ori- 
fice supérieur  du  larynx  (ce  qu’il  faut  toujours  faire  quand  le 
malade  commence  à tousser  et  à présenter  quelques  signes  de 
l’inflammation  dipthéritique  de  la  glotte),  rien  n’est  aussi  facile 
que  de  cautériser  jusqu’à  l’orifice  postérieur  des  fosses  nasales. 
L’éponge  ne  doit  pas  être  trop  imbibée,  car  alors  le  liquide  caus- 
tique blesserait  la  langue  et  noircirait  les  dents.  » (Trousseau, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  537.) 

L’emploi  de  la  solution  de  perchlorure  de  fer  comme  cathé- 
rétique,  dans  les  affections  dipthéritiques  de  l’arrière-gorge,  re- 
connaît le  même  procédé  et  les  mêmes  précautions. 

On  a aussi  quelquefois  porté  les  caustiques  dans  l’intérieur  du 
larynx.  Loiseau  (de  Montmartre)  allait  relever  l’épiglotte  à l’aide 
de  l’indicateur' gauche,  muni,  sauf  à son  extrémité,  d’un  doigtier 
métallique;  puis  il  introduisait  dans  le  larynx  une  tige  métallique 
recourbée,  présentant  une  cuvette  pleine  d’azotate  d’argent  so- 
lide. Trousseau,  qui  aessayé  ce  procédé,  dontles  avantages  sont 
réels,  affirme  que,  l’épiglotte  une  fois  relevée  (c’est  le  seul  temps 
laborieux  de  l’opération),  la  cautérisation  laryngienne  est  sup- 
portée très-aisément. 
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CHAPITRE  III 


Tamponnement  des  narines 


L’épistaxis,  surtout  quand  elle  revêt  des  caractères  de  passi- 
vité, comme  chez  les  enfants  épuisés  ou  cachectiques,  constitue 
souvent  un  accident  très-opiniâtre  et  contre  lequel  on  use  suc- 
cessivement ses  ressources.  Si  l’hémorrhagie  prend  des  propor- 
tions inquiétantes  et  résiste  aux  moyens  ordinaires  (injections 
nasales  hémostatiques,  application  de  froid  sur  la  tête,  sinapis- 
mes), il  faut  recourir  aux  pratiques  susceptibles  de  produire  un 
effet  immédiat  : telles  sont  la  position  élevée  du  bras,  la  com- 
pression de  la  carotide  correspondante  et  le  tamponnement  sim- 
ple ou  double. 


L’élévation  du  bras  qui  correspond  à la  narine  d’où  coule  le 
sang  est  un  procédé  commode,  imaginé  en  1842  par  Négrier 
(d  Angei  s) , il  îeussit  assez  souvent,  et,  comme  il  ne  gêne  en  rien 
l’action  des  autres,  on  peut  toujours  y recourir. 

La  compression  de  la  carotide,  indiquée  par  Piorry  {Gaz.  des 
hôpitaux,  1846)  et  dont  Gibon  a reconnu  l’efficacité  dans  deux 
cas,  comporte  la  même  observation. 

Le  tamponnement  de  la  narine  est  simple  ou  antérieur,  ou 
double  et  antéro-postérieur.  Il  faut  toujours  débuter  par  le  pre- 
mier, qui  suffit  souvent  et  qui  est  infiniment  moins  pénible  et 
moins  difficile  à pratiquer  que  le  tamponnement  double.  Aber- 
nethy,  Pelletan,  etc.,  conseillaient  de  se  servir  de  charpie.  Calvy 
( de  Toulon)  a proposé  de  remplacer  la  charpie  par  de  réponse 
préparée,  et  Morand  (de  Tours)  lui  a substitué  avec  avantage 
ce  qu’il  appelle  le  tampon  hémostatique , fait  d’amadou  ordinaire 
ficelé  à tours  espacés. 

Le  procédé  de  Calvy  consiste  à diviser  en  trois  parties  égales 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  un  bâton  d’éponge  préparée  ayant 
la^grosseur  d’un  tuyau  de  plume  ordinaire  et  une  longueur  de  3 
àùcentim.;  on  en  arrondit  les  arêtes  et  on  l’introduit  dans  la 
narine,  en  laissant  déborder  un  peu  l’extrémité  antérieure  pour 
pouvoir  retirer  l’éponge  facilement.  Si  l’écoulement  paraît  pro- 
venir de  la  partie  postérieure  de  la  fosse  nasale,  on  introduit 
profondément  un  morceau  d’éponge  préparée  et  en  lui  donnant 
la  forme  d’une  sonde.  On  peut,  d’ailleurs,  revêtir  cette  épone-e 
préparée  de  diverses  substances  hémostatiques. 

Le  procédé  de  Morand  emploie  l’amadou  : on  lui  donne  la 
forme  d un  cône  allongé,  en  l’entourant  d’un  fil  dont  les  tours 
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sont  lâches  et  placés  à une  certaine  distance  les  uns  des  autres, 
de  manière  à laisser  à l’amadou  imprégné  de  sang  la  faculté  de 
se  gonfler  et  d’exercer  sur  la  muqueuse  une  compression  efficace. 
On  graisse  ce  cône  avec  du  beurre  ou  du  suif  et  on  l’introduit 
en  vrillant.  On  le  fixe  à l’aide  d’une  bandelette  de  sparadrap 
passant  sous  la  narine  et  venant  se  fixer  sur  les  côtés  du  nez. 
Morand  dit  avoir  presque  toujours  réussi  à l’aide  de  ce  moyen, 
qui  lui  semble  plus  efficace  et  d’une  application  moins  pénible 
que  l’éponge  préparée. 

Si  l’on  se  sert  de  charpie,  il  vaut  mieux  employer  le  tampon- 
nement en  queue  de  cerf-volant,  pratiqué  à l’aide  de  petits  bour- 
donnets  de  coton  noués  en  ligne  sur  un  même  fil. 

Quel  que  soit  le  mode  de  tamponnement  antérieur  qui  soit 
employé,  il  convient  d’exercer  une  compression  sur  la  narine 
tamponnée  : on  y arrive  à l’aide  du  doigt  ou  bien  avec  un  pince- 
nez  ou  une  drogue  analogue  à celle  des  soldats. 

Pour  pratiquer  le  double  tamponnement,  on  se  sert  de  la  sonde 
de  Belloc  des  trousses.  On  l’introduit  sur  le  plancher  de  la  fosse 
nasale,  et,  quand  elle  est  arrivée  derrière  le  voile  du  palais,  on 
pousse  le  mandrin  portant  un  œil  à l’extrémité  d’un  ressort  d’a- 
cier- la  courbure  de  celui-ci  l’amene  dans  la  bouche,  et,  cela  fait, 
on  attache  à l’œil  de  la  sonde  un  bourdonnet  de  charpie  de  la 
grosseur  du  pouce  et  de  5 centim.  de  longueur,  par  un  fil  double 
qu’il  porte  à son  centre;  un  fil  simple  placé  à l’opposite  de  ce- 
lui-ci doit  rester  dans  la  bouche,  et  on  le  fixe  à l’une  des  com- 
missures ; le  ressort  rentre  alors  par  traction  dans  la  sonde, ^ et  le 
bourdonnet,  guidé  au  besoin  par  le  doigt,  étant  applique  sur 
l’orifice  postérieur  de  la  fosse  nasale,  on  écarte  les  deux  fils,  on 
leur  interpose  de  la  charpie  enfoncée  par  l’orifice  anterieur  et  on 
les  noue  sur  elle.  Le  sang  est  ainsi  arrêté  par  les  deux  bour- 
donnets;  il  s’accumule  dans  la  narine  et  exerce  une  compression 
hémostatique.  Quand  on  veut  retirer  le  tamponnement,  on  dé- 
sobstrué la  narine,  et  le  tampon  postérieur  est  retire  par  des 
tractions  opérées  sur  le  fil  ménagé  à cet  effet. 

' Le  tamponnement  double  n’est  heureusement  necessaire  que 

dans  des  circonstances  exceptionnelles  ; il  est  difficile  a appli- 
quer,  principalement  chez  les  enfants  ;,  il  est  pénible,  et  enfin 
l’adaptation,  presque  toujours  imparfaite,  du  tampon  a on 
nasal  postérieur,  le  rend  souvent  inefficace. 

Le  tampon  appliqué,  il  faut,  bien  entendu,  par  1 emploi  des 
moyens  ordinaires,  seconder  son  action  et  abréger,  autant  qu^ 
possfble,  la  durée  âu  temps  pendant  lequel  il  doit  demeurer  en 

place. 
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CHAPITRE  IY 

Incision  des  gencives 

L’opinion  medicale  est  très  partagée  relativement  à l’utilité  de 
l’incision  des  gencives  chez  les  enfants  en  état  d’évolution  den- 
taire et  qui  présentent  des  accidents  cérébro-rachidiens,  pulmo- 
naires ou  gastro-entéritiques.  Cette  pratique,  systématiquement 
et  théoriquement  repoussée  comme  n’atteignant  pas  son  but  ou 
comme  ayant  des  inconvénients,  nous  paraît  au  contraire  si  utile 
et  si  inoffensive,  nous  nous  en  trouvons  tellement  bien,  qu’on  nous 
permettra  d’insister  longuement  sur  ce  point  de  thérapeutique 
infantile. 

Les  recherches  assez  nombreuses  auxquelles  nous  nous  som- 
mes livré  à ce  sujet  ne  nous  ont  pas  permis  de  trouver  trace  de 
cette  pratique  chez  les  auteurs  anciens.  Hippocrate  n’en  dit  pas 
un  mot;  Galien  ne  la  signale  pas  davantage  ; Paul  d’Egine,  qui  a 
consacré  son  premier  livre  à des  détails  plus  que  minutieux  sur 
^ hygiène  et  les  maladies  de  la  première  enfance,  signale  une 
foule  de  moyens  propres  à remédier  aux  accidents  de  la  denti- 
tion, mais  il  passe  celui-ci  sous  silence.  Oribase,  dont  la  vaste 
compilation  embrasse  à peu  près  toutes  les  œuvres  qui  l’ont  pré- 
cédé,. est  dans  le  même  cas.  C’est  dans  Yésale  et  dans  A.  Paré, 
qui  vivaient  tous  les  deux  dans  la  première  moitié  du  xvie  siè- 
cle, que  1 on  trouve  la  première  indication  de  ce  moyen;  mais 
ils  le  conseillent  sans  lui  assigner  aucune  date  historique,  ce  qui 
permet  de  penser  que  c’est  la  une  de  ces  ressources  qui  ont  pris 
naissance  un  peu  partout  et  qui,  du  domaine  de  l’expérience 
vulgaire,  ont  pénétré  peu  à peu  dans  celui  de  la  science. 

Le  passage  d’A.  Paré  relatif  à cette  question  est  assez  inté- 
ressant pour  que  nous  croyions  devoir  le  reproduire  ici  : « Or 
souventes  fois,  dit  le  chirurgien  de  Charles  IX,  tels  remèdes  ne 
proufitent  de  rien  à raison  que  la  genciue  est  fort  dure,  qui  est 
cause  que  les  dents  ne  peuvent  la  percer  : dont  s’ensuit,  par  la 
tension  d’icejle,  que  les  enfants  ont  extrêmes  douleurs,  dont 
s^ensuit  la  fièure  et  autres  accidents  susdits,  et  enfin  la  mort. 
Et  pour  ce,  ie  suis  d’auis  que  le  chirurgien  face  une  incision 
sur  la  genciue  et  sur  la  dent  pour  lui  ouvrir  le  passage,  afin 
qu  elle  sorte  plus  facilement.  Ce  que  i’ai  fait  à mes  enfants  en 
presence  de  M.  Le  Fèure,  médecin  ordinaire  du  Roy  et  de 
Madame  la  princesse  de  la  Roche-sur-Yon,  et  de  MM.  Hautin 
Courtin,  docteurs-régents  en  la  Faculté  de  médecine  de  Paris! 
et  de  Jacques  Guillemeau,  chirurgien  ordinaire  du  roy  et  iuré  à 
ans  ; mesme,  aucunes  nourrices , de  leur  instinct  naturel. 
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deschirent  le  dessus  de  la  gencive  avec  leur  ongle,  afin  de 
faire  voye  aux  dents  qui  veulent  sortir.  Or,  il  ne  sera  hors  de 
propos  de  réciter  cette  histoire  : Mgr  de  Nevers  m’envoya  quérir 
pour  anatomiser  son  fils  mort,  âgé  de  huit  mois,  ou  environ, 
auquel  n’estait  percé  aucune  dent.  Ayant  diligemment  regardé 
qui  pouvoit  estre  cause  de  la  mort,  n’en  fut  trouuée  aucune, 
sinon  qu’il  auoit  les  gencives  fort  dures,  grosses  et  enflées,  et 
les  ayant  coupées  par  dessus,  trouuay  toutes  les  dents  prestes  à 
sortir  pour  le  peu  d’aide  qu’on  y eust  fait  en  coupant  la  genciue: 
ce  qui  fut  conclud  des  médecins  présents  et  de  moi  que  la  seule 
cause  de  sa  mort  estoit  que  la  nature  n’auait  été  assez  forte 
pour  percer  les  gencives  et  pousser  les  dents  dehors  à raison 
que  par  l’aage  qu’il  avait,  elles  étaient  plus  dures  qu’à  un  moins 
d’aage  que  la  sienne.  » (A.  Pare,  Œuvr.  compl .,  édit.  Malgai- 
gne,  1840,  t.  II,  p.  798.) 

Les  précautions  par  lesquelles  A.  Paré  justifie  ses  idées  sur 
l’utilité  de  l’incision  des  gencives  prouvent  au  moins  que,  de 
son  temps,  elle'n’était  pas  habituellement  pratiquée.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  ne  paraît  pas  qu’on  lui  ait  attribué  une  grande  impor- 
tance, car  les  deux  œuvres  dominantes  du  xvne  siècle,  celles 
d’Ettmuller  et  de  Daniel  Sennert,  n’en  font  pas  mention.  Van 
Swieten  en  parle  dans  des  termes  peu  enthousiastes  et  lui  at- 
tribue des  inconvénients,  tout  à fait  imaginaires,  à mon  avis. 
(Gerardi  vanSwieten  med.  doct.  comment  aria  in  Hermanni  Bce- 
rhaavi  aphorismes;  Paris,  1765,  t.  IV,  p.  667;  1877  ) Parmi  les 
modernes,  Trousseau  et  Guersant  ont  adopte  les  idees  de  van 
Swieten  et  ont  entraîné  à leur  suite  la  plupart  de  nos  praticiens, 
tandis  que  les  médecins  anglais,  en  particulier  Harris,  Coopei , 
Bromfield,  Copland,  se  sont  déclarés  partisans  de  l’incision  des 
gencives  et  ont  démontré  l’inanité  des  dangers  attribues  a cette 

petite  opération.  , 

Les  arguments  qui  ont  été  invoqués  contre  elle  sont  purement 
théoriques  ; et,  là  où  il  eût  suffi  de  s’en  tenir  aux  simples  résul- 
tats de  l’expérience,  on  s’est  efforcé  de  prouver  a priori,  pai 
des  raisonnements  spécieux,  qu’elle  ne  pouvait  atteindre  son 
but  et  qu’elle  n’était  pas  exempte  d inconvénients.  On  a dit 
successivement  que  l’incision  des  gencives  était  inhabüe  apio- 
voquer  la  sortie  de  la  dent,  - que  le  tissu  cicatriciel  qm  lui  suc- 
cède peut,  à raison  de  sa  dureté,  constituer  a son  is^e  un  ob- 
stacle* autrement  sérieux  que  celui  qu’elle  rencontre  dans  la 
résistance  de  la  gencive  elle-même  -que  l’~ 
de  la  capsule  dentaire  peut  préjudicier  a la  qualité  et  a lac 
servation  de  la  dent.  Voyons  ce  qu’il  faut  penser  de  laia 
fie  ces  reproches. 
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La  poussée  des  premières  dents  étant  le  résultat  complexe 
d’un  double  travail  d’achèvement  de  ces  ostéides,  renfermés  dans 
leur  follicule,  et  de  résorption  de  la  partie  du  tissu  gingival  qui 
recouvre  leur  couronne,  il  tombe  sous  le  sens  que,  si  la  dent  est 
imparfaitement  développée,  l’incision  sera  tout  à fait  inutile,  ou 
du  moins  n’agira  que  comme  moyen  de  défluxionner  la  gencive; 
mais  ce  n’est  pas  là  lé  cas  le  plus  habituel,  puisque  l’utilité  de 
l’incision  ne  se  montre  que  quand  la  gencive  est  soulevée  par 
la  dent.  Quant  à la  crainte  de  voir  le  tissu  cicatriciel  résultant 
de  l’incision  s’opposer  ultérieurement  à la  sortie  de  la  dent, 
c’est  là  un  argument  que  Trousseau  a emprunté  à van  Swieten, 
mais  auquel  je  ne  saurais,  malgré  l’autorité  de  ces  deux  grands 
noms,  accorder  une  importance  bien  réelle  : « Si  vero,  dit  le 
commentateur  de  Boerhaave,  profondiùs  adhuc  adhœreat  dens , 
vulnusculum  hoc  inflictum  brevi  consolidabitur  et  cicatricula 
resistet  magis  postea  erupturo.  Fama  etiam  medici  insigniter 
periclitatur  si  incisionem  suaserit,  nec  hac  facta  dens  appareat. 
Novi  contigisse  ut  dens  octo  mensibus  post  factam  incisionem 
eruperit  tantum . » (Op.  cit.,  p.  667.)  J’ai  peine  à concevoir,  je 
l’avoue,  que  cet  inconvénient  exis  te  réellement.  De  deux  choses 
l’une:  ou  l’incision  est  superficielle,  et  la  cicatrice  légère  qui  la 
suit  ne  doit  offrir  qu’une  résistance  insignifiante;  ou  elle  est 
profonde,  et  alors  la  rétractilité  extrême  du  tissu  gingival  éloigne 
les  lèvres  de  l’incision  cruciale  et  ne  permet  guère  à une  cica- 
trice de  se  former.  D’ailleurs,  ainsi  que  le  fait  judicieusement 
remarquer  Copland,  si  la  cicatrice  retardait  l’issue  de  la  dent, 
il  ne  serait  pas  plus  difficile  de  la  diviser  qu’il  n’a  été  difficile 
de  diviserla  gencive  elle-même.  Pour  ce  qui  est,  enfin,  du  pré- 
judice causé  à la  dent  par  l’opération,  il  est  difficile  d’y  voir 
autre  chose  qu’une  allégation  toute  théorique  et  démunie  de 
preuves.  Nous  ne  parlons  pas  des  accidents  immédiats,  tels  que 
l’hémorrhagie,  le  danger  des  convulsions,  quand  la  section  gin- 
givale est  incomplète,  etc.;  nous  avons  toujours  vu  le  léger  écou- 
lement du  sang  provoqué  par  l’incision  s’arrêter  de  lui-même; 
et  quant  à la  seconde  crainte,  singulièrement  exagérée  par 
Rosen  de  Rosenstein,  elle  nous  paraît  bien  plus  reposer  sur  l’in- 
duction que  sur  l’expérience. 

C’est  donc  à celle-ci  qu’il  faut  recourir  exclusivement  pour 
juger  de  la  valeur  et  de  l’innocuité  de  ce  moyen.  Or  des  témoi- 
gnages graves  plaident  en  sa  faveur.  Sans  parler  de  ceux  des 
médecins  anglais  que  j’ai  cités  tout  à l’heure,  on  trouve  dans 
les  auteurs  un  bon  nombre  de  faits  qui  sont  très-démonstratifs  à 
cet  égard.  Pûchard  (de  Nancy)  a cité  l’observation  d’un  enfant 
qui,  faisant  ses  molaires,  était  pris  de  crises  léthargiques  ef- 
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frayantes  : les  yeux  étaient  fixes,  insensibles  à la  lumière;  le 
visage  pâle  et  décoloré,  le  pouls  lent,  les  membres  flasques,  la 
peau  froide  ; l’incision  des  gencives  fit  disparaître  cet  appareil 
de  symptômes  menaçants.  (Richard,  Traité  des  maladies  des 
enfants;  Paris,  1839,  p.  162.)  Murat,  qui  se  montre  partisan  du 
débridement,  a rapporté,  d’après  Robert,  le  fait  célèbre  attribué 
au  médecin  Lemonnier  : « Un  enfant,  dit-il,  après  avoir  beau- 
coup souffert  de  ses  dents,  mourut  et  fut  mis  au  suaire.  M.  Le- 
monnier, ayant  affaire  chez  la  sevreuse  où  cet  enfant  avait  perdu 
la  vie,  après  avoir  rempli  son  objet,  fut  curieux  de  connaître 
l’état  des  alvéoles  dans  un  cas  où  l’éruption  des  dents  n’avait 
pu  se  faire.  Il  fit  une  grande  incision  aux  gencives  ; mais,  au 
moment  où  il  se  préparait  à poursuivre  son  examen,  il  vit  l’en- 
fant ouvrir  les  yeux  et  donner  des  signes  de  vie.  M.  Lemonnier 
appelle  des  secours;  on  débarrasse  l’enfant  de  son  suaire,  on 
lui  prodigue  des  soins;  les  dents  sortent  et  l’enfant  recouvre  la 
santé.  » ( Dictionn . des  sciences  méd.,  t.  VIII,  p.  419.)  Je  n’in- 
siste pas  sur  ce  fait,  qui  rappelle  un  peu  trop,  par  son  faux  air 
de  merveilleux,  cet  enfant  tombé  d’un  clocher,  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  Médecin  malgré  lui.  J’aime  mieux  résumer  une 
observation  que  j’ai  recueillie  moi-même  et  qui  montre,  à mon 
avis,  tout  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  la  section  des  gencives 
dans  les  maladies  convulsives  de  l’enfance. 

Une  petite  fille  de  dix-huit  mois  est  prise  d’entérite  choléri- 
forme dans  le  cours  d’une  dentition  laborieuse.  Les  accidents, 
assez  menaçants  d’abord,  ne  tardent  pas  à être  enrayés;  les  dents 
ne  paraissent  pas,  la  fluxion  gingivale  persiste.  J e cesse  de  la  voir. 
Les  selles  se  régularisent,  l’appétit  revient  ; on  la  fait  sortir.  Un 
matin,  vers  quatre  heures  (la  nuit  avait  été  tres-calme),  l’en- 
fant pousse  un  cri;  sa  mère  court  au  berceau  et  la  trouve  roidie, 
ayant  les  membres  inférieurs  dans  un  tel  état  de  rigidité  con- 
tracturale  qu’on  eût  pu  la  soulever  d’une  seule  piece  en  la 
prenant  par  les  pieds;  du  reste,  à part  une  vive  expression  de 
souffrance,  pas  de  troubles  generaux  graves.  Cette  contracture 
persiste  vingt-quatre  heures  sans  que  les  moyens  tres-varies  qui 
sont  mis  en  usage  puissent  en  venir  à bout  ; à ce  moment  une 
détente  s’établit  dans  un  des  membres,  qui  devient  moins  roide, 
on  peut  fléchir  l’articulation  du  genou,  et,  dans  la  soirée,  les 
extrémités  inférieures  ont  perdu  presque  complètement  leur  roi- 
deur.  Les  gencives  continuent  à être  tuméfiées  et  douloureuses. 
Le  surlendemain  dans  la  nuit,  la  contracture  reparaît,  plus  in- 
tense et  plus  générale  que  la  première  fois.  Les  accidents  ont 
une  physionomie  beaucoup  plus  grave  ; les  muscles  respira- 
toires sont  dans  un  état  de  contracture  des  plus  menaçants  ; 
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l’hématose  est  gravement  troublée  et  la  mort  paraît  imminente. 
Tout  moyen  étant  resté  inutile,  les  points  des  gencives  qui  pa- 
raissent tuméfiés  sont  profondément  incisés  en  croix.  Une  demi- 
heure  après,  amendement  inespéré  : la  contracture  diminue,  la 
respiration  se  régularise  ; le  soir,  les  membres  inférieurs  ont 
recouvré  leur  souplesse  ; la  rétraction  des  incisions  gingivales 
laisse  plusieurs  dents  à découvert.  L’évolution  de  celles-ci  se  fit, 
dès  lors,  librement  et  sans  troubles.  Un  rétablissement  complet 
ne  se  fît  pas  attendre. 

Plus  récemment,  chez  une  petite  fille  de  vingt  mois  en  proie  à 
une  pneumonie  des  plus  graves  survenue  dans  la  période  catar- 
rhale de  la  coqueluche,  et  compliquée  d’une  poussée  laborieuse 
des  canines,  j’ai  pu  constater  les  meilleurs  résultats  du  débride- 
ment  des  gencives. 

L’éclampsie  dentaire  me  paraît  être  l’indication  principale  de 
cette  petite  opération.  Toutes  les  fois  que  des  convulsions  se  ma- 
nifestent chez  des  enfants  qui  présentent  une  ou  plusieurs  dents 
saillantes  ou  qui  ont  un  nombre  impair  de  dents,  je  n’hésite  pas 
à la  pratiquer.  On  a certainement  exagéré  l’intervention  de  la 
dentition  dans  les  maladies  de  la  première  enfance  et  l’on  est 
disposé  à lui  attribuer  presque  toutes  les  éclampsies  qui  se  ma- 
nifestent à cette  époque  de  la  vie  ; mais  il  faut  reconnaître  ce- 
pendant que  c’est  là  une  des  causes  les  plus  fréquentes  des  ma- 
ladies convulsives  de  l’enfance.  Quand  on  voit,  d’ailleurs,  une 
écharde  sous  la  peau  amener  le  tétanos,  qu’y  a-t-il  d’étonnant 
à ce  qu’une  épine  dentaire  irritant  le  tissu  gingival  produise, 
elle  aussi;  des  convulsions,  et  quoi  de  plus  rationnel  que  d’y  re- 
médier en  débridant  les  gencives.  Il  y a un  certain  nombre  d’an- 
nées, étant  auprès  d’un  enfant  qui  se  mourait  d’éclampsie,  je 
constatai  que  le  frottement  rude  des  gencives  supprimait  l’atta- 
que ; les  yeux  convulsés  reprenaient  leur  direction  normale  et 
la  respiration  se  régularisait.  Peut-être  y a-t-il  là  un  moyen  de 
distinger  une  éclampsie  dentaire  de  celle  qui  est  due  à une  autre 
cause  ; ce  fait  prouve  au  moins  quelle  relation  directe  existe 
entre  l’état  des  gencives  et  la  manière  d’être  du  cerveau. 

L’éclampsie  me  paraître  le  répète,  constituer  l’indication  la 
plus  ordinaire  de  l’incision  des  gencives;  mais  les  symptômes 
graves  de  coeco-colite,  de  choléra  infantile,  de  catarrhe  pulmo- 
naire profond  et  de  pseudo-méningite,  qui  compliquent  si  sou- 
vent le  travail  de  dentition,  la  réclament  également,  à mon  avis, 
et  au  même  titre.  Qu’elle  agisse  en  défluxionnant  la  gencive  par 
la  petite  quantité  de  sang  qui  s’écoule;  qu’elle  ouvre  une  voie  à 
la  dent  dont  la  racine  doit  peser  sur  le  fond  de  l’alvéole  et  sur 
la  ramification  nerveuse  qui  lui  est  destinée;  ou  bien  qu’elle 
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produise  une  simple  contrefluxion  douloureuse,  peu  importe 
l’explication  si  le  fait  clinique  est  démontré,  et  il  l’est  très-com- 
plètement, à mon  avis.  Là  où  l’incision  des  gencives  ne  peut  pas 
davantage,  elle  soulage  au  moins,  et,  depuis  que  je  la  pratique, 
je  suis  encore  à lui  chercher  un  inconvénient. 

Le  manuel  de  cette  petite  opération  est  des  plus  simples;  mais 
encore  faut-il  savoir  la  pratiquer  pour  la  bien  faire.  A l’exemple 
de  Harris  et  de  van  Swieten,  je  rejette  formellement  l’usage  du 
bistouri  et  de  la  lancette,  qui  exposent  à blesser  la  joue  ou  la  lan- 
gue, qui  égratignent  la  gencive  plutôt  qu’ils  ne  la  divisent,  et 
peuvent  s’ébrécher  et  s’épointer  sur  la  dent.  Le  sécateur  des 
gencives  et  le  déchaussoir  valent  mieux  ; mais  je  préfère  de  beau- 
coup le  canif  de  poche  ordinaire,  à lame  courte  et  large,  coupée 
en  biseau  à son  extrémité  ( cujus  dorsum  in  densitatem  novaculæ 
œmulum  assurgat,  comme  le  dit  van  Swieten);  on  peut  avec 
cet  instrument,  qui  n’a  pas  besoin  d’être  très-affilé,  exercer  une 
pression  considérable.  Une  incision  longitudinale  suffit  pour  les 
incisives  et  les  canines  ; il  en  faut  une  cruciale  pour  les  molaires. 
On  doit  aller  jusqu’à  sentir  nettement  le  heurt  de  la  lame  contre 
la  dent.  L’écoulement  de  sang  qui  suit  cette  incision  est  d’habi- 
tude très-modéré;  il  faut  veiller  seulement  à ce  que  l’enfant,  allé- 
ché par  la  saveur  salée  du  sang,  n’en  entretienne  pas  l’écoule- 
ment par  succion.  Si  le  sang  avait  de  la  peine  à s’arrêter,  la 
pression  du  doigt  ou  un  morceau  d’amadou  imbibé  de  perchlo- 
rure  de  fer  en  viendraient  à bout  aisément.  Jusqu’à  présentée 
n’ai  pas  eu  besoin  de  recourir  à ces  moyens,  d’ailleurs  si  simples. 


CHAPITRE  V 

Excision  des  amygdales 

L’excision  des  amygdales  peut  devenir  nécessaire  à raison  de 
l’hypertrophie  originelle  de  ces  organes,  de  leur  induration  par 
suite  d’inflammations  réitérées  et  enfin  d’une  étroitesse  rachi- 
tique de  la  voûte  palatine,  disposition  avec  laquelle  coïncide  for- 
cément le  rapprochement  des  amygdales  et  qui  a les  mêmes  con- 
séquences mécaniques  que  celles  qui  résultent  de  l’hypertrophie 
de  ces  glandes.  L’état  strumeux  est,  de  plus,  une  condition  de  dé- 
veloppement anormal  des  amygdales  ; c’est  même  la  plus  com- 
mune. . 

Les  inconvénients  d’amygdales  volumineuses,  obstruant  en 
partie  l’isthme  du  gosier,  sont  multiples.  Il  faut  signaler  d’abord 
l’irritation  de  ces  glandes  par  le  frottement  mécanique  du  bol 
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alimentaire;  d’où  des  angines  tonsillaires  incessantes,  le  timbre 
nasonne  et  désagréable  delà  voix,  le  cauchemar,  comme  j’en  ai 
récemment  observé  un  exemple  chez  un  enfant  qui  m’a  été  amené 
de  Cette  , la  surdité,  et  enfin  des  déformations  graves  du  tho- 
rax, signalées  pour  la  première  fois  en  1827  par  Dupuytren,  puis 
par  Waren,  Colsorn,  et  enfin  par  Alph.  Robert,  qui  a vu  ces  dé- 
formations, en  voie  d’accroissement,  s’arrêter  ou  même  disparaî- 
tre complètement  après  l’excision  des  amygdales. 

On  peut  sans  doute,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  arriver, 
par  un  traitement  général  et  local,  à résoudre  des  hypertrophies 
des  amygdales  quand  elles  ne  sont  pas  très-anciennes;  mais 
l’incertitude  et  la  longueur  désespérante  de  ce  traitement  doivent 
lui  faire  préférer  l’opération,  dont  le  résultat  est  certain  et  qui, 
d’ailleurs,  bien  pratiquée,  est  affranchie  de  tout  danger.  Il  faut 
toutefois  reconnaître  que,  très-facile  chez  l’adulte,  qui  ouvre 
largement  la  bouche  et  ne  résiste  pas,  elle  offre  d’assez  gran- 
des difficultés  chez  l’enfant,  à raison  de  son  indocilité  et  de  la 
frayeur  que  lui  inspire  la  vue  de  l’instrument. 

Pour  pratiquer  l’amygdalotomie  chez  l’enfant,  il  faut  le  faire 
asseoir  sur  les  genoux  d’un  aide  vigoureux,  qui  passe  une  de 
ses  jambes  au-devant  de  celles  du  petit  patient  pour  le  contenir, 
et  qui  maintient  avec  ses  bras  son  torse  et  ses  bras  ; tandis  qu’un 
second  aide  fixe  sa  tête  sur  sa  poitrine,  abaisse  sa  langue  et 
maintient  sa  bouche  ouverte  (Alph.  Robert).  Ce  chirurgien  dis- 
tingué conseille,  si  l’enfant  s’obstine  à ne  pas  ouvrir  la  bouche, 
de  l’y  contraindre  par  la  douleur  que  détermine  la  compression 
exercée  au  niveau  des  articulations  temporo-maxillaires,  par 
1 aide  qui  maintient  la  tête.  Des  appareils  ont  été  imaginés  pour 
maintenir  la  bouche  ouverte  et  abaisser  la  langue;  mais  ils  ont 
le  double  inconvénient  de  ne  pas  se  trouver  partout  sous  la  main 
et  de  rétrécir  le  champ,  déjà  si  restreint,  sur  lequel  les  instru- 
ments qui  pratiquent  l’amygdalotomie  ont  à opérer. 

Il  vaut  mieux  se  servir  d’un  double  bouchon  de  liège,  à enco- 
chure  médiane,  et  que  l’on  pousse  jusqu’aux  dernières  molaires. 

L’amygdalotome  de  Fahnestock,  modifié  par  Mathieu,  est  un 
instrument  très-commode  depuis  qu’on  peut  le  manœuvrer  avec 
une  seule  main  et  qu’on  peut  graduer  l’épaisseur  des  tissus  à ex- 
ciser. Dubrueil  ( Eléments  de  médecine  opératoire,  Paris,  1875, 
p.  530)  donne,  avec  la  plupart  des  chirurgiens,  l’avantage  à cet 
instrument  sur  le  bistouri,  à raison  de  la  rapidité  de  sa  manœu- 
vre et  des  garanties  qu’il  offre  contre  la  lésion  des  tissus  avoi- 
sinants.  Dans  le  cas  où  les  amygdales  sont  friables  ou  bien  quand 
1 instrument  de  Fahnestock  fait  défaut,  on  se  sert  d’une  pince  de 
Museux,ou  de  celle  de  Robert,  qui  n’en  est  qu’une  modification, 
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et  d’un  bistouri  boutonné  dont  on  recouvre  la  lame  d’une  étroite 
bandelette  de  diachylon,  de  façon  à ne  laisser  saillir  que 
deux  ou  trois  centimètres  de  sa  partie  coupante.  L’enfant  étant 
tenu  convenablement  et  les  mâchoires  étant  écartées,  on  saisit 
l’amygdale  avec  la  pince,  on  la  fait  saillir,  et  le  bistouri  tenu 
le  tranchant  en  haut  l’excise  en  sciant.  « Ce  manuel  opératoire, 
dit  Alph.  Robert,  est  le  plus  souvent  d’une  exécution  prompte  ; 
mais  chez  les  très-jeunes  enfants,  si  la  tête  n’est  pas  solidement 
fixée,  le  moindre  mouvement  fait  déchirer  l’amygdale,  ordinaire- 
ment molle  et  friable  à cet  âge  ; le  sang  qui  s’écoule  empêche 
l’opérateur  de  bien  voir  ce  qu’il  fait.  Certains  enfants  poussent 
des  cris  tels  que  leur  tête  se  couvre  de  sueur.  Leur  face  devient 
violacée,  et  l’on  est  obligé  de  suspendre  à plusieurs  reprises  l’o- 
pération, tant  l’asphyxie  paraît  imminente.  Quelquefois  aussi  des 
lambeaux  d’amygdale,  àmoitié  détachés,  font  craindre  l’accident 
observé  par  Moscati,  et  il  faut  alors  se  hâter  de  porter  au  fond 
de  la  gorge  une  pince  à polype  et  d’enlever  ces  débris  flottants, 
soit  en  les  arrachant,  soit  en  les  coupant  avec  des  ciseaux  cour- 
bes. » (Alph.  Robert,  Mémoire  sur  le  gonflement  chronique  des 
amygdales  chez  les  enfants,  in  Bullet.  de  tliérap.,  t.  XXI  Vr,  p. 343, 
et  t.  XXV,  p. 27.) 

L’hémorrhagie  est  le  seul  accident  à craindre,  et  il  est  géné- 
ralement très-peu  redoutable  '.  on  en  vient  à bout  en  faisant 
gargariser  le  patient  avec  de  l’eau  vinaigrée,  de  1 eau  fiappee, 
additionnée  de  perchlorure  de  fer;  en  portant  cette  solution  hé- 
mostatique au  contact  de  la  plaie  à l’aide  d un  pinceau  ou  d un 
tampon;  en  appliquant  sur  sa  surface,  au  moyen  de  longues  pin- 
ces, un  fragment  de  glace  ; ou  bien  en  faisant  intervenir  le  fer 
rouge.  On  conseille  aussi  d’introduire  jusqu’au  niveau  del  amyg- 
dale une  branche,  garnie  d’amadou,  d’une  pince  à polypes,  et  de 
prendre  un  point  d’appui  avec  l’autre  branche  sur  1 angle  de  la 
mâchoire  inférieure.  En  général,  ces  manœuvres  sont  inutiles,  et 
l’hémorrhagie  s’arrête,  soit  spontanément,  soit  sous  1 influence 
des  soins  les  plus  simples. 

Les  jeunes  médecins  auraient  tort  de  se  laisser  détourner  de 
l’arriygdalotomie  par  la  crainte  d’une  lésion  possible  delà  caio- 
tide  interne,  dans  le  point  où  l’une  de  ses  courbures  atteint  a 
base  de  l’amygdale.  Les  hémorrhagies  mortelles  observeesjus 
qu’ici  ne  sont  survenues  qu’à  la  suite  d’ouvertures  d abcès  de 
l’amygdale,  et  il  est  probable  que  l’artère  a été  intéressée  par 
le  travail  inflammatoire  plutôt  que  lésée  par  le  bistouri  de 
l’opérateur.  Il  n’y  a pas,  que  je  sache,  un  seul  fait  avéré  de  e 
sion  opératoire  de  ce  vaisseau.  D’ailleurs  l’instrument  de  - 
nestock,  auquel  on  a reproché  assez  justement  de  n enlever  que 
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la  partie  la  plus  saillante  de  l'amygdale,  donne,  par  cela  même, 
une  sécurité  absolue. 


CHAPITRE  VI 

Phlébotomie 

Il  peut  sembler  superflu  d’indiquer  ici  la  saignée,  cette  pra- 
tique, d’un  usage  déjà  si  restreint  chez  l’adulte,  étant,  à plus  forte 
raison,  abandonnée  chez  les  enfants  ; mais  la  restauration  de 
cette  opération,  si  étrangement  oubliée  aujourd’hui,  est  certaine- 
ment promise  à un  avenir  prochain,  et  la  thérapeutique  infan- 
tile en  bénéficiera  également.  Galien  ne  croyait  pas  que  la  sai- 
gnée dût  être  pratiquée  avant  quatre  ans.  Ch.  West  lui  assigne 
à peu  près  la  même  limite. 

On  peut  saigner  chez  l’enfant  les  veines  du  bras,  ouvrir  la  ju- 
gulaire externe,  les  ranines,  la  saphène,  etc.;  mais,  sauf  la  sai- 
gnée de  la  jugulaire,  à laquelle  les  médecins  anglais  ont  recours 
dans  les  maladies  cérébrales  des  enfants,  la  phlébotomie,  chez 
eux,  se  réduit  à l’ouverture  des  veines  du  bras. 

Hervieux  a décrit  de  la  façon  suivante  la  phlébotomie  du  bras 
chez  l’enfant  : « Une  lancette  à grain  d’orge,  deux  bandes  d’un 
mètre  au  plus,  un  vase  pour  recevoir  le  sang,  des  compresses 
et  de  l’eau  tiède,  constituent  tout  l’appareil.  Autant  que  possible, 
l’enfant  doit  être  assis  sur  les  genoux  d’un  aide  qui  fixe,  en 
l’embrassant,  le  tronc  ainsi  que  le  bras  du  côté  opposé  à celui 
que  l’on  veut  saigner.  Si  le  petit  malade  est  trop  faible  pour 
supporter  la  station  assise,  il  suffira  de  faire  maintenir  le  bras 
qu’on  ne  doit  pas  saigner.  Cette  précaution  prise,  l’opérateur 
examine  les  veines  du  pli  du  bras,  après  s’être  assuré  toutefois 
de  la  position  de  l’artère  et  de  l’absence  de  toute  anomalie  de  ce 
vaisseau.  On  a rarement  beaucoup  à choisir  entre  les  veines  chez 
les  enfants  : la  médiane  céphalique  et  la  médiane  basilique  sont 
presque  constamment  les  seules  apparentes;  trop  souvent  on  ne 
sent  et  l’on  ne  voit  bien  que  la  dernière.  Lorsque  la  ligature  n’en 
met  aucune  en  évidence,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  chez 
les  enfants  à la  mamelle,  il  est  un  moyen  connu,  mais  généra- 
lement peu  pratiqué,  qui  consiste  à baigner  dans  l’eau  chaude 
les  mains  des  petits  malades.  J’ai  réussi  presque  toujours  ainsi 
à faire  saillir  l’un  des  gros  troncs  veineux  du  pli  du  bras  et  à 
faciliter  considérablement  une  opération  devant  laquelle,  malgré 
sa  simplicité,  reculent  le  plus  grand  nombre  de  médecins.  La 
veine  choisie  et  la  ligature  appliquée  à 2 centim.,  au  plus,  du 
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point  que  l’on  veut  piquer,  on  fait  l’incision  perpendiculairement 
à l’axe  de  la  veine.  Quand  le  sang  a jailli,  on  exerce  de  légères 
frictions  de  bas  en  haut,  et  avec  une  éponge  et  de  l’eau  tiède  on 
prévient  la  formation  d’un  caillot.  » (Hervieux,  loc.  cit.,  p.  461.) 

Barrier  fixe,  je  l’ai  dit,  par  une  formule  la  quantité  de  sang  à 
retirer  par  la  saignée  chez  les  enfants  : on  extraira  autant  de 
fois  30  gram.  ( un  peu  plus  d’une  cuillerée  à bouche)  qu’ils  ont 
d’années.  Une  évaluation  plus  clinique  se  tire  de  la  façon  dontles 
petits  malades  supportent  cette  déplétion  sanguine. 

Une  foule  d’auteurs  ont  fait  ressortir  l’utilité  des  saignées  chez 
les  enfants;  je  citerai  parmi  les  modernes  qui  se  sont  occupés  de 
pédiatrie  : Trousseau,  Blache,  Guersant  et  Barrier.  Le  premier 
de  ces  auteurs  pratiquait  la  saignée , dans  la  pneumonie,  même 
chez  les  enfants  de  trois  mois,  et  il  déclarait  se  trouver  très-bien 
de  ce  moyen.  Quel  est  aujourd’hui  le  médecin  qui  pratique  la 
phlébotomie  chez  les  enfants,  et  quelle  est  la  raison  plausible  de 
cette  abstention? 


CHAPITRE  VII 
Vaccination 

Les  conditions  dans  lesquelles  on  vaccine  ou  l’on  revaccine 
assurent  l’innocuité  et  l’efficacité  de  cette  double  pratique. 

Il  faut  vacciner  les  jeunes  enfants  le  plus  tôt  possible;  toute 
époque  est  bonne,  mais  la  meilleure,  en  temps  d’épidémie,  est 
celle  qui  est  la  plus  rapprochée  de  la  naissance.  « L’âge  d’élec- 
tion pour  la  variole  naturelle,  dit  avec  raison  Marc  d’Espine,  est 
le  bas  âge  et  l’enfance.  Dans  les  pays  où  la  vaccination  n’est 
pas  pratiquée,  la  variole  atteint  peu  d’adultes  ; mais,  à mesure 
qu’une  population  est  plus  généralement  et  plus  anciennement 
vaccinée,  la  variole  atteint  une  plus  forte  proportion  de  vaccines 
de  vieille  date  et  épargne  les  enfants,  qui  sont  protégés  parleur 
récente  vaccine.  Dans  les  pays  où  l’on  vaccine  depuis  long- 
temps à peu  près  tous  les  nouveau-nés,  c’est  vers  vingt  à vingt- 
cinq  ans  que  la  variole  enlève  le  plus  d’individus,  et  les  enfants  y 
sont  bien  rarement  atteints  avant  dix  ans.  (Marc  d’Espine,  Études 
sur  la  variole,  les  vaccinations  et  les  revaccinations , d'après  une 
enquête  sur  une  épidémie  qui  a régné  à Genève  et  dans  le  bassin 

du  lac  Léman  en  1858  et  1859.  ) 

J’ai  relevé,  d’après  Bousquet,  d’un  tableau  des  décès  par  va- 
riole à Paris,  en  1830,  1840  et  1842,  et  embrassant  1,621  morts, 
les  moyennes  suivantes,  qui  expriment  le  tribut  payé  par  1 en- 
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fance  à cette  maladie  : de  la  naissance  à dix  ans,  il  y a eu  854 
enfants  morts  de  petite-vérole,  c’est-à-dire  que  cette  période 
décennale  a fourni,  à elle  seule,  plus  de  victimes  que  l’ensemble 
des  cinq  périodes  qui  ont  suivi.  Et,  comme  on  peut  admettre  que 
la  variole  n’a  tué,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  que  les 
enfants  non  vaccinés,  ce  chiffre  montre  de  quels  dangers  les 
enfants  seraient  menacés  dans  cette  période  de  leur  vie,  s’ils  n’é- 
taient préservés  par  la  vaccination.  Le  18e  de  ce  chiffre  de  décès 
(91  sur  1,621)  a été  fourni  par  des  enfants  de  moins  d’un  an.  En 
1853,  cette  proportion  a été  évaluée, à Paris,  au  14e,  et  le  docteur 
Seaton  a fixé,  pour  l’Angleterre,  au  quart  de  la  mortalité  d’en- 
semble par  variole  les  décès  par  cette  maladie  constatés  chez 
les  enfants  de  moins  d’un  an.  On  peut  donc  admettre  que,  sur 
'12  décès  par  variole,  il  y en  a 1 avant  la  fin  de  la  première 
année. 

Ces  chiffres  montrent  l’absolue  nécessité  de  vacciner  de  bonne 
heure.  Ici  on  se  heurte  à un  préjugé  populaire  qui  retarde  jus- 
qu’à six  ou  huit  mois,  ou  tout  au  moins  jusqu’à  une  saison  ré- 
putée favorable,  l’époque  de  la  première  vaccination.  Gomme 
les  irruptions  de  la  variole  sont  soudaines,  il  y a à ces  lenteurs 
un  danger  véritable.  Husson,  dont  l’autorité  en  matière  de  vac- 
cine était  si  considérable,  s’est  montré  grand  partisan  de  la  vac- 
cination hâtive,  pratiquée  dès  les  premiers  jours,  si  ce  n’est  dès 
les  premières  heures  de  la  vie.  Ses  deux  enfants  ont  été  vacci- 
nés, l’un  à douze  heures,  l’autre  à quatorze  heures  de  leur  nais- 
sance, et  chez  l’un  d’eux,  dit-il,  les  boutons  se  sont  développés 
régulièrement  et  sans  accident.  Il  a renouvelé  plusieurs  fois  cet 
essai  sur  des  enfants  naissants  et  a constaté  sa  parfaite  innocuité. 
Il  affirme  même  n’avoir  jamais,  dans  ces  conditions,  constaté  de 
fièvre  de  vaccine  ; c’est  tout  au  plus  si  les  nourrissons  deviennent 
un  peu  inquiets,  grognons  ou  somnolents.  (Husson,  Dict.  des 
sciences  médic.,  1821,  t.  LYI,  art.  Vaccine.  ) Barthez  a protesté 
également  contre  la  routine  qui  retarde  la  vaccination;  il  croit 
celle-ci  aussi  inoffensive  dans  les  premiers  jours  delà  vie  qu’au 
bout  de  plusieurs  mois,  et  il  fait  ressortir  la  nécessité  de  vacci- 
ner les  enfants  dès  la  naissance,  dans  les  hospices  ou  les  mater- 
nités, comme  moyen  de  prévenir  le  développement  de  la  variole 
dans  ces  établissements. 

La  crainte  de  voir  l’évolution  des  pustules  amener  des  acci- 
dents locaux,  tels  que  l’érysipèle,  l’engorgement  des  ganglions 
de  l’aisselle,  les  abcès,  etc.,  s’accompagner  d’une  réaction  gé- 
nérale très-vive,  est  purement  théorique;  tout  au  plus  fau- 
drait-il conseiller  de  se  servir,  pour  les  enfants  naissants,  de  vac- 
cin humain,  qui  est  plus  doux,  c’est-à-dire  qui  amène  des  phé- 
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nomènes  locaux  moins  intenses  que  le  vaccin  de  vache.  Un  peu 
plus  d’intervalle  entre  les  piqûres,  la  limitation  de  celles-ci  à 
deux  par  bras,  éloigne  d’ailleurs  toute  appréhension  de  ce  genre. 
La  vaccination  pratiquée  dans  les  huit  premiers  jours  de  la  vie 
rentrerait  dans  la  catégorie  des  premiers  soins  réguliers  que  le 
médecin  donne  à l’enfant,  et,  grâce  à cette  habitude,  cette  ino- 
culation salutaire  serait  moins  souvent  omise  que  quand  on  la 
renvoie  à une  époque  indéterminée. 

Un  préjugé  qui  pèse  lourdement  sur  la  vaccination  est  celui 
qui  consiste  à considérer  la  saison  d’hiver  comme  inopportune  à 
la  vaccination.  Cette  appréhension  ne  repose  sur  rien  de  fondé. 
Le  vaccin  prend  dans  toute  saison;  il  est  bon  en  tout  temps,  et 
son  innocuité  est  aussi  complète  en  hiver  qu’en  été.  Heureuse- 
ment la  variole  est  plus  rare  et  tue  moins  d’enfants  en  hiver  que 
dans  une  autre  saison  ; mais  encore  faut-il  bien  que  quelqu’un 
fasse  les  frais  des  exceptions,  et  il  n’est  pas  prudent  de  courir 
cette  chance.  Ce  préjugé,  que  les  médecins  doivent  combattre,  a 
d’ailleurs  un  inconvénient,  c’est  de  tarir  les  sources  de  la  vac- 
cine et  d’obliger  à se  servir  de  vaccin  sur  plaques,  c’est-à-dire 
de  vaccin  vieilli,  souvent  anonyme,  et  toujours  moins  sûr. 

Les  périodes  de  dentition  active  ne  conviennent  pas  en  géné- 
ral à la  vaccination;  mais,  en  temps  d’épidémie,  il  faut  aller  au 
danger  le  plus  pressant. 

Après  avoir  accusé  bien  gratuitement  le  vaccin  d’être  le  véhi- 
cule des  germes  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  phthisie,  de  la  scro- 
fule, des  dartres,  etc.,  ses  dépréciateurs  étaient  réduits  au  silence 
lorsqu’une  inculpation,  tout  aussi  grave  mais  plus  fondée,  est 
venue  raviver  cette  croisade.  Des  faits  douloureux  ont  démontré 
que  le  vaccin  pouvait  être  réellement,  quelquefois,  le  véhicule  de 
la  syphilis.  La  France  et  l’Italie  ont  eu  leurs  victimes  du  vaccin 
syphilifère  ; et  c’est  sous  mes  yeux  à Cherbourg,  et  dans  mon 
service  de  l’hôpital  maritime,  qu’ont  été  recueillis  les  cas  les  plus 
probants  peut-être  de  syphilis  communiquée  à des  adultes  par 
des  revaccinations  mal  faites.  Il  n’est  donc  pas  permis  de  nier 
la  syphilis  vaccinale.  On  défend  mieux  les  intérêts  de  la  vaccine 
en  avouant  ces  faits  exceptionnels,  mais  en  les  déclarant  impu- 
tables, dans  tous  les  cas,  à l’incurie  ou  à l’ignorance,  toujours 
évitables  par  conséquent,  qu’en  niant  l’évidence.  Les  Anglais  se 
vantent  de  n’avoir  rien  vu,  chez  eux,  de  semblable  aux  faits  mal- 
heureux observés  en  France  et  en  Italie,  et  d’avoir  su  conserver 
leur  vaccin  jeunérien  pur  de  toute  adultération  de  ce  genre  : tant 
mieux  pour  eux,  tant  mieux  pour  le  vaccin,  tant  mieux  aussi  pour 
nous,  qui  pouvons  puiser  dans  cette  remarquable  immunité  une 
preuve  que  le  danger  n’existe  que  quand  on  veut  bien  le  courir. 
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Elle  est  de  nature,  d’ailleurs,  à stimuler  notre  zèle  à porter  nos 
institutions  de  vaccine  à la  perfection  qu’elles  ont  atteinte  chez 
nos  voisins,  et  qui  est  certainement  la  cause  du  privilège  re- 
marquable dont  ils  ont  joui  jusqu’ici. 

Le  choix  du  vaccin  est  la  première  condition  d’une  vaccination 
bien  faite.  Le  vaccin  dit  animal  n’a  aucune  supériorité  sur  le 
vaccin  humain  bien  choisi.  D’ailleurs,  il  y a deux  sortes  de 
vaccin  animal  : celui  que  nous  inoculons  à la  vache,  c’est  le 
cow-pox  artificiel,  et  celui  qui  se  développe  spontanément  sur 
ses  trayons,  c’est  le  vrai  cow-pox  : celui  que  s’était  inoculé  la 
servante  de  ferme  Salira  Nelms  en  trayant  ses  vaches,  et  que 
Jenner  recueillit  pour  inoculer  le  premier  enfant  qui  ait  été 
vacciné  avec  du  vaccin  déjà  humanisé,  mais  très  près  de  sa 
source,  puisqu’il  n’en  était  séparé  que  par  une  vaccine.  Le  vac- 
cin vivant,  inoculé  de  bras  à bras,  doit  toujours  être  préféré  au 
vaccin  en  tubes  ou  en  plaques.  Il  faut  placer  dans  l’ordre  sui- 
vant de  valeur  les  vaccins:  1°  cow-pox  spontané;  2°  vaccin  hu- 
main transmis  de  bras  à bras;  3°  vaccin  humain  transplanté  sur 
des  génisses;  4°  vaccin  conservé,  récent  et  de  source  sûre. 

Les  conditions  de  santé  de  l’enfant  vaccinifère  doivent  être 
soigneusement  étudiées,  et  il  est  prudent,  dans  les  hôpitaux,  de 
ne  pas  demander  ce  vaccin  à des  enfants  de  moins  de  trois  mois, 
la  syphilis  congénitale,  si  elle  doit  se  montrer,  apparaissant 
avant  cette  période. 

La  pustule  vaccinale  fournit  de  la  lymphe  bien  élaborée  du  5e 
au  8e  jour  après  son  apparition;  c’est  donc  à ce  moment  qu’il 
faut  recueillir  le  vaccin,  en  rassurant  les  mères  des  enfants  aux- 
quels on  l’emprunte  sur  la  crainte,  très-chimérique,  de  diminuer 
ses  chances  de  bonne  vaccination  en  lui  prenant  du  vaccin. 

Il  est  prudent  de  faire  un  certain  nombre  de  piqûres;  les 
premiers  vaccinateurs  croyaient  qu’une  seule  pustule  suffisait, 
et  Jenner,  dans  son  Instruction  pour  V inoculation  de  la  vaccine, 
concluait  dans  ce  sens.  Husson  recommandait  de  faire  deux  pi- 
qûres à chaque  bras,  pour  multiplier  les  chances  de  réussite. 
Aujourd’hui  on  a l’habitude  de  faire  quatre  à six  piqûres.  Le 
premier  mode  suffit,  si  l’on  se  sert  du  cow-pox  spontané;  mais, 
avec  le  vaccin  d’enfant,  trois  piqûres  peuvent  être  et  sont  d’or- 
dinaire pratiquées  à chaque  bras.  Chez  les  petites  filles,  il  vaut 
mieux  les  disposer  sur  une  ligne  horizontale  que  verticalement, 
afin  que  les  cicatrices  ne  deviennent  pas  apparentes  dans  cer- 
taines conditions  de  costume.  Telle  est  la  pratique  générale- 
ment suivie.  Donne-elle  des  garanties  suffisantes?  Un  mé- 
decin américain,  le  docteur  Eikhorn,  ne  l’a  pas  pensé,  et  il  a 
préconisé  les  piqûres  multiples.  Un  relevé  statistique,  emprunté 
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à Marson  par  le  docteur  Anstie,  semblerait  confirmer  cette  ma- 
nière de  voir.  Étudiant  la  mortalité  par  variole  dans  diverses 
conditions,  chez  les  vaccinés,  il  a trouvé  qu’elle  est  représentée, 
sur  1,000  cas  de  variole,  par  77  pour  ceux  qui  ont  une  cicatrice  ; 
par  47  pour  ceux  qui  en  présentent  deux;  par  19  pour  les  sujets 
ayant  trois  cicatrices;  par  5,5,  pour  des  personnes  ayant  eu 
quatre  piqûres  ou  un  plus  grand  nombre.  Ces  chiffres  don- 
nent à réfléchir  ; ils  montrent  qu’il  faut  revacciner  de  bonne 
heure  les  enfants  qui  n’ont  eu  qu’un  ou  deux  boutons,  et  que  le 
chiffre  maximum  de  six  est  suffisant. 

Le  manuel  opératoire  de  la  vaccination  est  des  plus  simples  : 
il  consiste  à pratiquer  sur  le  bouton  vaccinifère  des  mouche- 
tures, de  façon  à donner  issue  à la  lymphe  vaccinale,  avec  le 
soin  de  ne  pas  provoquer,  autant  que  possible,  d’effusion  san- 
guine. Une  lancette  ordinaire  ou,  mieux,  une  lancette  à langue 
de  serpent  et  à rigole  médiane,  recueille  le  vaccin,  et  la  pointe  de 
cette  lancette,  tenue  en  bas,  est  insérée  obliquement  sous  l’épi- 
derme que  tendent  le  pouce  et  l’index  de  la  main  gauche.  Cela 
fait,  la  pointe  ôst  retournée  dans  la  petite  plaie  de  manière  à 
y laisser  le  vaccin,  et  elle  est  retirée.  Un  simple  point  rouge, 
sans  croûte  sanguine,  doit  être  la  conséquence  de  cette  piqûre, 
quand  elle  a été  bien  faite. 

Il  convient  de  revacciner  les  enfants  vers  l’âge  de  dix  ans,  ou 
plus  tôt  si,  traversant  une  épidémie  de  variole,  la  vaccination  ini- 
tiale ne  semble  pas,  par  les  conditions  dans  lesquelles  elle  a été 
faite,  offrir  toutes  les  garanties  de  préservation. 


CHAPITRE  VIII 
Cathétérismes 

Je  ne  ferai  que  citer  le  cathétérisme  laryngien  et  le  cathété- 
risme œsophagien,  pour  m’occuper  surtout  du  cathétérisme 
uréthral  chez  les  enfants. 

g 1 , — Cathétérisme  laryngien 

Le  cathétérisme  laryngien  n’est  employé  que  pour  pratiquer 
l’insufflation  chez  les  nouveau-nés  en  état  d’asphyxie.  On  peut 
employer,  pour  pénétrer  dans  le  larynx,  deux  voies  différentes: 
1°  introduire,  suivant  le  procédé  de  Fine,  une  sonde  recourbée 
par  les  fosses  nasales;  2°  se  servir  du  tube  laryngien  de  Chaus- 
sier,  que  l’on  fait  pénétrer  dans  le  larynx  en  maniant  l’instru- 
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ment  de  la  main  droite  tandis  que  l’index  gauche  abaisse  la 
langue  et  relève  l’épiglotte. 

_ L’introduction  d’une  sonde  dans  le  larynx  n’a  pas  seulement 
été  employée  pour  rendre  plus  efficace  et  plus  directe  la  pratique 
de  l’insufflation  dans  l’asphyxie,  on  a songé  aussi  à recourir  à 
ce  moyen  pour  s’opposer  aux  conséquences  redoutables  de  l’ob- 
struction du  larynx  par  suite  d’œdème  de  la  glotte  ou  de  fausses 
membranes. 

La  pratique  du  tubage  du  larynx,  dans  le  croup,  inaugurée  en 
1857  par  Loiseau  (de  Montmartre),  adoptée  par  Bouchut  a été 
l’objet  d’un  rapport  présenté  à l’Académie,  en  1858,  par  Trous- 
seau. L’éminent  clinicien  reconnaissait  que  l’introduction  de  la 
virole  laryngienne  est,  quoi  qu’en  disent  Bouchut  et  Loiseau 
tres-difficile,  et  que,  chez  les  enfants  de  moins  de  deux  ans  la 
présence  du  doigt  indicateur  gauche  armé  d’un  doigtier  est  déjà 
une  cause  de  suffocation  qui  s’ajoute  à la  suffocation  morbide  et 
rend  cette  opération  à peu  près  impraticable.  D’un  autre  côté  la 
presence  prolongée  de  la  virole  peut  amener  de  graves  lésions 
de  1 orifice  supérieur  du  larynx.  Trousseau  admettait,  en  con- 
cluant,. que  le  tubage  du  larynx  pourrait,  dans  certaines  laryn- 
gites aiguës  et  dans  l’œdème  de  la  glotte,  prévenir  l’asphyxie* 
mais  que,  dans  le  traitement  du  croup,  ce  procédé  était  inhabile 
a remplacer  la  trachéotomie.  Le  tubage  du  larynx  est  si  bien 
oublie  aujourd’hui  qu’il  me  paraît  inutile  de  décrire  le  procédé 
a l aide  duquel  on  le  pratique. 

% 2 . — Cathétérisme  œsophagien 

Le  cathetensme  œsophagien  n’intervient  chez  les  enfants  crue 
pour  repousser  dans  l’estomac  un  corps  étranger  ou  pour  pra- 
tiquer 1 alimentation  forcée;  ses  applications  sont  très-rares  et 
es  piocedes  de  ce  cathétérisme  ne  diffèrent  en  rien,  sauf  le 
volume  de  la  sonde,  de  ceux  qui  sont  mis  en  usage  pour  l’adulte. 

% 3.  — Cathétérisme  uréthral 

Le  cathétérisme  chez  les  enfants  ne  se  pratique  guère  crue 
pour  explorer  la  vessie  dans  un  intérêt  chirurgical;  mais  on  neuf 
avoir  cependant  à faire  chez  eux  le  eathétérisme  évacuatif  et 
je  dois  entrer  ici  dans  quelques  détails. 

Le  cathétérisme  chez  les  petites  filles  est  d’une  simnlicité 
extreme  et  ne  comporte  d’autre  particularité  que  le  soin  de  cho  - 
sir  une  sonde  de  petit  calibre.  4 1 

Chez  le  petit  garçon,  le  cathétérisme  se  pratique  absolument 
de  la  meme  façon  que  chezl’adulte;  mais  il  faut  se  rappeler  nue 
chez  les  enfants,  le  col  de  la  vessie  est  relativement  plus  éîevé 
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que  chez  l’adulte  et  qu’il  faut  employer  des  sondes  de  plus  forte 
courbure. 

La  détermination  du  calibre  de  la  sonde  pour  les  différents  âges 
est  un  point  de  pratique  qui  n’a  suscité  jusqu’ici  aucune  recher- 
che. Mon  excellent  collègue,  le  professeur  Dubrueil,  que  j’ai 
interrogé  au  sujet  de  cette  graduation,  a bien  voulu  me  commu- 
niquer à ce  propos  la  note  suivante  : «Chez  l’adulte,  la  sonde 
ordinaire  présente  un  diamètre  de  7mm  environ.  Chez  l’enfant 
naissant,  il  est  prudent  d’employer  une  sonde  dont  le  calibre  ne 
dépasse  pas  2mm.  Ce  diamètre  devra  être  conservé  jusqu’à  l’âge 
de  deux  ans.  De  deux  ans  à cinq  ans,  on  peut  employer  une 
sonde  de  3mm.  De  cinq  ans  à huit  ans,  on  peut  recourir  à un  ca- 
libre de  4mm.  Vers  huit  ans,  on  devra  se  servir  d’une  sonde 
de  5mm  et  conserver  ce  calibre  jusqu’à  douze  ans.  De  douze  à 
seize,  on  se  servira  de  sondes  de  6mm.  » 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l’enfant  peut  être  suffi- 
samment contenu  pour  que  le  catheterisme  soit  facile  , mais,  si 
l’on  rencontrait  une  indocilité  trop  grande  ou  si  le  spasme  du 
canal  s’opposait  au  cathétérisme,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à 
faire  intervenir  la  chloroformisation. 
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COMPRENANT 

LES  STATIONS  CLIMATIQUES  ET  LES  EAUX  MINÉRALES 

LES  PLUS  IMPORTANTES 


A 


Absinthes.  — Les  absinthes  sont  des 
plantes  de  la  famille  des  Composées.  On 
en  emploie  quatre  espèces:  1°  la  grande 
absinthe  ( Artemisia  absinthium ),  2°  la  pe- 
tite absinthe  ( Artemisia  pontica ),  3°  l’ab- 
sinthe maritime  ( Artemisia  marilima ), 
4° l’absinthe  glaciale  {Artemisia  glacialis). 
L’absinthe  officinale  est  la  grande  absinthe 
{Artemisia  absinthium'). 

Cette  plante  contient,  indépendamment 
d’un  extractif  amer  ( absinthine ) et  d’une 
matière  résinoïde  soluble  dans  l’eaufroide 
peu  soluble  dans  l’alcool,  une  essence, 
qui  est  verte  et  âcre. 

Action  physiologique.  — Celle  des  es- 
sences en  général,  avec  électivité  spéciale 
sur  le  système  nerveux  ; céphalalgie,  ver- 
tiges ; confusion  actuelle  des  accidents  de 
1 absinthisme  avec  ceux  de  l’alcoolisme- 
action  apéritive  due  à Yabsinthine. 

Applications.  — Apéritive,  stimulante, 
vermicide,  fébrifuge. 

Acétate  d’ammoniaque. — Ce  sel 

s obtient  par  l’action  de  l’acide  acétique 


sur  le  carbonate  d’ammoniaque.  Il  a pour 
formule  C(l) 2H302.AzHL  C’est  une  sub- 
stance blanche,  solide,  à odeur  piquante 
et  ammoniacale,  très-soluble  dans  l’eau 
et  dans  1 alcool.  On  ne  l’emploie  que  sous 
forme  d’une  solution  incolore,  d’odem-  et  de 
goût  désagréables,  d’une  densité  de  1,036. 

Action  physiologique. — Action  stimu- 
lante diffusible,  diaphorétique. 

. Applications.  — Régulateur  des  fonc- 
tions nerveuses  ; antispasmodique,  avec 
électivité  sur  le  spasme  utérin  ; antago- 
niste de  l’alcoolisme  aigu. 

Acétates  de  cuivre.  — On  connaît 
plusieurs  acétates  de  cuivre  : 1°  V acétate 
neutre,  ou  verdet  cristallisé  (C2H302)2Cu 
2°  un  acétate  bibasique  bleuâtre,  3°  le  ver- 
det de  Montpellier,  mélange  de  plusieurs 
acétates  basiques. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions. (Voy.  Cuivre.) 

Acétates  de  plomb. — On  emploie  en 
médecine  V acétate  neutre  de  plomb  (C2  H3 
02)2Pb  + 3 IPO)  ou  sel  de  Saturne,  à 


(l)  J ai  auojitc,  pour  les  substances  chimiques,  la  notation  atomique,  comme  étant  le  plus  en  rapport  avec 

les  tendances  de  la  chimie  contemporaine  ; mais,  par  respect  pour  les  habitudes,  j'ai  conservi  les  an- 
ciennes dénominations  de  sulfate  de  soude,  azotate  dépotasse,  au  lieu  de  sulfate  de  sodium,  azotïc  de  so- 

dium  ;d  acide  sulfurique  anhydre , au  lieu  d’ anhydride  suif  urique,  etc. 
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saveur  sucrée  ou  astringente,  cristallisant 
en  prismes  rhomboïdaux,  soluble  dans 
les  7/,  o«j  de  son  poids  d’eau  ; 2°  V extrait  de 
Saturne,  mélange  d’acétate  tribasique  de 
plomb  et  d’acétate  sesquibasiqüe. 

Action  physiologique.  — Les  acétates 
de  plomb  ont  une  action  locale,  styptique 
et  astringente.  A l'intérieur,  et  donnés  par 
doses  prolongées,  les  acétates  de  plomb 
produisent  le  saturnisme,  que  caractérisent 
des  coliques  avec  contraction  des  muscles 
abdominaux , rétraction  des  testicules, 
une  profonde  altération  du  sang,  de  1 ic- 
tère, de  l’amaigrissement,  une  cachexie 
nutritive,  des  névralgies,  des  artlualgies  ; 
puis  de  l’anesthésie,  une  paralysie  portant 
électivement  sur  les  muscles  postérieurs 
de  l’avant-bras,  de  l’albuminurie,  des  accès 
d’encéphalopathie. 

Applications  — Astringent,  styptique, 
résolutif  (brûlures,  bosses  sanguines,  in- 
flammations), hémostatique. 

Acétate  de  potasse.  — Ce  sel,  qui 
portait  jadis  le  nom  de  terre  foliée  de  tar- 
tre, a pour  formule  (C2H302)K.  Il  est  dé- 
liquescent, neutre,  soluble  dans  1 eau  et 
l’alcool,  et  cristallise  en  paillettes. 

Action  physiologique.  — Agit  sur- 
tout comme  alcalisant  de  burine  et  des 
sécrétions  de  la  peau  par  le  fait  de  sa 
combustion,  qui  le  transforme  en  carbo- 
nate et,  au  moment  où  il  est  éliminé  par 
la  sueur  et  les  ruines,  il  excite  ces  sécré- 
tions. 

Applications.  — Diurétique,  alcalisant, 
tempérant,  dépuratif  (?) 

Acétique  (acide).  — On  emploie  en 
médecine  deux  sortes  d acide_  acétique  : 
1°  le  vinaigre  radical,  obtenu  en  distil- 
lant de  l’acétate  de  cuivre,  et  qui  sert  à 
la  préparation  des  sels  d Angleterre,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  du  sulfate  de  po- 
tasse cristallisé,  arrosé  de  vinaigre  radi- 
cal; mais  le  plus  souvent  on  substitue 
l’acide  acétique  cristallisé  au  vinaigre  ra- 
dical, pour  la  préparation  de  ces  flacons  ; 
2°  l’acide  acétique  monohydraté  ou  cris- 
tallisable  (C2H302H). 

L’acide  acétique,  qui  cristallise  vers  + 4°, 
est  liquide,  d’odeur  piquante,  caustique  ; 
il  émet  une  vapeur  inflammable;  la  cha- 
leur le  décompose  en  oxyde  de  carbone, 
carbone  et  hydrogène  carbonés:  il  se 


produit  aussi  de  la  benzine  et  de  la  naph- 
taline (Pasteur).  Il  dissout  le  camphre, 
le  gluten,  les  résines,  la  fibrine,  le  blanc 
d’œuf  ; il  est  miscible  en  toutes  proportions 
à l’eau,  à l’éther  et  au  plus  grand  nombre 
des  essences.  C’est  la  base  des  vinaigres, 
qui  jouent  dans  l’alimentation  et  la  cosmé- 
tique un  rôle  si  considérable.  L’acide  acé- 
tique est  incompatible  avec  les  alcalins,  les 
sels  métalliques. 

Action  physiologique. — Action  locale 
rubéfiante,  vésicante.  Absorbé,  cet  acide 
étendu  sature  des  bases,  se  transforme  en 
acétates  qui  se  brûlent  et  deviennent  des 
carbonates,  qui  agissent  comme  tels  et  al- 
calisent  la  peau  et  les  ruines. 

Applications.  — Rubéfiant,  vésicant, 
destructeur  des  tissus  épidermiques,  ané- 
résique  ; à l’intérieur,  désaltérant,  tempé- 
rant, alcalisant. 

Aclie.  — L’ache  ( Apium  graveolens ), 
de  la  famille  des  Ombellifères,  est  la  sou- 
che sauvage  du  céleri  comestible.  On  l’ap- 
pelle aussi  céleri  sauvage,  céleri  des  ma- 
rais. Cette  plante  doit  son  odeur  à une 
essence  que  l’on  trouve  surtout  dans  ses 
graines. 

Action  physiologique.  — Action  sti- 
mulante, peut-être  aphrodisiaque. 

Applications.  — Résolutif  local  (œdè- 
mes, engorgements  laiteux),  dim étique, 
carminatif,  fébrifuge  (Chomel). 

Aconit.  — Les  aconits  sont  des  plan- 
tes toxiques  de  la  famille  des  Renoncula- 
cées.  Entre  les  divers  aconits  (Ac.  napellus, 
anthora,  lycoctanum, etc.),  l’aconit  napel  est 
le  seul  officinal.  On  emploie  les  racines  et 
les  feuilles  du  napel  sauvage,  récoltées  eii 
juin.  On  trouve  dans  la  feuille  d’aconit 
une  essence  âcre,  de  l’acide  aconitique,. 
de  l’aconitine,  etc. 

Action  physiologique. — Action  locale 
d’irritation,  de  chaleur,  de  fourmillement, 
d’engourdissement.  A l’intérieiu,  dépres- 
sion cardio-vasculaire  ; troubles  de  la  sen- 
sibilité ; vertiges,  céphalalgie;  nausées, 
vomissements;  paralysies,  prostration, al- 
gidité.  Ces  divers  effets  ne  se  trouvent 
réunis  que  sous  l’impression  de  doses 
presque  toxiques. 

Applications.  — Névralgies,  viscéral- 
gies,  rhumatisme,  palpitations  de  cœur; 
diathèses  purulente  et  érysipélateuse,  sy- 
philis (?) 
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Aconitine. — Cet  alcaloïde,  découvert 
par  Brand,  puis  obtenu  à l’état  de  pureté 
par  Hesse,  et  en  dernier  lieu  par  Ilottot  et 
Liégeois,  est  une  substance  blanche,  lé-r 
gère,  amère,  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
très-soluble  dans  l’alcool , l’éther,  la  ben- 
zine et  le  chloroforme. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions. — Très-analogues  à celles  de  l’aco- 
nit. L’aconitine,  qui  est,  en  dehors  de  la 
conicine  et  delà  nicotine, le  pins  énergique 
des  alcaloïdes,  a les  propriétés  antinévral- 
giques de  l’aconit,  avec  électivité  très-ac- 
cusée sur  le  trifacial,  d’où  les  effets  re- 
marquables de  cette  substance  contre  la 
prosopalgie. 

Adraganthe  (gomme). — La  gomme 
adraganthe, fournie  par  divers  Astragalus 
de  la  famille  des  Papilionacées,  est  com- 
posée de  tragacanthine, qui  se  dissout  dans 
l’eau,  et  de  bassorine,  qui  s’y  gonfle. 

Action  physiologique  et  applications. 
— C’est  une  substance  neutre,  inerte,  à 
usages  exclusivement  pharmaceutiques. 

Agnus  castus.  — L’agnus  castus,  ou 
gattilier  ( Vitex  agnus  castus ),  appartient  à 
la  famille  des  Verbénacées.  On  utilise  ses 
baies,  qui  nous  viennent  de  Sicile  et  du  Le.  • 
vant.  Ces  baies,  noirâtres,  à calice  persis- 
tant, ont  une  odeur  aromatique. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  stimulante,  propriété  anaphro- 
disiaque  dès  lors- très-douteuse . 

Aigremoine.  — L’aigremoine  ( Agri - 
monta  eupatoria ),  de  la  famille  des  Ro- 
sacées, tribu  des  Sanguisorbées , fournit 
ses  feuilles  à la  matière  médicale  ; elles 
doivent  leurs  propriétés  à un  principe  ana- 
logue au  tannin. 

Action  physiologique. — Action  locale 
astringente,  action  générale  légèrement 
stimulante. 

_ Applications.  — Inflammation  chro- 
nique de  la  muqueuse  de  l’arrière-gorge  ; 
propriétés  alexitères  (?). 

Ail  cultivé. — L’ail  cultivé  ( Allium 
sativum ),  de  la  famille  des  Liliacées,  no 
fournit  à la  matière  médicale  que  ses 
bulbes,  qui  doivent  principalement  leurs 
propriétés  à une  essence  sulfurée,  le  sul- 
fure d’allyle , laquelle  peut  aussi  être 
obtenue  en  traitant  l’essence  de  moutarde 
(qui  n’est  qu’un  sulfocyanatc  d’allyle)  par 


la  potasse.  Indépendamment  du  sulfure 
d’allyle,  on  trouve  dans  l’ail  du  mucilage, 
du  sucre,  des  sels. 

Action  physiologique. — Action  locale 
irritante,  action  générale  stimulante.  Le 
sulfure  d’allyle  n’a  pas  encore  été  essayé. 
Il  est  probable  qu’il  y a là  un  médicament 
énergique  et,  par  suite,  utile. 

Applications. — Rubéfiant,  pyrétogène. 

Aix-la-Chapelle.  — Station  hydro- 
minérale  de  la  Prusse  rhénane,  située  par 
180m  d’altitude.  Ses  diverses  sources  con- 
tiennent en  moyenne  2 gram.  50  centigr. 
de  chlorure  de  sodium,  50  à 60  centigr.  de 
carbonate  de  soude,  d’autres  qtrincipes  en 
quantité  minime  et  des  gaz  azote,  acide 
carbonique,  hydrogène  protocarboné  et 
siüfhydrique.  Saison  du  1er  mai  au  1er  no- 
vembre. 

Applications.  — Scrofule,  rhumatisme, 
dermatoses  chroniques,  paralysies,  peut- 
être  ataxie  locomotrice. 

Aix-en-Savoie.  — Cette  station,  ap- 
pelée aussi  Aix-les-Bains,  est  située  dans  le 
département  de  la  Haute-Savoie,  par  258m 
d’altitude,  à proximité  de  Marlioz  et  de 
Challes.  Ses  eaux  sont  chaudes  (45°)  • 
elles  contiennent,  par  litre  : 1 [3  de  litre 
d’acide  suif  hydrique,  1 gram.  18  centigr. 
de  carbonate  de  chaux  et  34  centigr.  de 
sulfate  de  soude.  Saison  : du  15  mai  au 
1er  novembre. 

Applications.  — Scrofules,  rhuma- 
tisme, . dermatoses  chroniques,  atrophies 
et  paralysies  musculaires,  peut-être  ataxie 
locomotrice  progressive. 

Alcali  volatil.  (Voy.  Ammoniaque.') 

Alchimille.  — - L’alchimille  vulgaire 
( Alchemilla  vulgaris),  de  la  famille  des 
Rosacées,  appelée  vulgairement  pied-de- 
lion,  entre  dans  la  préparation  des  mélan- 
ges dits  vulnéraires. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Plante  légèrement  astringente,  assez 
insignifiante. 

Alcool. — Le  mot  générique  d 'alcool  ex- 
prime en  chimie  des  hydrates  de  radicaux 
différents  (éthyle,  méthyle,  amyle,  ben- 
zyle,  propyle,  etc.),  correspondant  à divers 
acides  : acétique, formique,  valéri que,  ben- 
zoïque, propionique,  etc.)  Dans  un  sens 
plus  limité,  on  entend  par  alcool,  l’alcool 
éthylique  ou  alcool  de  vin.  Cet  alcool  a pour 
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formule  C2HBOH.  On  le  retire  par  distil- 
lation de  toutes  les  plantes  qui,  conte- 
nant du  sucre,  ont  fermenté  directement, 
ou  dont  la  fécule  s’est  transformée,  au 
préalable,  en  matière  saccharine.  L’alcool 
anhydre,  ou  à 100°  centésimaux,  n’a  pas 
d’usage  en  médecine.  Les  alcools  à 88, 
80  et  56  degrés  sont  les  plus  employés. 
L’alcool  pur  bout  à 78°  ; à — 100°,  il 
pi-end  une  consistance  oléagineuse  ; il  se 
mêle  à l’eau  avec  contraction  et  chaleur. 
Il  dissout  les  résines,  les  essences,  l’iode, 
etc.,  et  joue  le  rôle  le  plus  utile  dans  les 
préparations  pharmaceutiques  (alcoolés, 
alcoolats , alcoolatures , extraits  alcoo- 
liques). 

Action  physiologique. — 1°  Locale  : as- 
tringent , réfrigérant  par  volatilité  ; action 
irritante  locale,  variable  suivant  sa  con- 
centration; action  coagulante;  2°  générale: 
stimulation  cardio-vasculaire  et  thermo- 
génétique ; action  inébriante  ; au  degré 
le  plus  élevé,  anesthésie,  torpeur,  para- 
lysies, coma,  asphyxie. 

Applications  . — 1°  Locales  : réfrigé- 
rant, agent  de  substitution  locale,  résolu- 
tif ; 2°  générales  : pyrétogène , hémosta- 
tique, thermogénétique. 

Alcool  nitrique.  — L’alcool  nitrique, 
appelé  aussi  esprit  de  nitre  dulcifié,  se 
prépare  avec  1 partie  d’acide  nitrique 
marquant  1,309,  et  3 parties  d’alcool  à 
85°.  C’est  une  eau  de  Rabel  à base  d’acide 
nitrique.  L’éther  nitreux  qui  se  forme 
donne  à cet  acide  alcoolisé  une  odeur  spé- 
ciale et  très-agréable. 

Aldéhydes.  — Le  mot  aldéhyde,  qui 
signifie  alcool  dèshydrogènè,  indique  une 
série  de  composés  dérivant  des  divers  al- 
cools auxquels  ont  été  enlevées  2 molécules 
d’hydrogène.  Il  y a théoriquement  autant 
d’aldéhydes  que  d’alcools.  Les  aldéhydes 
ne  sont  que  des  hydrures  de  radicaux  aci- 
des. L’aldéhyde  éthylique,  la  seule  dont  j’aie 
à m’occuper,  est  un  hydrure  d’acètyle  (C2 
H3O.H) . Cette  aldéhyde,  obtenue  par  la  ré- 
action de  l’acide  sulfurique  et  du  peroxyde 
de  manganèse  ou  du  bichromate  de  potasse 
sur  l’alcool,  estliquide,  incolore,  d’une  odeur 
suffocante,  d’une  densité  de  0,7904  + 180c; 
elle  bout  à 210c,  brûle  avec  une  flamme 
blanche,  réduit  l’azotate  d’argent  ammo- 
niacal à l’état  métallique  et  forme  avec  le 
bisulfate  de  soude  une  combinaison  cris- 


talline, qui  mériterait  d’être  étudiée  au 
point  de  vue  médical. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Anesthésique. 

Algaroth  (poudre  d’).  — La  poudre 
d’Algaroth  est  de  l’oxychlorure  d’anti- 
moine (Sb  O Cl)  mélangé  d’oxyde  d’anti- 
moine (Sb203).  On  la  prépare  en  versant 
du  protochlorure  d’antimoine  liquide  dans 
40  fois  son  poids  d’eau.  On  lave  le  préci- 
pité à l’eau  froide  et  on  le  fait  sécher. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Caustique. 

Alger.  — Station  hibernale  maritime) 
située  par  38°, 40  de  lat.N.et  0°,44  de  long. 
O.  et  par  une  altitude  de  20m.  — Thermolo- 
gie.  Moyenne  annuelle,  19°, 7.  Moyennes  sai- 
sonnières : printemps,  19°, 7 ; été,  25°, 4 : 
automne,  17°, 6 ; hiver,  13,8.  Moyennes 
mensuelles:  janvier,  13°, 2;  février,  13°, 4; 
mars,  14°, 8;  avril,  16°, 9;  mai,  19°, 5;  juin, 
23°, 8 ; juillet,  25°, 6 ; août,  26°, 3 ; septem- 
bre, 24°, 3;  octobre,  20°;  novembre,  17°, 3; 
décembre,  14°,  19.  Climat  assez  variable, 
oscillations  brusques.  — Hygrométrie- 
Moyenne  de  pluie,  904”“.  Nombre  de  jours 
de  pluie,  95,6,  ainsi  répartis  : de  novembre 
à avril,  72  jours;  d’avril  à novembre 
23  jours.  — Anémologie.Ve nts  dominants, 
N.-O  ; vents  du  S.  et  du  S.-E.  plus  rares; 
vents  d’Ouest  plus  fréquents  que  les 
vents  d’Est. 

Allevard.  — Station  hydrominérale 
située  dans  l’Isère,  par  475m  d’altitude. 
Eau  protothermale  (24°),  amétallite,  sul- 
fureuse et  carbonique  faible  (Rotureau). 
Indépendamment  des  gaz  sulfhydrique  et 
carbonique,  cette  eau  renferme  33  centigr. 
de  chlorure  de  sodium  par  litre.  Saison  : 
du  1er  juin  au  1er  septembre. 

Applications.  — Affections  chroniques 
de  la  poitrine,  scrofules,  maladies  de  peau, 
syphilis  (?). 

Aloès. — Les  aloès  sont  des  plantes 
des  pays  chauds,  de  la  famille  des  Lilia- 
cées.  L’aloès  vulgaire  ( Aloe  vulgaris ),  l’a- 
loès  socotrin  (A.  socotrina ),  l’aloès  en  épi 
(A.  spicata),  etc.,  sont  les  espèces  les  plus 
importantes  au  point  de  vue  médical.  L a- 
loès  des  pharmacies  est  l’extrait  desséché 
du  suc  des  feuilles  de  l’aloès.  On  en  con- 
naît plusieurs  sortes:  1°  V aloès  soccotrin 
dont  la  variété  translucide  est  la  meilleure. 
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2°  Yaloès  hépatique;  3°  Yaloès  des  Bar- 
bades; 4°  Yaloès  du  Cap.  L’aloès  se  com- 
pose d’une  matière  extractive,  d’une  résine 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  d une 
substance  cristallisable  jaunâtre,  rougis- 
sant en  s’oxydant,  Y aloétine.  On  a aussi 
retiré  de  l’aloès  une  autre  substance, 
Yaloïne,  jaune,  cristalline,  d’une  saveur  su- 
crée etamère,  soluble  dans  l’eaubouillante, 
l’alcool,  l’éther  acétique,  quatre  ou  cinq 
fois  plus  active  que  l’aloes. 

Action  physiologique. — Action  apéri- 
tive  ; hypersécrétion  biliaire  ; effet  purga- 
tif ; liypérhémie  de  la  fin  de  l’intestin  et 
de  l’utérus. 

Applications.  — Purgatif  cholalogue, 
emménagogue,  provocateur  du  molimen 
hémorrhoïdal. 

Aloïne. — L’un  des  principes  de  l’aloès  ; 
résine  cristallisée,  jaune,  rougissant  à 
l’air. 

Action  physiologique  et  applications. 
(Voy.  Aloès .) 

Alun. — Le  mot  alun  est  un  terme  gé- 
nérique, désignant  des  sulfates  doubles 
dans  lesquels  le  sulfate  de  potasse  est  as- 
socié aux  sulfates  d’alumine,  de  chrome, 
de  fer.  L’alun  employé  en  médecine  est 
celui  d’alumine  ; c’est  le  sulfate  double  de 
potasse  et  d’alumine  SO4)  3A12  + SO4  K2 
+ 24H20.  C’est  un  sel  blanc,  cristallisant 
en  octaèdres  ou  en  cubes,  suivant  le  mode 
de  préparation  ; susceptible  de  fondre  par 
la  chaleur,  de  perdre  son  eau  et  de  passer 
à l’état  anhydre,  il  constitue  alors  Y alun 
calciné.  Son  goût  est  styptique  et  astrin- 
gent; sa  densité  est  de  1,71  ; l’eau  à-f- 10° 
en  dissout  9,52  parties. 

Action  physiologique. — Action  astric- 
tive  pour  l’alun  ordinaire;  irritante  et  même 
cathérétique  pour  l’alun  calciné.  A l’inté- 
rieur, il  resserre  les  vaisseaux,  diminue  les 
sécrétions. 

Applications.  — Dépresseur  des  sécré- 
tions, hémostatique,  astringent,  cathéréti- 
que en  applications  locales. 

Amadou.  — L’amadou  est  une  sub- 
stance tomenteuse  fournie  par  des  bolets, 
en  particulier  le  polypore  ongulé  et  le  po- 
lypore amadouvier  ( Polyporus  igniariut). 

Applications.  — Action  purement  mé- 
canique, moyen  d’hémostasie. 

Arnaud  (Saint-).  — Station  hydro- 
minérale du  département  du  Nord.  Cette 


eau,  sulfato-calcaire,  est  à 20°;  elle  con- 
tient par  litre  87  centigr.  de  sulfate  de 
chaux,  23  centigr.  de  sulfate  de  soude, 
15  centigr.  de  sulfate  de  magnésie,  de 
l’acide  carbonique  et  de  l’acide  sidfliy- 
drique.  Les  boues  de  Saint- Amand  sont 
surtout  employées.  Noires,  à odeur  sul- 
fhydrique,  elles  contiennent  des  quan- 
tités notables  de  fer  etde  soufre.  Saison  du 
1er  juin  au  30  septembre. 

Applications.  — Rhumatisme  et  affec- 
tions des  voies  digestives  (dyspepsie,  en- 
gorgement du  foie). 

Amandes  douces  (Huile  d’).  — Les 
amandes  douces,  semences  de  la  variété 
douce  de  Y Amygdalus  communis , contien- 
nent, sur  cent,  54  d’une  huile  fixe,  pesant 
0,918,  d’odeur  et  de  goût  agréables,  solu- 
ble dans  l’éther,  et  dont  la  présence  dans 
le  tissu  de  l’amande,  où  elle  est  associée 
à Yamandine,  albumine  particulière,  lui 
donne  la  propriété  émulsive. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Emolliente,  laxative. 

Amandes  amères.  — Semences  de 
Y Amygdalus  amara,  delafamille  des  Rosa- 
cées, tribu  des  Amygdalées.  Elles  contien- 
nent deux  principes  : Yémulsine  ou  synap- 
tase,  qui  est  un  ferment,  et  l’amygdaline, 
glucoside  dont  la  formule  estde  C20H27Az. 
O11.  Sous  l’influence  de  YémulsineA'amyg- 
daline  se  dédouble  et  donne  naissance  à 
de  l’essence  d’amandes  amères  ou  hy- 
drure  de  benzoïle  (C7H5O.H),  à de  l’acide 
cyanhydrique  et  à un  peu  d’acide  formi- 
que. La  mixture  de  Wœhler  et  Liebig,  pré- 
parée avec  8 gram.  d’amandes  douces  émul- 
sionnées et  1 gram.  d’amygdaline,  contient 
5 centigr.  d’acide  cyanhydrique  absolu  et 
40  centigr.  d’essence  d’amandes  amères. 

Action  physiologique  et  applications. 
(Y oy.  Cyanhydrique  (acide). 

Ambre  gris.  — L’ambre  gris  est  une 
matière  animale  fournie  vraisemblable- 
ment par  les  excrétions  alvines  de  divers 
Cétacés.  Sa  base  est  une  matière  grasse 
particulière,  Yambréine,  associée  à une  sub- 
stance balsamique.  L’ambre  gris  se  dissout 
à peu  près  complètement  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  stimulante,  nervine,  antispamo- 
dique  (?). 
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Ambrette.  — L’ambrette  ( Hibiscus 
abelmoschus  ),  appelée  aussi  abelmosque, 
kedmie  musquée , est  uneMalvacécde  l’Inde 
dont  les  graines  exhalent  une  odeur  de 
musc  et  d’ambre  quand  on  les  frotte. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Antispasmodique. 

Amiante.  — L’amiante,  ou  asbesto 
est  un  silicate  composé,  à bases  de  chaux, 
de  magnésie  et  d’alumine,  en  forme  de  fils 
susceptibles  d’être  tissés  et  jouissant  de  la 
précieuse  propriété  d’être  incombustible. 

Action  et  applications.  — Action  ir- 
ritante locale,  érythémogène. 

Amidon. — On  donne  ce  nom  à la  fécule 
du  grain  de  blé  ( Triticum  sativum ) que 
l’on  retire  des  gruaux.  Les  grains  de  l’ami- 
don de  blé  ont  un  diamètre  de  50  millièmes 
de  millimètre  ; ils  sont  aplatis,  comme  len- 
ticulaires, de  diamètres  inégaux.  (Voy. 
Fécule. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Absorbant  des  liquides,  émollient. 

Ammoniaque  liquide.  — Le  gaz 
ammoniac,  AzH3,  est  très -soluble  dans 
l’eau.  A 0°,  l’eau  en  dissout  1,000  fois  son 
volume.  La  dissolution  de  gaz  ammoniac, 
appelée  aussi  alcali  volatil , alcali  vo- 
latil fluor,  esprit  de  sel  ammoniac,  contient 
à + 20°,  et  sous  la  pression  de  760mm, 
650  volumes  de  gaz  ammoniac,  et  le  poids 
de  ce  gaz  égale  les  46  centièmes  de  celui 
de  l’eau.  Cette  dissolution  est  incolore, 
d’une  saveur  brûlante,  d’une  odeur  spé- 
ciale, pénétrante,  qui  provoque  le  larmoie- 
ment, le  resserrement  de  la  poitrine  et  la 
toux.  L’ammoniaque  s’affaiblit  peu  à peu 
par  dégagement  de  gaz,  quand  les  vases 
qui  la  contiennent  ne  sont  pas  herméti- 
quement clos.  On  lui  enlève  tout  son  gaz 
ammoniac  en  la  chauffant.  Antagonistes  : 
acides,  sels  acides,  le  charbon,  les  sels 
métalliques,  qu’elle  décompose  en  se  sub- 
stituant à leur  base. 

Action  physiologique.  — • Irritation, 
brûlure,  vésication,  alcalisation  des  liqui- 
des acides. 

Applications.  — Neutralisant  des  aci- 
des, alexitère,  stimulante  diffusible,  dia- 
phorétique  ; agent  rubéfiant,  vésicant. 

Amygdaline.  (V oy.  Amandes  amer es. ) 

Amylène.  — C’est  un  carbure  d’hy- 
drogène dont  la  formule  est  C’H10.  Il  se 


prépare  en  faisant  réagir  le  chlorure  de 
zinc  fondu  sur  l’alcool  amylique,ou  essence 
de  pomnio  de  terre.  Ce  corps  est  incolore 
d’une  odeur  agréable  ; il  bout  à 35°,  sé 
combine  avec  le  brome,  les  acides  chlo- 
rhydrique, bromliydrique,  iodhydrique. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Celles  des  anesthésiques.  . 

Anémones.  — Le  genre  Anémone, de 
la  famille  des  Renonculacées,  fournit  un 
assez  grand  nombre  de  plantes  vénéneuses, 
acres,  parmi  lesquelles  V anémone  sylvie, 
Vanemone  pratensis,  mais  surtout  la  pulsa- 
tille  (voy.  ce  mot),  offrent  le  plus  d’in- 
térêt au  médecin.  Elles  doivent  leurs  pro- 
priétés toxiques  et  thérapeutiques  à Yané- 
monine,  substance  blanche,  cristallisable, 
transformable  en  acide  oxalique  sous  l’ac- 
tion de  l’acide  azotique. 

Anda  (Huile  d’).  — Extraite  des  se- 
mences de  Y Anda  brasiliensis,  de  la  famille 
des  Euphorbiacées,  cette  huile  constitue  un 
purgatif  très-sûr.  Une  semence  d Anda 
suffit  pour  purger. 

Angélique.  — L’angélique  officinale 
( Angelica  archangelica ),  de  la  famille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Angélicées, 
est  cultivée  en  Bohême,  dans  les  Pyré- 
nées, l’Auvergne.  Sa  racine  contient  une 
essence,  un  acide  volatil,  l’acide  angèlici- 
que;  une  résine  cristallisable,  Yangélicine;  un 
principe  amer,  du  tannin.  Les  tiges  fraî- 
ches de  cette  plante,  confites  au  sucre, 
constituent  un  article  de  confiserie  assez 
important.  Les  meilleures  angéliques  con- 
fites nous  viennent  de  Niort  et  de  Châ- 
teaubriand. 

Action  physiologique.  — Celle  de  la 
plupart  des  essences,  de  nature  stimu- 
miüante,  à petites  doses. 

Applications.  — Médicament  digestif, 
carminatif,  hypersthénisant. 

Angusture  (fausse).  — La  fausse  an- 
gusture,  ou  angusture  de  l’Inde  orientale 
(par  opposition  avec  l’angusture  vraie, 
fournie  par  le  galipea  cusparia,  ou  angus- 
ture des  Indes  occidentales),  a été  intro- 
duite en  1816  dans  la  thérapeutique 
par  Virey.  En  1837,  le  docteur  O’  Shau- 
gnessy  établit  d’une  manière  encore  plus 
complète  l’identité  de  l’écorce  de  fausse 
angusture  avec  l’écorce  du  vomiquier 
(Strychnos  nux  vomica).  L’analyse  de 
l’écorce  de  fausse  angusture  rend  compte 
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tle  son  extrême  toxicité  : elle  y constate, 
en  effet,  la  présence  de  la  strychnine,  en 
beaucoup  moins  grande  quantité,  il  est 
vrai,  que  dans  la  noix  vomique  ; mais  la 
brucine,  qui  n’existe  qu’en  petite  quantité 
dans  la  noix  du  vomiquier,  domino  au  con- 
traire dans  son  écorce. 

Action  physiologique.  — Très-analo- 
gue à celle  de  la  noix  vomique,  apéritive, 
convulsivante. 

Applications.  — Dyspepsie  atonique, 
paralysies. 

Ajngusture  vraie.  — L’angusture 
vraie  ( Galipea  cusparia)  est  une  Paitacée  de 
l’Amérique  méridionale.  Les  Anglais  l’ap- 
pellent West  India  or  true  angustura , pour 
la  distinguer  de  la  fausse  angusture  des 
Indes-Orientales,  East  India  or  false  an- 
gustura. L’analyse  de  Fischer  a constaté 
dans  cette  écorce  0,3  d’essence  ; 3,7  d’un 
principe  amer  particulier  ; 1,7  d’une  ré- 
sine amère  ; 1,9  d’une  résine  balsamique  ; 
5,7  de  gomme  et  89  de  ligneux.  Saladin  y 
a découvert  un  alcaloïde,  Vangusturin  ou 
cusparin. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Substance  amère,  apéritive,  tonique,  fé- 
brifuge. 

Anis  étoilé.  — Le  badianier  ( Illicium 
anisatum),  de  la  famille  des  Magnoliacées, 
est  un  arbre  qui  croît  dans  l’Inde,  en 
Chine  et  au  Japon  ; il  fournit  un  fruit 
composé  de  huit  carpelles  rayonnants, 
brun,  coriace,  à odeur  aromatique,  à saveur 
chaude,  sucrée.  On  y trouve  une  essence, 
une  huile  grasse,  du  tannin,  une  résine,  de 
la  gomme,  de  l’acide  benzoïque.  ' 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  stimulante  ; eupeptique  ou  di- 
gestif; carminatif. 

Anis  ordinaire.  — L’anis  ordinaire, 
anis  vert  (Pimpinella  anisum) , est  une 
Ombellifère  aromatique,  qui  fournit  à la 
matière  medicale  ses  fruits  ou  diakènes. 
Originaire  de  l’Asie  Mineure,  cette  plante 
est  cultivée  à Malte,  à Alicante,  en  Tou- 
raine, dans  le  Midi.  L’essence  d’anis  est 
incolore;  elle  se  fige  au-dessous  de  17°; 
elle  est  très- soluble  dans  l’alcool  con- 
centré. 

Action  physiologique  et  applications. 
(Voy.  Anis  étoilé .) 

Anthracokalis. — On  donne  ce  nom, 


dérivé  do  âvOpaÇ,  charbon,  et  du  mot  arabe 
lcali,  potasse,  au  mélange  du  produit  de  la 
décomposition  du  carbonate  de  potasse  par 
l’eau  de  chaux  avec  du  charbon  de  terre  en 
poudre.  L’anthracokali  sulfuré  se  prépare 
de  la  même  façon  ; seulement  on  ajoute 
au  charbon  de  terre  un  dixième  de  fleur  de 
soufre. 

Action  physiologique  et  applications. 

L ' anthracokali  sulfuré  joint  à l’action 
des  alcalins  celle  des  sulfureux.  Traite- 
ment des  dermatoses  chroniques. 

Antimoine.  — Ce  métal  (Sb),  retiré 
par  l’opération  du  grillage  du  tri  sulfure 
d antimoine  naturel  ou  stibine,  est  blanc, 
brillant,  d’aspect  argenté,  à texture  lamel- 
leuse,  cristallisant  en  feuilles  de  fougère 
d’une  densité  de  6,  7,  fondant  à 450°,  se 
volatilisant  à la  température  blanche; 
d’une  oxydation  facile,  il  a une  grande 
affinité  pour  le  chlore  ; il  s’allie  avec  divers 
métaux  ; il  doit,  pour  l’usage  médical, 
être  débarrassé  du  soufre  qu’il  contient. 

Action  physiologique  et  applications. 
(Voir  Tartre  stibié,  kermès.') 

Apiol.  — Matière  huileuse,  jaunâtre, 
retirée,  par  Joret  et  Hamolle,  des  se- 
mences dupersil^Apminj^etrosiliiirn),  de  la 
famille  des  Ombellifères.  Cette  substance 
a une  densité  de  1078;  elle  est  insoluble 
dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Emménagogue,  fébrifuge. 

Apocodéine.  — Substance  retirée  du 

traitement  de  la  codéine  par  l’acide  chlor- 
hydrique bouillant.  Elle  paraît  jouir  des 
mêmes  propriétés  émétiques  que  l’apomor- 
pliine. 

Apomorphine. — Alcaloïde  ayant  pour 
formule  CnH17Az02,  différant  de  la  mor- 
phine par  une  molécule  d’eau  en  moins, 
obtenu  par  l’action  prolongée  de  l’acide 
chlorhydrique  sur  la  morphine,  à la  tem- 
pérature de  150°.  L’apomorphine  est  sus- 
ceptible de  se  combiner  avec  l’acide  chlo- 
rhydrique, pour  former  un  chlorhydrate 
soluble.  Les  solutions  d’apomorphine  vi- 
rent au  vert  éméraude  sans  que  ce  chan- 
gement de  couleur  implique  une  diminu- 
tion de  l’activité  du  médicament. 

Action  physiologique  et  applications. 

— V omitif  puissant,  surtout  par  voie  hy- 
podermique. 
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Arachides  (Huile  d’).—  Obtenue  par 
expression  des  graines  de  la  pistache  de 
terre  (Arachis  Tiypogœà ),  de  la  famille  des 
Légumineuses. 

Araroba  (Poudre  d’).  Cette  poudre  est 
fournie  par  un  arbre  de  l’Inde  et  du  Bré- 
sil, que  l’on  croit  appartenir  à la  famille 
des  Légumineuses.  Elle  a une  action  très* 
irritante  ; elle  est  connue  dans  l’Inde  sous 
le  nom  de  poudre  cle  Goa,  et  au  Brésil  sous 
celui  de  poudre  de  Bahia. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Dermaphyticide.  Traitement  des  mala- 
dies parasitaires  de  la  peau,  notamment 
de  l’herpès  circiné. 

Arcachon.  — Station  maritime,  con- 
stituée par  le  littoral  d’un  bassin  intérieur 
placé  entre  la  Gironde  et  l’Adour,  et  située 
par  44°, 38  latitude.  Thermologie  : Moyenne 
annuelle,  1G°.  Moyennes  saisonnières  : hi- 
vernale, 11°;  estivale,  26°;  automnale,  21°. 
La  température  moyenne  de  l’hiver  est 
de  2 degrés  supérieure  à celle  de  Bor- 
deaux. La  température  de  la  forêt  est,  l’hi- 
ver, plus  élevée  de  1 à 2 degrés  que  celle 
de  la  plage.  — Hygrologie  et  anémologie  : 
climat  humide;  prédominance,  l’hiver,  des 
vents  de  SO. 

Armoise.  — L’armoise  vulgaire  (Ar- 
temisia  vulgaris'),  appelée  aussi  herbe  de  la 
Saint-Jean,  est  une  Corymbifère  aromati- 
que, qui  contient  dans  ses  sommités  fleu- 
ries un  principe  amer  et  une  essence. 

Action  physiologique  et  applications. 
— > Amère,  apéritive,  tonique,  stimulante  à 
électivité  utérine  ; emménagogue,  antihys- 
térique (?). 

Arsenic.  — Substance  couleur  gris 
d’acier,  brillante  au  moment  où  on  la  su- 
blime, se  ternissant  vite  ; cristallisant  en 
rhomboïdes,  d’une  densité  de  5,  7 ; sa  va- 
peur pèse  10,37  ; elle  est  inodore  ; oxyda- 
ble rapidement  à l’air,  insoluble  dans  l’eau; 
l’arsenic  brûle  dans  le  chlore,  etc.  C’est  la 
base  des  arsenicaux  employés  en  théra- 
peutique ( acides  arsénieux  et  arsénique, 
arsénites  et  arséniates). 

Action  physiologique Action  topi- 

que irritante  des  arsenicaux  ; action  géné- 
rale variable  mal  déterminée,  et  de  laquelle 
on  ne  peut  déduire  leurs  applications; 
à doses  toxiques,  dépression  circulatoire, 
vomissements,  diarrhée,  algidité,  affaisse- 
ment cholériforme,  etc.;  à petites  doses 


répétées,  stimulation  nutritive,  excitation 
des  principales  fonctions.  Le  mode  d’ad- 
ministration peut  changer  du  tout  au  tout 
la  façon  d’agir  de  l’asenic. 

Applications.  — Caustique,  épilatoire; 
lièvres  paludéennes,  névralgies,  névroses 
hyperesthésiques,  herpétisme. 

Arsénieux  (acide).  — L’acide  arsé- 
nieux, ou  anhydride  arsénieux  (As203),  se 
présente  sous  deux  états  isomériques  : l’é- 
tat vitreux,  l’état  porcelainique.  Le  pre- 
mier a une  densité  de  3,72  ; le  second  une 
densité  de  3,68  ; l’acide  vitreux  se  dissout 
à + 15°  dans  25  parties  d’eau,  et  l’acide 
porcelainique  dans  80  parties  d’eau.  La 
transformation  de  l’acide  vitreux  en  acide 
porcelainique  se  fait  de  dehors  en  dedans. 
L’acide  arsénieux  est  inodore,  peu  sapide, 
dégageant  sur  les  charbons  allumés,  et  par 
formation  d’un  sous-oxyde,  une  odeur  al  - 
liacée.  Sa  solution  est  précipitée  en  blanc 
par  l’eau  de  chaux,  en  jaune  par  l’acide 
suif  hydrique  ; la  magnésie  et  le  sesqui- 
oxyde de  fer  hydraté  sont  aussi  en  état 
d’incompatibilité  posologique  avec  l’acide 
arsénieux. 

Action  physiologique.  (Yoy.  Arsenic.) 

Applications.  (Voy.  Arsenic.) 

Asaret.  (Yoy.  Cabaret.) 

Asbeste.  (Voy.  Amiante.) 

Asperge.  — L’asperge  officinale  {As- 
paragus officinalis)  apppartient  à la  fa- 
mille des  Asparaginées.  Elle  fournit  à la 
médecine  ses  racines  et  ses  jeunes  pousses 
ou  tarions.  Ceux-ci  contiennent,  entre  au- 
tres substances,  de  Y asparagine,  amide  qui 
dérive  de  l’acide  malique. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Sédation  cardiaque,  diurèse. 

Atropine.  — L’atropine  (C17H23Az03) 
est  le  principe  actif  delà  belladone  (Atropa 
belladona).  Il  existe  dans  les  feuilles  et 
dans  les  racines,  mais  en  quantité  plus  con- 
stante dans  cette  partie  de  la  plante,  qui. 
d’après  Trousseau,  devrait  être  préférée 
aux  autres  pour  l’usage  médical.  L’atro' 
pine  cristallise  en  prismes  aciculaires  ; sa 
saveur  est  amère  et  nauseeuse  ; très-solu- 
ble dans  l'alcool  et  dans  l’éther,  elle  exige 
200  fois  son  poids  d’eau  pour  se  dissoudre. 
Elle  se  combine  avec  les  acides  pour  for- 
mer des  sels  dont  les  deux  plus  usités  sont 
le  sulfate  et  le  valérianate. 
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Action  physiologique.  — Action  ir- 
ritante locale,  mydriase,  sécheresse  des 
muqueuses,  diminution  de  la  sueur,  érup- 
tion scarlatiniforme,  troubles  cérébraux, 
délire  halluciné  ; élimination  principale- 
ment par  les  urines. 

Applications. — Agentdes  médications 
analgésique,  amyosthénique,  mydriatique, 
hypercrinique. 

Aulus  (Eaux  d’).  — Cette  station,  si- 
tuée dans  l’Ariége,  a des  eaux  sulfatées 
calciques,  qui  contiennent  par  litre  2 gr. 
64  de  résidu  salin,  dont  1,98  de  sulfate 
de  chaux  ; leur  température  est  de  20°. 
Saison  du  1er  juin  au  1er  octobre. 

Applications. — Laxatives,  diurétiques, 
stimulantes  du  flux  hémorrhoïdal,  anti- 
syphilitiques. 

Aunée  officinale.  — L’aunée  offici- 
nale (Inula  helenium),  de  la  famille  des 
Composées,  fournit  à la  matière  médicale 
sa  racine  ou  souche,  qui  est  amère,  aro- 
matique, un  peu  âcre,  camphrée.  Elle 
contient  une  essence  et  de  Vhélénine  ou 
camphre  d’aunée. 

Action  physiologique.  — Action  réu- 
nie des  amers  et  des  stimulants,  et,  dans 
une  certaine  mesure,  du  camphre. 

Applications. — Apéritive,  stimulante. 

Avoine.  — L’avoine  est  le  caryopse  de 
Vavena  sativa,  de lafamille  des  Graminées. 
Elle  contient  50  de  fécule,  4,30  d’albu- 
mine ( avênine ),  3,50  de  gomme,  8,25  de 
sucre  et  de  principe  amer,  2 de  matière 
grasse  (Vogel).  On  trouve  dans  l’épicarpe 
un  principe  aromatique  analogue  à la  va- 
nille, et  dans  lequel  paraissent  résider  ses 
propriétés  diurétiques. 

Axonge.  — L’axonge  ou  saindoux 
( adeps  porcinu.s  ) est  un  mélange  d’oléine, 
de  stéarine  et  de  margarine.  On  la  ben- 
xoïne&n  la  chauffant  avec  1 partie  de  ben- 
join pour  25  d’axonge.  L’axonge  benzoïnée 
est  d une  odeur  agréable  et  se  conserve 
longtemps  sans  rancir. 

Action  physiologique  et  applications 
thérapeutiques.— Émolliente,  diurétique. 

Aya-pana. — (Eupatorium  aya-pana ). 
Cette  plante,  de  la  famille  des  Eupato- 
riées,  a,  en  infusion  théiforme,  des  pro- 
priétés nervines,  céphaliques  et  eupepti- 
ques  analogues  â celles  de  la  mélisse. 

Azote.  — Gaz  incolore,  inodore,  plus 


léger  que  l’air  (0,971),  pesant  1 gr.  25  au 
litre,  soluble  dans  40  vol.  d’eau. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  négative  ; usages  thérapeuti- 
ques encore  indéterminés. 

Azotate  acide  de  mercure.  — 
L’azotate  d’acide  de  mercure  est  de  l’azo- 
tate mercurique  (Az  O3)2  Hg,  en  dissolu- 
tion dans  un  excès  d’acide  azotique.  Si  on 
l’étend  d’eau,  il  se  précipite  de  l’azotate 
basique  ou  turbith  nitreux , et  l’azotate 
acide  reste  dissous'. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions. — Action  anérésique  locale  ; em- 
ployé comme  caustique,  il  peut  produire 
de  la  salivation.  . 

Azotate  d’alumine.  — Ce  sel,  dont 
la  formule  est  (AzO3)  6A12,  est  peu  em- 
ployé. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions.  — Assez  analogues  à celles  du 
borax  ; antiprurigineux  et  antiseptique. 

Azotate  d’argent.  — L’azotate  d’ar- 
gent (AzO3  Ag)  est  un  sel  anhydre  qui 
s’obtient  par  la  dissolution  de  l’argent 
dans  l’acide  azotique  ; il  est  blanc,  noircit 
parla  fusion,  fond  avant  la  chaleur  rouge, 
se  décompose  si  l’on  pousse  plus  loin  la 
température  et  abandonne  de  l’argent  mé- 
tallique. Il  se  présente  au  médecin  sous 
les  deux  états  d’azotate  d’argent  cristal- 
lisé en  petites  lames  rhomboïdales  et 
d’azotate  d’argent  fondu.  Ce  sel  est  très- 
soluble  dans  l’eau. 

Action  physiologique.  — Action  irri- 
tante locale,  pouvant  aller  jusqu’à  la 
vésication  et  même  jusqu’à  l’escharifica- 
tion  superficielle  ; action  générale  parais- 
sant s’exercer  principalement  sur  le  sys- 
tème nerveux  ; production  d’une  colora- 
tion ardoisée  de  la  peau. 

Applications.  — 1°  A l 'extérieur:  ca- 
thérétique,  vésicant,  agent  de  substitu- 
tion locale  pour  les  muqueuses  enflam- 
mées ; 2°  à Y intérieur  : névroses,  épilepsie, 
ataxie  locomotrice. 

Azotate  de  baryte.  — L’azotate  de 
baryte  cristallise  en  octaèdres  ; il  est  so- 
luble dans  l’eau.  On  l’obtient  en  traitant 
le  carbonate  de  baryte  par  l’acide  azoti- 
que. On  ne  l’a  pas  essayé  jusqu’ici  compa- 
rativement avec  le  chlorure  de  baryum,  et 
les  doses  n’en  sont  pas  fixées  ; elles  sont 
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vraisemblablement  les  mêmes  que  celles 
du  chlorure  do  baryum. 

Action  physiologique  et  applications. 
(Voy.  Chlorure  de  baryum.) 

Azotate  de  plomb.  — • L’azotate  de 
plomb  (AzO3)2  Pb)  s’obtient  par  la  réac- 
tion de  l’acide  azotique  sur  le  carbonate 
de  plomb.  Ce  sel,  assez  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  est  insoluble  dans  l’alcool. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions.  — ■ Astringent. 

Azotate  de  potasse.  — 'Ce  sel,  ap- 
pelé aussi  nitre,  sel  de  nitre,  a pour  for- 
mule AzO3  K;  il  est  blanc, il  cristallise  en 
prismes  hexaèdres,  cannelés,  fond  vers 
350°,  cristallise  alors  en  rhomboèdres  et 
prend  le  nom  de  sel  de  prunelle  ; de  sa- 
veur fraîche,  l’azotate  de  potasse  est  très- 
soluble  dans  l’eau,  qui  en  dissout,  à 18°, 
plus  du  tiers  de  son  poids  ; il  fuse  sur  des 
charbons  ardents  et  active  la  combus- 
tion. 

Action  physiologique.  — L’azotate  de 
potasse  est  un  sédatif  de  la  circulation 
et  par  suite  un  diurétique  ; il  diminue  la 
plasticité  du  sang. 


Applications.  — Diurétique,  antiphlo- 
gistique (rhumatisme  articulaire  aigu), 
tempérant.  Le  sel  de  prunelle  a la  pro- 
priété remarquable  de  calmer  la  soif. 
C’est  le  seul  anadipsique  médicamenteux 
réellement  efficace  que  nous  possédions. 

Azotate  de  soude  (AzO3  Na).  — 
C’est  le  nitre  de  soude.  Plus  inofliensif 
que  le  nitre  de  potasse  quand  on  l’emploie 
à haute  dose.  Même  action  physiologique 
et  mêmes  applications  que  le  sel  corres- 
pondant de  potasse. 

Azotique  (acide). — Cet  acide,  appelé 
aussi  eau  forte , esprit  de  nitre,  etc.,  a 
pour  formule  AzO3  H ; il  se  prépare  en 
décomposant  l’azotate  de  potasse  par  l’a- 
cide sulfurique  ; liquide,  fumant  à l’air, 
d’une  densité  de  1,52,  il  bout  à 86°. 
C’est  un  des  agents  chimiques  les  plus 
puissants. 

Action  physiologique.  — Caustique 
énergique  quand  il  est  concentré  ; action 
générale  des  acides  quand  il  est  dilué. 

Applications. — Destructeur  des  tissus, 
tempérant,  hémostatique,  antiseptique. 
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Baden-Baden.  — Eaux  chloruro-so- 
diques  du  grand  duché  de  Bade.  Tempé- 
rature de  45  à 65°;  résidu  salin  de  3 gram. 
par  litre,  dont  2 gram.  de  chlorure  de  so- 
dium. 

Applications.  — Scrofule , rhuma- 
tisme. 

Badiane.  (Voy.  Anis  étoilé.) 

Baguenandier.  — Le  baguenaudier 
commun,  ou  séné  d’Europe  ( Colutea  arbo- 
rescens),  de  la  famille  des  Papilionacées,  a 
des  propriétés  analogues  à celles  du  séné, 
mais  plus  faibles.  On  isolera  sans  doute, 
plus  tard,  un  principe  actif  analogue  à celui 
du  séné,  et  qui  pourra  être  dénommé  la 
colutéine. 

Bankoul  (Huile  de).  — L 'Aleurites 
triloba  ou  noyer  de  Banhoul,  noyer  des 
Moluques,  fournit  à la  matière  médicale 
une  huile  purgative  analogue  à celle  du 
ricin,  mais  d’action  plus  douce. 

Bagnoles. — Cette  station  hydrominé- 
rale, située  dans  le  département  do  l’Orne, 


par  163m  d’altitude,  a des  eaux  faiblement 
minéralisées,  complexes,  sulfato-calciques, 
chloruro-sodiques,  ferrugineuses.  Tempé- 
rature, 25  à 27°.  Saison  : du  15  mai  au 
1er  novembre. 

Applications. — Dyspepsie,  gastralgie, 
dysenterie,  paralysies. 

Balaruc. — Station  thermale  placée  au 
niveau  de  la  mer,  sur  les  bords  de  1 étang 
de  Thau,  dans  l’Hérault.  Cette  eau,  chlo- 
ruro-sodique,  d’une  température  de  45°, 9, 
contient,  par  litre,  6 gram.  80  centigr.  de 
chlorure  de  sodium  et  1 gram.  7 centigr. 
de  chlorure  de  magnésium.  Les  boues  de 
Balaruc  sont  un  mélange  d’argile  et  des 
sels  dissous  dans  l’eau.  Saison  d’avril  à 
novembre. 

Applications. — Scrofule,  rhumatisme, 
hémiplégies,  paraplégies,  ataxie  locomo- 
trice progressive. 

Bardane.  — La  bardane  ( Lappa  ma- 
jor),  do  la  famille  des  Composées,  ost  une 
plante  qui  mérite  peu  les  éloges  qu’on  lui 
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litique. 

Baréges.  — Station  hydrothermale 
des  Hautes-Pyrénées,  située  par  1270“ 
d’altitude.  Ses  eaux  sont  chaudes,  miné- 
ralisées par  le  sulfure  de  sodium.  Saison  : 
juillet  et  août. 

Applications.  — Scrofule,  maladies 
chroniques  de  la  peau,  rhumatisme,  syphi- 
lis, ostéites,  traumatismes  anciens. 

Baryum.  — Métal  terreux,  obtenu  par 
Davy  en  1808,  en  décomposant  la  baryte 
par  la  pile.  Il  est,  bien  entendu,  sans 
usages  en  médecine.  La  baryte  caustique 
(BaO)  pourrait,  mais  sans  avantages,  rem- 
placer la  potasse  caustique.  L’hydrate  de 
baryte  (BaO  H20),  qui  s’obtient  en  étei- 
gnant la  baryte  caustique  dans  1 eau,  con 
stitue  en  dissolution  l’eau  de  baryte,  qui 
n’a  que  des  usages  chimiques. 

Basilic.  — Le  basilic  ( Ocymum  basi- 
licum ) est  une  plante  annuelle  originaire 
de  l’extrême  Orient,  et  qui  appartient  à la 
famille  des  Labiées.  Elle  doit  son  odeur 
et  ses  propriétés  à une  essence  qu’il  con- 
viendrait sans  doute  de  lui  substituer  pour 
l’usage  médical. 

Action  physiologique. — Action  sti- 
mulante à petites  doses,  antispasmodi- 
que. 

Applications. — Médicament  antispas- 
modique, nervin,  céphalique,  sternuta- 
toire. 

Bébéeru. — Le  bébéeru  (Nectandra  Ro- 
diei),  appelé  aussi  bois  à cœur  vert  ( green 
heart  des  Anglais),  est  fourni  par  la  fa- 
mille des  Lauracées  et  provient  de  la 
Guyane.  On  emploie  l’écorce  et  l’amande, 
qui  contiennent  un  alcaloïde,  la  bébèerine , 
matière  incristallisable,  peu  soluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions. — Amer,  tonique,  fébrifuge. 

Belladone.  — La  belladone  ( Atropa 
belladona ),  de  la  famille  des  Solanacées, 
tribu  des  Atropées,  contient  dans  ses  ra- 
cines, ses  feuilles  et  ses  semences,  un  al- 
caloïde d’une  extrême  énergie,  Y atropine, 
qui  en  résume  assez  fidèlement  les  pro- 
priétés. Cet  alcaloïde  s’y  trouve  à l’état 
de  malate  acide  d’atropine,  associé  à de  la 
gomme,  de  l’amidon,  de  la  chlorophylle, 
du  ligneux,  des  sels.  La  racine  contient 


des  quantités  plus  constantes  d’atropine 
que  les  feuilles  et  devrait  être  seule  em- 
ployée en  médecine. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions. (Voir  Atropine.) 

Benjoin.  — Le  benjoin  est  un  baume 
qui  distille  par  incisions  du  bois  du  Styrax 
benzoïn,  de  la  famille  des  Styracinées.  Il 
contient  de  l’acide  benzoïque  et  une  es- 
sence analogue  à l’essence  d’amandes 
amères,  et  qui  n’est  autre  chose  que  de 
l’hydrure  de  benzoïle.  On  en  connaît  deux 
espèces:  le  benjoin  en  sorte  et  le  benjoin 
en  larmes,  ou  amygdaloïde. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions.— Analogues  à celles  des  balsami- 
ques; l’acide  benzoïque  qu’il  contient  passe 
dans  les  urines  à l’état  d’acide  hippurique. 

Benzine.  — Cette  substance  est  ap- 
pelée aussi  hydrure  de  phényle , benzol.  Sa 
formule  est  C6  H6.  On  l’obtient  en  dis- 
tillant l’acide  benzoïque  avec  un  excès  de 
chaux  ou,  plus  économiquement,  en  distil- 
lant l’huile  de  goudron.  C’est  un  liquide  in- 
colore, à odeur  suave,  pesant  0,899,  bouil- 
lant à 82°,  cristallisant  à 0°;  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  l’esprit  de  bois,  insoluble 
dans  l’eau.  La  benzine  dissout  le  caout- 
chouc, la  gutta-percha,  la  eue,  le  soufre, 
le  phosphore,  l’iode.  Elle  est  très-inflam- 
mable et  brûle  avec  une  flamme  fuligi- 
neuse (Malaguti). 

Action  physiologique. — Analogue  à 
celle  de  l’essence  de  térébenthine,  du  pé- 
trole. 

Applications.— Analgésique,  parasiti- 
cide,  vermifuge,  antispasmodique. 

Benzoates  d’ammoniaque.  — Il 
en  existe  deux  : l’un  neutre  C7H502AzH4, 
l’autre  acide.  Ce  dernier  se  produit  quand 
on  laisse  évaporer  à l'air  une  solution  de 
benzoate  neutre,  et  par  le  fait  du  dégage- 
ment d’une  partie  de  l’ammoniaque.  Sels 
cristallisés,  déliquescents,  solubles  dans 
l’eau. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Diurétique  ; médicament  de  la  diathèse 
urique. 

Benzoïque  (acide). — Cet  acide  a pour 
formule  (C8HB. CO. OH).  Il  s’obtient  en 
décomposant  par  l’acide  chlorhydrique 
l’acide  hippurique  des  mines  des  herbi- 
vores, ou  en  oxydant  les  matières  albu- 
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minoïdes  par  le  permanganate  de  potasse. 
Corps  blanc,  cristallisant  en  aiguilles  par 
sublimation  ; soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  soluble  dans  1,000  parties  d’eau, 
fondant  à 121°,  bouillant  à 249°. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions. — Propriétés  stimulantes  analo- 
gues à celles  du  benjoin. 

Bergamote  (Essence  de).  — Fournie 
par  l’écorce  du  limettier  bergamotier  ( Ci- 
trus  limetta ),  de  la  famille  des  Aurantia- 
cées. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Stimulante,  antispasmodique. 

Bétoine.  — La  bétoine  ( Betonica  offi- 
cinales),  de  la  famille  des  Labiées,  est  une 
plante  indigène,  vivace,  dont  les  racines, 
les  feuilles  et  les  fleurs,  contiennent  une 
résine  amère  et  aromatique. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  émétique  et  purgative  très-fai- 
ble ; amer  aromatique  ; emploi  comme  fé- 
brifuge, béchique,  sternutatoire. 

Beurre  de  cacao.  — Matière  grasse 
de  l’amande  du  cacao  (Theobroma  cacao), 
de  la  famille  des  Byttnériacées.  C’est  un 
mélange  d’oléine  et  de  stéarine.  Certains 
cacaos  en  contiennent  50pour  100.  Ilfond 
à +30°. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Aliment  gras,  excipient  de  médica- 
ments actifs. 

Bex.  — Les  eaux  de  Bex,  dans  le  can- 
ton de  Yaud,  par  370m  d’altitude,  sont 
chloruro-sodiques  froides.  Leur  salure  est 
de  27  gram.  par  litre.  Les  eaux-mères  de 
Bex,  seules  employées,  contiennent  par  li- 
tre 33,9  de  chlorure  de  sodium  , 142,80  de 
chlorure  de  magnésium,  212  de  chloru- 
res de  calcium,  de  potassium;  0,65  de  bro- 
mure de  magnésium  et  0,08  d’iodure  de 
magnésium. 

Applications.  — Bliumatismes,  scrofu- 
les, paralysies. 

Bicarbonate  de  magnésie.  — Ce 

sel  a pour  formule  (C03)2H2.Mg.  C’est  la 
magnésie  fluide  des  Anglais  (fluid  ma- 
gnesia).  On  le  prépare  en  faisant  arriver 
du  gaz  acide  carbonique  dans  une  bouillie 
de  magnésie  blanche,  lourde,  et  d’eau  dis- 
tillée. 

Applications.  — Dyspepsie,  pyrosis, 
diathèse  urique  ; emploi  comme  laxatif. 


Bicarbonate  de  soude.  — Le  bicar- 
bonate de  soude,  (COMINa),  est  un  sel 
blanc,  cristallisanten  prismes,  soluble  dans 
10  parties  d’eau,  à réaction  alcaline. 
Action  physiologique  et  applications. 

Alcalin,  absorbant,  tempérant,  eupepti. 
que. 

Cet  acide  s’obtient  en  faisant  réagir, 
sous  l’action  des  rayons  solaires,  du  chlore 
sur  de  l’acide  acétique  hydraté. 

Applications.  — Caustique. 

Bicblorure  de  méthylène.  — Ce 
corps,  appelé  aussi  chlorure  de  méthyle  mo- 
lio chlore,  a pour  formule  CH 2 Cl  Il  pré- 
cède le  chloroforme  (CH  Cl2.  Cl)  dans  la 
série  des  chlorures  de  méthyle  chlorurés; 
c’est  un  liquide  d’une  densité  de  1 ,34» 
bouillant  à 30°5. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  anesthésique  analogue  à celle 
du  chloroforme,  un  peu  plus  rapide;  réveil 
prompt  ; vomissement  dans  le  neuvième 
des  cas  environ. 

Bichromate  de  potasse  (Cr2  O"  K2). — 
Sel  cristallisé  en  tables  rectangulaires 
rouges,  donnant  une  poussière  orange; 
soluble  dans  10  parties  d’eau  froide. 

Applications.  — Antisyphilitique. 

Bière  de  spruce.  — C’est  une  bière 
préparée  avec  une  décoction  concentrée 
des  jeunes  rameaux  de  Yabies  nigra  et  ad- 
ditionnée de  gingembre. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  diurétique  et  antiscorbutique. 

Bigorre  (Bagnères  de).  — Station 

thermale  des  Hautes-Pyrénées,  située  par 
579m  d’altitude.  Eaux  sulfatées  calciques 
(en  moyenne,  1 gram.  84  de  sulfate  de 
chaux  par  litre),  carboniques  et  sulfureu- 
ses faibles. 

Applications. — Rhumatisme,  névroses, 
chlorose,  anémie. 

Bioxyde  d’hydrogène.  — Ce  corps, 
qui  a pour  formule  H202,  se  prépare  en 
traitant  le  bioxyde  de  baryum,  BaO2,  par 
l’acide  chlorhydrique.  C’est  un  liquide  in- 
colore, inodore,  d’une  densité  de  1,452,  se 
décomposant  au-dessus  de  20°. 

Birmenstorff.  — Station  suisse,  dans 
le  canton  d’Argovie,  située  par  une  alti- 
tude de  539m.  Son  eau  est  froide  (10°). 
Elle  contient  par  litre  22  gram.  de  sulfate 
de  magnésie,  7 -gram.  08  de  sulfate  de 
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soude  et,  de  plus,  1,046  de  chlorure  de  ma- 
gnésium. Elle  est  moins  désagréable  que 
l'eau  naturelle  de  Sedlitz  et  celle  de  Pullna. 

Applications.  — Celle  des  eaux  purga- 
tives. 

Bistorte.  - — La  bistorte  ( Polygonum 
bistorta  ) appartient  à la  famille  des  Po- 
lygonées.  Cette  plante,  appelée  aussi  re- 
nouée, fournit  à la  matière  médicale  sa 
racine,  qui  contient  du  tannin  et  de  1 a- 
cide  gallique. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Astringent,  hémostatique,  dépresseur 
des  sécrétions  normales  et  pathologiques. 

Bitartrate  de  magnésie.  — Ce  sel 
est  l’analogue  du  bitartrate  de  potasse. 

Applications.  — Préparation  d’une  li- 
monade tartro- magnésienne  laxative  et 
tempérante. 

Bitartrate  de  potasse.  — Le  bitar- 
trate de  potasse  (C4H406KH),  ou  crème 
de  tartre,  se  retire  de  la  crème  de  tartre 
des  tonneaux  ; acide  peu  soluble  dans 
l’eau. 

Applications.  — Tempérant,  laxatif; 
peu  employé  à cause  de  son  insolubilité. 

Bittera.  — Le  bittera,  ou  lois  amer  de 
Saint-Martin  (Bittera  febrifuga  ),  est  un 
arbre  des  Antilles,  de  la  famille  des  Téré- 
binthacées.  C’est  le  bitter-ash  ou  frêne 
amer  des  Anglais.  Girardias  a trouvé 
dans  le  bois  du  bittera  un  principe  amer 
cristallisé,  vingt  fois  plus  amer  que  le 
sulfate  de  quinine,  et  qu’il  a proposé  d’ap- 
peler bittérine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Amie  et  Chapuis,  qui  ont  étudié  cette 
substance,  établissant  le  peu  d’intensité 
des  effets  physiologiques  de  la  bittérine, 
ont  constaté  cependant  qu’ils  se  rappro- 
chaient de  ceux  de  la  quinine  et  qu’elle 
pouvait  produire  des  bourdonnements  d’o- 
reille, quelquefois  un  peu  de  surdité.  Pas 
d’effets  gastriques  appréciables. 

Blanc  de  baleine.  — Le  blanc  de  ba- 
leine, huile  de  cachalot  ou  cétine,  spermaceti, 
est  retiré  de  la  cavité  crânienne  de  divers 
cachalots,  en  particulier  du  macrocephalus 
phy  geler.  C’est  une  substance  blanche, 
cristalline,  fondant  à 49°,  soluble  dans 
l’alcool,  les  huiles  grasses  et  volatiles.  C’est 
un  composé  d’acide  cétique  et  d’éthal. 

Blanc  d’oeuf. — Composée  d’albumine, 


15,5  ; mucus,  4,5  ; eau  alcalisée  par  le 
soude,  80,  cette  substance  est  contenue 
dans  un  réseau  membraneux  nommé  oonin. 

Bleu  de  Prusse.  — C’est  le  cyanure 
ferroso-ferrique,  dont  la  formule  est  re- 
présentée par  (FeCy0)3 Fe2)2.  Substance 
solide  d’un  beau  bleu,  inodore,  insoluble 
dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther  et  les  acides 
étendus. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Analogues  à celles  des  cyaniques  ; acti- 
vité douteuse. 

Bois  de  couleuvre.  — Ce  bois  pro- 
vient d’une  racine  delTnde.il  est  toxique. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Amer,  vermifuge  antivenimeux  (?) 

Borax.— Le  borax  ou  borate  de  soude 

Bo407Na2-f  10  TI20,  est  un  sel  blanc,  à 
réaction  alcaline,  soluble  dans  2 parties 
d’eau  bouillante  et  10  d’eau  froide,  suscep- 
tible de  revêtir  deux  formes  cristallines 
différentes  : celle  du  prisme  et  celle  de 
l’octaèdre  ; le  borax  ordinaire  est  prisma- 
tique. 

Bordeaux  (Vins  de).  — Ces  vins  ap- 
partiennent à la  catégorie  des  vins  rouge, 
austères.  Le  bordeaux  premier  choix,  le 
bordeaux  fin  et  le  bordeaux  ordinaire, 
constituent  trois  groupes  naturels  de  ces 
vins.  Au  premier  se  rattachent  le  Château- 
Margaux,  le  Laffite,  le  Latour,  le  Haut- 
Binon,  d’une  spirituosité  de  8,7  à 9 ; au 
groupe  des  bordeaux  fins  appartiennent 
le,  Mouton- Br  aune,  le  Léoville,  le  closd’Es- 
lournel,  etc. 

Applications. — Vin  par  excellence  des 
valétudinaires  qui  ont  besoin  d’être  toni- 
fiés sans  être  stimulés. 

Borotartrate  de  potasse.  (Voy. 
Crème  de  tartre  soluble.') 

Borotartrate  de  potasse  et  de 
magnésie.  — Ce  sel,  proposé  par  Garot 
en  1848,  se  prépare  en  traitant  la  crème 
de  tartre  soluble  par  le  carbonate  de  ma- 
gnésie ; il  se  dissout  dans  8 ou  10  fois  son 
poids  d’eau  andulée  par  l’acide  citrique. 

Applications.  — Tempérant,  laxatif. 

Boules  de  Nancy.  — Ces  boules,  ap- 
pelées aussi  boules  de  Mars,  sont  préparées 
avec  le  résidu  d’une  décoction  de  limaille 
de  fer  et  d’espèces  vulnéraires,  que  l’on 
fait  bouillir  dans  de  l’eau  contenant  du 
tartre  brut  et  des  espèces  vulnéraires  ; on 
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évapore,  et  le  résidu  subit  un  traitement 
analogue  au  précédent.  Ces  boules  pèsent 
30  gram. 

Bourbon-1’ Archambault.  — Cette 
station  est  située  dans  l’Ailier,  par  242 
mètres  d’altitude.  Ses  eaux  sont  très- 
chaudes  (50°).  Elles  contiennent  4 gr.35 
de  résidu  salin,  dont  2,24  de  chlorure  de 
sodium,  1,35  de  bicarbonates  alcalins. 

Applications. — Scrofule,  rhumatisme, 
goutte. 

Bourbon-Lancy.  — Cette  station, 
située  dans  le  département  de  Saône-et- 
Loire,  a des  eaux  chloruro-sodiques  fai- 
bles (1  gr.  26  centigram.  en  moyenne  par 
litre),  d’une  température  variant,  suivant 
les  sources, de  28°à56°.  Saison:  du  1er  juin 
au  15  septembre. 

Applications.  — Rhumatisme,  syphilis 
constitutionnelle,  anciens  traumatismes. 

Bourbonne- les  -Bains.  — Bour- 
bonne-les-Bains  est  située  dans  la  Haute- 
Marne,  près  de  Langres,  par  une  altitude 
de  225  mètres.  L’eau  de  Bourbonne  a une 
température  qui  varie,  suivant  les  sources, 
de  55°  à 65°.  Elle  contient  7 gr.  63  de 
résidu  salin,  dont  5 gr.  8 de  chlorure  de 
sodium.  La  saison  s’étend  du  15  juin  au 
15  octobre. 

Applications. — Anémie,  rhumatisme, 
scrofules. 

Bourboule  (Eau  de  la).  — Station  hy- 
drominérale du  Puy-de-Dôme,  à 846m  d’al- 
titude. Ces  eaux,  d’une  température  de  48° 
à 35°,  contiennent  par  litre  un  peu  plus  de 
3 gram.  de  chlorure  de  sodium.  Elles  sont 
arsenicales  et  renferment  de  12  milligr. 
d’arséniate  de  soude  (Grand-Bain)  à 72  mil- 
ligr. de  ce  sel  (source  de  la  Rotonde). 
Saison  : du  1er  juin  au  30  septembre. 

Applications.  — Celles  des  eau?:  chlo- 
rurosodiques  et  de  l’arsenic  (paludisme 
chronique,  névroses,  rhumatisme,  derma- 
toses, phthisie,  scrofule). 

Bourdaine.  — L’écorce  de  bourdaine 
est  fournie  par  le  rhamnus  frangula , de  la 
famille  des  Rhamnées. 

Applications. — Purgatif  hydragogue. 

Bourgogne  (Vins  de).  — Les  vins  de 
Bourgogne  sont  des  vins  rouges  austères, 
d’une  spirituosité  plus  élevée  que  celle  des 
bordeaux,  et  plus  aromatiques.  On  les  di- 
vise en  : 1°  vins  de  la  côte  de  Nuits,  dont 
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les  espèces  les  plus  renommées  sont  le 
Ckambertin,  le  Romande,  le  Nuits,  le  Clos- 
Vougeot;  2°  vins  de  la  côte  de  Beaune  qui 
renferment  jusqu’à  20  pour  100  d’alcool, 
et  parmi  lesquels  se  remarquent  le  Vol- 
nay,  le  Beaune , le  Pomarcl. 

Applications.  — Vins  toniques,  stimu- 
lants, ne  convenant  pas  aux  sujets  irrita- 
bles, enclins  à l’insomnie. 

Bourgeons  de  sapin.  — Ces  bour- 
geons sont  fournis  par  le  sapin  vrai  (Abies 
pectinata),  de  la  famille  des  Conifères.  Ils 
contiennent  de  l’essence  de  térébenthine 
et  une  résine. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions.— Propriétés  faibles,  représentant 
en  petit  celles  de  l’essence  et  du  baume 
de  térébenthine. 

Bourrache. — La  bourrache  ( Borrago 
officinalis),  de  la  famille  des  Borraginées, 
fournit  ses  sommités  fleuries  à la  matière 
médicale.  Elle  contient  18  pour  100  de 
mucilage  et  des  sels  de  potasse  à acides 
végétaux. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions.— Emolliente,  action  sudorifique  et 
diurétique  contestée. 

Brighton.  — Ville  du  comté  de 
Sussex,  située  en  face  de  Dieppe.  Station 
estivale  et  bains  de  mer. 

Bristol. — Ville  de  la  côte  occidentale 
d’Angleterre,  située  sur  l’Avon.  Station 
estivale. 

Bromal.  — Le  bromal  (C2Br3OH)  est 
liquide  ; il  se  prépare  par  la  réaction  de 
l’acool  anhydre  sur  le  brome  ; au  contact 
d’un  alcali,  il  se  transforme  en  un  for- 
miate  alcalin  et  en  bromoforme. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  plutôt  hyperesthésique  qu’anes- 
thésique; excitation  musculaire;  hyper- 
sécrétion du  mucus  bronchique.  Applica- 
tions nulles  jusqu’ici. 

Brome.  — Ce  corps  simple,  trouvé  en 
1826  par  Balard,  est  liquide,  de  couleur 
rouge  hyacinthe , d’odeur  désagréable  ; 
densité  à 0°  de  3,18  ; solidifiable  à — 20°. 
Il  est  soluble  dans  33  parties  d’eau;  très- 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  sulfure  de 
carbone. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  et  propriétés  assez  analogues  à 
celles  de  l’iode. 
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Bromhyclrate  de  cicutine.  — Ce 

sel,  dont  la  formule  est  C8  H13  Az  H Br, 
préparé  pour  la  première  fois  par  Mourrut, 
cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  ; il  est 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’étber. 

Action  physiologique  et  applications. 

• — Analogues  à celles  de  la  cicutine,  à la- 
quelle ce  sel  peut  être  substitué,  comme 
étant  d’un  dosage  plus  facile  et  pouvant 
être  administré  par  voie  hypodermique. 
Bromhydrates  de  quinine. — Il  existe 
deux  bromhydrates  de  quinine  : le  neutre 
(C20H24Az2O2HBr2H2O)etlebromhydrate 
acide,  qui  contient  deux  molècides  d’acide 
bromhydrique  et  six  molécules  d’eau  ; le 
premier  contient  75  de  quinine  pour  100, 
et  le  second  60  seulement  ; soluble  dans  5 
d’eau  bouillante  et  60  d’eau  froide. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Analogues  à celles  des  autres  sels  de 
quinine,  avec  atténuation,  paraît-il,  des 
effets  cérébraux  de  ce  médicament. 

Bromoforme  (CH.Br3)  Le  bromo- 
forme  ou  brométhéride  est  un  liquide  in- 
colore, d’une  densité  de  2,13,  presque  in- 
soluble dans  l’eau  ; soluble  dans  l’alcool 
l’étber,  les  essences  ; dissolvant  l’iode  avec 
une  couleur  cramoisie. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  analogue  à celle  du  chloro- 
forme, plus  rapide  et  moins  prolongée. 

Bromure  d’ammonium. — (BrAzH4) 
C’est  un  sel  blanc  cristallisant  en  cubes 
déliquescent. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Assez  analogues  à celles  du  bromure 
de  potassium. 

Bromure  de  calcium.  — Ce  sel,  qui 
a pour  formule  CaBr2,  est  encore  peu 
connu. 

Bromure  de  fer.  — On  connaît  deux 
bromures  de  fer  : le  bromure  ferreux,  d’une 
couleur  blanc  sale,  et  le  bromure  ferrique  ~ 
de  couleur  rouge  orange. 

Applications.  — Casalans  lesquels  l’a- 
némie et  l’état  scrofuleux  sont  associés. 

Bromure  de  lithium.  — Ce  sel,  dont 
la  formule  estLi  Br,  s’obtient  par  la  réac- 
tion du  bromure  de  calcium  sur  le  carbo- 
nate de  lithine. 

Action  physiologique  et  applications. 
—Médicament  dialytique,  goutte,  rhuma- 
tisme. 
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Bromures  de  mercure.  — On  en 

connaît  deux  : 

1°  Le  protobromure , correspondant  par 
la  composition  au  calomel  et  au  proto-io- 
dure  de  mercure  ; il  est  blanc,  insoluble  ; 
sa  formule  est  Hg2Br*. 

2°  Le  deutobromure,  cristallisant  en  ai- 
guilles blanches,  fusible  et  volatil  ; très- 
soluble  dans  l’eau. 

Action  physiologique  et  applications- 
' Piopiietes  tres-analogues  à celles  des 
iodures  de  mercure  correspondants. 

Bromure  de  zinc.  — Le  bromure  de 
zinc  (Zn  Br-)  s obtient  en  faisant  arriver 
du  brome  en  vapeur  sur  du  zinc  chauffé 
au  rouge.  Ce  médicament  a été  proposé 
récemment  par  Gibb,  à titre  d’antispasmo- 
dique. 

Brou  de  noix.  — C’est  le  sarcocarpe 
charnu  du  fruit  du  Juglans  regia  ou  noyer 
commun,  de  la  famille  des  Juglandées.  Le 
brou  contient  une  essence,  du  tannin  et 
une  matière  âcre  qui  se  colore  en  noir  au 
contact  de  1 air  ; il  a une  odeur  forte,  assez 
analogue  à celle  de  l’iode. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Astringent,  antiscrofuleux,  dépresseur 
des  sécrétions. 

Brucine.  — La  brucine,  ou pseudangus- 
tine,  a été  découverte  par  Pelletier  et  Ca- 
ventou  dans  l’écorce  du  vomiquier  (Strych- 
nos  nux  vomica ).  Elle  y existe  à l’état  de 
gallate  acide  de  brucine.  Anhydre  quand 
elle  est  amorphe,  la  brucine,  combinée  avec 
8 éq.  d’eau,  cristallise  en  prismes  obliques 
à 4 pans.  Elle  est  soluble  dans  850  parties 
d’eau  froide  et  500  parties  d’eau  bouil- 
lante ; elle  est  très-soluble  dans  l’alcool. 
L’acide  nitrique  la  colore  en  rouge  ; cette 
couleur  vire  au  violet  quand  on  ajoute  du 
protochlorure  d’étain.  Les  sels  de  brucine. 
sont  solubles,  cristallisables,  amers,  et  rou- 
gissent par  l’acide  nitrique. 

Le  professeur  Edmann  et  le  docteur 
Fuss  affirment  que  la  brucine  et  la  strych- 
nine ne  sont  qu’un  même  alcaloïde  ; sui- 
vant cette  maniéré  de  voir,  la  brucine  ne 
serait  que  de  la  strychnine  mêlée  d’une 
certaine  quantité  de  matière  colorante,  ce 
qui  expliquerait  sa  moindre  activité  à dose 
égale.  Il  est  difficile  d’adopter  cette  ma- 
nière de  voir,  si  l’on  songe  que  la  strych- 
nine est  cinq  fois  moins  soluble  que  la 
brucine  ; qu’elle  cristallise  dans  un  sys- 
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tème  différent  et  qu’elle  ne  rougit  pas  par 
l’acide  azotique.  Il  y a là,  on  le  voit,  des 
différences  très-sérieuses  ; d ailleurs,  elles 
concordent  avec  des  nuances  d’action  phy- 
siologique et  thérapeutique  très-apparen- 
tes bien  que  leur  nature  ne  soit  pas  en- 
core suffisamment  déterminée. 

Bry  one-  La  racine  de  bryone,  fournie 
par  la  bryonia  dioica  ( couleuvrée,  vigne 
blanche),  de  la  famille  des  Cucurbitacées, 


contient  un  principe  azoté  encore  mal 
défini,  la  hponine,  à laquelle  on  attribue 
les  propriétés  drastiques  de  la  plante,  et 
un  suc  âcre  et  caustique. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  irritante  locale,  purgatif  dras- 
tique. 

Bussang.  — Eaux  ferrugineuses  bi- 
carbonatées, d’une  température  de  13°,  si- 
tuées dans  les  Vosges. 
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Cabaret. — Le  cabaret  ou  asaret  (Asa- 
171711  europceum),  de  la  famille  des  Aiisto- 
lochiées,  fournit  à la  matière  médicale  sa 
racine  ou  rhizome,  d’odeur  forte,  de  saveur 
âcre,  qui  contient  une  essence,  une  huile 
grasse,  une  matière  analogue  à la  cytisine. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Émétique,  sternutatoire. 

Cachou. — Le  cachou  est  une  gomme 
résine  astringente,  qui  est  fournie  par  tiois 
végétaux  : les  feuilles  du  gambir  (JJncarm 
gambir );  les  noix  ou  semences  de  l’Arec 
( Areca  catechu );  et  le  bois  d’un  acacia 
( Acacia  catechu).  On  en  connaît  deux 
variétés  : le  cachou  pale,  venant  de  Sin- 
gapoure,  fourni  par  l 'wncaria  Gambir,  et 
le  brun,  fourni  par  Y acacia  catechu.  La  va- 
riété brune  est  la  meilleure.  Cette  dei- 
nière  contient  50,4  de  tannin,  tandis  que 
la  sorte  pâle  n’en  contient  que  48,5.  Indé- 
pendamment de  ce  principe,  on  trouve  dans 
les  divers  cachous  de  l’acide  mimotanni- 
que,  du  catéchin  et  de  1 acide  catéchique. 

Action  physiologique  et  applications. 

Astringent,  hémostatique , dépi  esseur 

des  sécrétions  normales  et  pathologiques. 

Café.  — Le  café  ( Cofœa  arabica ),  de 
la  famille  des  Rubiacées,  est,  en  même 
temps  qu’un  aliment  qui  a sa  place  entre 
les  plus  usuels  et  les  plus  répandus,  un 
médicament  de  premier  ordre  et  auquel  il 
ne  manque  que  d’etre  étudié  attentive- 
ment pour  prendre  son  rang  en  théra- 
peutique. 

Le  café  présente  une  composition  chi- 
mique très-complexe.  Payen  lui  a assigné 
la  composition  suivante  : cellulose,  34; 
eau  hygroscopique,  12  ; substances  gras- 
ses, 10,13  ; glycose,  dextrine,  acide  végétal 
indéterminé,  15,5  ; légumine,  caféine,  glu- 


tine,  10;  chloroginate  double  de  potasse 
et  de  caféine,  3,5  à 7 ; organisme  azoté,  3 ; 
caféine  libre,  0,03  ; huile  essentielle  con- 
crète, insoluble,  0,001  ; essence  aromatique 
fluide  à odeur  suave  et  essence  aromatique 
âcre,  0,002;  substances  minérales  (phos- 
phates, sulfates,  silicates  de  potasse  et  de 
magnésie),  6,697.  (Payen,  Comptes  rendus 
de  V Acad,  des  sciences,  1846,  3e  mémoire, 
p.  249,  et  Mèm.  sur  le  café  in  Ann.  de 
physique  et  de  chimie,  1849,  3e  série, 
t.  XXXVI,  p.  108.)  La  composition  chi- 
mique du  café  se  rapproche  assez  de  celle 
du  thé.  La  torréfaction  détruit  quelques-uns 
de  ses  principes,  détermine  de  nouvelles 
combinaisons  et  développe  cet  arôme  em- 
pyreumatique  qui  se  retrouve  dans  l’infu- 
sion et  lui  donne  en  même  temps  sa  sa- 
veur et  son  odeur  suaves.  Sous  son  in- 
fluence, le  grain  de  café  perd  de  son  poids 
et  augmente  de  volume.  La  perte  du  poids 
est  de  18  p.  100  dans  une  torréfaction  bien 
conduite  et  qui  donne  au  café  la  couleur 
aile  de  hanneton,  recommandée  par  l’ex- 
périence et  par  les  gourmets.  La  caféine, 
huile  volatile  provenant  de  la  transforma- 
tion pyrogénée  de  l’acide  cafétannique,  a 
des  propriétés  stimulantes  qui  établissent 
entre  le  café  cru  et  le  café  torréfié  une  dif- 
férence thérapeutique,  mais  légère,  et  dont 
on  peut,  dans  la  pratique,  se  dispenser  de 
tenir  compte.  — 

Action  physiologique.  — Stimulation 
cérébrale,  action  noosthénique  et  agryp- 
notique  ; effet  digestif,  diurèse. 

Applications. — Coma  morbide  et  toxi- 
que, migraines  et  céphalées,  fièvres  inter 
mittentes,  névralgies  rhumatismales,  étran- 
glement herniaire,  asthme  goutteux,  gra- 
velle. 
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Caféine. — Cette  substance  se  retrouve 
dans  le  thé,  sous  forme  de  théine;  dans  le 
cacao,  sous  forme  de  théohromine ; dans  le 
guarana  ( Paullinia  sorbilis ),  de  la  famille 
des  Sapindacées,  sousforme  de  guaranine. 
De  saveur  amère,  cet  alcaloïde  cristallise 
ou  aiguilles  ; il  est  soluble  dans  l’eau 
(50  p.  d’eau  froide),  dans  l’alcool,  l’éther, 
les  acides,  les  alcalis.  Il  fond  à 78°  et  se 
sublime  sans  altération. 

Action  physiologique.  — 1°  Sédation 
circulatoire  ; 2°  action  agrypnotique,  dou- 
teuse ou  nulle;  3°  action  stimulatrice  sur 
les  fibres  lisses;  4°  influence  sur  la  dimi- 
nution de  l’urée  et  des  urates  ; 5°  action 
diurétique. 

Applications.  — Rhumatisme,  goutte, 
névralgies  crâniennes. 

Cailcedra. — Le  cailcedra  provient  du 
haya  senegalensis,  de  la  famille  des  Cé- 
drélacées,  plante  de  la  Sénégambie. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Amer,  fébrifuge. 

Caïnça.  — Le  caïnça  est  une  racine 
brésilienne  fournie  par  le  chiococca  angui- 
fuga,  de  la  famille  des  Rubiacées,  à odeur 
nauséeuse,  a saveur  âcre  et  amère,  ayant 
un  aspect  assez  analogue  à celui  de  cer- 
taines sortes  d’ipéca.  Elle  contient  une 
matière  grasse  verte,  tenant  en  dissolution 
1 essence  a laquelle  elle  doit  son  odeur, 
une  matière  colorante  jaune,  un  principe 
cristallisable, 1’acïde  caïncique,  soluble  dans 
l’alcool  et  les  alcalis;  on  y trouve  aussi  de 
Y émétine. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions. — Diuréto-émétique. 

Cajeput  (Huile  de).  — C’est  l’essence 
obtenue  par  distillation  des  feuilles  du 
melaleuca  minor,  de  la  famille  des  Myr- 
tacées.  Cette  essence  est  verdâtre,  à odeur 
spéciale,  comparée  par  Neligan  à un  mé- 
lange d odeur  de  rose,  de  camphre  et  de 
menthe;  à saveur  chaude;  d’une  pesan- 
teur spécifique  de  0,919;  soluble  dans 
l’alcool. 

Ad  ion  physiologique.  — Action  irri- 
tante locale  ; stimulation  cardio-vascu- 
laire. 

Applications.  — Stimulant  diffusible 
antispasmodique,  carminatif. 

Calamus.  — On  donne  ce  nom,  en 
pharmacologie,  à la  racine  de  Vacoru’s  ca- 
lamus, de  la  famille  des  Aroïdées. 
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Action  physiologique.  — Stimulant, 
apéritif,  nervin. 

_ Applications.  — Antispasmodique,  to- 
nique, emménagogue. 

Calomel.  — Le  calomel,  appelé  aussi 
mercure  doux,  calomelas,  a pour  formule 
Hg-Cl-,  Préparé  par  voie  humide,  il  est 
plus  actif  et  porte  le  nom  de  précipité 
blanc.  Le  calomel  sublimé,  et  dont  les 
vapeurs  sont  condensées  dans  une  grande 
masse  d’air,  reçoit  le  nom  de  calomel  à la 
vapeur.  Ce  sel  est  blanc,  légèrement  jau- 
nâtre , il  noircit  un  peu  à l’air,  par  un 
fait  de  décomposition  partielle  et  de  mise 
à nu  de  mercure  divisé  ; il  cristallise  en 
piismes;  sa  densité  est  de  7,17  ; insoluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  il  fournit  du 
sublimé  par  1 action  du  sel  ammoniacal, 
du  sel  marin,  du  chlortu'e  de  potassium; 
d’où  son  incompatibilité  avec  ces  substan- 
ces. Les  amandes  amères  sont  dans  le 
meme  cas,  l’action  de  l’hydrure  de  ben- 
zyle  sur  le  calomel  produisant  du  sublimé 
et  de  l’acide  cyanhydrique. 

Action  physiologique.—  Elle  est  sem- 
blable à celle  du  mercure,  sauf  l’action  pur- 
gative. (Voy.  Mercure.) 

Applications.  — Siajorrhéique,  purga- 
tif, antisyphilitique,  vermicide,  cholago- 
gue. 

Camomille  romaine.  — La  camo- 
mille romaine  ( Anthémis  nobilis),  de  la  fa- 
mille des  Composées,  fournit  à la  matière 
médicale  ses  fleurs,  qui  contiennent  un 
piincipe  amer,  du  camphre,  une  essence 
du  tannin. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  apéritive,  parfois  nauséeuse’ 
carmmative,  antispasmodique,  fébrifuge! 

Camphre.  — Le  camphre  est  une 
essence  concrète,  oxygénée,  fournie  prin- 
cipalement par  le  iaurus  camphora  du 
Japon  et  ledryobalanops  camphora  de  Bor 
néo.  La  plupart  des  Labiées  fournissent 
aussi  du  camphre.  On  obtient,  enfin  un 
camphre  artificiel  en  soumettant  diverses 
essences  a 1 action  d’un  courant  de  gaz 
acide  chlorhydrique.  La  formule  du  cam- 
phre du  Japon  est  C^H^O.  C’est  une  sub- 

b aûchc>  Plus  %ère  que  l’eau 
(0,J87),  a saveur  âcre,  fraîche,  amère  à 
odeur  spéciale;  fondant  à 175»,  bouillant  à 
204  , biûlant  avec  une  flamme  fuligi 
neuse,  soluble  au  100“  dans  l’eau,  très- 
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soluble  clans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  acéti- 
que concentré,  les  corps  gras,  les  essences, 
le  chloroforme. 

Action  physiologique.  — Action  pa- 
rasitoxique,  d’autant  plus  développée 
qu’elle  s’exerce  sur  des  animaux  plus  bas 
placés  dans  l’échelle  ; stimulation  cardio- 
vasculaire et  nerveuse  à petites  doses  ; 
hyposthénisation  à doses  élevées,  après 
une  période  d’excitation  due  peut-être  à 
un  effort  éliminateur;  à doses  élevées,  ac- 
tion ressemblant  assez  à celle  du  chloro- 
forme; impossibilité  de  déduire  les  applica- 
tions rationnelles  du  camphre,  dans  leur 
ensemble,  d’une  formule  de  l’action  phy- 
siologique de  ce  médicament  ; effets  lo- 
caux de  réfrigération  par  volatilité  et  d’a- 
nesthésie. 

Applications.  — 1°  Locales  : brûlures, 
érythèmes,  intertrigos,  érysipèle;  dermato- 
ses parasitaires  et  prurigineuses;  ophthal- 
mies  diverses  ; contusions,  bosses  sangui- 
nes, etc.  2°  Générales  : ischurie  et  cystite 
cantharidiennes;  nymphomanie,  satyriasis; 
troubles  nerveux  viscéraux  ; ataxie  idio- 
pathique ou  symptomatique  ; névroses  ; 
septicémie,  etc. 

Candie  ou  Crête.  — Cette  grande  île, 
située  au  S.-É.  de  la  Grèce,  a pour  capitale 
Candie.  Son  climat  méridional  y crée  une 
foule  de  refuges  d’hiver,  mais  qui  ne  sont 
guère  utilisés. 

Cannabine.  (Voy.  Haschisch.) 

Canne  de  Provence.  — La  canne 
de  Provence,  ou  roseau  à quenouille 
( Arunclo  donax),  famille  des  Graminées, 
habite  le  midi  de  la  France.  On  emploie 
sa  racine,  qui  a une  saveur  légèrement 
sucrée. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions.— Diurétique,  sudorifique  ; moyen 
dépresseur  de  la  sécrétion  lactée,  d’une 
efficacité  contestable,  etc. 

Cannelle. — Ecorce  de  diverses  plantes, 
de  la  famille  des  Lauracées,  et  dont  les 
deux  sortes  principales  sont:  lacannellede 
Chine, la  cannelle  giroflée  du  Brésil,  celle 
des  Moluques,  etc.  La  cannelle  officinale, 
fournie  par  le  laurus  cinnamomum,  con- 
tient une  essence  ( liydrure  de  cinnamyle), 
une  résine,  du  camphre,  une  matière  su- 
crée, du  tannin,  de  l’acide  cinnamique, 
une  matière  colorante. 


Action  physiologique  et  applications. 

— Substance  stimulante,  aphrodisiaque, 
eupeptique  ; dyspepsies  atoniques,  mé- 
trorrhagies. 

Cannes. — Station  hibernale  située  par 
43°, 34’  latit.  et  par  4°, 4’  de  long.  Est.  Elle 
présente  les  éléments  suivants  : •—  Tempé- 
rature moyenne  annuelle,  16°, 7;  moyenne 
hibernale,  9°;  moyenne  vernale,  15°, 8; 
moyenne  estivale,  24°, 2 ; moyenne  autom- 
nale, 18°.  Température  minimum  de  l’hi- 
ver (année  1863)  + 3°;  températures  ho- 
raires de  l’hiver  : à huit  heures  du  matin, 
7°;  à deux  heures,  12°,  1;  à trois  heures, 
10°.  Température  moyenne  des  mois  d’hi- 
ver: décembre,  9°, 6;  janvier,  9°,1;  février, 
10°, 5.  Oscillations  des  températures  men- 
suelles de  l’hiver  : décembre,  écart  de  10°; 
janvier,  écart  de  9°;  février,  écart  de  5°. 

— Hygrométrie  : 667mm  de  pluie  par  an  ; 
de  52  à 60  jours  de  pluie.  Brouillard  et 
neige  très-rares.  — Anémologie  : mistral 
très-rare  ; vents  d’est  et  de  sud-est,  plu- 
vieux ; vents  du  nord,  rares. — Barométrie  : 
oscillations  moyennes  entre  759mm  et  771. 

Cannet  (Le).  — Station  hibernale  en- 
core meilleure  que  Cannes  (voy.  ce  mot)  ; 
abritée  de  tous  vents,  excepté  de  ceux  du 
midi,  à 3 kilomètres  de  la  plage. 

Cantharide . — La  cantharide  ( Meloe 
vesicatorius  L.)  est  un  insecte  Coléoptère 
hétéromère,  trachélide,  qui  habite  l’Europe 
méridionale,  notamment  l’Espagne,  l’Italie, 
et  se  trouve  sur  les  frênes,  les  lilas,  les 
chèvrefeuilles,  etc.  L’odeur  de  cet  insecte 
est  fétide  ; sa  poudre  est  grisâtre,  mêlée 
de  points  brillants  qui  sont  les  débris  des 
élytres.  Elle  contient,  entre  autres  prin- 
cipes : une  huile  verte,  une  matière  noire, 
une  matière  jaune  non  vésicante,  une  huile 
volatile  vésicante,  de  la  cantharidinc. 

Action  physiologique.  — Action  irri- 
tante et  vésicante,  s’exerçant  sur  la  peau 
et  les  muqueuses  ; action  générale  accusée 
par  du  priapisme,  le  développement  d’une 
cystite  pseudo-membraneuse, du  ténesme, 
des  selles  dysentériques,  une  réaction  gé- 
nérale en  rapport  avec  ces  lésions  d’or- 
ganes, mais  qui  peut,  celles-ci  manquant, 
être  remplacée  par  un  état  de  dépression 
cardio-vasculaire  et  nerveux. 

Applications.  —Agent  phlycténogène, 
aphrodisiaque,  antilyssique  ; médicament 
de  diverses  névroses  (épilepsie,  tétanos, 
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etc.);  agent  substitutif  local  dans  le  ca- 
tarrhe chronique  des  voies  urinaires,  la 
néphrite  albumineuse,  etc. 

Cantharidine  ( C10  H6  O4).  — Cette 
substance  est  acide,  elle  se  combine  avec 
les  bases  et  forme  des  cantharidates  (can- 
tharidates  de  soude,  de  potasse,  d’ammo- 
niaque, etc.)  ; c’est  une  substance  blanche, 
cristallisant  en  tables  rhomboïdales,  in- 
soluble dans  l’eau  et  l’alcool  froid  ; elle  se 
dissout  dans  l’éther  et  l’alcool  bouillant  ; 
elle  fond  à 205°. 

Action  physiologique  et  applications. 
(Voir  Cantharides .) 

Capillaire.  — On  donne  ce  nom  aux 
frondes  de  diverses  fougères  : tels  le  ca- 
pillaire du  Canada  ( Andianthumpedatum ) ; 
2°  le  capillaire  de  Montpellier  (Andianthum 
capillus-V eneris ) ; 3°  le  capillaire  noir 
( Andianthum  nigrum ).  Le  capillaire  du 
Canada  est  à peu  près  le  seul  employé. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  physiologique  peu  apparente. 
Expectorant  douteux. 

Carbonate  de  soude. — Ce  sel  a une 
saveur  alcaline  ; il  est  blanc,  cristallise  en 
prismes  rhomboïdaux  ; efflorescent,  très- 
soluble  dans  l’eau,  surtout  à 38°.  Sa  for- 
mule est  CO3  Na2  + 5 H2  O. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Absorbant,  alcalisant. 

Carbonate  de  lithineLi2C03. — C’est 

un  sel  blanc,  peu  soluble  dans  l’eau,  mais 
qui  s’y  dissout  à la  faveur  de  l’acide  car- 
bonique ; se  trouve  dans  certaines  eaux  mi- 
nérales. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Antirhumatismal,  antigoutteux,  lithon- 
triptique. 

Carbonique  (acide).  — L’acide  car- 
bonique (CO-)  est  un  gaz  d’une  densité  de 
1,15,  soluble  à 15°  dans  son  volume  d’eau, 
liquéfiable  et  solidifiable  par  refroidisse- 
ment et  accroissement  de  pression  ; il 
éteint  les  corps  en  combustion. 

Applications. — Tempérant,  diurétique, 
moyen  d’analgésie  locale. 

Carragabeen. — Ce  fucus  (Chondrus 
crispms  ) s’appelle  aussi  mousse  perlée, 
mousse  d’Islande.  Il  appartient  à la  fa- 
mille des  Sphœrococcoïdées.  Il  contient 
pour  100  : gelée,  79,1;  mucus,  9,5  ; résine, 
0,7 ; plus,  des  traces  de  matière  grasse  et 
d’iode  et  une  matière  neutre,  la  goëmine. 


Action  physiologique  et  applications. 

— Action  analeptique  contestable,  émol- 
lient. 

Carlsbad.  — Station  hydrominérale 
de  la  Bohême  ; ses  eaux,  d’une  tempéra- 
ture très-élevée  (73°),  contiennent,  entre 
autres  principes,  la  moitié  de  leur  volume 
de  gaz  acide  carbonique;  2 gr.  58  de  sulfate 
de  soude  ; 1,26  de  carbonate  de  soude  et 
un  peu  plus  de  1 gramme  de  chlorure  de 
sodium. 

Applications. — Engorgements  du  foie, 
coliques  hépatiques  et  néphrétiques, 
goutte,  dyspepsie,  etc. 

Carvi. — Le  carvi  (Cuminum  praiense) 
est  une  Ombellifère  aromatique  qui  se 
cultive  dans  le  midi  de  la  France,  en  Es- 
pagne et  en  Italie.  La  graine  est  la  partie 
usitée  en  médecine  ; elle  contient  une  es- 
sence très-aromatique  et  très-âcre,  appelée 
carvène  (C10  H8). 

Cascarille.  — L’écorce  de  cascarille 
( Oroton  eluteria ),  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées,  contient  une  essence,  une  ré- 
sine, de  la  cascarilline . 

Action  physiologique  et  applications. 

— Amère,  stimulante,  tonique,  galacto- 
gène. 

Casse.  — La  casse  provient  du  cané- 
ficier  officinal  ( Cassia  fistula ),  de  la  famille 
des  Légumineuses.  Le  fruit  contient,  dans 
des  loges  superposées,  des  graines  mêlées 
à une  pulpe  sucrée. 

Applications.  — Laxatif  doux  et  très- 
sûr. 

Cassie.  — La  cassie  est  un  parfum 
fourni  par  la  macération  des  fleurs  de 
Yacacia  farnesiana,  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses. S’emploie  pour  aromatiser 
les  pommades.  La  poudre  des  fleurs  com- 
munique une  odeur  suave  aux  poudres 
absorbantes. 

Gastoréum. — Produit  odorant  fourni 
par  deux  glandes  sébacées  placées  de  cha- 
que côté  du  cloaque  du  'castor  du  Canada 
( Castor  fîber),  de  la  famille  des  Rongeurs. 
Le  castoTéum  contient  une  essence,  de  la 
castorine,  de  la  cholestérine,  de  la  résine, 
de  l’acide  benzoïque,  de  la  matière  grasse, 
du  mucus,  du  carbonate  d’ammoniaque, 
des  sels  de  soude  et  de  potasse,  des  urates 
des  benzoates;  etc.  La  castorine  est  in- 
soluble dans  l’eau  et  l’alcool  froid,  soluble 
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dans  l’alcool  bouillant  et  les  essences  ; 
elle  a la  même  composition  que  le  phénol 
(Gobley). 

Action  physiologique. — Celle  des  sub- 
stances stimulantes,  aromatiques. 

Applications.  — Spasmes , hystérie  , 
ataxie,  névroses  convulsives,  aménorrhée, 
dysménorrhée. 

Cataire. — La  cataire (Nepeta  catarià ), 
de  la  famille  des  Labiées,  appelée  aussi 
herbe  aux  chats,  contient  une  essence  et 
un  principe  amer. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Tonique,  carminative,  emménagogue. 
Catane. — Cette  ville,  située  surlacôte 

est  de  la  Sicile,  au  pied  de  l’Etna,  con- 
stitue une  bonne  station  hibernale. 

Cathartine.  — Principe  actif  du  séné. 
(Voy.  ce  mot.) 

Gauterets.  — Station  hydrothermale 
des  Hautes-Pyrénées  : altitude  de  992m. 
Eaux  sulfuro-sodiques  azotées,  d’une  tem- 
pérature variant  de  24  à 60°.  Saison,  du  30 
juin  au  1er  octobre. 

Applications.  — Catarrhes  chroniques, 
laryngites,  pharyngite  granuleuse,  etc. 

Cédron. — Lecédron  (Simaba  Cedron), 
de  la  famille  des  Simaroubées,  contient 
dans  son  bois  et  son  écorce  un  principe 
^mer.  Les  cotylédons  de  ses  semences  sont 
employés,  dans  l’Amérique  du  Sud,  contre 
les  morsures  de  serpents. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Fébrifuge  faible,  anti-venimeux  d’une 
efficacité  douteuse. 

Centaurée  (Grande). — La  grande  cen- 
taurée ( Centaurea  centaurium),  de  la  fa- 
mille des  Gentianées,  fournit  à la  matière 
médicale  sa  racine,  qui  contient  un  prin- 
cipe amer  : le  cnicin  (Nativelle). 

Action  physiologique  et  applications. 

— Amère,  fébrifuge. 

Centaurée  (Petite).  — La  petite  cen- 
taurée (Erythrœa  centaurium ),  de  la  fa- 
mille des  Gentianées,  contient  dans  ses 
sommités  fleuries  une  matière  cristallisée, 
Vérythrocentaurine,  et  un  principe  amer. 
Action  physiologique  et  applications. 

— Amer,  apéritif,  tonique,  fébrifuge,  ver- 
mifuge. 

Cévadille.—  Les  semences  de  la  céva- 
dille  ( Verairum  sabadilla),  de  la  famille 
des  Colchicacées,  contiennent  de  Y acide 


cévadique , associé  à une  matière  grasse  et 
du  gallate  acide  de  vératrine. 

Action  physiologique.  — Action  irri- 
tante locale,  s’exerçant  très-vivement  sur 
les  plaies  et  les  muqueuses  ; action  de  na- 
ture excitatrice  sur  le  système  nerveux. 

Applications.—  Eméto-cathartique  in- 
fidèle et  dangereux  ; épizoïcide,  anthel, 
mintique,  antilyssique. 

Challes. — Les  eaux  de  Challes,  situées 
à 1 kilom.  d’Aix-les-Bains,  près  Chambéry, 
par  une  altitude  de  270  mètres,  sont  froi- 
des ( 13°3),  sulfuro-sodiques,  iodurées  et 
bromurées.  Saison  : du  15  mai  au  15  no- 
vembre. 

Charbon  animal.  — Préparé  parla 
calcination  incomplète  des  os,  ce  charbon 
contient  50  à 60  °/0  de  carbone.  H décolore 
les  substances  organiques,  retient  lesalca- 
loïdes  et  divers  sels  métalliques,  tels  que 
ceux  de  plomb,  de  cuivre,  et  absorbe  les 
gaz  plus  énergiquement  encore  que  le 
charbon  de  bois. 

Charbon  de  bois.  — Le  charbon  de 
bois  employé  en  médecine  se  prépare  avec 
des  bois  légers,  de  tilleul  ( T ilia  Europcea ) 
de  bourdaine  ( Rhamnus  frangula  ),  mais 
surtout  de  peuplier  ( Populus  aida  ).  Ce 
corps,  et  c’est  là  vraisemblablement  le  se- 
cret de  son  action,  absorbe  les  gaz  avec 
une  intensité  qui  varie  pour  chacun  d’eux 
(acide  suif  hydrique , acide  carbonique, 
ammoniaque). 

Action  physiologique  et  applications. 

— Absorbant,  désinfectant,  antiseptique. 

Chardon  bénit.  — Le  chardon  bénit 

( Onicus  beneclictus ),  de  la  famille  des  Sy- 
nanthérées,  tribu  des  Cynarées,  contient 
dans  ses  feuilles  et  ses  fleurs  une  essence, 
un  principe  amer,  un  principe  cristallisé, 
le  cnicin,  plutôt  acide  qu’alcalin,  se  dissol- 
vant très-bien  dans  les  alcalis. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Amer,  fébrifuge. 

Chateldon.  — Eau  ferrugineuse  bi- 
carbonatée froide  (11°, 5)  gazeuse  : peu  mi- 
néralisée ; de  23  à 62  centigr.  de  bicarbo- 
nate de  soude.  Altitude  de  350".  Saison  : du 
15  mai  au  15  septembre.  Station  hydromi- 
nérale du  Puy-de-Dôme. 

Chaudesaigues.  — Station  hydro- 
minérale du  Cantal,  par  une  altitude  de 
650  mètres.  Eaux  bicarbonatées  sodiques 
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faibles  ( environ  GO  centigr.  de  carbonate 
de  soixde  par  litre).  Elles  contiennent  de 
plus  environ  2 dix-milligr.  d’arsenic.  Tem- 
pérature de  57°  à 81°.  Saison  : du  15  mai 
au  15  septembre. 

Applications.  — Scrofules,  paralysies, 
rhumatismes,  sciatique,  syphilis  consti- 
tutionnelle, goutte,  engorgements  viscé- 
raux d’origiue  paludéenne. 

Châtelguyon. — Station  sulfato-'sodi- 
queet  chloruro-sodique  du  Puy-de-Dome, 
d’une  altitude  de  512m.  Ses  eaux  gazeuses 
contiennent  5,16  de  résidu  salin  pour 
1000,  dont  1 gram.  7 de  sulfate  de  soude, 
1,33  de  chlorure  de  sodium,  et  1,40  de  car- 
bonates de  magnésie,  de  chaux  et  de  fer. 
Température  de  23°  à 35°.  Saison  : du  15 
juin  au  15  septembre. 

Applications. — Reconstituantes,  laxa- 
tives, diurétiques  ; employées  contre  la  tu- 
berculose, l’anémie. 

Chausse-trappe. — La  chausse-trappe 
ou  chardon  étoilé  ( Centaurea  calcitrapà), 
de  la  famille  des  Synanthérées,  tribu  des 
Cynarées,  fournit  ses  feuilles  et  ses  fleurs 
à la  matière  médicale . 

Action  physiologique  et  applications. 

— Amère,  tonique,  apéritivo,  fébrifuge. 

Chaux.  — La  chaux,  ou  protoxyde  de 

calcium  (CaO),  est  une  substance  blanche 
douée  d’une  forte  alcalinité  et  d’une  grande 
avidité  pour  l’eau  et  l’acide  carbonique. 
Elle  se  combine  avec  l’eau,  avec  production 
de  chaleur  et  dégagement  de  vapeur . 
A la  température  ordinaire,  1 litre  d’eau 
distillée  dissout  1 gr.  30  de  chaux;  l’eau 
sucrée  en  dissout  de  plus  fortes  propor- 
tions. Sa  dissolution  dans  l’eau  absorbe  l’a- 
cide carbonique  de  l’air  et  forme  avec  lui 
du  carbonate  insoluble  qui  se  précipite. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  irritante  et  corrosive  ; affaiblie, 
cette  action  est  celle  des  absorbants. 

Cheltenham.  — Eaux  chloruro-sodi- 
ques  et  sulfo-calciques,  situées  dans  le 
comté  de  Glocester  par  100  mètres  d’alti- 
tude. Elles  contiennent  de  3 à 5 grammes 
de  chlorure  de  sodium,  du  chlorure  de 
calcium,  du  chlorure  de  magnésium,  des 
sulfates  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie. 

Applications.  — Les  eaux  de  Chelten- 
ham diffèrent  beaucoup  suivant  la  source. 
On  en  fait  un  grand  usage  dans  les  ma- 
ladies du  foie,  dans  les  catarrhes  chroni- 
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ques,  la  scrofule,  la  chlorose,  l’anémie,  etc. 

Chêne  (Ecorce  de).  — Cette  écorce  est 
fournie  surtout  par  le  chêne  rouvre  ( Quer - 
eus  robur).  Elle  contient  du  tannin,  de 
l’acide  gallique,  des  tannates,  de  la  pec- 
tine, du  ligneux. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions. — Astringent  ; moyen  dépresseur 
des  sécrétions  normales  etpatholologiques. 

Chénevis  ( Huile  de).  — Fournie  par 
les  semences  du  cannabis  sativa,  de  la  fa- 
mille des  Urticées. 

Chicorée  sauvage.  — La  chicorée 
sauvage  ( Cichorium  intybus ),  de  la  famille 
des  Synanthérées,  f ournit  à la  matière  mé- 
dicale sa  racine  et  ses  feuilles  qui  con- 
tiennent un  suc  laiteux  amer. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Amère,  tonique,  fébrifuge,  dépura - 
tive  (?). 

Chiendent.  — Le  chiendent  ( Triticum 
repens ),  de  la  famille  ses  Graminées,  four- 
nit à la  matière  médicale  des  rhizomes  ou 
tiges  traçantes.  C’est  le  chiendent  ordi- 
naire.Le  gros  chiendent  ( Cynodon  dactylon ) 
a des  propriétés  analogues. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Médicament  assez  insignifiant.  Pro- 
priétés émollientes  et  diurétiques. 

Chirayta.  — Le  chirayta  ( Ophelia 
chirata),  de  la  famille  des  Gentianées, 
croît  dans  l’Inde.  On  n’emploie  que  ses 
tiges. 

Chloral. — Le  chloral  anhydre  (C2  Cl3 
O.  H),  formé  par  la  réaction  du  chlore  sec 
sur  l’alcool  absolu,  est  un  hquide  incolore, 
d’une  densité  de  1,502  à + 18°;  il  bout 
à 96°  ; il  a une  odeur  très-forte  et  une 
action  locale  irritante.  On  ne  l’emploie 
pas  en  médecine.  Son  hydrate,  produit  par 
l’action  de  l’eau  sur  le  chloral  anhydre,  est 
seul  usité. 

Chloral  hydraté.  — L’hydrate  de 
chloral  (C2  Cl3  O.  H + H2  O)  est  solide, 
blanc,  d’aspect  saccliaroïde,  ayant  l’odeur 
du  melon  trop  mûr,  très-soluble  dans 
l’eau;  celle-ci  à 15°  en  dissout  3,84  fois 
son  poids;  fusible  à 46°,  bouillant  à 97°, 
il  donne  à l’air  des  fumées  blanches. 

Action  physiologique.  — Action  irri- 
tante locale  analogue  à celle  du  chloro- 
forme ; action  générale  accusée  par  de  la 
sédation  nerveuse,  du  sommeil,  pouvant 


DICTIONNAIRE  DE  PHARMACOLOGIE 


652 

atteindre  le  degré  de  l’état  soporeux,  avec 
enchaînement  du  pouls  et  de  la  respira- 
tion ; agit  peut-être  par  le  chloroforme 
naissant  qu’il  forme  en  se  décomposant 
dans  l’économie. 

Applications.  — Hypnotique,  anesthé- 
sique et  analgésique  ; médicament  de  la 
convulsibilité  et  du  strychnisme,  modifica- 
teur des  éphidroses  fétides. 

Chloral  sulfuré.  — (Voy.  sulfhy- 
drate  de  chloral. 

Chlorate  de  potasse.  — Sel  blanc, 
cristallisant  en  lames  rhomboïdales,  ayant 
pour  formule  CIO3  K.  Il  fond  à 40  degrés 
puis  se  décompose  et  se  change  en  chlo- 
rure de  potassium,  en  perdant  tout  son 
oxygène.  Il  se  dissout  dans  16  fois  son 
poids  d’eau  à 15°;  à la  température  de 
l’ébullition,  100  parties  d’eau  en  dissolvent 
60  parties. 

Action  physiologique.  — Action  to- 
pique peu  marquée,  action  générale  s’ac- 
centuant seulement  à dose  élevée  et  ca- 
ractérisée par  une  amyosthénie  cardiaque. 

Applications.  — Répresseur  des  sia- 
lorrhées  antiphlogistiques,  dans  les  affec- 
tions inflammatoires  et  ulcéreuses  de  la 
bouche  et  de  la  gorge. 

Chlorhydrate  d’amylamine. — L’a- 
mylamine  (C8HuAz3)est  un  liquide  qui  bout 
à 90°,  qui  est  inflammable  et  miscible  à 
l’eau.  Le  chlorhydrate  de  cette  base  (C5IIU 
Az3.Cl)  est  cristallisé  enlames  donnant  au 
toucher  une  sensation  onctueuse;  il  est 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Dépression  circulatoire  et  thermique. 

Chlore.  — Le  chlore  (Cl),  préparé  par 
divers  procédés,  mais  surtout  par  la  réac- 
tion de  l’acide  chlorhydrique  sur  certains 
bioxydes  estun  gaz  verdâtre,  d’une  densité 
de  2,45,  liquéfiable,  d’action  irritante  sur 
les  muqueuses  ; l’eau  en  dissout  deux  fois 
et  demi  son  volume. 

Applications.  — Désinfectant,  agent  de 
substitution  sur  les  muqueuses  enflam- 
mées chroniquement,  antidote  des  empoi- 
sonnements par  les  acides  sulfhydrique 
et  cyanhydrique. 

Chlorydrate  d’ammoniaque. — Ce 

sel,  dont  laformule  est  AzIDCl,  est  blanc, 
à cristallisation  cubique,  affectant  laforme 
dendritique,  à saveur  âcre  et  salée;  volati- 


lisable  par  la  chaleur,  soluble  dans  l’eau. 

Applications.  — Résolutif  local,  anti- 
rhumatismal. 

Chlorhydrique  (Acide).— Cet  acide, 
dont  la  formule  est  HCl,  se  prépare  par 
1 action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  chlorure 
de  sodium.  Corps  gazeux  acide,  est  très- 
soluble  dans  l’eau,  qui  en  dissout  500  fois 
son  volume  à 0°.  La  solution  officinale 
pèse  1,17. 

Applications. — Caustique,  tempérant, 
hémostatique. 

Chloroforme.  — Le  chloroforme  (C2 
HCl3)  est  du  protocarbure  d’hydrogène 
dans  lequel  3 atomes  d’hydrogène  ont 
été  remplacés  par  3 atomes  de  chlore.  On 
le  prépare  par  le  procédé  de  Soubeiran,  en 
faisant  réagir  à 40°  du  chlorure  de  chaux 
sec,  de  la  chaux  vive,  de  l'eau  et  de  l’al- 
cool à 90°.  C’est  un  liquide  incolore,  suave, 
de  saveur  chaude  et  sucrée  (quand  il  est 
convenablement  étendu);  d’une  densité  de 
1,48  ; bouillant  à 60°  sous  la  pression  de 
0m760.  Quand  il  est  pur,  il  ne  doit  pas  se 
troubler  si  on  l’agite  avec  de  l’eau,  ne  pas 
agir  sur  la  teinture  de  tournesol,  ne  préci- 
piter ni  troubler  la  solution  d’azotate  d’ar- 
gent , ne  pas  brunir  quand  on  le  chauffe 
avec  une  dissolution  de  potasse  (J.  Re- 
gnauld).  Le  chloroforme  laiteux  doit  être 
absolument  laissé  de  côté. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Anesthésique,  analgésiant,  hypnotique; 
emploi  contre  les  névroses  convulsives. 

Chlorures  d’antimoine.  — On  con- 
naît en  médecine  trois  chlorures  d’anti- 
moine : le  protochlorure  ou  beurre  d’anti- 
moine, appelé  aussi  trichlorure  d’antimoine 
( Sb  Cl3  ) ; le  perchlorure  ou  pentâchlorure 
(Sb  Cl8),  et  la  poudre  d’Algaroth  ( Sb  O Cl, 
Sb203). 

Applications. — Le  beurre  d’antimoine 
est  actuellement  le  seul  employé;  on  l’uti- 
lise comme  caustique. 

Chlorure  de  baryum. — Le  chlorure 
de  baryum  (BaCl  + 2H20)  est  un  sel 
blanc,  cristallisant  en  tables  rhomboïda- 
les, de  saveur  âcre,  soluble  dans  l’eau. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Scrofule,  dépresseur  de  la  circulation. 

Chlorures  de  fer. — On  connaît  deux 

chlorures  de  fer,  le  chlorure  ferreux 
(FeCl2)  et  le  chlorure  ferrique  (Fe2Cl6). 
Ou  pourrait  y ajouter  le  peroxycldorure 
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de  fer  introduit  en  thérapeutique  par  le 
professeur  Béchamp.  Lo  chlorure  ferrique 
et  le  peroxychlorure  de  fer  sont  seuls  em- 
ployés. 

Applications.  — Astringent,  reconsti- 
tuant, hémostatique. 

Chlorures  de  mercure.  (Yoy.  Calo- 
mel et  Sublimé.) 

Chlorures  d’or. — L’or,  en  se  combi- 
nant avec  le  chlore,  forme  deux  composés  : 
le  protochlorure  (Au2  Cl)  et  le  perchlorure 
ou  sesquichlorure  (Au  Cl3).  Le  sesqui- 
chlorure  d’or  cristallise  en  aiguilles  oran- 
gées; il  se  combine  avec  divers  chlorures 
pour  former  des  sels  doubles  ; le  chlorure 
double  d’or  et  de  sodium  (Au  Cl3,  Na  C1+ 
2 H2  O ) est  employé  en  médecine. 

Applications.  — Antisyphilitique,  an- 
tiscrofuleux,  caustique. 

Chlorures  de  platine.  — Le  platine 
forme  avec  le  chlore  deux  composés  : le 
chlorure  platineux  (Pt Cl2)  et  le  chlorure 
platimque  (Pt Cl4),  sel  cristallisable  de 
couleur  rouge-brun,  donnant  des  sels  dou- 
bles avec  les  chlorures. 

Applications.  — Antisyphilitique. 

Chlorure  de  potassium.  — Le  chlo- 
rure de  potassium  (K Cl)  est  un  sel  blanc, 
cristallisé,  soluble  dans  l’eau. 

Applications.  — Peu  employé  aujour- 
d'hui, considéré  jadis  comme  fébrifuge. 

Chlorure  de  sodium.  — Le  chlorure 
de  sodium  (Na  Cl)  cristallise  en  cubes  : 
100  parties  d’eau  froide  en  dissolvent 
36  parties  ; il  décrépite,  fond  et  se  vola- 
tilise sous  l’action  du  feu. 

Action  physiologique— Action  apéri- 
tive,  stimulant  de  la  nutrition  et  de  la  for- 
mation globulaire  ; à hautes  doses,  irrita- 
tion intestinale,  cachexie  alcaline. 

Applications.  — Emploi  comme  toni- 
nutritif,  comme  stimulant  de  la  nutrition, 
comme  purgatif,  comme  modificateur  de 
la  scrofulose  et  de  la  tuberculose. 

Chlorure  de  zinc.  — Le  chlorure  de 
zinc  ( Zn  Cl2  ) est  un  sel  déliquescent, 
anhydre,  soluble  dans  l’eau,  fusible  à 250°, 
très-avide  d’eau. 

Applications.—  C’est  la  base  du  caus- 
ique  de  Canquoin. 

Ciguës. — On  connaît  plusieurs  ciguës, 
plantes  vénéneuses  de  la  famille  des  Om- 
bellifèrcs  : 1°  la  ciguë  officinale  ou  grande 


ciguë  ( Çonium  macula tum),  à tige  fistu- 
leuse  maculée  de  taches  rouge-brun  ; 2°  la 
ciguë  vireuse  (Cicuta  virosa)  ; 3°  la  ciguë 
des  jardins  ou  petite  ciguë  (Æthusacyna- 
pium)  ; 4°  le  phellandre  aquatique  (Phelr- 
landrium  aquaticum)  (voy.  ce  mot).  Les 
ciguës  contiennent  un  alcaloïde  très-véné- 
neux, la  conine  ou  cicutine  ; les  semences 
de  la  petite  ciguë,  une  essence,  la  cicutine, 
et  celles  du  phellandre,  un  alcaloïde  parti- 
culier, la  phellandrine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Médicaments  stupéfiants,  analgésiants, 
antiscrofuleux,  anticancéreux  (?) . 

Cire  jaune.  — C’est  la  cire  des  ruches 
débarrassée,  par  le  lavage,  du  miel  qu’elle 
contient  ; elle  doit  son  odeur  et  sa  couleur 
aux  matières  colorantes  et  suaves  des  vé- 
gétaux sur  lesquels  butinent  les  abeilles. 

Chromate  de  plomb. — Ce  sel  a pour 
formule  Cr  O Pb.  N’est  employé  en  méde- 
cine que  pour  la  confection  de  certains 
moxas. 

Chromique  (Acide).  — L’anhydride 
chromique,  CrO3,  est  solide,  cristallisé, 
de  couleur  rouge,  très-soluble  dans  l’eau. 

Applications.  — Caustique. 

Cinabre.  — Le  cinabre  ou  vermillon 
est  un  sulfure  mercurique  (HgS).  Sa  den- 
sité est  de  8,12;  il  change  de  couleur  sous 
l’influence  de  la  chaleur,  et  se  volatilise. 

Applications.  — Employé  en  fumiga- 
tions comme  antisyphilitique  ; pomma- 
des cathérétiques. 

Cinchonicine.  — Alcaloïde  isomère 
de  la  cinchonine,  amer,  insoluble  dans 
l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  ; forme  des 
sels  avec  les  acides  (tartrate,  sulfate  de 
cinchonicine). 

Action  physiologique  et  applications. 

— Antipaludéen  de  valeur  inférieure  à 
celle  de  la  quinine. 

Cinchonidine.  — Isomère  de  la  cin- 
chonine; amère,  cristallise  en  prismes,  peu 
soluble. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Les  mêmes  que  celles  de  la  cinchoni- 
cine. 

Cinchonine — La  cinchonine  (C2°H24 
Az20),  retirée  du  quinquina  en  1821  par 
Pelletier  et  Caventou,  est  un  alcaloïde  qui 
cristallise  en  prismes  ; peu  soluble  dans 
l’eau,  médiocrement  soluble  dans  l’alcool 
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concentré  et  chaud,  le  chloroforme,  l’éther, 
les  essences,  il  forme  avec  les  acides  des 
sels  assez  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool. 
Action  physiologique  et  applications. 

— Action  cérébrale  moins  forte  que  celle 
de  la  quinine  ; action  cardiaque  assez  ac- 
cusée. Antipaludéen,  antirhumatismal. 

Citrates  de  fer.  — Le  citrate  de 
protoxyde  de  fer  est  peu  employé  à cause 
de  son  insolubilité.  Le  citrate  de  fer  am- 
moniacal s’obtient  par  la  réaction  de 
l’acide  citrique  cristallisé,  du  peroxyde  de 
fer  hydraté  et  de  l’ammoniaque.  C’est  un 
sel  en  écailles  minces,  de  couleur  rouge- 
grenat  foncé,  inodore,  de  saveur  légère- 
ment styptique  ; soluble  dans  l’eau,  in- 
soluble dans  l’alcool. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions. ■ — Celles  des  ferrugineux. 

Citrate  de  magnésie . — Ce  sel  est 
blanc,  acidulé,  soluble  dans  l’eau. 

Applications. — Tempérant,  diurétique, 
purgatif. 

Citrate  de  potasse.  — Le  citrate  de 
potasse  (C6H507K3)  a des  propriétés  ana- 
logues à celles  du  citrate  de  soude;  il  n’est 
pas  employé. 

Citrates  de  soude . — Le  citrate 
acide  de  soude  n’est  pas  employé  en 
médecine  ; le  citrate  neutre  est  un  sel 
blanc,  efflorescent,  de  saveur  alcaline  peu 
désagréable. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Purgatif,  diurétique,  tempérant,  alcali- 
sant  des  lûmes. 

Citron.  — Le  citron  est  le  fruit  du 
citrus  limon , famille  des  Aurantiacées, 
genre  Citrus.  Le  zeste,  ou  écorce  du  citron, 
contient  dans  des  vésicules  une  essence 
d’une  densité  de  0,85,  bouillant  à 165° 
et  se  préparant  par  expression  ou  par 
distillation.  La  partie  blanche  de  l’écorce 
contient  un  principe  amer,  V hespcridine ; 
un  autre  principe  amer  se  trouve  dans  les 
semences  : c’est  la  limonine . La  pulpe  du 
citron  est  acidulée  par  de  l’acide  citrique 
qui  existe  dans  le  jus  dans  la  proportion 
d’un  8e. 

Action  physiologique.  — Amer  et  aci- 
dulé. 

Applications.  — Stimulant,  antispas- 
modique, apéritif,  tempérant,  hémostati- 
que, astringent. 

Cnicin.  — Principe  actif  du  chardon 


bénit  ( Cnicus  benediclus),  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Carduacées.  C’est 
une  substance  blanche,  cristallisée,  douée 
d’une  amertume  qu’elle  perd  dans  les  so- 
lutions alcalines,  dans  lesquelles  elle  se 
dissout  très-bien. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Amer,  fébrifuge. 

Citrouille.  (Voy.  Courge.) 

Civette.  — Produit  sécrété  par  les 
follicules  de  la  poche  anale  du  mâle  de  la 
civette  ( Viverra  civetta),  carnivore  de  la 
tribu  des  Digitigrades.  Cette  substance, 
très-rapprochée  du  musc,  est  constituée 
par  des  matières  grasses,  une  huile  vola- 
tile jaune,  une  substance  résineuse,  du 
mucus. 

Applications.  — Elle  appartient  autant, 
si  ce  n’est  plus,  à la  cosmétique  qu’à  la 
matière  médicale  ; antispasmodique. 

Clématites.  — Le  genre  Clématite,  de 
la  famille  des  Eenonculacées,  comprend  un 
grand  nombre  d’espèces  parmi  lesquelles 
celles  qui  intéressent  le  plus  le  médecin 
sont  : 1°  l’herbe  aux  gueux  (Cl.  vitalba)-, 
2°  la  clematis  flammula;  3°  la  clematis 
erecta.  Elles  possèdent  toutes,  à des  degrés 
divers,  des  propriétés  irritantes  locales.  On 
emploie  en  Bavière,  comme  diurétiques,  les 
’ semences  de  la  clematis  vitalba. 

Coca. — La  coca  (Erythroxylum  coca), 
de  la  famille  des  Linacées,  tribu  des  Ery- 
throxylées,  est  un  arbuste  du  Pérou,  dont 
la  feuille,  employée,  en  masticatoire,  de 
temps  immémorial,  chez  les  Indiens,  joue 
chez  eux  le  rôle  que  joue  le  bétel  dans  la 
Malaisie.  Cette  feuille  contient,  indépen- 
damment des  principes  végétaux  ordi- 
naires, un  alcaloïde,  la  cocaïne,  susceptible 
de  se  dédoubler  en  acide  benzoïque  et  en 
ecgonine,  et  que  l’on  croit  très-rapprochée 
de  la  caféine,  de  la  théine,  de  la  théobro- 
mine,  si  ce  n’est  identique  avec  elles. 

Action  physiologique.  — Stimulation, 
puis  engourdissement  de  la  muqueuse 
bucco- pharyngienne  ; diminution  de  l’ap- 
pétit et  aptitude  à supporter  la  fatigue, 
stimulation  cérébrale  ; l’usage  habituel  et 
excessif  produit  le  cocaïsme,  qui  res- 
semble par  plus  d’un  trait  à l’alcoolisme. 

Applications.  — Aliment  dit  d'épargne, 
médicament  digestif,  antipaludéen,  siala- 
gogue. 

Cocliléaria.  — Les  feuilles  du  co- 
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chléaria  ( Cochleana  officinalis ),  delà  fa- 
mille des  Crucifères,  contiennent  une  es- 
sence âcre  sulfurée,  Y oxy sulfure  d’allyle. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Antiscorbutique. 

Codéine. — La  codéine  (de  yW»,  pavot) 
a pour formulcC18  H21Az  03+H2  O;  c’est 
une  substance  blanche,  amère,  cristal- 
lisable,  soluble  dans  80  parties  d’eau 
froide  et  dans  17  parties  d’eau  bouillante, 
très-soluble  dans  les  alcalis  ; elle  forme  des 
sels  avec  un  grand  nombre  d’acides  ; ces 
sels  ne  rougissent  pas  par  l’acide  azotique 
et  ne  bleuissent  pas  par  les  sels  ferriques, 
ce  qui  les  distingue  des  sels  de  morphine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Hypnotique. 

Coing.  — Le  coing,  fruit  du  cydonia 
vulgaris,  de  la  famille  des  Rosacées,  donne 
à la  matière  médicale  son  fruit  charnu 
qui  contient  de  l’acide  malique,  du  tannin, 
de  la  pectine,  et  ses  semences  qui  sont 
mucilagineuses. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Astringent  par  son  fruit,  émollient  par 
ses  semences. 

Collodion. — Dissolution  dufulmicoton 
ou  pyroxyline  dans  l’éther  alcoolisé  (64  p. 
d’éther,  22  d’alcool  à 70°  et  7 de  fidmico- 
ton).En  ajoutant  7 gram.  pour  100  d’huile 
de  ricin,  on  donne  au  collodion  de  précieu- 
ses propriétés  d’élasticité  et  on  l’empêche 
de  se  fendiller.  Le  collodion  est  opalin,  à 
odeur  d’éther,  de  consistance  sirupeuse. 

Applications.  — Moyen  d’isolement  ou 
de  réunion;  action  purement  mécanique 
en  dehors  de  celle 'du  froid  produit  par  son 
évaporation.  Le  collodion  sert  d’excipient 
à une  foule  de  médicaments  ( collodions 
stimulants,  sédatifs,  hémostatiques,  etc.). 

Colocynthine.— Principe  amer  et  pur- 
gatif de  la  coloquinte  ( Cucumis  colocyn- 
this).  C’est  une  substance  non  azotée,  amère, 
jaune  brunâtre,  amorphe. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Purgatif  drastique. 

Colombo.  — La  racine  de  colombo  est 
fournie  par  le  cocculus  palmatus,  de  la  fa- 
mille des  Ménispermacées.On  la  trouve  en 
rondelles  grisâtres  à l’intérieur,  jaunes 
verdâtres  en  dedans.  On  a retiré  du  Co- 
lombo un  principe  cristallisable,  la  colom- 
bine,  substance  amère,  soluble  dansl’éther. 


Action  physiologique  et  applications. 

— Amer  et,  à ce  titre,  apéritif,  digestif, 
tonique  et  fébrifuge  dans  une  certaine  me- 
sure ; il  paraît  exercer,  de  plus,  une  action 
sédative  sur  la  tunique  musculeuse  de  l’es- 
tomac. 

Colophane.  — La  colophane  ou  brai 
Sec  est  un  mélange  d’acides  pinique,  pi- 
marique,  sylvique  et  colophonique,  ou  plus 
vraisemblablement  un  seul  acide,  Y acide 
abiétique,  sous  des  degrés  divers  de  pureté. 

Applications.  — Irritant  de  la  peau, 
hémostatique. 

Coloquinte . — La  coloquinte  {Cucu- 
mis colocynthis)  delà  famille  des  Cucur- 
bitacées,  nous  vient  de  l’Asie  mineure  et 
de  l’Espagne.  On  n’emploie  en  médecine 
que  la  pulpe  blanche  et  spongieuse  de  ce 
fruit,  laquelle  contient  un  principe  amer, 
une  huile  grasse  amère  et  diverses  autres 
substances.  Le  principe  amer,  soluble  dans 
l’alcool,  a reçu  de  Yauquelin  le  nom  de 
colocynthine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Drastique,  hydragogue,  diurétique. 

Colza  (Huile  de). — Cette  huile  est 

fournie  par  la  graine  du  colza  ( Brassicus 
napus  oleifera),  de  la  famille  des  Cruci- 
fères. 

Applications.— Huile  industrielle  plu- 
tôt qu’alimentaire,  de  saveur  médiocre; 
propriétés  des  autres  huiles  grasses. 

Condurango. — Le  condurango  ( Go - 
nolobns  condurango)  est  une  plante  de  la 
famille  des  Asclépiadées  qui  croît  dans 
l’Amérique  du  Sud.  Ses  propriétés  actives 
paraissent  résider  dans  une  résine  jaune 
qui  entre  dans  les  tiges  dans  la  proportion 
de  2,5  pour  100. 

Action  physiologique. — Amer,  stimu- 
lant des  sécrétions  buccales  et  gastriques, 
excitant  cérébral  ( ? ). 

Applications.  — Alexitère,  anticancé- 
reux (?) 

Conicine. — La  conicine,  conine  ou  cicu- 
tine(Cs  H1BAz),  s’obtient  des  semences  du 
conium  maculatum.  C’est  un  alcaloïde  li- 
quide, bran-jaunâtre,  volatil,  d’une  odeur 
vireuse  désagréable,  soluble  dans  100  fois 
son  poids  d’eau,  soluble  dans  l’alcool,  très- 
toxique  , et  qui  paraît  résumer  l’action 
thérapeutique  de  la  ciguë,  avec  plus  de  sta- 
bilité que  celle-ci.  La  cicutine  peut  former 
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avec  les  acides  des  sels  cristallisables,  mais 
on  l’emploie  plus  habituellement  4 l’état 
d’alcaloïde,  en  solution  dans  l’alcool. 

Action  physiologique.  — Toxicité  ex- 
trême, action  irritante  locale,  nausées,  vo- 
missements, stupéfaction  musculaire  et 
sensorielle,  paralysies  ; mort  par  asphyxie. 

Applications.  — Maladies  convulsives 
( tétanos,  rage,  coqueluche) , cancer  (?) 
photophobie,  scrofule 

Colchique  d’automne.  — C’est  le 
colchicum  autumnale  de  la  famille  des  Mé- 
lanthacées  ( autrefois  de  la  famille  des 
Colchicacées  ).  Ses  bulbes  et  ses  semences 
contiennent,  entre  autres  principes,  de  la 
colchicine , alcaloïde  analogue,  mais  non 
semblable  à la  vératrine  retirée  des  Va- 
raires. 

Action  physiologique.  — Hypersécré- 
tion des  glandes  salivaires,  des  glandes  in- 
testinales, des  reins  ; à doses  élevées,  vo- 
missement, superpurgation  dysentérique, 
dépression  circulatoire  et  nerveuse,  con- 
vulsions, etc. 

Applications.  — Diurétique  ; médica- 
ment des  diathèses  goutteuse  et  rhuma- 
tismale. 

Contrayerva.  — Le  Contrayerva 
( Dorstenia  brasiliensis ),  de  la  famille  des 
Morées,  a une  racine  rougeâtre  au  dehors, 
blanche  au  dedans,  de  saveur  douceâtre. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Propriétés  peu  actives  ; action  douteuse 
contre  les  venins. 

Contrexeville  (Eaux  de).  — Située 
dans  le  département  des  V osges,  à 350m 
d’altitude,  cette  station  a des  sources  froi- 
des, contenant,  en  moyenne,  par  litre  1 gr. 
22  de  sulfate  de  chaux,  1,78  centigr.  de 
carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  7 mil- 
ligr.de  carbonate  de  fer.  Saison: du  15  juin 
au  15  septembre. 

Applications.  — Gravelle,  goutte,  ca- 
tarrhe vésical. 

Copahu  (Baume  de).  — Plusieurs  Lé- 
gumineuses de  la  tribu  des  Cæsalpiniées  et 
du  genre  Copaïfera  fournissent  le  baume 
résineux  appelé  copahu , que  l’on  rapporte 
habituellement  au  copaïfera  officinalis  de 
l’Amérique  du  Sud.  On  distingue  suivant 
leur  provenance  : les  copahus  du  Brésil,  de 
Cayenne  et  de  la  Colombie.  Ce  suc,  obtenu 
par  des  incisions  du  tronc,  contient  l 'acide 


copahivîque , résine  cristallisable,  jaune 
d’ambre,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
une  essence  et  une  résine  visqueuse. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  irritante , substitutive  locale  et 
hypocrinique  sur  les  muqueuses  en  état 
de  blennorrhée. 

Coquelicot.  — Le  coquelicot  est  une 
Papavéracée  dont  on  utilise  les  pétales, 
qui  contiennent  deux  acides  : l’acide  rhéa- 
dique  et  l’acide  papavérique,  et  des  traces 
de  morphine  (?). 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  similaire  à celle  de  l’opium, 
mais  très-faible. 

Coquelourde.  (Voy.  Pulsatille.) 

Coque  du  Levant.  — On  donne  ce 
nom  à la  drupe  desséchée  de  Yanamirta 
cocculus,  de  la  famille  des  Ménispermées, 
de  la  ménispermine,  de  la  paramênipermine, 
de  la picrotoxine.  (Voy.  ce  mot.) 

Action  physiologique. — Propriétés  nar- 
cotiques, ébriété,  convulsions,  etc. 

Applications.  — Employée  jadis  dans 
les  névroses  convulsives  ; étude  thérapeu- 
tique à refaire. 

Corfou.  — Cette  île,  appartenant  au 
groupe  des  îles  Ioniennes,  participe  aux 
conditions  générales  du  climat  de  cet  ar- 
chipel. La  côte  occidentale  ou  italienne 
est  marécageuse  ; la  côte  orientale  ou  grec- 
que est  saine.  Hiver  doux,  pas  de  neiges, 
gelées  rares.  Printemps  très-beau;  quel- 
ques pluies,  mais  tièdes  et  rares.  Eté  très- 
chaud  avec  soirées  relativement  fraîches. 
Automne  humide  et  pluvieux.  Vents  ré- 
gnants: Est,  principalement  au  printemps; 
les  vents  d’est  et  de  sud-ouest  dominent 
dans  la  saison  chaude.  C’est  une  bonne 
station  hibernale  sur  laquelle  le  séjour  de 
l’impératrice  d’Autriche  a,  il  y a quelques 
années,  appelé  l’attention. 

Coriandre.  — La  coriandre  ( Corian - 
drum  sativurii),  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  fournit  son  fruit  à la  matière  médi- 
cale. Ce  fruit  est  sphérique,  à deux  car- 
pelles ; il  est  imprégné  d’une  essence  4 
odeur  agréable. 

Action  physiologique.  — Action  des 
essences. 

Applications. — Stomachique,  carmina- 
tive,  stimulante,  antispasmodique. 

Cotylédon  umbilicus.  — Plante  de 
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la  famille  des  Crassulacées,  qui  croît  en 
abondance  dans  les  pays  tempérés,  sur  les 
murs  qui  bordent  les  fossés.  On  la  recon- 
naît à ses  feuilles  grasses,  circulaires,  un 
peu  excavées,  ayant  le  pétiole  inséié  au 
centre,  à bords  crénelés.  On  l’appelle  aussi 
cotylet  ou  nombril  de  Vénus.  F.  Hétet  y 
a trouvé  de  la  propylanaine. 

Action  physiologique  et  applications. 
Action  physiologique  nulle;  antiépilep- 
tique. 

Créosote. — La  créosote,  ou  mieux  créo- 
sote (de  xps'aç  chair,  et  ffüÇco,  je  conserve), 
est  un  produit  pyrogéné  obtenu  de  la  distil- 
lation du  goudron  de  bois.  C’est  une  sub- 
stance liquide,  incolore  quand  elle  est  ré- 
cente, mais  prenant  à la  longue  une  teinte 
rouge-brunâtre.  Sa  composition  est  C H 
O4).  La  créosote  a une  pesanteur  spécifi- 
que de  1,071.  Elle  est  soluble  dans  80  par- 
ties d’eau,  très-soluble  dans  l’alcool,  l’é- 
ther, l’acide  acétique  ; elle  dissout  beau- 
coup de  résines  et  coagule  l’albumine.  Son 
odeur  empyreumatique  est  spéciale.  Sa  sa- 
veur est  âcre  et  brûlante. 

Action  physiologique.  — Action  irri- 
tante, locale  ; coagulation  de  l’albumine. 
Action  parasiticide  et  antiseptique. 

Applications.  — Hémostatique,  anti- 
putride et  antiseptique,  parasiticide. 

Cressons.  — On  connaît  plusieurs  es- 
pèces de  cresson  : le  cresson  de  fontaine 
(Nasturtium  officinale),  le  cresson  sau- 
vage (N.  sylvestre),  le  cresson  des  prés 
( Carclamine  pratensis  ) , le  cresson  des 
jardins  ou  cresson  alénois  ( Lepidum  sati- 
vum).  Le  premier  est  le  cresson  officinal; 
son  suc,  comme  celui  de  la  plupart  des 
Crucifères,  a une  saveur  forte  et  piquante. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Antiscorbutique,  dépuratif  (?). 

Crème  de  tartre  soluble.  (Voy. 
Borotartrate  de  potasse.) 

Croton  (Huile  de).  — Cette  huile  est 
extraite  par  expression  des  graines  du  cro- 
ton tiglium,  petit  pignon  d’Inde,  graine 
des  Moluques,  grains  de  Tilly,  arbre  des 
Moluques  appartenant  à la  famille  des 
Euphorbiacées.  La  semence  est  contenue 
dans  un  fruit  glabre,  jaunâtre,  triloculaire. 
Il  n’y  a habituellement  que  deux  graines 
dans  un  fruit,  par  avortement  de  la  troi- 
sième. L’huile  obtenue  en  Europe  par  ex- 
pression de  ces  graines  est  plus  active  que 
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celle  qui  nous  vient  de  l’Inde.  L’huile  de 
croton  est  brune,  épaisse.  Elle  se  dissout 
dans  l’éther  ; elle  est  soluble,  en  partie 
seulement,  dans  l’alcool  ; la  partie  dissoute 
contient  un  acide  gras,  soluble,  Y acide 
crotonique ; on  y a signalé  aussi  un  prin- 
cipe alcaloïde. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  irritante,  locale,  sur  la  peau  et 
les  muqueuses  ; action  purgative.  Eczémo- 
gène,  drastique. 

Croton-chloral.  — Le  croton-chloral 
(C4  H3  CFO)  est  un  corps  qui  se  produit 
en  faisant  passer  pendant  vingt-quatre 
heures  un  courant  de  chlore  sur  de  l’aldé- 
hyde. On  emploie  l’hydrate  de  croton- 
chloral.  Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  peut 
être  considéré  comme  l’aldéhyde  de  l’al- 
cool crotonique  (C4  H3  O).  Il  se  décom- 
pose dans  l’économie,  au  contact  des  al- 
calis, en  acide  formique  et  en  dichloral- 
lylène  (C3  H2  Cl2). 

Action  physiologique  et  applications. 

— Analogues  à celles  du  chloral. 

Cryptopine . — Alcaloïde  de  l’opium 

découvert  par  J.  Smiles.  C’est  une  sub- 
stance incolore,  cristallisant  en  prismes  à 
six  pans,  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’éther, 
très-soluble  dans  l’alcool,  soluble  dans  les 
acides  azotique  et  sulfurique.  Sa  formule 
est  C42  H23  Az  O10. 

Action  physiologique.  — Action  hyp- 
notique et  convulsivante. 

Applications.  — Somnifère. 

Cubèbe. — Le  poivre  cubèbe  ou  poivre 
à queue  est  le  fruit  desséché  du  cuheba 
officinalis,  Pipéritée  de  la  Malaisie.  11  con- 
tient une  essence  (C15  H12)  ; une  résine  âcre; 
une  matière  cristallisable,  le  cubèbin, 
blanche,  volatile,  soluble  dans  l’éther;  des 
essences,  des  huiles  fixes. 

Action  physiologique  et  applications. 

Stinudation  générale  s’exerçant  par 

électivité  sur  la  muqueuse  génito-urinaire. 
Antiblennorrhéique,  stimulant  gastrique  ; 
emploi  contre  les  vertiges,  l’amnésie, 
l’incontinence  d’urine,  etc. 

Curare. — Le  curare  est  une  substance 
toxique,  préparée  comme  moyen  de  chasse 
et  d’agression  par  les  indigènes  de  l’Amé- 
rique du  Sud  (Brésil,  Amazone,  Orénoque), 
vraisemblablement  avec  le  suc  de  di- 
verses Logoniacées  et  â l’aide  de  laquelle 
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ils  empoisonnent  leurs  flèches.  On  avait 
cru,  se  fondant  siu-  la  supériorité  de  cette 
substance,  quand  elle  est  employée  par 
voie  endermique,  que  son  principe  actif 
est  un  venin,  mais  cette  idée  est  aban- 
donnée. Le  curare  se  présente  sous  l’as- 
pect d’une  poudre  grossière,  brun  noir, 
d’apparence  résinoïde,  soluble  dans  l’eau, 
surtout  quand  on  fait  intervenir  la  cha- 
leur. Ses  propriétés  paraissent  résider  dans 
un  alcaloïde  non  oxygéné,  la  curcirine 
(Cl0H15  Az),  se  rapprochant  de  la  nicotine 
et  susceptible  de  former  avec  l’acide  sul- 
furique un  sulfate  de  curarine  soluble  dans 
l’eau. 

Action  physiologique. — Elle  s’exerce 
principalement  sur  les  nerfs  moteurs  dont 
l’action  est  suspendue,  celle  des  nerfs 
sensitifs  restant  probablement  intacte  ; 
mort  par  arrêt  du  cœur. 

Applications. — Elles  sont  encore  mal 
déterminées  : strychnisme^?),  épilepsie,  té- 
tanos. 

Cyanhydrique  (Acide).  — L’acide 
cyanhydrique  pur  ou  absolu  (CyH)  est  un 
liquide  suave,  d’une  odeur  caractéristique 
d’amandes  amères,-  entrant  en  ébullition  à 
29°  ( et  non  pas  à 90°,  comme  il  a été  dit, 
par  erreur  typographique,  au  1. 1,  p.  188); 
il  ne  peut  donc  être  manié,  principalement 
pendant  l’été,  qu’en  maintenant  le  réci- 
pient qui  le  contient  dans  un  vase  réfri- 
gérant. Il  est  sans  usage. 

L 'acide  cyanyhdrique  médicinal  est  au 

10e. 

Action  physiologique.  — Sédatif  de  la 
sensibilité  et  de  la  motilité. 

Applications.  — Analgésique,  amyos. 
thénique,  antispasmodique. 

Cyanogène.  — Ce  gaz  (CAz  ou  Cy), 
obtenu  en  décomposant  par  la  chaleur  le 
cyanure  mercurique,  est  incolore,  d’une 
odeur  suave,  caractéristique,  d’amandes 


amères,  d’une  densité  de  1,8  ; soluble  dans 
1 eau  et  1 alcool  ; il  brûle  avec  une  flamme 
bleue. 

Applications.  -Nulles;le  cyanogène 
est  la  base  de  tous  les  médicaments  cyani- 
ques.  J 

Cyanure  mercurique  (Hg  Cy2).  — 
Le  cyanure  de  mercure  correspond  par  sa 
composition  et  sa  toxicité  au  bichlorure 
de  mercure.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir 
ensemble  du  cyanure ferroso-ferrique  et  de 
1 oxyde  mercurique.  C’est  un  sel  blanc,  de 
saveur  désagréable,  soluble  dans  l’eau. 
Action  physiologique  et  applications. 

Elles  sont  plutôt  celles  des  composés 
mercuriels  que  des  cyaniques. 

Cyanure  de  potassium  (CAz  K).— 
Ce  sel,  préparé  d’après  le  procédé  de  Wig- 
ger,  par  l’action  d’un  cornant  d’acide 
cyanhydrique  sur  une  dissolution  alcoo- 
lique de  potasse,  est  blanc,  demi-transpa- 
rent, cristallin,  sans  odeur  quand  il  est  sec, 
mais  dégageant  l’odeur  d’essence  d’aman- 
des amères  quand  il  subit  l’action  de  l’hu- 
midité etcellede  l’acide  carbonique  del’air 
qui  le  transforme  partiellement  en  carbo- 
nate de  potasse  ; il  est  alors  déliquescent. 

Action  physiologique.  — Action  irri- 
tante locale  ; action  générale  des  cyani- 
ques. 

Applications.  — Analgésique  et  anti- 
spasmodique. 

Cyanure  de  zinc  (CAz  Zn).  — Ce  sel 

s obtient  en  faisant  passer  des  vapeurs 
d’acide  cyanhydrique  dans  de  l’eau  te- 
nant en  suspension  de  l’hydrate  d’oxyde 
de  zinc  récemment  préparé.  C’est  un  sel 
blanc,  inodore,  insiptide,  assez  stable,  in- 
soluble. 

Action  physiologique. — Sédative,  peu 
marquée. 

Applications.  — Antispasmodique,  sé- 
datif, lombricide. 


D 


Daphnés . — Le  genre  Daphné,  de  la 
famille  des  Tbymélées,  fournit  à la  ma- 
tière médicale  : 1°  le  garou  ou  sain  bois 
(Voy.  Garou)  (Daphné  gnidium);  2°  le 
bois-gentil  (Daphné  mezereum);  3°  le 
dapliné  lauréole  ( Daphné  laureola')-,  4°le 
tarton-raire  ( Daphné  tarton-raira  ) . Les 


écorces  de  ces  arbustes  contiennent  de  la 
daphiine , amide  analogue  à l’asparagine. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  irritante  locale  ; moyen  de  pro- 
duire des  ulcérations  suppuratives  ; à l’in- 
térieur, les  écorces  des  daphnés  sont  em- 
ployées a titre  d’antiscrofuleux,  d’antisy- 
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philitiques  (?). Médicaments  très-actifs  et 
dont  l’action  doit  être  surveillée. 

Daturas. — Le  genre  Datura,  de  la  fa- 
mille des  Solanacées,  comprend  diverses 
espèces  employées  en  médecine  : la  stra- 
moine  (. Datura  stramonium),  le  datura 
métel,  le  datura  tatula.  La  stramoine  est 
le  datura  officinal.  Son  principe  actif  est 
la  daturine  (voy.  ce  mot),  qui  parait  exis- 
ter en  quantités  plus  fortes  et  plus  stables 
dans  les  semences.  On  emploie  les  feuilles 
et  les  graines. 

Action  physiologique.  — Mydriase, 
obnubilation , éruption  scarlatiniforme, 
dysurie,  sécheresse  de  la  gorge  ; à hautes 
doses,  délire  halluciné  et  furieux:,  con- 
vulsions ou  paralysies,  stupeur,  etc. 

Applications.  — Analgésiant,  mydriati- 
que,  amyosthénique,  moyen  de  produire 
un  délire  substitutif. 

Daturine.  — Alcaloïde  découvert  par 
Geiger  et  Hesse  dans  les  semences  du 
datura  stramonium,  très-analogue  à l’atro- 
pine, mais  en  différant  cependant  par 
quelques  caractères  chimiques,  entre  au- 
tres par  la  propriété  qu’il  a de  précipiter 
en  blanc  par  le  perchlorure  d’or,  tandis 
que  l’atropine  précipite  en  jaune. 

Action  physiologique  et  applications. 
(Yoy.  Daturas.) 

Dawlish.  — Station  hibernale  de  la 
côte  SO  d’Angleterre. 

Deuto-iodure  de  mercure.  — Le 
deuto-iodure  de  mercure,  ou  iodure  mer- 
curique  (Hg  Cy2),  se  prépare  en  faisant 
réagir  une  solution  de  sublimé  sur  une 
solution  d’iodure  de  potassium  ce  sel 
cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  d’un 
beau  rouge  ; il  devient  jaune  lorsqu’on 
le  chauffe,  une  action  mécanique  le  ra- 
mène au  rouge. 

Applications.  — Antisyphilitique. 

Dextrine  (C°H10  O5)2.  — Cette  sub- 
stance a une  couleur  blanc  jaunâtre  ; elle 
se  dissout  dans  l’eau  ; elle  est  insoluble 
dans  l’alcool  ; elle  se  change  en  glycose 
sous  l’influence  de  la  diastase  et  des  acides 
faibles,  bouillants  ; elle  dévie  à droite  le 
plan  de  la  lumière  polarisée  ; elle  ne  réduit 
pas  la  solution  de  tartrate  cupro-potassi- 
que. 

Applications.  — Usages  mécaniques 
d’isolement  et  d’agglutination. 
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Diastase.  (Voy.  Maltine.) 

Digitale.  — La  digitale  officinale  est 
la  digitale  pourprée  ( Digitalis  purpurea), 
de  la  famille  des  Scrofulariacées.  On 
n’emploie  que  ses  feuilles,  que  l’on  récolte 
en  juin  et  juillet,  peu  avant  la  floraison. 
La  poudre  de  feuilles  doit  être  d’une  belle 
couleur  verte  ; elle  n’a  pas  d’odeur,  son 
goût  est  âcre  et  un  peu  nauséeux.  Elle 
contient  : une  huile  essentielle,  une  ma- 
tière grasse,  une  substance  amère,  du 
tannin,  un  glucoside,  la  digitaline,  de  la 
digitalose,  du  digitalin,  des  acides  digita- 
lique  et  digitaléique. 

Action  physiologique.  — Nausées,  vo- 
missements, troubles  cérébraux,  vertiges, 
obnubilation,  diurèse,  ralentissement  du 
pouls,  dépression  de  là  température,  etc. 

Applications. — Anaphrodisiaque  ; pal- 
pitations nerveuses  et  organiques  du  cœur; 
anévrysmes,  hémoptysies  ; hyposthénisant 
dans  les  inflammations  viscérales  ; agent 
diurétique. 

Digitaline  (C27  H48  O18).—  Glucoside 
qui  constitue  le  principe  actif  de  la  digi- 
tale. Substance  blanche,  d’aspect  résinoïde, 
amère;  peu  soluble  dans  l’eau,  l’éther; 
elle  se  dissout  dans  l’alcool,  le  chloro- 
forme. En  s’hydratant,  elle  se  transforme 
en  glucose  (CG  H12  O6)  et  en  digitali - 
rétine. 

Action  physiologique.  — Action  irri- 
tante locale  ; action  générale  accusée  par 
du  ralentissement  du  pouls,  de  l’augmen- 
tation de  la  tension  vasculaire,  de  l’abais- 
sement de  la  température , de  la  diurèse 
des  troubles  cérébraux  (vertiges,  obnubila- 
tion), de  la  dilatation  papillaire  ; à doses 
très-élevées,  troubles  digestifs,  nausées, 
vomissements,  délire,  convulsions,  stupeur, 
coma,  mort  par  paralysie  du  cœur  sui- 
vant les  uns,  par  contracture  de  cet  organe 
suivant  d’autres  (Gubler). 

Applications.— Semblables  à celles  de 
la  digitale  : palpitations  nerveuses  ou  or- 
ganiques du  cœur,  maladie  de  Basedow; 
action  hyposthénisante,  défervescente, 
antiphlogistique,  diurétique,  anaphrodi- 
siaque. * 

Douce-amère.  — La  douce-amère 
(Solamcm  dulcamara ),  de  la  famille  des 
Solanacées,  tribu  des  Morelles,  est  une 
plante  ligneuse  et  grimpante,  à baies 
rouges,  non  vénéneuses.  Les  tiges  em- 
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ployées  en  médecine  contiennent  de  la 
solanine. 


Eaux-Chaudes.  — Station  hydromi- 
nérale des  Basses-Pyrénées  ; altitude  de 
680m:eaux  sulfo-chloruro-sodiques  faibles, 
température  de  10°  à 36°.  Saison  en  juil- 
let et  août. 

Applications.  — Scrofules  ; rhuma- 
tismes, goutte,  anémie  et  chlorose. 

Eau  de  mer.  — L’eau  de  mer,  d’une 
densité  moyenne  de  1027,  contient,  sur 
1000  parties,  962  d’eau,  27,1  de  chlorure 
de  sodium  et  10,9  d’autres  sels  (chlorures 
de  magnésium,  bromures  de  magnésium, 
sulfates  de  magnésie  et  de  chaux,  carbo- 
nate de  chaux),  plus  une  petite  quantité 
cfe  matières  organiques.  L’eau  de  mer  est 
donc  4 fois  plus  salée  que  l’eau  de  Balaruc 
et  de  Bourbonne,  un  peu.  moins  de  2 fois 
que  Salins  et  la  source  la  plus  salée  de 
Kreusnach.  On  pourrait  charger  l’eau  de 
mer  de  gaz  acide  carbonique,  comme  l’a 
recommandé  il  y a longtemps  Pasquier 
(de  Pécamp).  Les  appareils  gazogènes  de 
nos  tables  serviraient  très-bien  à cet  office. 
Il  est  inutile  d’ajouter  que  l’eau  de  mer 
doit  être  recueillie  à une  certaine  distance 
du  littoral. 

Applications.  — Scrofules. 

Eaux-mères  des  salines.  — Les 

eaux-mères  des  salines  naturelles  ou  ar- 
tificielles constituent  d’admirables  médica- 
ments qui  sont  exploités  partout  excepté 
chez  nous.  Fournies  abondamment  par  nos 
salines  artificielles  de  l’Ouest  et  de  la 
Méditerranée  et  par  celles  de  l’Est,  elles 
ont  pour  base  le  chlorure  de  sodium,  qui 
constitue  souvent  la  moitié  de  leur  résidu 
salin  ; elles  contiennent  aussi  du  chlorure  de 
calcium,  du  chlorure  de  magnésium,  des 
traces  d’iode  et  des  quantités  très-notables 
de  bromures  alcalins  ; de  sorte  que  ces 
eaux-mères  peuvent  être  considérées  plutôt 
comme  des  médicaments  bromiques  que 
comme  des  médicaments  iodiques.  Elles 
ne  sont,  bien  entendu,  employées  qu’en 
bains. 

Eau  régale.— Produit  de  la  réaction 
de  1 partie  d’acide  azotique  (Az  03H)  et 
4 parties  d’acide  chlorydrique  (HCl). 

Applications. — Destruction  des  tissus. 


Action  physiologique  et  applications. 
— Dépurative  et  antisyphilitique. 

E 

Elatérium.  — Ce  médicament  est  ou 
un  extrait  du  fruit  du rnomordicot,  elatevium 
(concombre  sauvage,  concombre  d’âne), 
de  la  famille  des  Cucurbitacées,  ou  le  suc 
exsudant  des  incisions  de  cette  péponide. 
Ce  dernier  élatérium  est  beaucoup  plus 
actif  que  l’autre.  L 'élatérin  est  un  principe 
cristallisable,  d’une  extrême  activité  pur- 
gative et  qui  se  retire  de  cet  extrait  ou  de 
ce  suc. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Le  plus  énergique  des  drastiques. 
Ellébore  blanc.  — Cette  plante,  de 

la  famille  des  Colchicacées,  contient  dans 
son  rhizome  de  la  vêratrine,  de  la  jervine 
et  diverses  autres  substances. 

Action  physiologique.  — Irritation  de 
la  peau,  sternutation,  vomissements,  effets 
drastiques . 

Applications.  — Stemutatoire,  eméto- 
cathartique,  épizoïcide. 

Ellébore  noir.  — L’ellébore  noir 
( Eelleborus  niger),  de  la  famille  des  Be- 
nonculacées,  fournit  à la  matière  médicale 
sa  racine,  qui  contient  une  résine  âcre 
( helléborine ). 

Action  physiologique  et  applications. 

— Irritant  local,  éméto-drastique. 
Emétine. — L’émétine  est  un  alcaloïde 

retiré  de  l’ipéca  ; c’est  une  poudre  blanc 
grisâtre,  sans  odeur,  amère,  soluble  dans 
l’alcool  et  le  chloroforme,  insoluble  dans 
l’eau  froide,  l’éther,  les  huiles  grasses,  for- 
mant des  sels  cristallisables  avec  les  aci- 
des énergiques,  se  dissolvant  dans  les  alca- 
lis caustiques.  L 'émétine  impure  est  un  ex- 
trait alcoolique  d’ipéca.  'L'émétine  indigène 
ou  violine  s’obtient  de  la  violette  odorante 
(Viola  odorata),  de  la  famille  des  Viola- 
riées. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Vomitif,  action  analogue  à celle  de 
l’ipéca. 

Emulsine  (Voy.  Amygdaline.) 

Ems  (Eaux  d’).  — La  station  hydro- 
minérale d’Ems,  daûs  le  duché  de  Nassau, 
possède  des  sources  d’une  température  de 
30  à 47°,  bicarbonatées  sodiques  (un  peu 
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moins  de  2 gram.  par  litre),  chloruro-so- 
diques  faibles  (1  gram.  62).  Saison  : de 
juillet  à septembre. 

Applications. — Maladies  du  foie  et  de 
l’estomac;  gravelle,  goutte,  rhumatisme, 
phthisie,  maladies  de  peau. 

Encens. — L’encens  ouoliban  est  un  suc 
gomtno-rcsineux  fourni  par  divers  arbres 
delà  famille  des  Burseracées  et  du  genre 
Boswellia,en  particulier  Boswellia  Carteri, 
Boswellia  Bhau-Dajiana.  L’encens  con- 
tient 56  d’une  résine  soluble  dans  l’alcool; 
30  d’une  matière  gommeuse  soluble  dans 
l’eau;  5,2  d’une  matière  insoluble  dansl’eau 
et  l’alcool;  huile  volatile  et  perte  8 (Bra- 
connot). 

Action  physiologique  et  applications. 
— Stimulant  et  agent  d’irritation  substitu- 
tive pour  les  muqueuses  ; antiseptique. 

Enghien.  — Station  minérale  située 
dans  Seine-et-Oise.  Altitude  de  48m.  Eau 
sulfurée  calcique  froide.  Saison  du  1er  mai 
au  1er  octobre. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Catarrhes  chroniques,  maladies  herpé- 
tiques, rhumatismes. 

Eponges.  — Les  éponges,  de  la  famille 
des  Spongiaires,  offrent  des  variétés  nom- 
breuses suivant  leur  provenance;  elles 
contiennent  toutes  de  l’iode  et  fournissent 
du  carbonate  d’ammoniaque  par  la  distil- 
lation sèche. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Médicament  iodé. 

Epurge  (huile  d’). — Fournie  par  l’ex- 
pression des  semences  de  l’épurge  (Eu- 
phorbia  lathyris),  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées,  l’huile  d’épurge  appartient 
au  groupe  des  purgatifs  huileux  drasti- 
ques. 

Ergots  des  céréales.  — Diverses 
céréales,  autres  que  le  seigle,  telles 
que  le  blé  ( Triticum  sativum ),  l’avoine 
[Av ma  sativa ),  le  maïs  (Zea  maïs),  peu- 
vent s’ergoter,  et  leur  ergot  jouit  de  pro- 
priétés, sinon  identiques,  au  moins  très- 
analogues  à celles  de  l’ergot  de  seigle. 

_ Ergot  de  seigle . — C’est  le  mycé- 
lium d’un  champignon,  le  claviceps  pur- 
purea,  qui  vit  en  parasite  sur  le  seigle.  La 
ongueur  de  ce  corps  est  de  1 à 4 centim. 
et  sa  largeur  dix  fois  moins  considérable; 
il  a une  forme  recourbée' et  sillonnée  lon- 
T.  II 


gitudinalement  par  trois  arêtes  mousses* 
La  couleur  de  l’ergot  est  d’un  brun  violet 
à l’extérieur  et  jaunâtre  au  dedans.  Cette 
substance  attire  fortement  l’humidité,  et 
de  l’ergot  qui  a plus  d’un  an  doit  être  con- 
sidéré comme  peu  actif.  L’analyse  de  Le- 
grip  a constaté  dans  l’ergot  de  seigle  : 
34  p.  d’huile  jaune;  2,75  d’amidon;  1,00 
d’albumine;  2,25  d’inidine;2,50  de  gomme  i 
2,25  de  sucre  cristallisable,  etc.,  etc.  Le 
principe  actif  de  l’ergot  est  Yergotine,  pou- 
dre brune,  légèrement  amère,  qui  paraît 
n’être  qu’un  extrait.  On  a retiré  récemment 
de  l’ergot  deux  alcaloïdes  mal  définis  et 
mal  étudiés  : Yergotine,  Yecboline,  et  de  la 
triméthylamine  (Binz). 

Action  physiologique.  — Diarrhée, 
vomissements,  sensation  strangulante,  cé- 
phalalgie constrictive,  coliques,  épreintes 
vésicales,  contracture  utérine,  action  ex- 
cito-motrice  sur  les  vaisseaux  et  les  mus- 
cles expliquant  les  deux  formes  convul- 
sive et  gangréneuse  de  l’ergotisme  épidé- 
mique. 

Applications.  — Ecbolique,  hémosta- 
tique. 

Ergotine.  — Principe  actif  du  seigle 
ergoté,  mal  défini  ; l’ergotine  dite  de 
Wiggers  et  l’ergotine  de  Bonjean  sont 
les  deux  formes,  non  identiques,  sous  les- 
quelles se  présente  ce  produit. 

Applications.  — Hémostatique. 

Esérine.  — Principe  actif  de  la  fève 
du  Calabar.  C’est  une  substance  cristal- 
lisée, peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther.  Les  sels  d’éserine,  en 
particulier  le  sulfate,  sont  solubles  dans 
l’eau. 

Action  physiologique  et  applications. 
(Voir  Fève  du  Calabar.) 

Essences.  — Produits  odorants  et  vola- 
tils de  sécrétion  des  plantes  et  qui  en  sont 
séparables  par  la  distillation.  Ce  sont  des 
corps  liquides  ou  solides,  à action  locale 
généralement  âcre  et  irritante  ; beaucoup 
sont  plus  pesantes  que  l’eau  ; bouillant  à 
une  température  élevée,  brûlant  avec  une 
flamme  fuligineuse,  elles  sont  séparables 
par  le  froid  en  deux  substances  : un  éléop- 
tène,qui  est  liquide,  et  un  stéaroptène  solide, 
susceptibles  de  se  résinifier  en  absorbant 
l’oxygène; peu  solubles  dans  l’eau,  solubles 
dans  l’alcool , elles  dissolvent  le  soufre,  les 
corps  gras,  le  phosphore,  les  résines,  etc. 
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-Ou  les  divise  en  : 1°  essences  hydrocar- 
bonées (essence  de  térébenthine);  essences 
contenant  de  l’oxygène,  du  carbone  et  de 
l’hydrogène  (camphres,  essences  des  La- 
biées, essence  d’amandes  amères,  etc.); 
essences  sulfurées  (essence  de  moutarde). 

Action  physiologique.  — Substances 
stimulantes  à petites  doses,  enchaînant  à 
hautes  doses  les  fonctions  du  système 
nerveux. 

Applications.  — Anesthésiques,  anal- 
gésiques, somnifères,  antispasmodiques, 
antihysthériques,  aphrodisiaques  à pe- 
tites doses,  anaphrodisiaques  à doses  éle- 
vées. 

Etain.  — L’étain  (Sn)  est  blanc,  mou, 
inoxydable  à l’air,  fondant  à 228°,  d'une 
densité  de  7,2,  susceptible  de  s’allier  avec 
le  plomb,  le  cuivre. 

Applications.  — Vermifuge. 

Ether  acétique.  — L’éther  acétique 
(C2H3O.OC2H8),ou  acétate  d’étliyle , est  de 
l’acide  acétique  dont  1 atome  d’hydrogène 
est  remplacé  par  le  radical  éthyle.  C’est 
un  liquide  suave,  bouillant  à +74°,  soluble 
dans  7 parties  d’eau,  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l’alcool  et  l’éther  sul- 
furique. 

Applications.  — Action  analgésiante 
locale. 

Ether  chlorhydrique  chloré.  — Ce 

corps,  liquide,  odorant,  mélange  de  plu- 
sieurs substances  à points  d’ébullition  diffé- 
rents, se  prépare  en  faisant  réagir  le  chlore 
sur  l’éther  chlorhydrique  ou  chlorure  d’é- 
thyle (C2H4C1.C1.) 

Action  physiologique. — Action  locale 
moins  irritante  que  celle  du  chloroforme; 
action  sur  la  sensibilité  analogue  à celle 
de  ce  dernier  corps. 

Applications.  — Emploi  comme  anal- 
gésique local  dans  les  névralgies  et  dans 
les  contractures. 

Ether  nitrique.  — Cet  éther,  qui  se- 
rait mieux.appelô  azotate  d’éthyle  (Az03C2 
Hs),  s’obtient  par  la  réaction  de  l’alcool 
à 86°  sur  l’acide  azotique  ; d’une  densité 
de  1,31  à 1,33,  il  a une  saveur  sucrée  et 
bout  à 85°. 

Ether  sulfurique.  — L’éther  sulfu- 
rique (C2Hi;)20,  obtenu  par  l’action  de  l’a- 
cide sulfurique  sur  F alcool,  estl’oxyde  d’un 
radical  récemment  isolé,  l’éthyle  (C2H5). 


En  même  temps  qu’il  se  forme  de  l’éther 
il  y a production  simultanée  d’eau,  d’acide 
sulfureux  (SO2),  de  gaz  défiant  (C2H4), 
d huile  lourde  de  vin.  L’action  delà  chaux 
et  la  distillation  sur  le  chlorure  de  cal- 
cium purifient  l’éther  et  l’amènent  à l’état 
d éther  rectifié.  C’est  un  liquide  suave, 
d’une  densité  de  0,73  à 0°,  bouillant  à 35°; 
très-inflammable,  dissolvant  les  matières 
grasses,  le  camphre,  les  résines,  l’iode,  le 
brome,  le  soufre,  le  phosphore,  etc.  L’eau 
en  dissout  le  10°  de  son  poids.  Pour  l’u- 
sage médical,  il  doit  êfre  pur;  ne  pas  con- 
tenird’eau,nid’alcool;nepas  être  acide;  ne 
laisser,  quand  on  l’évapore  dans  le  creux 
de  la  main,  aucune  odeur  particulière,  etc. 

Ethiops  martial.  — L ethiops  mar- 
tial est  l’oxyde  ferroso-f errique  ( FeO  Fe2 
O3  ) ou  oxyde  magnétique.  Cette  substance 
s’obtient  par  l’oxydation  de  la  limaille  de 
fer  très-fine,  au  contact  de  l’eau.  Elle  est 
noire  foncée,  impalpable,  et  se  dissout  sans 
effervescence  dans  l’acide  chlorhydrique. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Celles  des  ferrugineux. 

Ethiops  minéral.  (Voy.  Sulfure  de 

mercure.  ) 

Eucalyptus. — L’ eucalyptus  globulus, 
de  la  famille  des  Myrtacées,  originaire  de 
l’Australie,  doit  ses  propriétés  à me  essence 
liquide,  verte,  à odeur  fragrante,  tenant  de 
celle  de  la  menthe  et  du  camphre,  bouil- 
lant à 175°,  contenant  une  essence  oxy- 
génée, Y eucalyptol,  et  une  essence  hydro- 
carbonée, Y eucalyptène. 

Action  physiologique.  — Action  irri- 
tante locale;  effets  hypersthéniques;  stimu- 
lation puis  sédation  cérébro-rachidiennes. 

Applications.  — Agent  de  stimulation 
diffusible  ; antispasmodique  ; modificateur 
des  muqueuses  respiratoire  et  génito-uri- 
naire ; fébrifuge  ; parasiticide  ; diaphoré- 
tique;  antiseptique. 

Euphorbes.  — Plantes  diverses  de  la 
famille  des  Euphorbiacées,  indigènes  ou 
exotiques,  à suc  laiteux  âcre,  éméto-dras- 
tique.  On  donne  spécialement,  en  pharma- 
cologie, le  nom  d’euphorbe  ou  A'euphor- 
bium  à une  résine  irritante  fournie  par 
1 ’euphorbia  canariensis. 

Applications.  — Topique  irritant,  eczé- 
mogène,  vésicant. 
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Eupione.  — C’est  un  des  produits  de 
ia  distillation  du  goudron  de  bois,  obtenu 
en  préparant  la  créosote. 
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Action  physiologique  et  applications. 
' Analogues,  si  ce  n’est  identiques,  avec 
celles  de  la  créosote. 


Faine  (Huile  de). — Cette  huile  grasse 
est  retirée,  par  expression,  des  faines  ou 
fruits  du  hêtre  ( Fcigus  sylvatica),  de  la 
famille  des  Cupulifères.  Elle  est  épaisse , 
d’une  densité  de  0,92,  jaune-clair,  fade  et 
inodore. 

Fécule.  — Ce  principe  végétal  a pour 
formule  (CGH10Os).  Ses  grains  ont  une 
forme  et  une  grosseur  qui  varient  suivant 
les  plantes  féculentes;  elle  se  colore  en  bleu 
par  l’iode;  insoluble  dans  l'eau,  l’alcool, l’é- 
ther, elle  donne  de  la  dextrine  et  du  glu- 
cose par  l’action  de  la  diastase. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Emollient,  analeptique. 

Fenouil.  — Le  Fenouil  (Anethum  fce- 
niculum ),  de  la  famille  des  Ombellifères, 
donne  a la  matière  médicale  ses  feuilles, 
ses  fruits  et  ses  racines,  qui  entrent  dans 
la  composition  des  cinq  racines  diurétiques . 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une 
odeur  vive  et  aromatique  qu’elles  doivent 
à une  essence. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Très-analogues  à celles  de  l’anis.  (Voyez 
ce  mot.) 

Fer.  Métal  d’un  blanc  argentin  quand 
il  est  pur  ; brillant,  dur,  tenace,  ductile, 
malléable,  d’une  densité  de  7,8  ; fondant 
à 150°  W ; attiré  par  l’aimant,  il  devient 
magnétique  dans  certaines  conditions  ; le 
fer  se  combine  avec  l’oxygéne  et  forme 
divers  oxydes  : le  protoxyde  FeO;  le  ses- 
quioxyde ou  peroxyde  Fe203;  un  oxyde  in- 
termédiaire magnétique  Fe304  ; et  un  per- 
oxide  ferrique  FeO3.  Le  fer  donne,  avec 
les  acides,  un  grand  nombre  de  sels’  dont 
les  plus  usités  en  médecine  sont  les  sul- 
fates. carbonates,  tartrates,  citrates,  oxa- 
letes,  etc. 

Action  physiologique  et  applications 
— (Voir  les  ferrugineux  en  particulier  ) ’ 
Fer-  hématite.  - C’est  un  sesqui- 
oxyde de  ferFe203qui  constitue  le  minerai 
de  fer  le  plus  répandu.  Le  colcothar  ou 
rouge  de  Prusse  est  un  sesquioxyde  formé 
par  la  calcination  du  sulfate  de  fer. 


Action  physiologique  et  applications. 
— (Voir  Ferrugineux.) 

Fer  réduit  par  l’hydrogène.— Le 

fer  réduit  par  l’hydrogène  s’obtient  en  dé- 
composant par  l’hydrogène,  etsous  l’action 
de  là  chaleur,  le  peroxyde  de  fer  hydraté, 
précipité  d’une  solution  de  perchlorure  de 
fer  par  l’ammoniaque.  11  faut  que  l’hydro- 
gene  soit  exempt  d’hydrogène  sulfuré  ou 
d acide  sulfureux,  car  le  fer  réduit  serait 
mélangé  de  sulfure  de  fer  qui,  au  contact 
de  1_ estomac,  produirait  de  l’hydrogène  sul- 
fure. C’est  une  poudre  grise,  attirable  à 
1 aimant,  soluble  en  totalité  dans  les  aci- 
des. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Celles  des  ferrugineux  insolubles . 

Fève  du  Calabar.  — On  donne  ce 
nom  a la  semence  du  physostigma  veneno- 
sum,  plante  de  la  famille  des  Papiliona- 
cees,  tribu  des  Euphaséolées,  qui  croît  au 
vieux  Calabar,  l’une  des  bouches  du  Niger 
Ces  graines  sont  grises  quand  elles  sont 
fraîches  et  prennent  plus  tard  une  couleur 
brun  chocolat.  Chacunepèse,  en  moyenne 
80  centigr.  Les  feuilles  et  l’écorce  de  la 
plante  sont  inoffensives.  Eben  Watson 
croit  que  les  cotylédons  sont  plus  actifs 
que  I’épisperme.  On  y trouve  de  2 à 6 
d’une  matière  soluble  dans  l’alcool  et  qui 
contient  le  principe  actif  de  la  fève  du  Ca- 
labar  ou  éserine. 

Action  physiologique.  — Contracte  la 
pupille  ; produit  un  tremblement  suivi  de 
paralysie  ; action  nulle  ou  peu  apparente 
sur  la  sensibilité;  action  sialagogue,  diuré- 
tique; effet  d’hypercrinie  intestinale. 

Applications.  Médicament  myosique 
et  depresseur  de  la  convulsibilité. 

Fève  de  Saint-Ignace.  — Semence 
de  1 ignaha  amara  ou  strychnos  ignatii , 
contenue  dans  une  pulpe  charnue.  Ces  se- 
mences ont  la  grosseur  d’une  olive  • elles 
sont  anguleuses,  à trois  ou  quatre  facettes  • 
elles  contiennent  de  la  strychnine  combinée 
a 1 acide  igasurique  et  probablement  aussi 
de  1 igasunne  et  de  la  hrucine. 
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Action  physiologique  et  applications. 

Médicament  très-anologue  à la  noix 

vomique.  Apéritif,  fébrifuge,  excito-mo- 
teur. 

Fiel  de  bœuf.  — Ce  produit  animal, 
qui  constitue  un  médicament  utile , a 
une  composition  très-complexe.  Il  contient 
12,7  pour  100  de  résidu  salin  formé  de 
chlorure  de  sodium,  de  phosphate  de  soude, 
de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie, 
d’oxyde  de  fer  et  de  silice;  55  a 60  p.  100 
de  taurocholates  et  de  glycocholates,  et  de 
25  à 30  de  graisse  et  de  cholestérine.  L’a- 
cide taurocholique  n’y  existe  qu’en  petite 
quantité.  Cette  substance  contient,  de  plus, 
des  pigments  biliaires  (bilirubine,  bilivei- 
dine,  bilifuscine,  biliprasine,  etc.),  de  la 
mucosine,  etc. 

Action  physiologique  et  applications. 

Dépresseur  de  la  circulation  ; eccoproti- 

que,  substitutif  de  la  bile;  anti-héméralo- 
pique. 

Foie  de  soufre. — C’est  le  nom  vul- 
gaire du  quintisulfure  de  potassium  (K2S5). 
Cette  substance  se  prépare  en  chauffant 
ensemble  du  carbonate  de  potasse  et  du 
soufre  sublimé.  C’est  un  sel  verdâtre  à 
cassure  couleur  du  tissu  du  foie,  soluble 
dans  l’eau,  à laquelle  il  communique  une 
couleur  jaune,  une  odeur  d’hydrogène  sul- 
furé et  un  goût  fortement  alcalin  ; cette 
solution,  traitée  par  un  acide,  dégage  de 
l’hydrogène  sulfuré  et  laisse  précipiter  du 
soufre  très-divisé. 

Action  physiologique  et  applications. 
Action  réunie  des  sulfureux  et  des  alca- 
lins; maladies  de  peau,  rhumatismes. 

Application.  Anti  - herpétique  para- 
siticide  ; agent  de  substitution  locale  dans 
les  inflammations  chroniques  des  muqueu- 
ses. _ - 

Fontainea  pancheri.  es 

mences  de  cet  arbre,  de  la  famille  de 
Euphorbiacées,  tribu  des  Hippomanees 
pèsent  environ  1 gram.  et.  contiennent 
GO  centigr.  d’une  huile  drastique. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Analogues  à celles  de  l’huile  de  crotdü, 


l’huile  d a fontainea  pancheri  provoque  plus 
facilement  le  vomissement  que  l’huile  de 
croton. 

Forges-les-Bains.  — Station  hydro- 
minérale de  la  Seine  - Inférieure . Eaux 
froides,  faiblement  gazeuses,  ferrugineu- 
ses , bicarbonatées . 

Fougère  mâle  (Racine  de). — Fournie 
par  le  ncphrodium  jilix  mas , de  la  famille 
des  Fougères  ; elle  contient  une  essence, 
de  la  filicine,  de  l’acid efilicéigue. 
Applications.  — Tœnifuge. 
Framboises.  — La  framboise  est  le 
fruit  du  rubus  idœus,  de  la  famille  des  Ro- 
sacées. Elle  contient  de  la  pectine,  des 
acides  malique  et  citrique,  une  matière 
colorante  rouge. 

Applications.  Tempérant,  désaltérant. 
Frêne.— Le  frêne  commun  ( Fraxinus 
excelsior),  ou  quinquina  d’Europe,  de  la  fa- 
mille desOléinées,  contient  dans  ses  feuilles 
un  principe  spécial  nommé  fraxinine. 
Applications.— Rhumatisme,  goutte . 
Friedrischshall  (Eaux  de).  — Cette 
station  est  située  dans  le  duché  de  Saxe- 
Meiningen.  Ses  eaux  amères,  purgatives, 
contiennent  par  litre  5 gram.  43  de  sul- 
fate de  soude  , 5 gram.  15  de  sulfate  de 
magnésie  et  8 gram.  75  de  chlorure  de 
sodium. 

Applications.—  Eaux  purgatives,  anti- 
scrofuleuses. 

Fucus  vesiculosus.  — Cette  planter 
de  la  famille  des  Fucacées,  est  vert  foncé, 
d’une  odeur  marine  très-forte  ; elle  con- 
tient une  huile  odorante  concrète,  une 
matière  analogue  à la  pectine,  du  chlorate 
de  sodium,  de  l’iode.  Le  charbon  de  ce 
fucus  contient  de  Yéthiops  végétal. 

Applications.  — Dépresseur  nutritif  ; 
médicament  iodique. 

Fumeterre.  — Le  fumeterre  ( Fuma - 
ria  officinalis),  appartient  à la  famille  des 
Fumariacées. 

Applications. — Propriétés  dépuratives, 
utilisées  dans  l’herpétisme  (?)  . 


. . ^ famille  des  Ombellifères , à odeur 

Galbanum.  - Suc  gommo-resmeux  ü amère,  se  présentant  sous 

fourni  par  les  tiges  du  Mon  galbanum,  forte, 
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forme  de  petites  masses  jaunes  transpa- 
rentes. Le  galbanum  contient  6,3  p.  100 
d’huile  volatile . 

Action  physiologique  et  applications. 

— (Voir  Asa-fœtida.) 

Galega.  — Le  galega  ( Galega  offici- 
nalis,  appelé  aussi  rue  de  chèvre)  appar- 
tient à la  famille  des  Légumineuses.  On 
lui  attribue  des  propriétés  galactogènes. 

Garance.  — La  racine  de  garance 
(Rubia  tinctorium) , de  la  famille  des  Ru- 
biacées , contient  de  l’acide  malique,  du 
sucre,  une  matière  colorante  rouge. 

— Applications.  Diurétique  (?). 

Garou.  — Le  garou  ou  sainbois  ( Da - 

plaie  gnidium  ),  de  la  famille  des  Thy- 
mélées,  contient  dans  son  écorce  une 
résine  âcre,  principe  de  son  action  irri- 
tante, et  de  la  daphnine  (C82H42023). 
Action  physiologique  et  applications. 

— Action  irritante  et  ulcéreuse,  applica- 
tion et  pansement  des  vésicatoires  sup- 
purés. 

Gastein  ou  Wilbad-Gastein.  — 

Duché  de  Salzbourg,  en  Autriche  ; altitude 
de  1 ,075  mètres  ; eaux  d’une  température 
de  31oc  à 71°c;  légèrement  sulfatées  so- 
diques  (20  centigrammes  par  litre).  Ne 
s’emploie  qu’en  bains  hystérie,  maladies 
utérines. 

Gattilier. — Le  gattilier.  (Voir  Agnus- 
castus.) 

Gayac.  — Le  gayac  officinal  (Guaja- 
cum  officinale),  de  la  famille  des  Rutacées, 
a un  bois  jaune  à cœur  vert,  dont  la  râ- 
pure  ou  la  poudre  est  employée  en  méde- 
cine. Il  doit  ses  propriétés  à une  résine 
verdâtre  à aspect  brillant,  d’une  odeur 
aromatique,  d’une  saveur  âcre,  soluble 
dans  l’alcool  ; la  teinture  passe,  sous  l’in- 
fluence de  l’acide  azotique,  du  vert  au 
bleu  et  au  brun . Cette  résine  contient  un 
acide,  Y acide  guayacigue,  et  on  en  retire 
par  distillation  sèche  un  hydrate  de  saly- 
cile. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Sudorifique,  dépuratif  et  antisyphiliti- 
que contestés. 

Geissospermine.  — Alcaloïde  retiré 
du  geissospermum  lœve,  de  la  famille  des 
Apocynées,  plante  du  Brésil.  Cette  sub- 
stance a été  étudiée  tout  récemment  par 
Rochefontaine  et  Freitat. 


Action  physiologique  et  applications. 
— Action  de  sédation  cardiaque. 

Gélatine.  — Produit  animal  retiré  des 
os  préalablement  bouillis,  et  débarrassés 
de  leur  phosphate  de  chaux  par  l’acide 
chlorhydrique.  La  grénétine  est  une  qualité 
très-belle  de  gélatine,  retirée  soit  des  os, 
soit  des  cartilages  de  veaux  et  des  peaux 
récentes  de  jeunes  mammifères.  La  colle 
de  Flandre  et  la  colle  de  Givet,  ou  colle  de 
menuisier,  sont  des  variétés  grossières  de 
gélatine. 

Genêt  à balais.  — Le  genêt  à balais 
(Sarothamnus  scoparius ) appartient  à la 
famille  des  Légumineuses  . On  emploie 
surtout  en  médecine  ses  sommités  fleuries, 
qui  contiennent,  entre  autres  substances, 
deux  principes  encore  mal  étudiés,  la  sco- 
parine  et  la  spartéine. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Diurétique  avec  action  légèrement  émé- 
to-cathartique  ; se  rapproche  du  caïnça. 

Genévrier.  — Le  genévrier  oxycèdre 
( Juniper us  oxycedrus ,)  de  la  famille  des 
Conifères,  fournit  par  la  distillation  sèche 
de  son  bois  une  huile  empyreumatique, 
l’huile  de  cade.  (Voy.  ce  mot.) 

Genièvre  (Baies).  — Les  baies  de  ge- 
nièvre sont  les  fruits  du  juniperus  com- 
munis,  de  la  famille  des  Conifères.  Elles 
contiennent  une  essence,  un  extrait  gom- 
mo-résineux  et  du  sucre  cristallisable. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Condiment  aromatique,  stimulant  gas- 
trique, diurétique. 

Gentiane. — La  gentiane  jaune  ( Gen - 
tiana  lutea  ),  de  la  famille  des  G-entiana- 
cées,  fournit  à la  matière  médicale  une 
racine  amère  qui  doit  ses  propriétés  à un 
principe  spécial,  le  gentiopicrin.  J.  Ville  a 
constaté  que  le  gentianin  de  Tromsdorff  et 
Leconte  n’est  aube  chose  qu’un  tannin, 
l’acide  gentianotannique ; c’est  à la  fois  un 
principe  colorant  et  un  principe  tannant. 

Action  physiologique Se  confond 

avec  celle  des  amers,  légèrement  astrin- 
génts. 

Applications. — Apéritif,  digestif,  pur- 
gatif, fébrifuge,  vermifuge. 

Germandrée. — On  connaît  plusieurs 
sortes  de  germandrées  : 1°  la  germandrée 
petit-chêne  ( Teucrium  chamœdrys)  ; 2°  la 
germandrée  femelle  ( Teucnum  Bolrys  ) ; 
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3°  la  gerraanclrée  maritime  ou  herbe  aux 
chats  ( Teucrium  triarum  ),  etc.  La  ger 
mandrée  petit-chêne  est  la  seule  employée. 

C’est  une  Labiée  à goût  amer,  âcre  et 
aromatique,  et  qui  a des  propriétés  apéri- 
tives. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  tonique  et  stimulante.  Apéritif 
et  fébrifuge. 

Gérofle  ou  Girofle.  — On  donne  ce 
nom  aux  boutons  du  cary ophy lins  aroma- 
ticus,  plante  exotique  de  la  famille  des 
Myrtacées.  Elle  doit  ses  propriétés  à une 
essence  susceptible  d’être  dédoublée  en 
deux  autres,  dont  l’une,  acide,  s’appelle 
F acide  cary  ophy  llique. 

Action  physiologique.  — Stimulation 
gastro-intestinale  et  cérébro-rachidienne. 

Applications.  — Stimulant,  digestif, 
tonique,  carminatif. 

Gin.  — Le  gin  ou  genièvre,  obtenu 
en  distillant  de  l’alcool  sur  des  baies  de 
genièvre,  a des  propriétés  stimulantes, 
diurétiques  et  emménagogues. 

Gingembre. — Le  gingembre,  dont  on 
connaît  deux  sortes  en  pharmacologie,  le 
gris  et  le  blanc,  est  la  racine  d’une  Amo- 
macée,  le  zingiber  officinale.  Son  goût 
chaud,  poivré,  aromatique,  en  fait  un  des 
condiments  les  plus  usuels,  principalement 
en  Angleterre. 

Ginsang. — Le  ginsang,  oumieux  gin- 
seng,  est  la  racine  d’un  Panax,  de  la  fa- 
mille des  Araliacées  : le  panax  quinquefo- 
lium.  Cette  racine,  qui  est  en  Chine  l’objet 
d’un  enthousiasme  très-gratuit  à titre  d’a- 
naleptique et  d’aphrodisiaque  éprouvés, 
et  qui  y est  même  considérée,  ainsi  que 
l’indique  son  nom,  comme  une  sorte  de 
panacée,  est  bien  déchue  aujourd’hui,  chez 
nous  au  moins,  de  son  ancienne  réputa- 
tion, et  on  ne  l’emploie  plus. 

Glands  de  chêne. — Parmi  les  glands 
de  chêne,  les  glands  doux  fournis  par  le 
quercus  ballota,  le  chêne  yeuse  ( Q . ilex ) 
et  le  chêne  liège  ( Q . suber ) sont  les  seuls 
comestibles.  Ils  contiennent  de  la  fécule 
associée  à du  tannin. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Analeptiques,  astringents. 

Glycérine. — La  glycérine  (C3H803) 
est  un  alcool.  C’est  la  base  des  corps  gras, 
qu’elle  constitue  en  combinaison  avec  des 


acides  (acides  margarique,  oléiquc,  stéari- 
que, hircique,  phocénique,  caproïque,  bu- 
tyrique, etc.)  Elle  s’en  sépare  dans  l’acte 
delà  saponification.  La  glycérine  pure  doit 
etre  incolore  et  inodore,  avoir  une  saveur 
franchement  sucrée  et  une  consistance  de 
sirop  épais; marquer  au  moins  28°  à l’aréo- 
mètre ; ne  pas  agir  sur  la  teinture  de  tour- 
nesol ni  le  sirop  de  violettes,  ne  précipiter 
par  aucun  réactif  (Demarquay).  La  glycé- 
rine impure  peut  contenir  des  acides  gras 
volatils,  de  la  chaux , des  bases  métalli- 
ques, de  l’acide  sulfurique,  du  chlore,  etc. 
Elle  est  très-irritante  et  doit  être  proscrite 
de  l’usage  médical.  Elle  dissout  le  soufre, 
le  phosphore,  l’iode,  le  brome,  l’iodure  de 
potassium,  le  chlorure  mercurique,  le  cya- 
nure de  potassium,  les  monosulfures  alca- 
lins, les  acides  organiques  principaux  (aci- 
des acétique,  citrique,  tartrique,  oxalique, 
lactique,  tannique),  un  grand  nombre  de 
sels  à base  organique,  la  morphine,  la  co- 
déine, l’atropine,  la  brucine,  la  strychnine, 
la  vératrine,  etc.  La  glycérine  forme  avec- 
l’amidon  un  glycéré  d’amidon  qui  peut 
servir  d’excipient  à un  grand  nombre  de 
pommades. 

Action  physiologique.  — Action  topi- 
que d’imbibition  et  de  conservation  ; ac- 
tion laxative. 

Applications.  — Emollient,  supplétif 
de  la  sécrétion  sébacée,  dissolvant. 

Goa  (Poudre  de).  — (Voy.  Araroba.) 

Gomme  ammoniaque.  — Gomme- 
résine  fournie  par  le  ferula  ammorafera 
ou  clorema  ammoniacum,  de  la  famille  des 
Ombellifères.  Elle  se  présente  en  frag- 
ments opaques,  jaune  rougeâtre,  d’odeur 
forte,  alliacée.  Elle  s’émulsionne  avec  l’eau. 

Action  physiologique.  — Action  sti- 
mulante locale  sur  les  lymphatiques  ; mo- 
dificateur des  sécrétions  bronchiques';  an- 
tispasmodique à électivités  pulmonaire  et 
utéro-ovarienne. 

Applications. — Résolutif  local,  expec- 
torant, emménagogue. 

Gomme-gutte.  — Suc  gommo-rési- 
neux  fourni  par  la  sève  descendante  du 
garcinia  morella  ou  stalagmitis  cambogioï- 
(les,  de  la  famille  des  Guttifères  ; elle  ex- 
sude d’incisions  faites  sur  le  tronc  de  cet 
arbre.  La  gomme-gutte,  qui  nous  vient 
principalement  de  Siam  et  du  Cambodge, 
contient  de  68  à 72  de  résine  jaune  et 
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de  18  à 20  de  gomme.  La  résine  s’appelle 
aussi  acide  cambogique  (C40H23O9).  Elle 
est  soluble  clans  l’éther,  l’alcool  et  les  al- 
calis. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Purgatif  hydragogue,  diurétique. 

Gomme-Kino. — (Voy.  Kino.) 

Gommes.  — Les  gommes  sont  des 
sucs  propres  de  végétaux  appartenant  a 
des  familles  diverses  (Rosacées,  Légumi- 
neuses, etc.),  dont  la  gomme  arabique, 
produit  de  l 'acacia  vera,  la  gomme  adra- 
ganthe,  fournie  par  Vastragalus  verus,  les 
gommes  des  Rosacées,  constituent  les  va- 
riétés principales.  Solubles  dans  l’eau, 
qu’elles  épaississent,  les  gommes  sont  con- 
sidérées aujourd’hui  comme  une  combi- 
naison de  l’acide  gummique  avec  la  chaux. 

Applications.  — Action  émolliente. 

Goudrons.  — Il  y a deux  sortes  de 
goudrons  : le  goudron  de  bois  et  le  gou- 
dron de  houille  ou  coal-tar. 

Le  goudron  de  bois  (wood-tar)  est  fourni 
par  la  distillation  sèche  des  copeaux  du 
pinus  maritima.  Cette  substance  contient 
une  huile  volatile  qui  renferme  trois  prin- 
cipes : la  résinone,  la  résinéone  et  la  rési- 
néine;  une  huile  pyrogénée,  la  pyroléine, 
de  l’essence  de  térébenthine,  de  l’acide 
acétique,  etc. 

Le  goudron  de  houille  ( coal-tar ) a une 
composition  très-complexe  (phénol,  ani- 
line, naphthaline,  benzine,  toluène).  Il 
convient  de  le  réserver  pour  le  seul  usage 
externe. 

Grenadier.  — Le  grenadier  ( Punica 
granatum ),  de  la  famille  des  Myrtacées, 
donne  à la  matière  médicale  l’écorce  de 
sa  racine,  ses  fleurs,  l’écorce  et  les  graines 
de  ses  fruits. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Astringent,  tempérant,  tœnicide. 

Gréoulx.  — Cette  station  est  située 

dans  les  Basses  - Alpes . C’est  une  eau 
sulfo-calcique  et  chloruro-sodique  faible. 
Elle  contient  1 gr.50  de  chlorure  de1  so- 
dium par  litre.  Sa  température  est  de  20jà 
38°.  Saison  dejmai  à octobre. 

Groseille.  — Le  ribes  rubrum,  ar- 
brisseau indigène  fde  la  famille  des  Ribé- 
siacées,  donne  des  fruits  en  grappe, 
blancs  ou  rouges,  sucrés  et  acidulés,  con- 
tenant de  la  pectine,  des  acides  malique 


et  citrique.  Les  groseilles  à maquereaux 
sont  fournies  par  le  ‘ribes  grossularia. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Acidulé,  tempérante,  antiscorbutique. 

Guaco.  — Le  guaco  (Mikania,  guaco), 

de  la  famille  des  Eupatoriées,  est  une 
plante  amère  qui  croît  en  Colombie. 

Action  physiologique. — Neutralise  le 
venin  des  serpents  ('?). 

Guarana.  — Le  guarana  ou  paullinia 
( Paullinia  sorbilis),  de  la  famille  des  Sa- 
pindacées,  contient  dans  ses  semences, 
avec  lesquelles  les  Indiens  préparent  une 
pâte  dite  de  guarana , un  alcaloïde,  la 
guaranine,  isomère  avec  la  quinine,  la 
théine  et  la  théobromine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Analogie  avec  le  café  : analgésique  et 
peut-être  antirhumatismal. 

Guernesey.  — Guernesey,  dont  la  ca- 
pitale est  Saint-Pierre-le-Port,  appartient 
au  groupe  des  îles  dites  anglaises.  Son 
climat  est  doux,  et  elle  peut  offrir  un  re- 
fuge d’hiver  d’une  valeur  relative  poul- 
ies phthisiques  qui  habitent  le  nord. 

Gui. — -Le  gui  est  un  arbuste  rampant, 
de  la  famille  des  Loranthacées,  qui  vit  en 
parasite  sur  divers  arbres  : orme,  chêne, 
tilleul,  etc.  Le  gui  de  chêne  ( Viscus  quer- 
cinus)  estle  gui  officinal.  On  en  utilise  l’é- 
corce. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  légèrement  purgative.  Antispas- 
modique, anti-épileptique  (?) . 

Guimauve.  — La  guimauve  ( Althœa 
officinalis),  de  la  famille  des  Malvacées, 
fournit  à la  matière  médicale  ses  racines, 
ses  feuilles  et  ses  fleurs. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Émolliente. 

Guipuscoa.  — La  province  de  Gui- 
puscoa  est  l’une  des  provinces  basques.  Sa 
situation  septentrionale  et  son  caractère 
montueuxy  créent  de  nombreuses  stations 
estivales. 

Gurjun  (Baume  de). — Produit  de  l’ex- 
sudation du  wood-oil,  arbre  indien  de  la 
famille  desDipterocarpées;  ce  baume  a les 
applications  du  copahu. 

Gutta-percha. — Suc  propre’dc  Yiso- 
nandra  gutta,  de  la  famille  des  Sapotées, 
soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  l’éther, 
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le  chloroforme,  les  essences  ; se  ramollit  A pplications.—  Purement  mécaniques 
par  l’action  de  l’eau  bouillante.  et  chirurgicales. 


H 


Haschisch. — On  donne  ce  nom  à di- 
verses préparations  dont  les  sommités 
fleuries  du  chanvre  indien  ( Cannabis  in- 
dica),  de  la  famille  des  Urticées,  sont  la 
hase.  La  poudre  dehaschisch,qai  est  fumée 
en  Orient,  perd  en  se  desséchant  une  partie 
de  ses  propriétés  actives.  h' extrait  gras,  ou 
madjoum,  se  prépare  en  faisantbouillir  les 
sommités  du  chanvre  dans  de  l’eau,  avec 
addition  d’une  certaine  quantité  de  beurre. 
Celui-ci  se  charge  des  principes  actifs.  Le 
dawameslc  est  ce  même  extrait  gras  addi- 
tionné de  sucre,  d’aromates,  de  pistaches. 
Le  madjoum  se  prend  à la  dose  de  3 à 
10  gram.  ; le  dawamesk,  à dose  double.  La 
cannabine,  considérée  comme  le  principe 
actif  du  chanvre  indien,  est  un  extrait  ré- 
sineux, six  ou  sept  fois  plus  actif  que  la 
plante  ellé-même.  On  la  donne  à la  dose 
de  5 à 10  centigr. 

Hastings. — Ville  maritime  du  comté 
de  Sussex.  Station  estivale  et  bains  de  mer. 

Héliotrope. — L’héliotrope  ( Heliotro - 
pium  europœum), delà  famille  des  Borragi- 
nées,  contient,  avec  une  huile  essentielle 
très-suave,  un  principe  alcaloïde,  Yhélio- 
ir opine,  récemment  découvert  par  Battan- 
dier.  Cet  alcaloïde  est  d’une  amertume  qui 
égale  celle  de  la  quinine  ; il  est  soluble 
dans  l’eau  simple,  et  à plus  forte  raison 
dans  l’eau  acidulée. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Analogues  à celles  des  essences.  L 'hè- 
liotropine  n’a  encore  été  essayée  ni  au 
point  de  vue  physiologique,  ni  au  point  de 
yue  clinique. 

Hombourg . — Les  eaux  de  Hombourg, 
dans  la  Hesse,  sont  salées  (10  gr.,  30  par 
litre),  gazeuses  et  froides.  On  s’y  rend  de 
juillet  à septembre . 

Applications.  ■ — Goutte,  engorgement 
du  foie,  scrofule,  chlorose. 

Houblon. — Le  houblon  ( Humulus  lu- 
pulus ),  de  la  famille  des  Cannabinées,  est 
une  plante  dioïque,  herbacée,  sannenteuse. 
Ses  cônes  sont  chargés  d’une  poussière 
jaune,  dite  lupulin,  que  constituent  une 


matier  e amere,  une  essence  et  des  substan- 
ces colorantes. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Le  houblon  joint  à ses  propriétés  apé- 
ritives  une  action  sédative  sur  l’appareil 
génital  etqu’ildoit  au  lupulin.  (V.  ce  mot.) 

Houx. — Le  houx  {Ilex  ayuifolium), de 
la  famille  des  Aquifoliacées,  contient  dans 
ses  feuilles,  entre  autres  principes,  une. 
substance  amère,  et  un  principe  incristal- 
lisable,  Vilicine,  dans  lequel  résident  peut- 
être  ses  propriétés. 

Action  physiologique  et  applications. 

Tonique,  apéritif,  fébrifuge. 

Houx  (Petit). — Le  petit  houx  ( Ruscus 
aculeatus ),  famille  des  Asparaginées,  four- 
nit à la  matière  médicale  sa  racine,  qui  en- 
tre dans  la  composition  des  racines  apèri- 
tives  mineures,  et  sa  semence,  dont  on  a 
voulu  faire,  après  torréfaction,  un  succé- 
dané du  café. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Amer,  tonique,  diurétique. 

Huile  de  cade.  — C’est  un  produit 
empyreumatique  obtenu  en  distillant  le 
bois  du  genévrier  oxycèdre  ( Juniperus 
oxycedrus ),  de  la  famille  des  Conifères. 
C’est  une  substance  huileuse,  épaisse,  noi- 
râtre, inflammable,  d’odeur  d’empyreume, 
de  saveur  chaude  et  âcre. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Propriétés  assez  analogues  à celles  du 
goudron  et  de  la  créosote.  Parasiticide  des 
dermatophytes  et  dermatozoaires  ; anti- 
scrofuleux. 

Huile  de  ricin.  — L’huile  de  ricin 
( castor-oil  des  Anglais)  est  une  huile 
grasse  extraite  des  semences  du  ricinus 
communis , de  la  famille  des  Euphorbia- 
cées.  Cette  huile  est  constituée  par  la 
réunion  de  trois  acides  gras  (riciniqne, 
élaïodique  et  margaritique).  Sa  densité 
est  de  0,064.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  . 
et  dans  l’éther  à froid. 

Action  physiologique.  — Action  nau- 
séeuse et  purgative. 


669 


DICTIONNAIRE  DE 

Applications.  — Purgatif  doux,  vermi- 
fuge. 

Huile  de  foie  de  morue.  — Cette 
huile  est  extraite,  par  divers  procédés,  du 
foie  de  la  morue  blanche  (Gâchis  moi  - 
rhua),  de  la  famille  des  Gadoïdes.  On  en 
connaît  plusieurs  variétés  : l’huile  blanche , 
qui  s’écoule  spontanément  des  foies  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres  ; 1 huile  brune, 
obtenue  par  expression  des  foies  moins 
récents  ; l’huile  noire,  les  variétés  ambrée, 
blonde,  etc.,  obtenues  par  décoction.  L’huile 
de  foie  de  morue  a une  composition  chimi- 
que très-complexe  ; elle  contient  des  acides 
gras  (oléique,  margarique,  butyrique),  des 
acides  acétique,  fellinique,  cholinique, 
de  la  glycérine,  de  l’iode,  du  phosphore, 
de  lagaduine,  etc. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Reconstituant,  antiscrofuleux,  anti- 
rhumatismal. 

Hunyai-janos  (Eau  d’).  — Eau  sul- 
fato-magnésienne  purgative  de  la  Hon- 
grie, qui  jouit  en  ce  moment  d’une  assez 
grande  vogue. 

Hydrocotyle  asiatique.  — Cette 
plante  de  l’Inde  appartient  à la  famille  des 
Ombellifères.  Son  principe  actif  parait 
être  la  vellarine,  matière  huileuse,  jaune 
pâle,  amère  ; elle  contient  aussi  deux  ré- 
sines. 

Hyères.  — Latit.  43°, 77,  long.  3°, 5 est. 
Distance  de  4 kilom.  de  la  mer  ; altitude 
de  100  mètres.  — Thermologie.  Moyenne 
annuelle,  15°, 6 ; hibernale,  8°, 5 ; vernale, 
15p;  estivale,  23°, 4 ; automnale,  15°, 5.  — 
Températures  horaires  de  l’hiver;  à huit 
heures  du  matin,  6°, 8 ; à deux  heures, 
12°, 5 ; à six  heures  du  soir,  8°, 9.  — Tem- 
pérature moyenne  des  mois  d’hiver  (pour 
1864)  : décembre,  11°, 2 ; janvier,  8°, 3 ; fé- 
vrier, 8°, 8.  — Oscillations  des  tempéra- 
tiues  mensuelles  de  l’hiver  : décembre, 
écart  de  11°, 5;  janvier,  écart  de  14°, 5; 
février,  écart  de  14°, 5.  — Hygrométrie. 
Moyenne  hygrom.  de  l’année,  56°, 47. 
Oscillations  extrêmes,  de  20°  à 80°  ; 746mra 
d’eau,  dont  257mm  poiu  les  mois  d’hiver. 
62  jours  de  pluie,  ainsi  répartis  : hiver, 
17°, 3;  printemps,  16°, 2 ; été,  6°, 9;  au- 
tomne, 22°.  Brouillards  assez  communs, 
apparaissant  surtout  le  matin.  Neige  rare. 
— Anémologie : SO,  95  jours;  NO  80 
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jours;  SE,  50  jours;  NE,  48  jours. L’hiver 
offre  environ  26  jours  de  mistral.  — Ba- 
romètre: oscillations  entre745ramet 782 

Applications.  — Herpétisme  (eczéma 
chronique,  lèpre). 

Hyosciamine . — Principe  actif  (le 
la  jusquiame , découvert  par  Geiger  et 
Hesse,  et  obtenu  à l’état  cristallin  par 
Kletzinski.  Sa  formule  est  représentée  par 
CL  17  Az  O. 

Action  physiologique.  — Très-ana- 
logue à celle  de  l’atropine,  sauf  une  ac- 
tion de  sédation  cérébrale,  que  n’a  pas  ce 
dernier  alcaloïde,  et  une  dilatation  pupil- 
laire plus  persistante. 

Applications.  — Semblables  à celles 
de  l’atropine.  (V oy.  ce  mot.) 

Hypochlorite  de  chaux.  — Le 
chlorure  de  chaux,  véritable  réservoir  de 
chlore,  est  un  mélange  de  chlorure  de 
calcium  CaCPet  d’hypochlorite  de  chaux 
Cl2  O2  Ca. 

Hypochlorites  de  potasse. — C’est 
un  mélange  de  chlorure  de  potassium  et 
d’hypochlorite  de  potasse. 

Hypochlorite  de  soude. — L’hypo- 
chlorite  de  soude  ou  chlorure  de  soude  est 
également  un  mélange  de  chlorure  de  so- 
dium NaCl  et  d’hypochlorite  de  soude 
ClONa. 

Hypochlorites . — Ces  sels,  obtenus 
par  divers  procédés,  sont  peu  stables  ; ils 
se  transforment  en  chlorures  et  en  chlo- 
rates sous  des  influences  diverses.  Les 
acides  en  dégagent  le  chlore  ; ils  don- 
nent de  l’oxygène  par  la  chaleur. 

Hypophosphites  . — Sels  formés 
par  la  combinaison  de  l’acide  hypophos- 
phoreux  (Ph02H2)  et  d’une  base.  Les  hy- 
pophosphites de  soude  et  de  chaux  sont 
les  seuls  qui  intéressent  le  médecin.  Ces 
sels  réduisent  l’azotate  d’argent  et  le  sul- 
fate de  cuivre,  et  dégagent,  quand  ils  sont 
chauffés,  de  l’hydrogène  phosphoré  qui 
s’enflamme  à l’air. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Propriétés  équivoques  de  stimulation 
nutritive. 

Hyposulfites.  — Ces  sels,  qui  don- 
nent par  un  acide  un  précipité  de  soufre, 
ont  pour  formule  générale  S203M2.  L’hy- 
posulfite  de  Boude,  qui  est  le  plus  stable, 
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a la  propriété  de  dissoudre  les  sels  d’ar- 
gent. 

Applications. — Désinfectants  et  anti- 
septiques. 

Hysope.  — L’hysope  ( Hysopus  vul- 
garis')  est  une  Labiée  à odeur  aroma- 
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tique,  à saveur  amère.  Elle  contient  une 
essence  et  un  principe  amer. 

Action  physiologique.  — Action  sti- 
mulante des  Labiées. 

Applications.  — Tonique,  carminative, 
résolutive. 


Iles  du  cap  Verd.  — ■ Porto-Praya, 
capitale  de  l’une  de  ces  îles,  Santiago,  est 
située  par  14°53  latit.  nord  et  25°52  de 
longit,  O.,  à la  hauteur  du  Sénégal;  elle 
jouit  d’un  climat  bien  plus  tempéré  que 
celui  du  continent.  On  y trouverait  un  ex- 
cellent refuge  d’hiver. 

Iode.  — Métalloïde  obtenu  par  le  trai- 
tement des  varechs,  qui  sont  des  appa- 
reils de  condensation  pour  l’iode  contenu 
dans  les  eaux  de  la  mer.  'Cette  substance, 
découverte  en  1811  par  Courtois  (de  Mont- 
pellier), est  en  lames,  d’aspect  métallique, 
gris  bleuâtre  ; son  odeur  est  spéciale,  mais 
analogue  à celle  du  chlore  ; son  goût  est 
âcre  et  désagréable;  elle  se  volatilise  à 175° 
en  donnant  des  vapeurs  violettes,  est  so- 
luble dans  7000  parties  d’eau  ; sa  solu- 
bilité dans  ce  liquide  augmente  par  l’in- 
tervention de  l’iodure  de  potassium  ou  du 
tannin;  il  est  très-soluble  dans ' l’alcool, 
mais  à la  longue  il  décompose  partielle- 
ment ce  liquide  et  forme  de  l’acide  iodhy- 
drique  avec  une  partie  de  son  hydrogène. 
L’amidon  prend,  sous  son  influence,  une 
couleur  bleue  caractéristique  qui  disparaît 
par  l’action  de  la  potasse  ; ce  réactif  décèle 
1 millionième  d’iode  en  dissolution  dans 
l’eau. 

Action  physiologique.  — Action  locale 
irritante  et  même  caustique  ; action  exci- 
tante générale,  fièvre  iodique,  élimination 
par  toutes  les  sécrétions,  ivresse  ; à doses 
prolongées,  cachexie  iodique,  fonte  des  tis- 
sus, amaigrissement. 

Applications.  — Agent  d’irritation  et 
de  substitution  locale;  antistrumeux  et 
antisyphilitique,  emménagogue . 

Iodhydrargyrate  de  potasse.  — 
Ce  sel  a pour  formule  HgPKI;  il  s’ob- 
tient en  saturant  à chaud  une  solution 
d’iodure  de  potassium  par  le  deuto-iodure 
de  mercure.  Il  cristallise  en  aiguilles  pris- 
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matiques  de  couleur  jaune  clair.  Décom- 
posé par  l’eau,  ce  sel  est  soluble  dans  l’al- 
cool. 

_ Applications. — Antisyphilitique; il  con- 
vient aux  cas  dans  lesquels  se  mélangent 
les  accidents  de  la  syphilis  secondaire  et 
ceux  de  la  syphilis  tertiaire. 

Iodoforme.  - L’iodoforme  (CHP.I) 
est  du  chloroforme  dans  lequel  trois  ato- 
mes de  chlore  ont  été  remplacés  par 
trois  atomes  d’iode.  C’est  un  corps  so- 
lide, jaune,  cristallisant  en  paillettes  bril- 
lantes, d’une-odeur  fragrante  et  tenace  rap- 
pelant celle  du  safran;  il  est  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’éther,  l’alcool,  le  chlo- 
roforme; volatil.  Il  contient  les  neuf  dixiè- 
mes de  son  poids  d’iode. 

Action  physiologique.  — Action  topi- 
que presque  nulle,  insensibilisant,  désodo- 
rant . 

Applications.  — Agent  d’analgésie  lo- 
cale, cicatrisant,  antiseptique,  antiscrofu- 
leux. 

Iodure  d’amidon.  — Ce  corps  s’ob- 
tient en  versant  une  dissolution  aqueuse 
d’iode  dans  de  l’empois.  Ce  n’est  pas  une 
substance  définie.  Soluble  dans  l’eau,  l’io- 
dure d’amidon  se  décolore  à 66°  et  par 
l’action  des  alcalis. 

Applications.  — Emploi  comme  médi- 
cament iodique. 

Iodure  d’ammonium.  — L’iodure 
d’ammonium  ( IAzIP  ) a été  conseillé 
comme  antiseptique  par  Richardson,  à 
cause  de  la  propriété  remarquable  qu’il 
possède  de  prévenir  la  putréfaction. 

Iodure  de  baryum.  — L’iodure  de 
baryum  (Bal2)  est  considéré  par  Pereira 
comme  plus  actif  que  le  chlorure  de 
baryum.  Ce  sel,  qui  paraît  résumer  les  pro- 
priétés actives  de  ses  deux  composants, 
mériterait  d’être  étudié  de  plus  près. 
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Iodure  de  calcium. — (Cal2).  Ce  sel  a 
été  encore  peu  employé. 

Iodure  de  fer.  — Le  protoiodure  do 
fer  ou  (Fel2)  s’obtient  on  chauffant  dans 
de  l’eau  de  la  limaille  de  fer  et  de  l’iode 
et  en  évaporant.  C’est  un  sel  cristallisé, 
vert,  déliquescent,  soluble  dans  l’eau  ; sa 
solution  se  décompose  rapidement  a l’air 
et  elle  laisse  déposer  du  sesquioxyde  de 
fer  ; la  présence  du  sucre  et  du  miel  lui 
donne  de  la  stabilité. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Propriétés  qui  participent  de  celles  de 
l’iode  et  de  celles  du  fer,  antiscrofuleux, 
reconstituant. 

Iodure  de  potassium. — Ce  sel,  dont 
la  formule  est  Kl,  est  blanc  opaque,  de 
saveur  alcaline,  cristallisant  en  cubes,  so- 
luble dans  les  deux  tiers  de  son  poids 
d’eau  et  dans  6 fois  son  poids  d’alcool. 
L’iodure  de  potassium  est  incompatible 
avec  le  chloral,  le  brome,  les  acides,  le 
deutoehlorure  de  mercure,  l’acétate  de 
plomb,  le  perclorure  de  platine.  L’iodure 
de  potassium  contient  76,44  pour  100  de 
son  poids  d’iode. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Stimulant  lymphatique  ; antiscrofuleux; 
anti  syphilitique;  antirhumatismal,  fondant. 

Iodure  de  sodium.  — (Nal).  Pro- 
priétés analogues,  mais  peut-être  pas  sem- 
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Jaborandi. — Le  jaborandi,  introduit 
dans  la  thérapeutique  en  1874,  est  le  pi- 
locarpus  pinnatus,  de  la  famille  des  Ru- 
tacées.  On  utilise  en  médecine  les  feuilles, 
qui  ont,  quand  on  les  froisse,  une  odeur 
aromatique  et  qui  sont  douées  d’une  sa- 
veur âcre.  Le  jaborandi  doit  ses  propriétés 
à une  essence  dite  pilocarpène,  incolore, 
aromatique,  pesant  0,852,  et  à un  alcaloïde, 
la  pilocarpine  (voy.  ce  mot),  dans  lequel 
paraissent  surtout  résider  les  propriétés 
sialagogues  et  sudorifiques  de  la  plante. 

Actionphysiolooique  et  applications. 
— Excitant  général  des  sécrétions  : sudo- 
rifique, sialagogue,  diurétique,  stimulant 
mucipare,  etc. 

Jalap.  — On  connaît  plusieurs  sortes 
de  jalaps,  indépendamment  du  jalap  of- 


blables, à celles  do  l’iodure  de  potassium . 

Ipéca.  — L’ipécacuanha  officinal  (Ce- 
plielis  ipecacuanha)  est  Yipecacuanha  an- 
nelê  mineur.  L’ipéca  annelé  majeur,  les 
ipécas  striés,  l’ipéca  ondulé,  sont  des  sor- 
tes qui  ont  à peu  près  la  valeur  de  l’ipéca 
officinal.  Les  faux  ipécas  appartiennent 
à des  plantes  différentes  de  la  famille  des 
Violariées,  des  Rosacées,  des  Euphor- 
biacées,  des  Asclépiadées,  etc.  Les  pro- 
priétés vomitives  de  l’ipéca  résident  prin- 
cipalement dans  son  écorce  et  sont  dues  à 
Y émétine.  L’écorce  de  l’ipéca  officinal  en 
contient  116  p.  100.  Le  méditullium  n’en 
renferme  que  1,15  environ. 

Action  physiologique. — Action  locale 
irritante,  vésico-pustuleuse;  vomitive,  ex- 
citant des  sécrétions  diverses , dépres  - 
seur  de  la  circulation  et  de  la  chaleur. 

Applications.  — Emétique,  expecto- 
rant, contro-stimulant,  défervescent,  su- 
dorifique, modificateur  des  sécrétions  in- 
testinales. 

Iris.  — L’iris  de  Florence  ( Iris  flo- 
rentina ),  de  la  famille  des  Iridacées,  four- 
nit à la  matière  médicale  ime  poudre  re- 
tirée de  ses  rhizomes,  quand  ils  ont  au 
moins  trois  années.  Elle  est  amère,  un  peu 
âcre,  à odeur  de  violette,  purgative  quand 
elle  est  fraîche. 


ficinal  (Ipomœa  purga),  de  la  famille  des 
Convolvulacées:  le  jalap  fusiforme  ( Con - 
volvulus  onzabensis),  le  jalap  digité  ou 
jalap  de  Tampico,  et  les  faux  jalaps.  Les 
insectes  qui  attaquent  la  racine  de  jalap 
s’adressant  à la  fécule  et  laissant  la  ré- 
sine intacte,  il  s’ensuit  qu’à  poids  égal, 
sa  racine  avariée  est  plus  active.  La  ré- 
sine constitue  le  dixième  du  poids  de  la 
racine. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Purgatif  hydragogue. 

Jasmin.  — • Le  jasmin  ( Jasminum  of- 
ficinale), de  la  famille  des  Jasminées,  doit 
ses  propriétés  thérapeutiques  à une  es- 
sence que  l’on  en  sépare,  non  pas  par 
distillation,  mais  par  pression,  en  se  ser- 
vant d’une  huile  grasse. 
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Action  physiologique  et  applications. 
Action  et  propriétés  des  essences. 

Jatropha  curcas  (Huile  de). — C’est 
une  huile  drastique  retirée  des  semences 
du  jatropha  ciercas,  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées. 

Jaune  d’œuf.  — Partie  grasse  de 
l’œuf  contenant  en  suspension,  dans  51,4 
parties  d’eau  pour  100,  30,46  de  matières 
grasses  (margarine,  oléine,  acides  oléique 
et  margarique,  acide  phosphoglycérique, 
cholestérine);  15,  7 d’un  principe  protéi- 
que, la  vitelline ; une  matière  extractive 
analogue  à l’extrait  de  viande,  des  sels, 
etc. 

Applications. — Substance  alimentaire 
analeptique,  propriétés  topiques  et  géné- 
rales des  corps  gras. 

Jersey. — L’île  de  Jersey,  dont  la  ca- 
pitale est  Saint-Hélier,  offre  l’hiver  un 
climat  doux  d’une  valeur-relative  pour 

R 

Kamala.  — Poudre  des  capsules  du 
rottlera  tinctoria,  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées.  L’analyse  y a trouvé  une  ma- 
tière résinoïde,  la  rottlérine,  que  l’on  consi- 
dère comme  son  principe  actif. 

Applications.  — Tœnicide  plus  sûr  que 
le  kousso. 

Kawa.  — On  donne  ce  nom  à la  ra- 
cine du  piper  methysticum,  de  la  famille 
des  Pipéracées,  et  à la  boisson  qu’elle 
sert  à préparer  en  Océanie.  Cette  racine 
contient  un  principe  actif,  la  Jcawahine,  à 
laquelle  G.  Cuzent  et  O’Rorke  oüt  rap- 
porté l’ivresse  produite  par  le  kawa. 

Action  physiologique.  — Très-analo- 
gue à celle  de  l’opium  : ébriété,  orgasme 
musculaire,  hallucinations  ; à dose  élevée, 
torpeur  musculaire,  coma,  arrêt  de  la  res- 
piration ; à doses  prolongées,  ivrognerie 
analogue  à celle  de  l’alcool  et  de  l’opium, 
et  constituant  ce  qu’on  pourrait  appeler 
le  Jcawahisme  : hébétude  cérébrale  et  sen- 
sorielle, amaigrissement,  décrépitude,  der- 
matoses sèches. 

Kermès  minéral.  — Le  kermès  mi- 
néral, ou  poudre  des  Chartreux , est  un 
oxysulfure  d’antimoine.  C’est  une  combi- 
naison ou  plutôt  un  mélange  de  sulfure 
d’antimoine  (Sb2S3)  et  d’oxyde  d’autimoine 


les  phthisiques  de  l'Angleterre.  Elle  doit 
cet  avantage  à sa  position  plus  méridio- 
nale et  insulaire. 

Jusquiame.  — La  jusquiame  est  le 
type  du  genre  Hoscyamus,  de  la  famille 
des  Solanacées.  On  en  eonnaît  trois  es- 
pèces : 1°  la  jusquiame  noire  ( Hyosciamus 
niger );  2°  la  jusquiame  blanche  ( Hyos - 
ciamus  alhus  ) ; 3°  la  jusquiame  dorée 
( Hyosciamus  aureus).  La  première  est  la 
jusquiame  officinale.  Son  principe  actif 
est  Yhyosciamine. 

Action  physiologique. — Action  très- 
analogue  à celle  de  la  belladone,  sauf 
l’action  cérébrale,  qui  est  plutôt  une  sé- 
dation qu’une  excitation  comparable  à 
celle  de  la  belladone. 

Applications.— Agent  des  médications 
analgésique  ; hypocinétique , hypnotique , 
mydriatique  , anéréthistique,  érythémo- 
gène. 


ou  acide  antimonieux  Sb203,  dans  la  pro- 
portion de  2 du  premier  et  de  1 du  se- 
cond. On  l’ohtient,  par  la  voie  sèche,  en 
calcinant  du  sulfure  d’antimoine  et  du 
carbonate  de  soude,  et  en  reprenant  par 
l’eau,  ou  par  la  voie  humide  avec  les  mêmes 
éléments.  Le  kermès  précipité  est  un  sim- 
ple mélange  dont  l’examen  microscopi- 
que permet  de  reconnaître  les  deux  élé- 
ments par  la  diversité  de  leur  couleur. 
C’est  une  poudre  brun  marron,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’acide  chlorhy- 
drique. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Émétique,  sudorifique,  expectorant, 
contro-stimulant. 

Kino  (gomme).  — C’est  le  nom  géné- 
rique appliqué  à un  certain  nombre  de 
sucs  astringents  fournis  par  diverses 
plantes  de  la  famille  des  Papilionacées; 
tels  sont  le  butea  fronclosa,  le  pterocarpus 
marsupium , etc.  La  gomme  kino  de  l’Inde 
est  fournie  par  ce  dernier  végétal.  On  la 
distingue,  suivant  sa  provenance  géogra- 
phique, en  kino  de  l’Inde,  kino  de  la  Ja- 
maïque, kino  de  Maurice,  kino  de  Botany- 
Bay. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Astringent,  hémostatique,  répresseur 
des  sécrétions. 
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Kissingen.  - Cette  station  est  située 
en  Bavière,  par  une  altitude  de  44  . 

Eaux  froides  contenant  8 gr.  55  de  résidu 
salin,  dont  5 gr.  8 de  chlorure  de  sodium. 

Action  physiologique  et  applications. 
_ Goutte,  rhumatisme,  phthisie. 

Kousso.  — Le  kousso  ou  cousso  est 
constitué  pur  les  sommités  fleuries  du 
bmyera  anthelminhca,  de  lu  f ' 
Rosacées.  L’analyse  y a découvert  ditte- 
fents  principes  : un  acide,  Yacide  agémue, 
un  alcaloïde,  le  cosséin,  une  résiné  acie  et 

amère. 


PHARMACOLOGIE  673 

Applications. -Tœnifuge  éprouvé. 

Kreusnach.  — Kreusnach  fournit  à la 
thérapeutique  des  eaux-mères  dont  le  ré- 
sidu salin  par  litre  est  de  316  gram.,  dans 
lequel  le  chlorure  de  sodium  figure  pour 
7 gr.  8;  les  chlorures  de  magnésium  et  de 
potassium  réunis,  pour  une  quantité  égale, 
le  bromure  de  sodium,  pour  8,7,  et  le  bro- 
mure de  magnésium,  pour  2,6.  On  y prend 
des  bains  de  source,  qu’on  additionne  pro- 
gressivement d’eaux-mères  depuis  1 litre 
jusqu’à  15  litres. 


Lactate  de  fer.  — (C3H°03)Fe  + 

3 H2  O).  Il  s’obtient  en  faisant  reagn  au 
conctact  de  l’eau  le  lactate  de  chaux  sur 
le  suflate  ferreux.  Ce  sel  cristallise  en  pris- 
mes aiguillés  vert  jaunâtre  ; il  est  sans 
odeur,  et  son  goût  est  faiblement  stypti- 
que;  il  rougit  le  papier  de  tournesol  et 
sa  base  se  suroxyde  au  contact  de  1 au  , 
il  est  peu  soluble  dans  1 eau. 

Lactate  de  zinc.  — Ce  sel  a pour 
formule  (C3  HB  O3)  Zn  + 3 H2  O ).  Il  est 
blanc,  à saveur  sucrée  et  styptique  ; il  tau 
58  gram.  d’eau  froide  et  6 gram.  d eau 
bouillante  pour  en  dissoudre  1 gi  am. 

Action  physiologique.  — Nulle  ou  peu 
sensible. 

Applications.  — Antispasmodique. 

Lactique  (Acide). — Cet  acide  organi- 
que, dont  la  formule  est  (C3Hb03),  est  li- 
quide, sirupeux,  jaunâtre,  miscible  à l’eau, 
à l’alcool  et  à l’éther. 

Applications.  — Eupeptique,  hypnoti- 
que (?). 

Lacto-phosphate  de  chaux.  C est 

un  sel  mal  défini,  peut-être  un  mélange, 
que  l’on  prépare  en  saturant  1 acide  lac- 
tique par  le  phosphate  de  chaux  gélati- 
neux. Le  lacto-phosphate  de  chaux  est 
blanc,  soluble  dans  l’eau  et  en  partie  dans 
l’alcool,  quand  il  a été  bien  préparé. 

Action  physiologique.  — Tonique  nu- 
tritif, eupeptique. 

Applications.  — Stimulant  des  diges- 
tions et  de  la  réparation  osseuse. 

Lactucarium.  — Le  lactucarium  est 
à la  laitue  ce  que  l’opium  est  au  pavot.  Au- 


bergier,  qui  a donné  beaucoup  de  vogue  à 
ce  suc  propre,  le  retire  du  lactuca  altis- 
sima.  Sa  composition  est  complexe  . On  y 
trouve  une  matière  amère  cnstalhsable,  de 
la  mannite,  de  l’asparamide,  une  substance 
cristallisable  colorant  en  vert  les  per- 
sels  de  fer,  une  résine  électro-négative  com- 
binée avec  la  potasse,  une résme indiffé- 
rente. de  l’uhnate  de  potasse,  de  la  cenne, 
de  la  myricine,  delà  pectine,  de  l’ albumine, 
de  l’oxalate  acide  de  potasse,  des  maintes, 
nitrates  et  sulfates  de  la  même  base,  des 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  des 
oxydes  de  fer  et  de  magnésie,  de  la  si- 
lice (Gubler).  _ . ..  ... 

La  matière  amère  cristallisable  a ete 

désignée  sous  le  nom  de  lactucin. 

Action  physiologique. — Sédation  ner- 
veuse, sommeil. 

Applications. — Hypnotique,  antispas- 
modique, anaphrodisiaque. 

Lait.  — Produit  de  la  sécrétion  des 
glandes  mammaires,  le  lait  offre  une  com- 
position très-différente,  non-seulement 
d’une  espèce  à l’autre,  mais  aussi  chez  la 
même  femelle  laitière,  suivant  les  condi- 
tions infiniment  variées  de  santé,  de  genre 
de  vie,  d’alimentation,  de  distance  du 
part,  etc.  On  peut  diviser,  au  point  de 
vue  médical,  les  diverses  sortes  de  lait 
en:  1°  laits  gras  ; 2°  laits  caséeux  et  gras; 
3»  laits  sucrés  et  aqueux.  Je  donnerai 
comme  types  l’analyse  du  lait  de  vache 
et  celle  du  lait  d’ânesse.  , . 

Le  premier  contient,  d’après  Doyere, 
en  moyenne  sur  100  : 3,20  de  beurre,  3 de 
caséine,  1 d’albumine,  4,30  de  sucre  et 
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0,70  do  sol,  soit  12,40  o/0  de  matières  so- 
lides. 

Lg  lait  d anesse  contient  une  très-petite 
quantité  d un  beurre  mou,  rancissant  vite  • 
il  est  sucré  (6,08  ?é);  sa  densité  est  dé 
1030  à 1035.  Il  contient  8,35  o/0  de  maté- 
riaux solides. 

Action  physiologique  et  applications. 
Aliment  doux,  réparateur,  n’excitant 
pas  la  circulation  ; diuréto-purgatif. 

Laitues.  — Les  laitues,  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Cliicoracées,  cons- 
tituent un  genre  qui  embrasse  les  espèces 
principales  suivantes  : la  laitue  cultivée 
( Lactuca  sativa ),  la  laitue  sauvage  ou  sca- 
nole  (. Lactuca  scariola),  la  laitue  vireuse 
( -Lactuca  virosa). 

Applications.  — Aliments  herbacés: 
hypnotiques,  anaphrodisiaques. 

Laminaire.  — La  laminaire  ( Lami - 
nana  digitata)  est  une  plante  de  la  fa- 
mille des  Algues  et  de  la  tribu  des  Fu- 
coides.  Sa  fronde  est  entière  d’abord,  puis 
palmee.  Son  stipe  ou  tige  absorbe  l’hu- 
midité au  point  de  doubler  de  volume 
d’où  son  usage  pour  dilater  des  conduits 
ou  trajets. 

Lanthopine.  — C’est  l'un  des  alcaloï- 
des nombreux  retirés  de  l’opium.  Son  ac- 
tion physiologique  propre  est  encore  in- 
connue. 

Laurier.  — Le  laurier  commun  (Lau- 
rus  nobilis),  de  la  famille  des  Lami- 
nées, fournit  à la  médecine  ses  feuilles  et 

qui  contieDDent  une  essence 
(C  H O),  un  camphre  particulier  ou  lau- 
rin,  une  huile  fixe,  etc. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  stimulante,  apéritive,  carmina- 
tive,  fébrifuge. 

Laurier-cerise.  — Le  laurier-cerise 
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sont  plus  actives  en  Italie  qu’en  France 
et  aux  mois  de  juillet  et  août  qu’aux  au- 
tres époques. 

Action  physiologique.  - Analogue  à 
doses*10  aClde  Cyanhydri<luo  à très-petites 

Applications.— Antispasmodique,  anal- 
gésique, amyosthénique,  aromatisant. 

Lavande.  — La  lavande  ( Lavandula 
spica),  de  la  famille  des  Labiées,  doit  ses 
propriétés  à une  essence  appelée  dans  le 
commerce  huile  d'aspic.  Ses  sommités 
fleuries  contiennent,  indépendamment  de 
cette  essence,  un  principe  amer  et  du 
tannin. 

Action  physiologique.- Action  ana- 
logue a celle  des  essences. 

APPLICATIONS.-Agent  des  médications 
stimulante  et  antispasmodique. 

Lichen  d’Islande.—  Ce  lichen  (Cetra- 
na  islandica ) fournit  ses  feuilles  à la  ma- 
înn6  “fdlcaI®-  Elles  contiennent  pour 
IUU  : 6 d un  P™cipe  amer,  le  cétrarin,  sub- 
stance blanche,  peu  soluble  dans  l’eau  et 
1 ether,  soluble  dans  l'alcool  ; 3,6  de  sucre 
incristallisable ; 10,7 dégommé  et  de  ma- 
tière extractive  ; 44,6  d’un  amidon  spécial, 
la  Lichenme. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Amer,  apéritif,  émollient. 

Lilas.  — Le  lilas  commun  (Syrinqa 
vu  gans ),  de  la  famille  des  Oléacées,  con- 
tient dans  ses  capsides  de  l’acide  malique 
une  matière  amère,  de  la  bassorine,  un  al- 
caloïde cristallisé,  la  lilacine  ou  syringine. 
Action  physiologique  et  applications. 
Amer,  fébrifuge  de  valeur  relative. 
Limaille  de  fer.  — La  limaille  de  fer 
se  prépare,  suivant  les  prescriptions  du 
Codex,  en  limant  du  fer  doux  à la  lime 
d’acier.  Elle  est  en  poudre  assez  grossière, 


xoc.  — ije  iaurier-ceris< 

( ms  lauro  cerasus ),  laurier  amande,  lau-  d'acier.  Elle  est  en  poudre  assez  grossière 

au  lait,  etc  appartient  à lafamille  des  conserve  l'éclat  métallique,  et  cite  se  dis  ’ 
Rosacées.  Ses  feuilles  contiennent,  asso-  sout,  en  totalité,  avec  dégagement  d’hv 
ciees  aux  substances  végétales  ordinaires,  drogène  dans  l'acide  chlorirjfdrique  C'est 
une  essence  et  un  principe  protéique  par^  là  la  limaille  ordinaire  ; quafd  on 1 pTr 

J?1!!  ana.0gf  ^amygdaline,  et  qui,  Ptyrise,  elle  perd  son  éclat  métallique. 


~ '-'V  Lil 

mis  au  contact  de  Yêmulsine  des  aman- 
des douces,  dégage  l’odeur  d’amandes 
ameres.  Toutefois,  Lepage  (de  Gisors) 
croit  que  l’acide  cyanhydrique  pré- 
existe tout  formé  dans  les  feuilles.  L’es- 
sence a pour  formule  C20H10.  Elle  est 
blanchâtre,  concrète,  âcre.  Ses  feuilles 


Lin  (Graine  de).  — C’est  la  semence 
du  hn  ( Lmumusitatissimum ),  de  la  famille 
des  Linacées.  Elle  contient  35  pour  100 
d huile,  10  pour  100  de  mucilage  et  20 
pour  100  d’une  matière  gommeuse. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Emolliente. 
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Liquidambar.  — Le  liquidambar  est 
un  baume,  tantôt  liquide,  blanc,  appelé 
aussi  huile  cle  liquidambar , tantôt  demi-so- 
lide. Il  provient  du  liquidambar  styraciflua, 
arbre  de  la  famille  des  Balsamifluées,  qui 
croît  au  Mexique. 

Action  physiologique  et  applications. 
— (V oir  Storax.) 

Lis.  — Lelisblanc (Liliuvi  candidum), 
de  la  famille  des  Liliacées,  est  le  lis  offi- 
cinal. On  utilise,  en  médecine,  les  fleurs 
comme  antispasmodiques  et  les  bulbes 
comme  maturatifs. 

Liserons  purgatifs.  — Ces  plantes 
appartiennent  à la  famille  des  Convolvu- 
lacées. Elles  comprennent  le  liseron  des 
baies  ( Convolvulus  sepium ',  le  petit  li- 
seron ou  liseron  des  champs  ( Convolvulus 
arvensis),  le  liseron  à feuilles  de  guimauve 
(C.  althœoïdes).  Purgatifs  indigènes,  qui 
devraient  être  plus  employés  qu’ils  ne  le 
sont. 

Louesche.  — Station  thermale  du  Va- 
lais, en  Suisse,  par  1450  mètres  d altitude. 
Ses  eaux  sont  sulfato-calciques  et  hy- 
perthermales.  La  source  principale,  celle 
de  Saint-Laurent,  a 51°.  On  fréquente  ces 
eaux  pendant  les  mois  de  juillet  et  août. 

Luchon  (Bagnères  de). — Station  ther- 
male des  plus  importantes,  située  à 629  mè- 
tres d’altitude,  dans  la  Haute-Garonne. 
Sources  sulfureuses,  chaudes,  variant  de 
29°  à 49°  (source  des  Romains).  Ces  eaux 
sont  sulfo-sodiques.  Saison  du  1er  mai  au 
15  octobre. 

Applications. — Usage  intérieur,  bains, 
douches,  inhalations.  Rhumatisme,  syphi- 
lis, traumatismes  anciens;  maladies  chro- 
niques des  voies  respiratoires  ; dermatoses 
chroniques  ; lymphatisme,  scrofules. 


Macis.  — On  donne  ce  nom  au  faux 
arille  de  la  noix  muscade  fournie  par  le 
muscadier  (. Myristica  officinalis ),  de  la  fa- 
mille des  Myristicacées.  Cette  substance, 
d’un  goût  chaud,  aromatique,  poivré,  con- 
tient une  essence,  deux  huiles  fixes,  une 
matière  gommeuse , du  tannin , du  li- 
gneux!. 

Madère.  — Le  madère  blanc  est  un 
vin  sec  très-alcoolique  (environ  20  p.  100 
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Lupulin.  — Le  lupulin  est  retiré  des 
cônes  secs  du  houblon  ( Eumuluslupulus ), 
de  la  famille  des  Urticacées.  C’est  une 
poudre  de  couleur  jaune  orangé,  à odeur 
aromatique,  amère.  Elle  constitue  la 
sixième  partie,  en  poids,  des  cônes  de  bonne 
qualité.  Le  lupulin  contient  2 pour  100 
d’une  essence  que  Personne  considère 
comme  semblable  à celle  de  valériane; 
13  pour  100  de  lupulite  ou  principe  amer 
du  houblon  ; 50  d’un  principe  résineux. 

Action  physiologique. — Amer,  narco- 
tique, réfrigérant,  stomachique,  hypnoti- 
que, anaphrodisiaque. 

Luxeuil.  — Situé  dans  la  Haute-Sa- 
voie, par  417  mètres  d’altitude.  Sources 
faiblement  chloruro-sodiques  (de  30  à 
66  centigr.  de  chlorure  de  sodium  par 
litre),  contenant  de  petites  quantités  de 
chlorure  de  potassium,  de  carbonate,  de 
chaux  et  de  magnésie,  de  sesquioxyde  de 
fer,  etc.  Température  variant  de  19°  à 56°. 
Saison  : du  15  mai  au  1er  octobre. 

Applications.  — Boisson,  piscine, 
bains,  douches.  Rhumatisme,  dyspepsie, 
engorgements  de  la  rate  et  du  foie,  dia- 
thèse turque  ; coliques  néphrétiques,  gra- 
velle;  chlorose  et  anémie  (source  ferrugi- 
neuse). 

Lycopocle.  — Le  lycopode  officinal 
(Ly copodium  clavatum ),  de  la  famille  des 
Lycopodiacées , contient  groupées,  sous 
forme  d’épi,  des  capsules  bivalves,  renfer- 
mant une  poussière  jaune  appelée  aussi 
soufre  végétal.  On  falsifie  la  poudre  de  ly- 
copode avec  l’amidon,  le  talc,  le  pollen 
des  Conifères. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Poudre  inerte,  absorbante,  à action  pu- 
rement mécanique. 

M 


quand  il  n’a  pas  été  viné  pour  lé  transport 
maritime).  Les  voyages  sur  mer  l’amélio- 
rent sensiblement  ; aussi,  pour  le  bonifier, 
le  soumet-on  quelquefois  à une  navigation 
de  longue  durée.  La  saveur  alcoolique  du 
madère  atténue,  sans  le  masquer  complè- 
tement, un  goût  légèrement  acide  qui,  du 
reste,  lui  est  commun  avec  tous  les  vins 
blancs,  à l’exception  du  xérès. 

Madère.  — Station  intertropicale  si- 
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tuée  par  32°,49  de  lat.  nord  et  16°, 39  de 
long,  ouest. 

Thermologie.  — Moyenne  des  mois 
d’été,  23°, 3.  Moyenne  clés  mois  d’hiver, 
16°, 5.  Climat  très-constant.  Moyennes  ho- 
raires : à neuf  heures,  14°, 48  ; à midi, 
15°, 7 ; à trois  heures,  17°, 4.  Ecarts  des 
températures  diurnes  très-faibles.  — Hy- 
grologie.  Quantité  annuelle  de  pluie,  lm,25; 
74  jours  humides.  Pluies  abondantes,  mais 
peu  durables. 

Magnésies.  — On  donne,  en  pharma- 
cologie, le  nom  de  magnésies  à la  magnésie 
calcinée,  ou  oxyde  de  magnésium  (MgO), 
et  à l’hydrate  de  magnésie  (Mg02H2). 
On  distingue  deux  sortes  de  magnésie 
calcinée  : la  magnésie  calcinée  ordinaire, 
et  la  magnésie  calcinée  lourde  appelée 
aussi  quelquefois  magnésie  anglaise. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  purgative  et  absorbante.  Aces- 
cence ; antidotes  des  acides,  du  phosphore, 
du  chlorure  d’antimoine,  des  hypochlo- 
rites,  de  l’acide  arsénieux,  du  sel  d’oseille. 

Malaga.  — Le  malaga  constitue,  avec 
le  malvoisie,  le  constance,  le  limel-viel,  le 
grenache,  le  rota,  etc.,  la  série  des  vins 
de  liqueur.  C’est  le  plus  usuel  de  tous;  et 
si  son  emploi,  fréquent  en  pharmacie  comme 
véhicule  de  divers  médicaments,  a l’incon- 
vénient de  rappeler  quelquefois  aux  ma- 
lades des  saveurs  qui  leur  répugnent,  on 
peut  le  considérer  cependant  comme  un 
excellent  vin.  La  quantité  d’alcool  qu’il 
contient  augmente  à mesure  qu’il  vieillit  : 
elle  est,  en  moyenne,  de  15  à 16  p.  l’OO. 

Malate  de  fer.  — On  l’obtient  par 
l’action  du  suc  de  pommes  aigres  sur  la 
limaille  de  fer  porphyrisé  (C4H405,Fe). 

Malte.  — Cette  île,  située  entre  la 
Sicile  et  l’Afrique,  a un  climat  méridional, 
un  sol  sec  et  offre  des  refuges  d’hiver 
d’une  valeur  réelle. 

Maltine.  — La  maltine,  ou  diastase 
de  l’orge  germé,  est  une  poudre  jaunâtre 
et  amorphe,  d’odeur  de  levain,  peu  solu- 
ble dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool 
absolu,  fort  peu  soluble  dans  un  mélange 
d’alcool  et  d’éther.  Ce  ferment  a la  pro- 
priété de  fluidifier  l’amidon.  Coutaret,  qui 
a publié  un  travail  important  sur  ce  prin- 
cipe digestif,  indique  le  procédé  de  pré- 
paration suivant  : on  fait  macérer  pendant 


vingt-quatre  heures  de  l’orge  germée  et 
concassée  dans  le  double  de  son  poids 
d’eau  à 40°;  on  traite  par  le  double  de  son 
volume  d’alcool  à 90°,  la  maltine  se  pré- 
cipite. On  en  retire  5 à 6 grarn.  par  kilogr. 
d’orge  germée. 

Manne.  — Suc  propre  exsudé  par  di- 
vers frenes,  et  surtout  par  les  fraxinus  ro- 
tundifolia  et  omus.  On  distingue  : la 
manne  en  larmes  ou  manne  de  Sicile  et  de 
Calabre  ; la  manne  en  sorte  et  la  manne 
grasse.  La  manne  est  formée  par  un  sucre 
particulier,  mélange  de  sucre  de  canne  et 
de  sucre  interverti,  un  principe  incristalli- 
sable,  qui  est  de  la  dextrine,  et  enfin  la 
mannite  (C«H1406),  principe  doux  et  cris- 
tallisable  et  qui  constitue  la  plus  grande 
partie  de  la  manne  en  larmes. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Laxatif. 

Marienbad  (Eaux  de).  — Ces  eaux, 
situées  en  Bohême,  à 664m  d’altitude,  ont 
une  température  de  8 à 11°.  La  source 
Kreuzbrunnen,  la  plus  active,  contient 
3,87  de  sulfate  de  soude,  1,23  de  chlorure 
de  sodium,  près  de  1 gram.  de  bicarbonate 
de  soude  et  55  centigr.  de  bicarbonate  de 
chaux. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Eaux  purgatives,  antipolysarciques. 

Marjolaine. — La  marjolaine  ( Origa - 

num  majorana),  de  la  famille  des  Labiées, 
est  une  plante  aromatique  qui  a toutes  les 
propriétés  physiologiques  des  Labiées  aro- 
matiques. La  marjolaine  vivace  ( Orig . ma- 
joranoïcles ) est  plus  sternutatoire  que  la 
marjolaine  vulgaire. 

Marronnier  d’Inde.  — Le  marron 
d’Inde  ou  châtaigne  de  cheval  est  la  graine 
de  Vcesculus  hippocastanum,  de  la  fa- 
mille des  Hippocastanées.  Sa  pulpe  con- 
tient sur  100  : 17,5  de  fécule,  4,45  de 
principe  amer  et  de  l’esculine  (G16  HgO10). 

Marrube. — Le  marrube  (Marrubiwu 
vulgare ),  de  la  famille  des  Labiées,  contient 
dans  ses  feuilles  un  principe  particulier,  la 
marrubine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Amer,  tonique,  fébrifuge. 

Marsala.  — Vin  de  Sicile,  d’une  spi- 

rituosité  considérable  (environ  24  p.  100). 
Elle  est  augmentée  par  le  vinage  qu’il 
subit  et  qui  a moins  pour  but  de  lui  faire 
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supporter  le  transport  maritime  que  do  le 
mettre  en  rapport  avec  le  goût  des  Anglais, 
qui  en  consomment  la  plus  grande  partie- 

Mastic.  — Résine  qid  découle  du  lcn- 
tisque  ( Pistacia  lentiscus'),  de  la  famille  des 
Térébinthacées.  Cette  substance,  formée 
d’une  huile  volatile  et  de  deux  résines, 
est  soluble  en  totalité  dans  l’éther  et  1 es- 
sence de  térébenthine,  et  partiellement 
dans  l’alcool. 

Maté. — Le  maté,  ou  thé  du  Paraguay , 
appelé  aussi  y cria  maté  (Bex  paraguy  en- 
sis),  est  une  Célastrinée  qui  ressemble  à 
notre  houx.  On  en  emploie  les  feuilles, 
auxquelles  on  fait  subir  une  sorte  de  tor- 
réfaction. Cette  plante  renferme  un  alca- 
loïde chimiquement  identique  à la  théine 
et  à la  caféine. 

Action  physiologique  et  applications. 
— A petites  doses,  action  céphalique  exhi- 
larante, servitude  cérébrale  créée  par  son 
usage.L’ivrognerie  du  maté  amène  une  dé- 
pression de  l’activité  intellectuelle  et  sen- 
sorielle, une  sorte  de  lypémanie,  une  gas- 
tralgie dite  maligne,  décrite  par  Mante- 
gazza; de  l’amaigrissement.  Le  maté  est, 
d’après  quelques  auteurs,  dans  le  groupe 
des  médicaments  dits  d 'épargne. 

Matico.  — Le  matico  ( Piper  angusti- 
folium ),  de  la  famille  des  Pipéracées,  est 
un  arbuste  du  Pérou  dont  les  feuilles 
ont  une  odeur  aromatique.  L’analyse  y 
constate  la  présence  d’un  principe  amer, 
le  maticin  ou  la  maticine , et  d’une  essence. 
Ces  deux  principes  sont  solubles  dans 
l’eau  et  l’alcool  et  insolubles  dans  l’éther. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  stimulante,  aphrodisiaque  (?). 
Agent  de  substitution  locale  dans  les 
inflammations  chroniques  des  muqueuses. 
Hémostatique. 

Matricaire.  — Le  matricaire  ( Matri - 
caria  parthenium),  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Sénécioïdées,  contient 
dans  ses  sommités  fleuries  une  essence  et 
une  résine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Antispasmodique,  emménagogue,  an- 
thelmintique,  fébrifuge. 

Mauve.  — La  mauve  commune,  ou 
grande  mauve  (Malva  sylvestris  ),  et  la 
petite  mauve  ( Malva  rolundifolia),  de  la 
famille  des  Malvatées,  doivent  à l’abon- 


dance de  leur  mucilage  les  propriétés 
émollientes  qui  font  utiliser,  en  médecine, 
leurs  feuilles,  leurs  fleurs  et  leur  racine, 
mais  surtout  leurs  feuilles. 

Mauve  musquée.  — La  mauve  mus- 
quée (Malva  moschata ),  de  la  famille  des 
Malvacées,  contient  dans  ses  fleurs  un 
principe  aromatique  doué  de  propriétés 
antispasmodiques.  On  en  pourrait  tirer 
parti,  au  même  titre  que  de  la  moscatelle. 

Méclioacan.  — Le  méchoacan  (Con- 
volvulus  méchoacan ),  de  la  famille  des 
Convolvulacées,  a des  propriétés  analo- 
gues à celles  du  jalap.  (Voy.  ce  mot.) 

Mélisse.  — La  mélisse  (Melissa  offi- 
cinalis), de  lafamille  des  Labiées,  fournità 
la  matière  médicale  : 

1°  Ses  feuilles,  qui  s’emploient  à la  dose 
de  5 à 10  gram.  en  infusion  dans  un  litre 
d’eau; 

2°  Son  huile  essentielle  (5  à 10  gouttes)  ; 

3°  Son  eau  distillée  (100  à 120  gram. 
comme  véhicule  des  potions  stimulantes). 

On  sait  que  la  mélisse  est  devenue  la 
base  d’alcoolats  divers  dont  l’eaw  de  mélisse 
des  carmes  et  V alcoolat  de  mélisse  composé 
constituent  les  formules  les  plus  connues. 
Nous . avons  indiqué  ces  préparations 
quand  nous  nous  sommes  occupé  de  la  mé- 
dication thermogénétique. 

Menthe  poivrée.  — La  menthe  poi- 
vrée (Peppermint)  est  la  menthe  officinale. 
On  la  cultive  pour  les  besoins  de  la  mé- 
decine dans  divers  pays,  particulièrement 
en  Angleterre.  Elle  doit  ses  propriétés  à 
une  essence  (C20H20O'2),  mais  elle  contient 
aussi  une  substance  amère  et  du  tannin. 

Action  physiologique.  — Stimulante, 
tonique. 

Applications.  — Stimulation  diffusible  ; 
effet  carminatif,  anti-émétique;  antispas- 
modique, diaphorétique,  emménagogue. 

Menton. — Station  hibernale  maritime. 
Exposition  au  sud-est,  en  pleine  côte.  T lier - 
mologie.  Moyenne  annuelle,  16°, 1 ; hiber- 
nale, 9°, 4;  vernale,  14°  ; automnale,  16°, 9. 
Température  : minimum  de  l’hiver,  4°, 6 ; 
températures  horaires  de  l’hiver  : soleil  le- 
vant, 6°, 9 ; deux  heures,  11°, 7 ; soleil  cou- 
chant, G°,6.Moyenne  des  mois  d’hiver  (1863 
1864)  : décembre,  9°, 7 ; janvier,  8°,1;  fé- 
vrier, 8°, 9.  Ecarts  de  température  des  mois 
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d’hiver  (entre  le  maximum  et  le  minimum)  : 
décembre,  9°;  janvier,  8°, 25;  février,  10°, 2. 
Climat  très-doux  l’hiver,  dont  la  tempéra- 
ture minima  est  quelquefois  de  + 8°.  Le 
thermomètre  n’a  jamais  dépassé  31°  ; le 
maximum  moyen  de  vingt-quatre  années  a 
été  de  + 28° — Hygrométrie , de  35°  à 70°  ; 
moyenne,  58°, 4.  Quantité  annuelle  d’eau, 
720mm.  Nombre  moyen  de  jours  de  pluie, 
78  ; de  temps  couvert,  267  ; d’alternance  de 
nuages  et  de  soleil,  503  ; de  soleil  radieux, 
208.  Les  78  jours  de  pluie  se  répartissent 
ainsi:  hiver,  19;  janvier,  7;  février,  6 ; prin- 
temps 21;  été,  12;  automne,  26.  En  résumé, 
sur  90  jours  d’hiver,  il  y en  a 71  qui  permet- 
tent la  promenade  à pied  — Anémologie: 
80  jours  par  an  de  vents  violents.  Alter- 
nance diurne  et  nocturne  des  brises  de 
terre  et  de  mer  ; fréquence  des  vents 
d’est  ; rareté  du  N. -O.  Bons  abris. 

Ményanthe.  — Le  ményanthe,  ou 
trèfle  d’eau  (Menyanthes  trifoliata),  est  une 
Gentianée.  Cette  plante  contient  un  ex- 
tractif amer,  une  résine,  de  l’acide  mali- 
que,  etc. 

Action  physiologique  et  applications. 
— ■ Amer,  apéritif,  antiscorbutique,  vermi- 
fuge. 

Mercure. — Métal  liquide  solidifiable  à 
— 40°,  bouillant  à 350°,  volatil  à la  tempé- 
rature ordinaire  et  même  au-dessous  de  0°, 
et  produisant  des  vapeurs  d’une  grande 
diffusion.  Le  mercure,  doué  de  propriétés 
chimiques  très-actives,  forme  des  compo- 
sés médicamenteux  divers  : deux  oxydes 
(Hg20  noir,  et  HgO  rouge);  deux  sulfures 
correspondants  pour  la  composition  et 
la  couleur  (Hg2S  et  HgS);  l’éthiops  mar- 
tial et  le  cinabre  ; un  protoiodure  de  mer- 
cure, Hg2I2  vert  foncé;  un  deutoiodure, 
IigP  écarlate  ; un  protochlorure,  Hg2  Cl2, 
et  un  deuto-chlorure  ou  sublimé  corrosif, 
Hg  Cl2  ; un  azotate  mercureux  ( Azo3)  2Hg2 
et  un  azotate  mercurique  (Azo3)  2Hg  deux 
sulfates,  un  cyanure. 

Action  physiologique.  — Action  mé- 
canique de  pesanteur,  action  dynamique 
par  absorption,  pouvant  aboutir  à une  ca- 
chexie. Hypercri nique  général. 

Applications. — Stimulant  lymphatique 
général  et  local.  Antisyphilitique. 

Miel.  — Matière  sucrée  et  aromatique 
des  fleurs  butinée  par  l’abeille  (Apis  mel- 


lifera)  et  élaborée  par  l’appareil  digestif  de 
cet  insecte  ; c’est  un  mélange  de  glucose, 
de  sucre  de  canne,  de  mannite,  de  cire, 
d’acides  organiques,  de  matières  coloran- 
tes, etc. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Excipient  des  médicaments,  laxatif. 

Millefeuille. — La  millefeuille  ( Acliil - 
lea  raille, folium  ),  de  la  famille  des  Synan- 
thérées,  a une  saveur  astringente  et  amère, 
une  odeur  légèrement  aromatique.  On  em- 
ploie les  feuilles,  les  sommités  fleuries  et 
les  racines,  à titre  de  toniques,  de  stimu- 
lants, d’antispasmodiques,  de  fébrifuges. 

Mimulus  moschatus.  Cette  plante, 
de  la  famille  des  Scrofularinées,  originaire 
de  l’Orégon,  a une  odeur  de  musc  très- 
accentuée.  Elle  doit  être  antispasmodique, 
mais  elle  n’a  eu  jusqu’ici  que  des  usages 
bornés  à son  pays  d’origine. 

Molitg.  — Station  des  Pyrénées- 
Orientales  par  500  mètres  d’altitude.  Ses 
eaux  sont  à une  température  qui  varie, 
suivant  les  sources,  de  21°  à 38°.  OncT 
tueuses,  à odeur  peu  sulfureuse,  à saveur 
salée  et  sulfureuse.  Analogie  avec  les 
eaux  de  la  Preste. 

Applications.  — Herpétisme,  rhuma- 
tisme, maladies  des  voies  urinaires. 

Monaco.  — Station  hibernale  abritée 
du  nord,  ouverte  au  N.-E.  et  au  N.-O.  — 
Thermologie.  Moyenne  de  l’hiver,  9°, 42  ; 
moyenne  de  décembre,  9°, 6;  de  janvier, 
9°, 08;  de  février,  9°, 5.  — Hygrologie. 
Moyenne  de  63°, 5;  17  jours  pluvieux 
pendant  les  trois  mois  d’hiver,  25  jours 
sereins,  38  jours  nuageux,  13  jours 
couverts.  Climat  inférieur  à celui  de  Men- 
ton. 

Monésia . — On  donne  ce  nom  à un 
extrait  astringent  retiré  du  clirysophyllum 
glycyphlœum,  arbre  qui  habite  le  Brésil 
et  appartient  à la  famille  des  Sapotées. 
C’est  une  substance  brune  à odeur  faible- 
ment aromatique,  à saveur  douce  d’abord, 
puis  astringente  et  âcre,  soluble  dans 
l’eau,  soluble  en  partie  dans  l’alcool.  Le- 
rosne  et  Henry  y ont  trouvé  du  tannin 
associé  à une  matière  colorante  rouge, 
une  -substance  appelée  monésin,  et  de  la 
glycyrrhi zine  (Neligan). 
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Action  physiologique  et  applications. 
— Astringent,  hémostatique,  hypocrini- 
que.  Traitement  des  hypercrinies  et  des 
hémorrhagies. 

Monobromure  de  camphre. — Dé- 
couvert en  1862  par  Swartz,  le  monobro- 
mure de  camphre  a été  introduit  peu 
après  dans  la  thérapeutique  par  Deneffe 
(de  Gand).  C’est  une  substance  blanche, 
soluble,  cristallisant  en  aigrettes  soyeuses; 
fusible  à 57°,  elle  bout  à 132°. 

Applications. — Antispasmodique  ; ana- 
phrodisiaque . Névroses  diverses,  ataxie. 

Mont-Dore  (Eaux  du).  — Station  du 
Puy-de-Dôme,  d’une  altitude  de  1,046  mè- 
tres. Sources  nombreuses,  bicarbonatées 
mixtes,  ferrugineuses,  d’une  température 
qui  varie  de  12°  à 45°.  Saison  : juillet  et 
août. 

Applications.  — Asthme,  phthisie, 
bronchite  chronique . 

Monosulfure  de  sodium.  — Ce  sel 
a pour  formule  Na2S+9H2Ç>.  Ses  applica- 
tions sont  celles  des  sulfureux  en  général; 
principe  minéralisateur  de  tout  un  groupe 
d’eaux  minérales  sulfureuses. 

Montpellier. — Station  d’hiver,  par 
43°, 46  latitude  nord  et  1°,32  de  longitude 
est.  Altitude  44m,3.  Terrain  jurassique, 
terrain  crétacé  à groupe  inférieur  mar- 
neux, et  terrain  tertiaire  à étages  lacus- 
tres et  marneux  ; à 10  kilomètres  de  la 
mer  dont  la  sépare  une  zone  d’étangs  et  à 
laquelle  elle  est  reliée  par  un  chemin  de 
fer.  — Therfnologie.  Moyenne  annuelle, 
13°, 38;  moyennes  mensuelles  : décembre, 
5°, 9;  janvier,  5°, 7;  février,  6°, 2;  mars,  8°, 8; 
avril,  12°, 7;  mai,  16°.  Moyennes  saison- 
nières: hiver,  5°, 6;  printemps,  12°, 5;  été, 
21°, 4 ; automne,  13°, 9.  Oscillations  diur- 
nes : hiver,  5°,1  ; printemps,  7°, 7 ; été, 
9°,1;  automne,  6°, 5.  Oscillations  nycthé- 
mérales très-étendues.  Climat  violent,  à 
changements  brusques  et  étendus. — Anè- 
mologie.  Vents  secs  du  N.  et  de  l’O.  ; 
vents  humides  du  S.  et  de  l’E.  En  moyenne, 
les  vents  humides  sont  aux  vents  secs 
comme  1 à 2,  en  hiver;  comme  1 à 1,01, 
au  printemps  ; comme  là  6,  en  été  ; comme 
1 à 3,8,  en  automne.  — Hygrométrie.  En 
hiver,  255mra  et  14  jours  de  pluie;  au 
printemps,  260mra  et  16  jours  de  pluie  ; en 
été,  97mm  et  9 jours  de  pluie  ; en  automne, 


108mmetl8  jours  de  pluie.  Moyenne  d’eau, 
920mm  et  58  jours  de  pluie.  Brouillards 
rares. 

Montmirail. — Montmirail,  prèsVac- 
queyras,  dans  le  département  de  Vaucluse, 
au  pied  du  Ventoux,  a trois  sources  froi- 
des (16°):  l’une,  sulfurée  calcique  ; la  se- 
conde, ferrugineuse  ; la  troisième,  sulfato- 
sodique  et  magnésienne.  Cette  réunion 
d’eaux  différentes  est  déjàun  grand  avan- 
tage ; mais  l’originalité  et  l’importance  de 
cette  station  sont  surtout  constituées  par 
sa  source  purgative,  dite  eau  verte,  qui  con- 
tient par  litre  9gr.  31  de  sulfate  de  magné- 
sie et  5 grammes  de  sulfate  de  soude. 
Elle  a une  action  purgative  analogue  à 
celle  de  Pullna  et  de  Birmenstorff  et  supé- 
rieure à celles  de  Marienbad  et  Sedlitz. 

Morphine.  — La  morphine  (C17H19 
03Az  -f  H20)  est  l’un  des  vingt-deux  al- 
caloïdes découverts  jusqu’ici  dansl’opium, 
et  le  plus  important  de  tous.  Elle  cristal- 
lise en  prismes  incolores,  brillants  ; sa 
saveur  est  amère  ; elle  est  peu  soluble , 
dans  l’eau  froide,  soluble  dans  500  parties 
d’eau  bouillante,  soluble  dans  l’alcool  froid, 
très-soluble  dans  l’alcool  bouillant,  inso- 
luble dans  l’étlier.  Très-avide  d’oxygqne, 
la  morphine  désoxyde  l’acide  iodique  et, 
au  contact  de  ce  corps  et  de  l’amidon, 
produit  une  couleur  bleue  caractéristique  ; 
elle  se  colore  en  rouge  orangé  par  l’acide 
nitrique,  réduit  le  chlorure  d’or  et  produit 
avec  le  perchlorure  de  fer  une  coloration 
bleue. 

La  morphine  se  combine  avec  les  acides 
et  forme  avec  eux  des  sels  plus  ou  moins 
solubles.  Les  plus  solubles  sont:  le  nitrate 
de  morphine  (1  partie  dans  10  parties 
d’eau),  le  bicarbonate  (1  dans  4),  le  sulfate , 
le  chlorhydrate , Y acétate. 

Action  physiologique.  — Action  som- 
nifère à petites  doses,  action  noosthéni- 
que,  anesthésique  et  analgésique,  myosi- 
que,  sudorifique  ; déprime  les  sécrétions 
muqueuses. 

Applications.  — Emploi  comme  hyp- 
notique, comme  céphalique  ou  modifica- 
teur de  la  vie  cérébrale,  comme  analgési- 
que, amyosthénique  ; modificateur  des  sé- 
crétions, antagoniste  de  l’atrophisme,  du 
strychnisme. 

Moscatelle.  — La  moscatelle  ou 
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moscatelline  ( Acloxa  moscatcllina  ),  ou 
herbe  au  musc,  appartient  à la  famille  des 
Araliacées.  Son  principe  aromatique  réside 
dans  ses  fleurs.  Il  est  assurément  regret- 
table que  cette  plante  intéressante  n’ait 
pas  pris  droit  de  cité  en  pharmacologie  ; 
elle  viendrait  grossir  utilement  la  liste 
des  antispasmodiques. 

Mouron.  — Le  mouron  rouge  ( Ana - 
gallis  arvensis ),  de  la  famille  des  Primu- 
lacées,  était  jadis  l’objet  d’une  ferveur 
thérapeutique  qui  est  bien  tombée  : on 
l’employait  dans  le  traitement  de  l’hydro- 
pisie,  du  cancer,  de  la  rage.  Il  y aurait 
lieu  de  revoir  de  plus  près  ce  médica- 
ment. 

Muguet  de  mai.  — C’est  le  conval- 
laria  maïalis,  de  la  famille  des  Aspara- 
ginées.  On  utilise  en  médecine  les  fleurs 
comme  antispasmodique,  le  rhizome  et 
les  baies  comme  purgatifs.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  ont  une  action  ster- 
nutatoire. 

Musc.  — Le  musc  est  un  produit  de 
sécrétion  fourni  par  le  mâle  du  chevro- 
tain  porte-musc  ( Moschus  moschiferus), 
ruminant  sans  cornes  qui  habite  les  hauts 
plateaux  du  Thibet.  L’espèce  la  plus  esti- 
mée vient  du  Tonkin  et  du  Thibet;  le 
musc  de  Kussie  porte  le  nom  de  Icabardin. 
Les  analyses,  encore  incomplètes,  qui  ont 
été  faites  du  musc  ont  démontré  la  com- 
plexité de  sa  composition,  mais  n’ont  pas 
abouti  à la  séparation  d’un  principe  dans 
lequel  résident  ses  qualités  volatiles  et 
odorantes. 

Muscarine.  — Principe  toxique  de 
l’ amanita'muscaria,  champignon  du  genre 
Amanite.  On  lui  donne  quelquefois  le  nom 
(Vamanitine,  mais  à tort,  car  ce  principe 
n’appartient  qu’à  Vamanita  muscaria. 

Action  physiologique.  — Etudiée  par 
Schmiedeberg  et  Koppe,  cette  action  peut 
se  résumer  ainsi  : excitation  convulsive 
des  muscles  de  l’intestin,  de  la  vessie,  de 
l’estomac  ; stupéfaction  cardiaque;  action, 
myosiquc;  hypercrinie  salivaire,  lacrymale 
mucipare;  action  antidotique  de  l’atropine. 


Applications.  — A déterminer. 

Muscade. — La  muscade  officinale,  ou 
noix  de  muscade,  est  le  fruit  du  myristica 
officinalis  ou  muscadier,  de  la  famille  des/ 
Myristicées.  Ce  fruit  est  une  drupe  dont 
on  utilise  l’amande  ; la  fausse  arille,  qui 
enveloppe  l’amande,  constitue  le  macis 
(voir  ce  mot  ).  La  noix  muscade  contient 
sur  100  parties  : 6 d’essence,  desmatières 
grasses,  de  la  féciüe,  de  la  gomme,  des 
substances  colorantes.  La  matière  grasse 
de  la  muscade  a reçu  le  nom  de  myristine. 
Son  essence  a la  même 'composition  que 
celle  de  l’essence  de  térébenthine.  Le 
beurre  de  muscade,  obtenu  par  expression, 
n’est  autre  chose  que  la  matière  grasse  de 
la  noix  muscade  tenant  en  dissolution  de 
l’essence. 

Action  physiologique.  — Action  stimu- 
lante diffusible,  condiment 

Applications — Emploi  à titre  de  sto- 
machique, de  carminatif,  comme  hypers- 
thénisant. 

• 

My labres.  — Insectes  Hétéromères, 
Coléoptères,  de  la  tribu  des  Trachélides, 
très-rapprochés  delà  Cantharide,  et  dont 
plusieurs  : les  mylabris  octopunctata,  pus- 
tulata , le  mylabrede  la  chicorée  (Mylabris 
cichorii),  etc.,  jouissent  de  propriétés  vési- 
cantes. 

Myrrhe.  — Suc  exsudé  de  l’écorce  de 
divers  arbres  de  la  famille  des  Térébintha- 
cées,  en  particulier  du  balsamodendrum 
myrrha.  Cette  gomme  résine  est  tantôt 
rouge,  tantôt  blonde,  cassante,  à odeur 
forte  et  aromatique,  à saveur  amère.  Elle 
contient  une  essence,  deux  résines,  deux 
gommes,  des  sels  de  potasse  et  de  chaux.  La 
myrrhe  est  soluble,  en  partie  dans  l’eau  et 
l’alcool;  elle  se  dissout  assez  bien  dans  le 
vin,  le  vinaigre,  le  lait. 

Action  physiologique.  — Action  ana- 
logue à celle  des  baumes  et  des  essences. 

Applications. — Stimulant  digestif,  em- 
ménagogue  ; agent  de  substitution  locale 
pour  les  muqueuses  enflammées  chroni- 
quement. 


N 


Naphta  médicinal.  — Médicament  distillation  de  l’acide  pyroligneux  impur 
employé  en  Angleterre,  et  préparé  par  la  sur  la  chaux.  C’est  un  hydrate  d’oxyde  de 
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méthyle.  Le  naplite  est  liquide,  incolore, 
fluide,  d’odeur  analogue  à colle  de  l’éther 
acétique. 

Action  physiologique. — Action  séda- 
tive. , 

Applications.  — Antispasmodique. 

Naplithaline. — La  naphthaline  (&,n 
H8)  est  un  carbure  d’hydrogène,  blanc, 
cristallisé,  d’odexu  forte  et  empyreumati- 
que,  de  saveur  âcre  et  bridante,  inflamma- 
ble, fondant  à 79°,  bouillant  à 217°,  inso- 
luble dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  1 é- 
ther,  les  essences,  les  huiles  grasses;  c’est 
l’un  des  produits  de  la  distillation  de  la 
houille. 

Action  physiologique.  — Action  ana- 
logue à celle  des  goudrons,  du  pétrole  et, 
suivant  quelques  auteurs,  à celle  du  cam- 
phre, avec  électivité  sur  l’appareil  respi- 
ratoire. 

Applications. — Incisif  et  expectorant, 
parasiticide. 

N aphte.  — Produit  de  la  distillation 
du  pétrole  avec  de  l’eau,  qui  se  sépare  du 
naphtène  et  du  naphtole,  dont  les  points 
d’ébullition  sont  différents  du  sien.  On  le 
distingue  du  médicinal  naplita  par  son 
odeur  empyreumatique  et  créosotée.  Il 
est  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al- 
cool, les  éthers,  les  huiles  grasses,  les 
essences. 

Narcéine.  — Cet  alcaloïde  de  l’opium, 
qui  a pour  formule  (C23H29AzO°),estune 
substance  blanche,  soyeuse,  amère,  peu 
soluble  dans  l’eau,  fusible  à 145°  (Robert- 
son), se  distinguant  de  la  codéine  et  de 
lathébaïne  par  son  insolubilité  dansl’éther. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Hypnotique,  ne  trouble  pas  les  fonc- 
tions digestives,  produit  de  la  dysurie,  de 
la  sédation  circulatoire. 

Narcisse  des  prés.  — Le  narcisse 
des  prés  ( Narcissvs  pseudo-narcissus ),  de 
la  famille  des  Amaryllidées,  contient  dans 
ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  bulbes,  un 
alcaloïde,  la  narcis sine,  considéré  comme 
son  principe  actif. 

Action  physiologique.  — Action  vo- 
mitive; stimulant  la  sécrétion  des  bron- 
ches ; employé  comme  émétique  et  ex- 
pectorant. 

Narcotine.  — Cet  alcaloïde,  appelé 


aussi  principe  cristallisable  de  Derosne , re- 
tiré de  l’opium,  a pour  formule  (C29  H23 
Az707).  Il  se  présente  sous  la  forme  de 
cristaux  blancs,  fusibles  à 170°;  insoluble 
dans  l’eau  froide,  soluble  au  7/10oo°  (^ans 
l’eau  bouillante  , soluble  dans  la  benzine, 
le  pétrole,  les  huiles  fixes,  quelques  es- 
sences, elle  forme  des  sels  avec  les  acides. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  somnifère  douteuse  ; propriétés 
fébrifuges  contestables. 

Nauheim. — Nauheim,  dans  l’ancienne 
Hesse  électorale,  a des  sources  salées  dont 
deux,  Salzbrunn  et  Gh'osser-Sprudel,  sont 
purgatives.  On  y utilise  surtout  les  eaux- 
mères  de  ses  salines,  plus  riches  en  rési- 
dus que  celles  de  Kreuznach,  mais  moins 
bromurées. 

Naxos.  — Cette  île,  l’une  des  Cycla- 
des,  est  située  par  23°, 35  long,  est  et 
37°, 7 de  lat.  nord.  Les  malades  peuvent 
y trouver  des  refuges  d’hiver. 

Négrepont.  — Négrepont,  l’ancienne 
Eubée,  a un  climat  chaud  et  peut  servir, 
dans  des  points  choisis,  de  station  d’hiver 
pour  les  malades. 

Néris. — Les  thermes  de  Néris  (Allier) 
sont  situées  par  260  mètres  d’altitude.  La 
température  des  différentes  sources  varie 
de 25°  à 52°.  Elles  contiennent  en  moyenne 
1 gr.  22  de  matières  fixes,  dans  lesquelles 
le  bicarbonate  de  soude  figure  pour 
38  centigiy  Conferves  abondantes.  Saison  : 
du  15  mai  au  15  octobre. 

Applications.  — Boissons,  bains,  dou- 
ches d’eau  et  de  vapeur;  applications  topi- 
ques de  conferves.  Névralgies  et  névroses 
rhumatismales. 

Nerprun.  — Le  nerprun  ( Rhamnus 
catharticus) , de  la  famille  des  Rhamnées, 
contient  dans  ses  baies  un  acide,  l’acide 
rhamnique,  que  l’on  considère  comme  leur 
principe  purgatif,  et  une  matière  colo- 
rante, la  rliamnèine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Purgatif  indigène. 

Nerprun  alaterne.  — Ce  nerprun 
(. Rliamnus  alaternus),v oisin  du  précédent, 
habite  le  midi  de  la  France. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Purgatif,  antilaiteux,  astringent. 

Nice.  — Située  sur  le  bord  de  la  mer, 
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par  43°, 41  lat.,  4°, 5 long,  est,  rade  ou- 
verte au  Midi,  terrain  d’alluvion.—  Ther- 
mologie.  Moyenne  annuelle,  15°, 27;  hiber- 
nale, 8°, 33;  vernale,  13°, 7 ; estivale,  22°, 9; 
automnale,  16°, 17.  Température  moyenne, 
minimum  de  l’hiver,  3°  ; températures  ho- 
raires de  l’hiver  (années  1863-1864); 
soleil  levant,  4°, 6;  deux  heures,  10°, 7; 
soleil  couchant,  9°.  Température  moyenne 
des  mois  d’hiver  : décembre,  9°  ; janvier, 
7°, 5 ; février,  8°, 7.  Oscillations  des  tem- 
pératures maxima  et  minima  des  mois 
d’hiver  : décembre,  écart  de  8°.5  ; janvier, 
écart  de  12°,1  ; février,  de  7°, 5.  Oscilla- 
tions diurnes  brusques  par  changement 
de  direction  des  vents  ; température  va- 
riable le  matin  et  le  soir,  assez  uniforme 
entre  onze  heures  et  quatre  heures  du  soir, 
— Hygrométrie.  Oscillations  de  15°  à 90; 
moyennes,  68°, 2.  Le  mois  de  novembre  est 
le  plus  humide  ; juin,  décembre  et  mars, 
sont  les  plus  secs.  D’aprèsJTesseyre,  il  y a 
dans  l’hiver  53  beaux  jours,  21  nuageux 
et  17  pluvieux.  Novembre  est  le  mois  le 
plus  pluvieux.  Brouillards,  6 jours  par  an. 
— Anémologie.  V ents  fréquents,  très-forts  : 
E.,80  jours  ; SO.,  78  jours;  SE.,  59  jours; 
S.,  38  jours;  NE.,  31  jours;  N.,  22  jours  ; O., 
10  jours  ; NO.,  7 jours.  — Barométrie  : 
entre  782mm  et  770  (751  en  moyenne). 

Nicotine.  — La  nicotine  (Cl0H14Az2) 
appartient  au  groupe  des  alcaloïdes  vo- 
latils sans  décomposition  . C’est  un  li  - 
quide  primitivement  incolore,  mais  bru- 
nissant sous  l’action  de  la  lumière,  d’une 
saveur  âcre,  brûlante,  encore  sensible  dans 
de  l’eau  contenant  de  la  nicotine  au 
10,000e,  et  strangulante,  d’une  odeur  fé- 
tide, rappelant  celle  du  culot  de  pipe  re- 
froidi, d’une  pesanteur  spécifique  de  1,048, 
soluble  à la  fois,  par-  une  exception  re- 
marquable, dans  l’eau  et  l’éther.  L’alcool, 
les  huiles  grasses  et  les  essences,  dissol- 
vent aussi  la  nicotine.  Les  différents  ta. 
bacs  en  contiennent  des  proportions  qui 
varient  de  7,9  pour  100  (tabac  du  Lot) 
à 2 pour  100  (tabac  de  la  Havane).  Le 
tabac  manufacturé  en  contient  moins  que 
le  tabac,  simplement  séché,  une  partie  de 
la  nicotine  s’étant  décomposée  pour  pro- 
duire de  l’ammoniaque. 

Action  physiologique. — Action  âcre 
et  irritante  locale  sur  les  muqueuses  ; 
exagération  de  toutes  les  sécrétions,  dé- 


pression nerveuse  et  circulatoire,  vomis- 
sements ; paralysie  de  la  partie  inférieure 
de  la  moelle.. 

Applications.  — Ptarmique  , dépres- 
seur  de  la  convulsibilité,  parasiticide,  diu- 
rétique. 

Niederbrunn.  — Station  du  Bas- 
Rhin;  eaux  chloruro-sodiques  (3gram.07 
de  sel  marin  par  litre). 

Applications.  — Scrofule,  dyspepsie, 
dermatoses. 

Nitrate  de  bismuth. — C’est  un  ni- 
trate basique  dont  la  formule  est  AzO4  Bi 
+ H20.  On  le  nomme  aussi  magistère  de 
bismuth , blanc  de  fard , oxyde  blanc  de 
bismuth , etc.  C’est  un  sel  blanc,  sans  goût 
ni  odeur,  insoluble  dans  l’eau,  susceptible 
de  contenir  de  l’arsenic  quand  il  a été  mal 
préparé.  Le  sous-nitrate  de  bismuth  con- 
tient souvent  un  grand  excès  de  base. 

Action  physiologique.  — Action  nulle 
ou  insignifiante. 

Applications.  — Sédatif  des  douleurs 
gastro-entéralgiques  ; répresseur  des  sécré- 
tions intestinales  et  des  sécrétions  blen- 
norrhéiques  des  muqueuses. 

Noix  de  galle. — La  noix  de  galle  est 
une  excroissance  formée  sur  les  feuilles 
d’un  chêne  de  l’Asie-mineiu-e,  le  quercus 
infectoria , par  un  insecte  liyménoptère:  le 
cynips  ou  diplolepsis  gallæ  tinctoriœ.  On 
distingue  deux  sortes  de  noix  de  galle  : 
la  galle  verte  d’Alep,  c’est  la  plus  estimée, 
et  la  galle  de  Smyrne,  plus  pâle  et  plus  lé- 
gère, perforée  d’un  trou  par  lequel  s’est 
échappé  le  cynips.  La  noix  de  galle  con- 
tient 65  pour  100  de  tannin,  2 d’acide  gal- 
lique,  de  l’acide  ellagique,  de  l’acide  lu- 
téogallique  et  diverses  matières  des  tissus 
végétaux. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Astringent,  hémostatique,  dépresseur 
des  sécrétions  mucipares. 

Nénuphar. — Le  nénuphar  ( Nymphéa 
alba ),  appelé  aussi  lys  des  étangs,  de  la  fa- 
mille des  Nymphéacées,  est  une  plante 
aquatique.  On  se  sert  de  son  rhizome  et 
de  ses  fleurs. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  anaphrodisiaque  douteuse,  lé- 
gèrement narcotique. 

Néroli  (Essence). — L’essence  de  né- 
roli  est  fournie  par  le  b igaradier  ( Citrus Bi- 
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garadia  ),  de  la  famille  des  Aurantiacees; 
elle  est  peu  fluide,  jaune,  d’une  densité  de 
0,88. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  générale  des  essences.  Carmi- 
native,  antispasmodique,  nervine. 

Noyer.  — Le  noyer  commun  ( Juglans 
regia ),  delà  famille  des  Juglandées,f mu- 
nit à la  matière  médicale  les  feuilles,  le 
brou  de  ses  fruits  et  la  seconde  écorce 
des  racines  et  des  tiges. 

Meillès  et  Pougnet  ont  constaté  récem- 
ment la  présence  de  l’iode danslesfeuilles 
de  noyer,  qui  contiennent  de  plus,  indé- 
pendamment des  principes  végétaux  ha- 
bituels, une  huile  essentielle  et  du  tannin 
en  quantité  considérable. 

Le  brou , ou  péricarde  charnu  de  la  noix, 
contient,  d’après  Braconnot,  des  acides 
tannique,  malique,  citrique  et  une  matière 
âcre  et  amère. 

Action  physiologique  et  applications. 

Propriétés  alimentaires  et  émollientes 

de  l’huile  ; action  astringente  et  antistru- 
meuse  des  feuilles  et  du  brou. 

Nitrite  d’amyle. — Le  nitrite  d’amyle 
(C3  H11  AzO2)  est  une  substance  décou- 
verte par  Balard  en  1844  et  qui  s obtient 
en  faisant  réagir  l’acide  azotique  sur  l’al- 
cool amylique  purifié.  C’est  un  liquide 
éthéré  de  couleur  ambrée,  d’une  densité  de 
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0,87;  bouillant  à 99°,  à odeur  de  pomme 
de  reinette,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
en  toutes  proportions  dans  l’alcool; versé 
goutte  à goutte  sur  la  potasse  caustique 
fondue,  le  nitrate  d’amyle  donne  du  va- 
lérianate  de  potasse. 

Action  physiologique. — Action  vaso- 
dilatatrice  très-énergique.  Effets  analo- 
gues, par  ailleurs,  à ceux  des  éthers,  du 
chloroforme. 

Applications. — Syncope,  asphyxie  par 
submersion,  angine  de  poitrine. 

Noisette  (Huile  de). — L’huile  retirée 
des  amandes  du  noisetier  ou  coudrier  ( Co- 
rylus  avellana),  de  la  famille  des  Cupuli- 
fères,  a peu  d’usages  et  ne  se  distingue 
par  aucune  propriété  spéciale. 

Noix  (Pluile  de).  — Retirée  par  ex- 
pression des  amandes,  du  fruit  du  ju- 
glans regia , de  la  famille  des  Juglandées. 

Noix  vomique.  — La  noix  vomique 
est  fournie  par  le  Strychnos  nux  vomica,  de 
la  famille  des  Strychnées.  Elle  contient 
trois  alcaloïdes  : la  strychnine,  la  brucine 
et  Vigasurine.  (V oy.  ces  mots.) 

Action  physiologique.  — Apéritive, 
hypermyosthénique,  aphrodisiaque. 

Applications.  — Paralysies,  hydropi- 
sies  asthéniques,  diarrhées  anciennes, 
spermatorrhée. 
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Oignon.  — L’oignon  ( Allium  cepa),  de 
la  famille  des  Liliacées,  contient  du  sucre, 
de  l’acide  acétique,  une  essence  à odeur 
piquante,  etc. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  diurétique,  expectorante,  da- 
cryagogue. 

Œillet  rouge.  — C’est  le  dianthus 
caryophyllus,  de  la  famille  des  Dianthées. 
Ses  pétales  exhalent  une  odeur  suave 
très-analogue  à celle  du  girofle. 

Action  physiologique. — Action  légè- 
rement stimulante,  nervine. 

Applications. — Médicament  stimulant, 
antispasmodique,  légèrement  sudorifique. 

Œillette  (Pluile  d’).  — Cette  huile, 
fournie  par  les  semences  du  pavot,  n’a 


que  des  propriétés  alimentaires  et  indus- 
trielles. 

Olive  (Huile  d’).  — Cette  huile  est 
fournie  par  les  drupes  des  diverses  va- 
riétés de  Volea  europea,  de  la  famille  des 
Jasminées.  On  l’obtient  par  expression  ou 
par  fermentation.  Elle  se  solidifie  à 11°. 
Elle  est  incomplètement  insoluble  dans 
l’alcool.  On  la  falsifie  en  l’allongeant  de 
diverses  huiles,  et  en  particulier  d’huile 
de  pavot  ou  d’œillette. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Condiment  gras  ; laxatif. 

Olivier. — L’olivier  ( Olea  Europœa ), 
de  la  famille  des  Oléinées,  donne  à la  ma- 
tière médicale  son  huile,  ses  feuilles,  con- 
sidérées comme  toniques  et  fébrifuges,  et 
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son  écorce,  dont  l’extrait  a été  considéré 
comme  utile  contre  le  paludisme. 

Opopanax. — Gomme  fétide  qui  exsude 
de  l 'opopanax  chironium.  C’est  une  sub- 
stance jaune  orangé,  à odeur  aromatique, 
à saveur  amère  et  âcre.  Elle  contient  sur 
100  : 42  de  résine,  33,4  de  gomme  et  une 
petite  quantité  d’essence. 

Opium.  Suc  épaissi  retiré  par  inci- 
sion des  capsules  du  papaver  somniferum , 
de  la  famille  des  Papavéracées.  Parmi  les 
soi  tes  de  cette  substance,  celle  de  Smyrne 
est  la  plus  estimée  ; viennent  ensuite  les 
opiums  de  Constantinople,  de  l’Inde,  et 
enfin  l’opium  thèbaïque  ou  d’Egypte,  qui 
est  le  moins  riche  en  morphine.  C’est  une 
substance  assez  complexe,  une  véritable 
thériaque  naturelle,  d’où  l’analyse  a déjà  re- 
tiré, directement  ou  indirectement,  vingt- 
deux  alcaloïdes,  dont  les  principaux  sont: 
la  morphine,  la  narcéine,  la  narcotine, 
la  codéine,  la  thébaïne-,  la  papavérine, 
la  porphyroxine,  la  laudanine,  la  crypto- 
pine,  etc. 

L activité  de  l’opium  étant,  dans  une 
certaine  mesure,  proportionnelle  aux 
quantités  de  morphine  qu’il  renferme,  il  y 
aurait  lieu,  pour  la  sûreté  et  la  certitude 
de  l’emploi  de  ce  médicament,  d’adopter 
l’usage  exclusif  de  l’opium  titré  à 10  pour 
100  de  morphine. 

Action  physiologique.  — 1°  A petites 
closes:  stimulation  céphalique,  anorexie, 
hypocrinie  de  toutes  les  sécrétions,  sauf  la 
sueur  ; 2°  à doses  élevées  : troubles  céré- 
braux, vertiges,  obtusion  des  sens  et  de 
l’intelligence,  sommeil  comateux,  para- 
lysies, mort  par  oubli  de  respirer;  3°  à 
doses  prolongées:  cachexie  analogue  à 
celle  de  l’alcool  : alanguissement  des 
fonctions  digestives,  troubles  de  la  nu- 
trition, perturbation  intellectuelle,  para- 
lysies diverses,  dermatoses  sèches,  etc. 

Or.  — Métal  inaltérable  à l’air;  jaune, 
mou,  malléable;  soluble  dans  l’eau  ré- 
gale, attaquable  par  le  brome  et  le  chlore, 
il  forme  deux  oxydes  : le  protoxyde  d’or 
(Au20),  le  peroxyde  (Au2  O3),  deux  sul- 
fures correspondants , des  sels  qui  préci- 
pitent par  l’acide  sulfhydrique  et  par  la 
potasse. 

Action  physiologique.  — Stimulation 
cardio-vasculaire , hypercrinies. 


A I'PEICations.  — Antiscrofuleux,  anti- 
syphilitique. 


voleta. 


■ o union  moernale. 


. jl  tempéra- 
ture moyenne,  16°;  température  moyenne 
de  l’hiver,  11°;  du  printemps,  13°;  de  l’été, 
21°;  de  l’automne,  22°.  Il  y pleut  deux  fois 
moins  qu’à  Alger,  comme  quantité  de 
pluie  et  nombre  de  jours  pluvieux. 


Oranger.  — L’oranger  ( Citrus  auran- 
tiuni),  de  la  famille  des  Aurantiacées, 
fournit  a la  matière  médicale  ses  feuilles, 
ses  fleurs  et  ses  fruits.  Les  feuilles  et  les 
fleurs  contiennent  une  huile  essentielle 
suave,  huile  de  nêroli  ; on  trouve,  de  plus, 
dans  l’écorce,  indépendamment  d’une  sub- 
stance amère,  un  principe  cristallisé  nommé 
hespêridine.  Le  suc  de  ces  fruits  est  aci- 
difié par  l’acide  citrique. 

Action  physiologique.  — 1°  Fleurs: 
action  de  stupéfaction  diffusible,  analo- 
gue à celle  de  toutes  les  essences;  2°  feuil- 
les: antispasmodiques,  sudorifiques;  3°  écor- 
ces : apéritives,  toniques,  stimulantes; 
4°  pulpe  acide  : action  tempérante,  diuréti- 
que. 

Applications.  — Celles  des  antispas- 
modiques, des  amers  et  des  tempérants. 

Orme  pyramidal.  — L’orme  pyra- 
midal ou  orme  champêtre  ( Ulmus  campes- 
tris'),  de  la  famille  des  Ulmacées,  fournit 
son  liber  à la  matière  médicale. 


Action  physiologique  et  applications. 
— Diurétique,  dépuratif  (?);  maladies  de 
peau,  hyclropisies. 

Orpiment.  — L’orpiment  ou  trisul- 
fure  d’arsenic  (As2S3),  de  couleur  jaune, 
existe  à l’état  naturel  ; il  est  fusible,  vola- 
til, soluble  dans  les  solutions  alcalines  et 
les  sulfures  alcalins  ; il  joue  le  rôle  d’acide 
dans  la  formation  des  sulfures  doubles  ; 
est  appelé  aussi  acide  sulfo-arsénieux. 

Applications.  — Entre  dans  les  prépa- 
rations épilatoires  et  le  collyre  de  Lan- 
f ranc . 


Orties. — On  connaît  deux  sortes  d’or- 
ties: la  petite  ortie  ( Urtica  urens ) et  la 
grande  ortie  ( Urtica  dioïca), delà  famille 
des  Urticées.  Les  feuilles  de  la  petite  or- 
tie sont  recouvertes  de  poils  canaliculés 
reposant  sur  une  glande  à venin. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Lichénogène,  astringent,  hémostatique. 

Oxalique  (Acide) . — Cet  acide,  qui 
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entre  dans  la  composition  d'une  foule  de 
substances  végétales,  se  produit  en  oxy- 
dant par  l’acide  azotique  le  sucre  ou  l’ami- 
don, ou  en  traitant  la  sciure  de  bois  par  la 
potasse  à une  forte  température  ; blanc, 
cristallisant  en  prismes,  décomposablc  par 
la  chaleur  en  acide  carbonique  (CO2)  et 
oxyde  de  carbone  (CO). 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  toxique  ; applications  à déter- 
miner. 

Oxyde  blanc  d’antimoine.  — Le 

médicament  que  l’on  désigne  impropre- 
ment sous  ce  nom  est  un  biméta-antimo- 
niate  de  potasse  dont  la  formule  est  (Sb2 
06KH.H-0).  On  l’appelle  aussi  antimoine 
diapliorétique  lavé.  L’antimoine  cliaphoré- 
tiquenon  lavé,  obtenu  par  calcination  de 
l’azotate  de  potasse  et  de  l’antimoine,  est 
un  mélange  d’antimoniate  de  potasse  et 
d’azotite  de  potasse. 

Action  physiologique  et  applications. 

— L’action  sudorifique  est  très-réelle  et 
elle  résume  toutes  les  propriétés  de  ce  sel. 

Oxyde  rouge  de  mercure . — 
L’oxyde  rouge  de  mercure  ou  bioxyde  de 
mercure  (HgO)  est  une  substance  jaune 
ou  rouge,  suivant  le  procédé  par  lequel  on 
l’obtient  ; très-peu  soluble  dans  l’eau,  dé- 
composable  à 400°  en  oxygène  et  en  mer- 
cure. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  locale  cathérétique  ; ne  s’em- 
ploie qu’à  l’extérieur. 

Oxyde  de  zinc.  — L’oxyde  de  zinc 
(ZnO),  appelé  aussi  nihïl  album,  pompho- 


lix,  lana  philosopliica,  tuthie,  etc.,  obtenu 
par  la  calcination  du  carbonate  de  zinc, 
est  une  substance  blanche,  sans  goût,  sans 
odeur,  soluble  dans  l’acide  nitrique. 

Action  physiologique.  — Action  nulle 
ou  peu  marquée. 

Applications.  — Antispasmodique;  em- 
ploi dans  les  névroses  convulsives. 

Oxygène.  — L’oxygène  est  un  gaz  in- 
colore, inodore,  insipide,  plus  lourd  que 
l’air  (1,105),  pesant  1 grain.  43  au  litre, 
liquéfiable,  susceptible  de  se  dissoudre 
dans  22  fois  son  volume  d’eau,  activant  4a 
combustion.  On  peut  le  préparer  en  dé- 
composant le  bioxyde  de  mercure  (HgO) 
ou  le  peroxyde  de  manganèse  (MnO2),  ou 
le  chlorate  de  potasse  (C103K),  à l’aide  de 
la  chaleur. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Aliment  et  stimulant  de  l’hématose; 
stimulant  des  combustions  interstitielles; 
antidote  des  asphyxies  vraies  et  de  cer- 
taines intoxications  gazeuses  (acide  suif- 
hydrique,  gaz  de  l’éclairage,  oxyde  de 
carbone)  ; anti-dyspnéique. 

Ozone.  — Etat  allotropique  de  l’oxy- 
gène, se  produisant  par  électrisation  de 
l’air  ou  dans  les  oxydations  lentes  (celles 
du  phosphore,  des  essences),  oxydant  puis- 
sant, décelable  dans  l’air  par  sa  propriété 
de  dégager  de  l’iodure  de  potassium  une 
certaine  quantité  d’iode. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  stimulatrice  générale,  pyréto- 
génétique,  apéritive,  antiseptique. 
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Palme  (Huile  de).  — Cette  huile  est 
extraite  du  s arc  o carpe  de  la  drupe  du  pal- 
mier avoira  ( Elaïs  gumeensis),  de  la  fa- 
mille des  Palmiers.  L’amande  contient 
aussi  une  huile,  mais  qui  diffère  de  la  pre- 
mière, et  qui  est  blanche,  concrète.  Epaisse, 
rouge,  demi-solide,  soluble  dans  l’éther 
et  l’alcool,  saponifiable  par  les  alcalis, 
cette  huile  est  composée  d’oléate  et  de 
margarate  de  palmitine. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Usages  alimentaires,  excipient  gras. 

Papavérine.  — Cet  alcaloïde  de  l’o- 


pium, découvert  par  Merck,  a pour  for- 
mule C21H21  AzO4.  C’est  une  substance 
cristallisée,  insoluble  dans  l’eau,  peu  so- 
luble dans  l’alcool  et  l’éther  à froid,  so- 
luble dans  l'alcool  bouillant. 

Action  physiologique.  — Action  hyp- 
notique  discutée,  nulle  suivant  Cl.  Ber- 
nard, Hoffmann,  Bouchut , réelle  suivant 
Leidesdorff  et  Breslauer,  plus  lente  mais 
plus  durable  que  celle  de  l’opium  et  de  ses 
alcaloïdes  somnifères. 

Applications.  — Somnifère  employé 
dans  les  formes  excitées  de  l’aliénation. 
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Paros.  — Ile  de  l'Archipel  des  Cycla- 
des,  située  par  47°3  de  latitude  nord. 
Station  d’hiver. 

Pariétaire.  — La  pariétaire  (Parie- 
taria  officinalis  ) croît  dans  les  interstices 
des  murs,  et  doit  à cette  particularité  son 
nom  et  peut-être  aussi  sa  réputation  thé- 
rapeutique, en  vertu  de  l’inepte  doctrine 
des  signatures.  Elle  appartient  à la  famille 
des  Urticées. 

Action  physiologique  et  applications. 
— - Diurétique  douteux. 

Patience.  — La  patience  ( Rumex  pa- 
tientia  ),  de  la  famille  des  Polygonées, 
fournit  à la  matière  médicale  sa  racine, 
dans  laquelle  on  a signalé  un  principe,  la 
rumicine,  très-analogue  au  rhubarbarin. 

Action  physiologique  et  applications. 

- — Diaphorétique,  laxative,  dépurative  (?). 

Pau.  — Cette  station  hibernale  est  si- 
tuée par  43°  lat.  nord  et  2°  long,  ouest. 
V oici  ses  principaux  éléments  climatiques  : 
Altitude,  144  mètres.  Sol  argileux  et  cal- 
caire. Température  moyenne  annuelle, 
14°, 7.  Température  moyenne  : hibernale, 
6°, 98;  vernale,  14°, 8 ; estivale,  22°,52;au- 
tomnale,  13°, 9.  Variations  annuelles  maxi- 
ma  — 12,  et  + 36.  En  moyenne,  24  jours 
au-dessous  de  0°.  Oscillations  mensuelles 
moyennes,  20°, 4 ; oscillations  journalières 
moyennes,  8°, 3. 

Paullinia.  — On  donne  le  nom  de 
paullinia  ou,  mieux,  cjuarana , à une  sub- 
stance retirée  des  semences  du  paullinia 
sorbilis,  de  la  famille  des  Sapindacées,  et 
qui  contient  un  alcaloïde,  la  guaranine , 
isomère  à la  caféine,  à la  théine  et  à la 
théobromine. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Astringent,  céphalique;  migraines. 

Pavots. — Les  pavots  usités  en  méde- 
cine sont  :1e  papaver  somniferum;  2°  le 
pavot  cornu  ( Chelidonium  glaucum)  qui 
contient  de  la  chéliclonine  et  de  lu  g lancine; 
3°  le  pavot  douteux  (Papaver  clubium  ), 
doué  de  propriétés  sédatives  et  narcoti- 
ques ; le  coquelicot  ( Papaver  rhœas ). 

Le  pavot  somnifère  comprend  deux  va- 
riétés : le  pavot  blanc  (P.  somniferum  al- 
bum),  et  le  pavot  noir  (P.  somniferum  ni~ 
grum).  Le  pavot  pourpre  (P.  orientale)  est 
une  sous-variété  du  pavot  blanc. 


On  utilise  en  médecine  les  capsides  et 
les  pétales.  Les  graines  sont  alimentaires, 
grasses,  et  ne  contiennent  pas  d’alca- 
loïdes toxiques. 

Pensée  sauvage.  — La  pensée  sau- 
vage ( ' Viola  tricolor  arvensis)  appartient  à 
la  famille  des  Violariées. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Dépurative. 

Perchlorure  de  fer.  — Ce  sel  se 

prépare  en  faisant  dissoudre  du  fer  dans 
de  l’acide  chlorhydrique  et  en  faisant  passer 
un  courant  de  chlore  dans  la  dissolution 
du  protochlorure  de  fer  ainsi  obtenu.  Il 
est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther  ; 
on  ne  l’emploie  qu’en  solution.  Celle  qui 
marque  30°  B.  contient  environ  1 partie 
en  poids  de  perchlorure  de  fer  contre 
3 parties  d’eau. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Propriétés  des  ferrugineux  ; action  as- 
trictive,  cathérétique. 

Peroxychlorure  de  fer.  — Ce  mé- 
dicament a été  trouvé  par  Béchamp,  qui  a 
constaté  la  propriété  qu’a  le  perchlorure 
de  fer  de  dissoudre  de  l’oxyde  de  fer. 
Moins  styptique  et  moins  irritant  que  le 
perchlorure  de  fer. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  locale  plus  douce  que  celle  du 
perchlorure  de  fer  ; même  action  reconsti- 
tuante et  hémostatique. 

Peroxyde  de  fer  hydraté.  — Cet 
oxyde,  qui  a pour  formule  -EeO6  H6,  s’ob- 
tient en  traitant  paiT’ammonique  une  solu- 
tion de  sulfate  ferrique. 

Applications.  — Antidote  chimique 
des  poisons  arsenicaux. 

Permanganate  de  potasse.  — Ce 
sel  a pour  formule  MnO4  K;  ses  cristaux 
aiguillés  sont  solubles  dans  16  parties 
cl’eau  froide  ; la  solution  est  rouge  pour- 
pre ; c’est  un  oxydant  énergique. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Antiseptique,  antiputride,  désinfectant. 

Pérou  (Baume  du).  — Le  baume  du 
Pérou  exsude  par  incisions  de  l’écorce  du 
myrospermum  peruiferum , arbre  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées,  tribu  des  Lopho- 
rées  ; mais  d’autres  myrospermum  et  my- 
roxylum  en  fournissent  également,  de 
sorte  que  l’origine  de  cette  substance  est 
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toujours  douteuse.  On  distingue  le  baume 
du  Pérou  sec,  le  baume  du  Pérou  brun,  le 
baume  du  Pérou  noir  ou  de  San-Salvador. 
Le  baume  du  Pérou  est  formé  d alcool 
benzylique  et  de  benzoate  et  cinnamate  de 
benzyle. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Stimulant,  substitutif  dans  les  blen- 
norrbées,  antiseptique. 

Persil.  — Le  persil  ( Aprium  petrose- 
linum),  de  la  famille  des  Ombelliferes,  a 
une  odeur  vive  et  aromatique  qui  le  fait 
employer  comme  condiment;  ses  semences 
contiennent  de  Vapiol  (voy.  ce  mot).  La 
racine  entre  dans  la  composition  des  es- 
pèces diurétiques. 

Action  physiologique  etapplications. 

— Action  stimulante,  diurétique,  fébri- 
fuge, emménagogue. 

Persulfure  de  fer  hydraté.  — 

Ce  sel,  dont  la  formule  est  Fe  06H6,  s’ob- 
tient en  traitant  un  sel  ferrique  par  un 
sulfure  alcalin. 

Applications.  — Antidote  de  l’arsenic. 
Petit-houx.  — Le  petit-houx  ( Ruscus 
aculeatus ),  de  la  famille  desAsparaginées, 
porte  aussi  le  nom  d efragon  épineux.  Il 
entre  dans  la  composition  des  espèces  diu- 
rétiques. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Diurétique. 

Petit-lait.  — Le  petit-lait  ( sérum 
lactis ) se  prépare  avec  le  lait  de  vache  que 
l’on  porte  à l’ébullition  et  que  l’on  coa- 
gule à l’aide  d’une  dissolution  d’acide  ci- 
trique. On  clarifie  au  blanc  d’œuf  et  on 
filtre  {Codex).  On  peut  charger  le  petit-' 
lait  d’acide  carbonique. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Boisson  tempérante  et  diurétique. 
Pétrole. — Le  pétrole  est  appelé  aussi 

huile  de  pétrole,  huile  de  pierre,  huile  des 
Barbades,  huile  de  Gabian,  etc.  C’est  un 
liquide  incolore,  très-inflammable,  d’odeur 
empyreumatique  pénétrante. 

Action  physiologique. — Sédation  ner- 
veuse, etc. 

Applications.  — Antispasmodique,  pa- 
rasiticide,  stimulant  diffusible. 

Peuplier  blanc.  — Le  peuplier  blanc 
appelé  aussi  préau,  bois-hlanc  (Populus 
alla),  de  la  famille  des  Salicinées,  con- 
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tient  dans  son  écorce,  qui  est  amère  et  as- 
tringente, un  alcaloïde,  la  salicine. 

Action  physiologique  et  applications- 

— Le  peuplier  blanc  peut,  à raison  des 
propriétés  de  son  écorce  et  de  l'alcaloïde 
qu’elle  contient,  être  considéré  comme  no- 
tre quinquina  indigène. 

PfefFers.  — Canton  de  Saint-Gall,  en 
Suisse,  à 700m  d’altitude.  Eaux  minéra- 
lisées par  1 gram.  environ  de  carbonate  de 
soude,  d’une  température  de  25°.  Saison  : 
juillet  et  août. 

Phénol. — On  donne  le  nom  générique 
de  phénols  à des  produits  intermédiaires, 
en  quelque  sorte,  par  leurs  propriétés  entre 
les  alcools  et  les  acides . Dans  un  sens  plus 
restreint,  on  appelle  phénol  le  produit  de 
la  distillation  sèche  de  beaucoup  de  sub- 
stances organiques,  mais  surtout  du  gou- 
dron de  houille.  Il  a pour  formule  CG  H1' 
OH.  C’est  un  corps  solide,  blanc,  cristal- 
lisable;  soluble  dans  20  fois  son  poids 
d’eau,  très-soluble  dans  l’alcool,  l’éther, 
la  glycérine,  d’odeur  créosotée.  Ce  corps, 
appelé  aussi  acide  phênique,  sature  les 
bases. 

Action  physiologique  etapplications. 

— Astringent,  cathérétique  quand  il  est 
concentré  ; antiputride,  antiseptique,  dé- 
sodorant,  antizymotique. 

Pliénates.  — Les  phénates,  qui  doi- 
vent, en  somme,  leurs  propriétés  théra- 
peutiques au  phénol,  sont  peu  employés,  à 
raison  de  la  solubilité  de  l’acide  phênique 
qui  rend  son  administration  facile. 

Phloridzine. — Cette  substance  blan- 
che, cristallisable  en  aiguilles,  de  saveur 
amère  et  astringente,  soluble  au  100e  dans 
l’eau  froide,  soluble  dans  l’alcool,  insoluble 
dans  l’éther,  se  retire  des  racines  du  poi- 
rier, du  pommier,  du  cerisier  et  du  pru- 
nier. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Médicament  fébrifuge. 

Phosphate  d’ammoniaque.  — Le 

phosphate  neutre  d’ammoniaque,  (PhO4) 
Az  II4), H2,  est  un  sel  blanc,  à saveur 
alcaline,  soluble  dans  4 parties  d’eau 
froide,  cristallisant  eii  prismes  à 4 pans. 

Phosphates  de  chaux.  — Il  existe 
trois  phosphates  de  chaux  : l’un,  tribasique, 
contient  3 molécules  de  base  (PhO4)2  Ca3  ; 
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le  second  contient  2 molécules  ( PhO) 
2Ca2H2,le  troisième  contient  1 seule  molé- 
cule de  base.  Le  phosphate  tricalciquc  est 
le  seul  employé. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Absorbant,  anti-acide,  stimulant  nu- 
tritif du  tissu  osseux. 

Phosphates  de  soude.  — On  con- 
naît trois  phosphates  de  soude.  Le  phos- 
phate de  soude  à 2 atomes  de  sodium  ou 
disodique  (PhO4  Na2H)  est  un  sel  blanc 
efflorescent,  cristallisant  en  prismes  rhom- 
boïdaux,  de  goût  alcalin,  soluble  dans 
4 parties  d’eau  froide  et  2 parties  d’eau 
bouillante. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Purgatif,  diiuétique. 

Phosphore. — Le  phosphore  (Pli)  est 
un  corps  mou,  d’odeur  alliacée,  d’une  den- 
sité de  1,84  à + 10°,  fusible  à 44°,  inso- 
luble dans  l’eau,  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  les  huiles  essentielles,  la  benzine, 
le  pétrole,  les  huiles  grasses, peu  soluble  dans 
l’éther,  l’alcool,  le  chloroforme  ; blanc, 
mais  subispant  sous  l’influence  de  la  lu- 
mière une  modification  allotropique  qui  le 
change  en  phosphore  rouge.  Le  phosphore 
blanc  a une  grande  affinité  pour  l’oxygène. 
Hétet  a résumé  ainsi  les  caractères  diffé- 
rentiels du  phosphore  ordinaire  et  du  phos- 
phore rouge  : 1 ° Phosphore  ordinaire:  inco- 
lore, translucide,  très-vénéneux,  cristalli- 
sable,  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone, 
mou  et  flexible,  odorant  et  phosphorescent, 
d’une  densité  de  1,83  ; fond  à 44°,  bout  à 
200°  ; s’oxyde  et  s’enflamme  à Pair  si  on 
le  chauffe  à 60°;  se  combine  au  soufre 
avec  explosion,  décompose  l’acide  azoti- 
que. 2°  Phosphore  amorphe  : rouge  et  opa- 
que ; sans  danger  ; non  cristallisable  ; in- 
soluble ; dur,  cassant,  pulvérisable  ; sans 
odeur,  non  phosphorescent  ; d’une  densité 
de  2,14  ; ne  fond  pas  ; se  transforme  en 
phosphore  ordinaire  à partir  de  2G0°  ; ne 
s’enflamme  pas;  faiblement  attaqué  parle 
soufre,  n’attaque  pas  l’acide  azotique.  (F. 
Hétet,  Cours  de  chimie  générale  élémentaire , 
Paris,  1875.) 

Picrotoxine.  — Ce  principe  actif  de 
la  coque  du  Levant  ( Anamiria  coculus ) a 
été  découvert  en  1811  parBouley,  qui  lui 
donna  ce  nom  pour  exprimer  à la  fois  son 
extrême  amertume  et  sa  toxicité.  C’est  une 
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substance  blanche,  cristallisée,  soluble  dans 
150  parties  d’eau  froide,  25  d’eau  bouil- 
lante et  3 d’alcool  bouillant.  Elle  se  trans- 
forme en  acide  oxalique  par  l’action  de 
1 acide  azotique.  Sa  formule  est  Ci2Hu05. 
Action  physiologique  et  applications. 

Élévation  de  la  chaleur  organique  ; 
convulsions  ; exagération  de  la  sensibilité 
réflexe. 

Pilocarpine.  — C’est  le  principe  actif 
du  jaborandi  ( Pilocarpus  pinnatus).  Byas- 
son  avait  soupçonné  son  existence,  mais 
c est  à Ern.  Hardy  que  revient  l’honneur 
de  1 avoir  isolé,  en  traitant  une  solution 
de  1 extrait  aqueux  de  jaborandi  par  l’acé  ■ 
tate  de  plomb  ammoniacal,  enlevant  le 
plomb  par  l’hydrogène  sulfuré  et  ajoutant 
une  solution  de  bichlorure  de  mercure. 
L évaporation  sépare  du  chlorhydrate  de 
pilocarpine. 

C est  un  sel  incolore,  cristallisé,  formant 
avec  le  chlorure  d’or  un  sel  double. 
L’ammoniaque,  en  présence  de  l’éther 
alcoolisé,  le  décompose,  et  la  pilocarpine 
se  précipite. 

Piments. — On  désigne  sous  ce  nom  : 
1°  le  piment  annuel  ( Capsicum  annuum ),  ou 
piment  des  jardins  ; 2°  le  piment  enragé 
( Capsicum  minimum).  Ces  deux  plantes 
appartiennent  à la  famille  des  Solanacées. 
Leurs  fruits  contiennent  une  matière 
grasse,  une  huile  essentielle,  une  sub- 
stance irritante,  la  capsicine. 

Action  physiologique.  — Action  topi- 
que très-irritante,  stimulation  générale. 

Applications.  — Médicaments  eupep- 
• tiques  et  erythémogènes  ou  rubéfiants. 

Pimprenelle. — La  pimprenelle  (Po- 
terium  sanguisorha ),  de  la  famille  des 
Rosacées,  jouissait  jadis  d’une  certaine 
réputation  comme  diurétique  et  vulné- 
raire. Elle  est  inusitée  aujourd’hui. 

Pissenlit. — Le  pissenlit  ( Taraxacum 
dens  leonis ),  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Chicoracées,  contient  un  suc 
laiteux  duquel  <5n  a retiré,  entre  autres 
substances,  un  principe  cristallisé,  la  ta- 
ra,xacinc.  On  emploie  surtout  sa  racine. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Diurétique,  dépuratif,  antiscorbutique. 

Pivoine.  — La  pivoine  officinale 
(Pœonia  officinalis ) appartient  à la  fa- 
mille des  Renonculacées.  On  en  emploie 
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toutes  les  parties  en  médecine,  à titre  de 
médicament  antispasmodique  et  sédatif. 

Platine. — Ce  métal,  dont  le  symbole 
est  Pt,  est  ductile,  malléable  ; sa  densité 
est  de  21,2  environ  ; très-divisé,il  absorbe 
énergiquement  les  gaz,  et  sous  cette  forme 
il  provoque  la  combinaison  directe  de 
l’hydrogène  et  de  l’oxygène.  Ses  chlo- 
rures sont  ses  combinaisons  les  plus  in- 
téressantes pour  le  médecin.  On  en  con- 
naît deux  :1e  chlorure  platineux  (PtCl2)  et 
le  chlorure  platinique  (PtCl4).  Ce  dernier, 
appelé  aussi  acide  chloro-platinique,  joue 
le  rôle  d’acide  dans  la  formation  de  chlo- 
rures doubles,  avec  les  chlorures  de  so- 
dium, de  potassium,  d’ammonium.  • 

Action  physiologique  et  applica- 
tions. — Les  médicaments  platiniques 
sont  encore  peu  connus.  On  a prescrit  le 
chlorure  platinique  dans  les  mêmes  cas 
que  le  chlorure  aurique. 

Plomb.  — Métal  gris  bleuâtre,  mou, 
fondant  à 330°;  d’une  densité  de  11,4; 
oxydable.  Les  composés  qu’il  forme  et 
qui  intéressent  le  médecin  sont  : le  pro- 
toxyde (PbO),  dont  le  massicot  et  la  li- 
tharge  sont  deux  formes  ; le  bioxyde  de 
plomb  (PbO2),  le  minium  ou  plombate 
de  plomb  (Pb^O3),  le  carbonate  de  plomb, 
les  acétates. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions. — Substances  très-pernicieuses, 
produisant  de  l’hypéresthésie,  des  paraly- 
sies et  une  cachexie  nutritive. 

Plombières.  — Station  hydrominé- 
rale,' située  dans  les  Vosges,  par  430m 
d’altitude.  Sources  d’une  minéralisation 
complexe  et  encore  mal  déterminée  (sul- 
fato  - sodiques,  bicarbonatées,  ferrugi- 
neuses ),  d’une  température  qui  varie  de 
13  à 70°.  Du  1er  juillet  au  15  septembre. 

Podophyllin.  — C’est  un  principe  ré- 
sinoïde,  de  couleur  brune,  de  saveur  âcre 
et  nauséeuse,  insoluble  dans  l’eau,  solu- 
ble dans  l’alcool.  On  le  retire  du  rhizome 
du  podophyllum  pellatum,  plante  améri- 
caine de  la  famille  des  Podophyllées. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Stimulant  des  contractions  intesti- 
nales, excitateur  de  la  sécrétion  biliaire. 

Poivre  cubèbe.  — Le  poivre  cubèbe 
( Piper  cubeba ) est  le  fruit  d’une  Pipé- 
racée  exotique  qui  contient,  avec  une 


huile  essentielle,  deux  résines  et  un  prin- 
cipe mal  défini  nommé  cubébin.  Le  cubèbe 
s’emploie  sous  forme  de  poudre,  aux  doses 
de  5 à 15  grammes,  enrobé  dans  du  pain 
azyme,  en  électuaire  ou  en  opiat.  ' 

Action  physiologique. — Son  action  est 
stimulante  et  paraît  se  concentrer  élec- 
tivement sur  les  muqueuses,  particuliè- 
rement s ur  la  muqueuse  génito-urinaire  ; il 
agit  comme  aphrodisiaque. 

Applications.  — Blennorrhées  des 
muqueuses;  blennorrhagie,  amnésie. 

Poivres.  — On  donne  le  nom  de  poi- 
vres à trois  substances  condimentaires  et 
médicamenteuses  : 1°  le  poivre  noir  £ Piper 
nigrum );  2°  le  poivre  blanc,  fourni  par  la 
même  plante,  mais  manipulé  d’une  ma- 
nière spéciale  ; 3°  le  poivre  long  ( Chavica 
officinarum).  Ces  poivres  sont  les  fruits 
desséchés  de  diverses  Pipéritées.  Quand 
on  distille  les  poivres,  on  en  obtient  une 
essence  dans  laquelle  résident  les  pro- 
priétés actives  de  ces  produits. 

Action  physiologique.  — Stimulation 
générale  avec  électivité  gastrique  et  gé- 
nitale. 

Applications.  — Apéritifs,  digestifs, 
aphrodisiaques. 

Poix  blanche. — Térébenthine  fournie 
par  le  faux-sapin  (A  bies  excelsa ) ; elle  a une 
odeur  balsamique,  se  dissout  imparfaite- 
ment dans  l’alcool  et  adhère  à la  peau.  Il 
faut  distinguer  la  poix  blanche  natmelle, 
ou  poix  de  Bourgogne,  de  la  poix  blanche 
artificielle,  préparée  en  brassant  le  galipot 
avec  de  l’essence  de  térébenthine. 

Poix  noire . — Produit  de  la  combus- 
tion incomplète  des  résidus  de  la  fabri- 
cation des  térébenthines. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Analogues  à celles  du  goudron  de  bois. 

Poix-résine.  — La  poix-résine,  ou  ré- 
sine jaune,  est  le  produit  de  la  distillation 
de  la  térébenthine  du  pinus  maritima 
brassée  avec  de  l’eau. 

Polygala . — Le  genre  Polygala,  de 
la  famille  des  Polygalées,  contient  plu- 
sieurs plantes  médicinales  : 1°  le  polygala 
vulgaire  ( Polygala  vulgaris),  qui  est  in- 
digène et  qui  est  peu  employé  ; 2°  le  po- 
lygala amer  ( Polygala  amara)  ; 3°  le  po- 
lygala de  Virginie  ( Polygala  senega).  Ce 
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dernier  est  le  seul  usité  en  médecine.  Sa 
racine  contient  un  acide,  l 'acide  polyga- 
lique,  qui  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool 
et  paraît  résumer  ses  propriétés. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Propriétés  très-analogues  à celles  de 
l’ipéca,  mais  plus  faibles.  (Yoy.  Ipéca.) 

Poîypode.  — Le  polypode  du  chêne 
( PoVypodum  vulgare),  de  la  famille  des 
Filicacées,  est  une  Fougère  qui  vit  en  pa- 
rasite sur  les  vieux  chênes,  dans  les  ro- 
chers, les  endroits  ombreux. 

Action  physiologique  et  applications. 

— De  saveur  amère,  le  rhizome  du  poly- 
pode de  chêne  est  légèrement  laxatif  ; on 
le  croyait  jadis  vermifuge. 

Potasse  caustique.  — La  potasse 
caustique,  ou  hydrate  de  potassium  (KO  H), 
obtenue  en  traitant  une  solution  de  car- 
bonate de  potasse  par  de  la  chaux  vive, 
porte  le  nom  de  potasse  caustique  à la 
chaux.  Pour  la  purifier,  on  la  traite  par 
l’alcool  à 90°;  elle  porte  alors  le  nom  de 
potasse  à l’alcool.  C’est  une  substance 
blanche,  fusible,  très-avide  d’eau,  déli- 
quescente. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Caustique  énergique  détruisant  les  tis- 
sus en  les  déshydratant;  moyen  d’anérésie. 

Porto.  — Le  porto  est  véritablement 
un  vin  médicinal,  et  il  commence,  à ce 
titre,  à être  fréquemment  employé  en 
France  dans  les  cas  où,  antérieurement, 
on  recourait  à l’usage  à peu  près  exclusif 
du  malaga.  Sa  saveur  est  à la  fois  chaude 
et  acerbe,  ce  qu’il  doit  à ses  proportions 
d’alcool  naturel  (20  pour  100)  et  aussi  au 
mode  de  fabrication,  qui,  laissant  fer- 
menter le  moût  au  contact  des  rafles, 
charge  naturellement  ce  vin  de  tannin. 
On  corrige,  au  reste,  ce  goût  par  l’addition 
de  gomme  kino,  de  même  qu’on  rend  ce 
vin  plus  spiritueux  en  y introduisant  de 
l'eau-de-vie,  et  plus  coloré  en  y ajoutant 
du  jus  de  baie  de  sureau.  Il  faut,  bien  en- 
tendu, se  prémunir  autant  que  possible 
contre  ces  fraudes  et  ne  prescrire  que  du 
porto  assez  vieux  pour  qu’il  se  soit  dé- 
pouillé complètement  et  qu’il  ait  pris  cette 
teinte  pâle  qui  montre  que  sa  fermenta- 
tion insensible  est  achevée. 

Pougues.  — Eaux  bicarbonatées  cal- 
caires, situées  dans  la  Nièvre,  contenant 


par  litre  1,32  de  bicarbonate  de  chaux, 
0,97  de  bicarbonate  de  magnésie  et  des 
traces  de  fer.  Ces  eaux  sont  froides  et 
gazeuses. 

Applications.  — Gastralgie,  gravelle, 
catarrhe  de  la  vessie. 

Pouliot.  — Le  pouliot  (Mentliapule- 
gium ) est  la  menthe  aquatique  qui  doit 
ses  propriétés,  comme  la  menthe  poivrée, 
à une  essence.  (Voy.  Menthe.) 

Preste  (La).  — Station  hydrominé- 
rale des  Pyrénées-Orientales  à 1,118  mè- 
tres d’altitude.  Eaux  sulfureuses  au  grif- 
fon (sulfuro-sodiques)  ; après  dégénéra- 
tion, eaux  alcalines  faibles.  Température, 
44°.  Saison  : de  juin  au  milieu  d’octobre. 

Applications.  — Goutte,  gravelle,  spé- 
cialité d’action  poiu  les  maladies  chro- 
niques des  voies  urinaires. 

Précipité  blanc.  — Ce  protochlorure 
de  mercure  (Hg2Cl2)  s’appelle  aussi  proto- 
chlorure de  mercure  par  précipitation X)i\ 
l’obtient,  suivant  le  procédé  indiqué  par 
le  Codex,  en  préparant  d’abord  de  l’azo- 
tate de  protoxyde  de  mercure  qu’on  dis- 
sout avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  azoti- 
que, et  on  traite  cette  solution  par  l’acide 
chlorhydrique  ; le  protochlorure  de  mer- 
cure se  précipite. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  locale  plus  active  que  celle  du 
calomel.  Pas  d’usages  à l’intérieur. 

Primevère. — La  primevère  ( Primula 
veris),  delà  famille  des  Primulacées,  est 
appelée  vulgairement  oreille  d'ours.  On 
emploie  ses  fleurs,  sa  racine  et  Ses  feuilles 
àtitre  d’antispasmodique. 

Processionnaire.  — La  procession- 
naire, chenille  du  bombyx  processionnea , 
Lépidoptère  qui  vit  sur  le  chêne,  le  pin, 
etc.,  qu’il  infeste  de  ses  nids,  et  dont  le 
corps  est  couvert  de  poils  faciles  à se  dé- 
tacher et  très-irritants  pour  les  points 
qu’ils  touchent, 

Application.  — Médicament  exanthé- 
mogène. 

Protoiodure  de  mercure.  — Le 

protoiodure  de  mercure  ou  iodure  mer- 
cureux  Hg2I2,  préparé  par  la  réaction  d’un 
sel  soluble  de  protoxyde  de  mercure  sur 
l’iodure  de  potassium,  est  d’une  couleur 
vert-jaunâtre  qui  fonce  à la  lumière. 
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Action  physiologique  et  applications. 
— Antisyphilitique. 

Protoxyde  d’azote. — Le  protoxyde 
d’azote  (Az20),  appelé  aussi  gaz  hilarant, 
gaz  du  Paradis,  à raison  de  ses  curieuses 
propriétés  céphaliques,  se  prépare  en  dé- 
composant l’azotate  d’ammoniaque  par  la 
chaleur  et  en  faisant  passer  les  gaz  à tra- 
vers un  flacon  laveur  contenant  une  disso- 
lution de  sulfate  ferreux  qui  absorbe  le 
bioxyde  d’azote  (AzO).  C’est  un  gaz  in- 
colore, inodore,  à saveur  sucrée,  soluble 
dans  deux  fois  son  volume  d’eau  à + 15° 
et  à la  température  ordinaire  ; il  entretient 
la  combustion. 

Action  physiologique. — Le  protoxyde 
d’azote  agit  sur  les  fonctions  cérébrales 
dans  le  sens  de  l’épanouissement,  de  la 
gaîté  ; il  modifie  les  urines. 

Applications.  — Médicament  noosthé- 
nique  et  anesthésique. 

Pullna  (Eau  de).  — Station  hydromi- 
nérale de  la  Bohème.  Eaux  froides  conte- 
nant par  litre  62  gr.  44  de  résidu  salin, 
dont  33  gr.  55  de  sulfate  de  magnésie, 
21  gr.  88  de  chlorure  de  magnésium. 

Applications. — Eaux  purgatives. 

Pulsatille  noire.  — L’anémone  pul- 
satille  ( Pulsatilla  nigricans ),  ou  anémone 
des  prés,  de  la  famille  des  Renonculacées, 
croît  dans  presque  toute  la  France.  J’ai 
proposé  de  l’appeler  anémone  de  Stoerck 
(Dict.  encyl.  des  sciences  mèdic.,  1866, 
l1®  série,  t.  IV,  p.  114)  pour  la  distinguer 
des  autres  anémones  ( anémones  sylvie,  hé- 
patique, pulsatille,  petite  renoncule,  etc.) 
avec  lesquelles  on  pourrait  la  confondre. 
Elle  doit  ses  propriétés  à une  substance 
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blanche,  cristallisable,  transformable  sous 
diverses  influences  en  un  acide,  l 'acide 
anémonique:  c’est  Vanémonine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  irritante  locale  ; éméto-cathar- 
tique  ; action  stimulatrice  sur  les  centres 
nerveux.  Paralysies,  amaurose,  scrofule, 
syphilis,  etc. 

Pyrètre.  — Le  pyrètre  ( Anthémis 
pyretlirum),  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées,  renferme  un  prin- 
cipe sapide  et  irritant,  lupyrètrine , qui  lui 
donne  ses  propriétés  sialagogues.  Cette 
substance  entre  dans  une  multitude  de 
préparations  dentifrices  et  anti-odontalgi- 
ques,  d’eaux  de  toilette  pour  la  bouche. 
Le  masticatoire  irritant  de  Buttler  se  com- 
pose de  1 p.  de  piment  enragé,  2 de  ra- 
cine de  pyrèthre,  3 de  liquidambar  et  6 de 
mastic. 

Pyrophosphates  de  fer. — Il  y a deux 
pyrophosphates  de  fer  : le  pyrophosphate 
ferrico-sodique  et  le  pyrophosphate  ci- 
tro-ammoniacal.  Le  premier,  base  de  la 
solution  de  Leras,  est  une  dissolution  de 
pyrophosphate  de  fer  dans  le  pyrophos- 
phate de  soude  (Ph201Na,,+5ïï20);  le  se- 
cond, une  dissolution  du  même  sel  de  fer 
dans  le  citrate  d’ammoniaque. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Propriétés  générales  des  ferrugineux. 

Pyrothonide.  — La  pyrothonide,  ap- 
pelée aussi  huile  de  papier,  est  une  sub- 
stance oléagineuse,  d’odeur  créosotée, 
très-âcre,  caustique,  qui  se  produit  dans  la 
distillation  sèche  du  papier. 

Applications.  — Caustique  dans  la 
carie  dentaire. 


Q 


Quassia  amara.  — Ce  bois  amer  est 
fourni  par  le  quassia  amara , de  la  famille 
des  Simaroubées.  Il  contient  un  principe 
d’une  extrême  amertume,  la  quassine  ou 
hittêrine. 

Action  physiologique.  — Celle  des 
amers  purs,  sans  tannin  ni  essence. 

Applications.  — Apéritif,  fébrifuge, 
oxyuricide. 

Queues  de  cerises.  — Pédoncules 


du  cerisier  ( Prunus  cerasus ),  de  la  fa- 
mille des  Rosacées. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Diurétique. 

Quinidine.  — Cet  alcaloïde  est  un 
isomère  de  la  quinine.  Soluble  dans  1,500 
parties  d’eau  froide,  750  d’eau  bouillante, 
45  d’alcool  absolu  froid,  90  parties  d’é- 
ther froid,  forme  des  sels  avec  les  acides 
(sulfate,  oxalate,  acétate). 
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Action  physiologique  et  applications. 

— Fébrifuge  inférieui’  à la  quinine. 

Quinine.  — Cet  alcaloïde  important 

a été  découvert  en  1820  par  Pelletier  et 
Caventou.  On  l’obtient  à l’état  de  qui- 
nine brute  en  arrêtant  l’opération  de  la 
préparation  du  sulfate  de  quinine  à l’ad- 
dition d’acide  sulfurique  ; on  évapore  la 
solution  alcoolique  de  quinine  et  l’on  ob- 
tient une  substance  brune,  résinoïde,  se 
ramollissant  entre  les  doigts,  et  constituée 
par  de  la  quinine,  de  la  cinchonine,  des 
matières  grasses  et  colorantes.  Elle  a pour 
formule  C20H2/,Az2O2. 

La  quinine  pure  s’obtient  en  décom- 
posant, au  moyen  de  l’ammoniaque,  le 
sulfate  de  quinine  dissous.  C’est  une  sub- 
stance blanche,  amorphe,  soluble  dans 
2 parties  d’alcool  absolu  bouillant,  dans 
60  parties  d’éther,  dans  6 parties  de  chlo- 
roforme, dans  250  parties,  d’eau  bouillante 
et  400  parties  d’eau  froide. 

La  quinine  forme,  avec  les  acides,  di- 
vers sels  : sulfates,  chlorhydrate,  azotate, 
phosphate,  arsénite,  arséniate,  ferro-cya- 
nate,  citrate,  tartrate,  lactate,  tannate, 
valérianate,  mate,  quinate,  bromhydrate. 

Action  physiologique  et  applications. 

— (Voir  les  sels  de  quinine  en  particu- 
lier. ) 

Quinoïdine. — Substance  mal  définie, 
retirée  des  eaux-mères,  qui  ont  laissé  pré- 
cipiter les  sulfates  de  quinine  et  de  cincho- 
nine. C’est  un  mélange  de  quinine,  de  cin- 
chonine, de'quinidine  et  de  cinchonidine. 


Quinoléine. — Alcaloïde  liquide,  oléa- 
gineux, obtenu  du  goudron  de  houille  ou 
du  traitement  de  la  quinine  et  de  la  cin- 
chonine par  la  potasse  à une  haute  tem- 
pérature; elle  forme  des  sels  qui  cristal- 
lisent (CG<JH7Az). 

Action  physiologique  et  applications. 
— Non  déterminées;  ne  ressemblent  en 
rien  à celles  des  alcaloïdes  fébrifuges. 

Quinquina.  — Le  genre  Cinchona,  de 
la  famille  des  Rubiacées,  contient  une 
trentaine  d’espèces  ou  variétés  dont  les 
pharmacologistes  ont  à séparer  les  écorces. 
La  vicieuse  exploitation  des  forêts  de 
quinquina  en  Amérique  ayant  conduit  à 
une  rareté  relative  de  cette  substance  pré- 
cieuse, on  a eu  la  pensée  de  cultiver  les 
cinchonas  aux  Indes  anglaises  et  à Java, 
au  Brésil,  a la  J amaïque,  à la  Réunion,  en 
Algérie,  et  de  se  créer  ainsi  des  ressources 
pour  1 avenir.  On  distingue  les  quinquinas 
en  : 1°  gris,  pauvres  en  quinine  et  riches 
en  cinchonine  ; 2°  jaunes , de  médiocre  as- 
tringence, mais  amers  ; 3°  rouges,  amers  et 
astringents,  riches  en  quinine  et  en  cin- 
chonine. Les  quinquinas  divers  contien- 
nent de  la  quinine,  de  la  quinoïdine,  de  la 
cinchonine,  de  l’aricine,  des  acides  qui- 
nique,  cinchotannique  et  quinovique;  des 
matières  colorantes,  des  substances  neu- 
tres, une  huile  volatile  concrète. 

Applications.  — A titre  d 'amer,  le 
quinquina  est  apéritif,  fébrifuge  ; à titre 
de  substance  tannifère,  il  est  astringent. 


R 


Raie  (Huile  de).  — Cette  huile  est 
fournie  par  le  foie  de  diverses  Raies,  en 
particulier  la  raja  clavata  ou  raie  bouclée, 
la  raja  bâtis , la  raja  rubra.  Elle  a la  pro- 
priété de  se  colorer  en  violet,  passant  au 
rouge  sous  l’action  de  l’acide  sulfurique 
concentré.  Elle  contient  environ  25  cen- 
tigr.  d’iodure  de  potassium  par  litre. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  et  propriétés  analogues  à celles 
de  l’huile  de  morue. 

Raifort.  — La  racine  du  raifort  (Co- 
chlearia  armoracia ),  de  la  famille  des  Cru- 


cifères, contient  une  substance  âcre  et 
une  résine  amère,  auxquelles  elle  doit  ses 
propriétés. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Sialagogue,  antiscorbutique,  antiscrofu- 
leux. 

Raifort  sauvage . — C’est  la  racine 
du  cochlearia  armoracia,  de  la  famille  des 
Crucifères;  elle  contient  une  essence  âcre. 
Action  physiologique  et  applications. 

— Condiment  âcre  et  aromatique;  anti- 
scorbutique, antiscrofuleux. 

Ratanhia.  — La  ratanhia  est  la  ra- 
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cine  des  1er  amena  trianclra  et  Jcrameria 
ixina,  de  la  famille  des  Polygalées,  arbus- 
tes du  Pérou  et  des  Antilles.  On  se  sert  des 
racines  peu  volumineuses,  plus  actives  que 
les  autres  parce  que  les  principes  astrin- 
gents siégentdans  l’écorce  et  très-peu  dans 
l’axe  ligneux. 

La  ratanhia  contient  du  tannin  (42  pour 
100),  de  l’acide  gallique,  divers  produits 
végétaux  et  un  acide,  l’acide  kramérique, 
qui  a la  propriété  de  décomposer  les  sels 
solubles  de  fer  et  d’enlever  la  baryte  à 
l’acide  sulfurique. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Astringent,  hémostatique,  hypercri- 
nique. 

Rhin  (Vins  du).  — Ces  vins  appartien-' 
nent  au  groupe  des  vins  blancs  secs  non 
mousseux;  ils  sont  constitués  par  les  crus 
de  la  Moselle  et  ceux  du  Rhin.  Ces  vins  sont 
stimulants,  diurétiques,  ils  tendent  le  systè- 
me nerveux  etpeuventproduirePinsomnie. 

Renoncules. — La  renoncule  âcre  (Ra- 
nunculus  acris ),  appelée  aussi  renoncule 
des  prés,  bouton  d’or;  la  renoncule  bul- 
beuse (R.  bulbosus),  la  renoncule  scélé- 
rate (R,  sceleratus ),  la  renoncule  flam- 
mule  (R.flammula),  la  renoncule  ficaire 
(R.  ficarius ),  sont  des  plantes  âcres  qui 
doivent  probablement  leurs  propriétés  à 
une  essence  susceptible  de  fournir  de 
Y acide  anémonique  et  de  Vanémnnine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Irritants  de  la  peau,  eczémogènes. 

Réglisse.  — La  réglisse  ( Glycyr - 
rhiza  glabra),  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, contient  dans  ses  racines  ligneuses 
un  sucre  particulier  non  cristallisable,  la 
gbjcyrrhizine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Emolliente,  béchique.  C’est  l’une  des 
plantes  les  plus  redoutables,  à raison  de 
l’usage  empirique  et  banal  que  l’on  en  fait 
et  du  temps  que  l’on  perd  à employer  ce 
moyen  insignifiant  là  où  il  y a quelque 
chose  d’actif  à faire. 

Rhubarbe. — On  connaît  trois  sortes 
de  îhubarbe  i larhubarbe  de  Chine  (JRlieum 
jpalrnatum ),  la  rhubarbe  de  Moscovie  et  la 
rhubarbe  indigène.  La  rhubarbe  de  Chine 
est  la  plus  estimée.  Cette  racine  jaune 
d’un  goût  amer  et  aromatique,  contient  une 
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matière  jaune  cristallisée,  appelée  acide 
cforysophanique,  une  résine  décomposable 
en  plusieurs  autres,  de  l’extractif  amer,  du 
_ tannin,  de  l’oxalate  de  chaux. 

Action  physiologique.—  Laxative,  sti- 
mulant de  la  sécrétion  biliaire. 

Applications.— Apéritif,  digestif,  toni- 
que, purgatif. 

Ricin.  Le  ricinus  communis,  de 
la  famille  des  Euphorbiacées,  croît  dans 
l’Inde,  l’Amérique,  l’Afrique;  acclimaté 
dans  quelque  points  de  l’Europe  méridio- 
nale, il  fournit  a la  matière  médicale  une 
huile  puigative  extraite  par  expression  à 
froid  ou  à chaud  ; ce  dernier  mode  de  pré- 
paration est  défectueux.  Cette  huile  sicca- 
tive est  soluble  dans  l’alcool  ; elle  est 
constituée  par  deux  acides  gras  : l’acide 
margaritique  et  1 acide  élaïodique,  et  con- 
tient un  corps  gras,  la  palmine,  d’où  l’on 
peut  retirer  un  autre  acide,  l’acide  palmi- 
que. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Purgatif,  vermicide. 

Romarin.  — Le  romarin  ( Rosmarinus 
officinalis),  de  la  famille  des  Labiées,  con- 
tient une  essence  dont  la  formule  est 
C40H36,  à odeur  fragrante,  du  camphre, 
un  peu  de  tannin,  un  principe  résineux 
etc. 

Action  physiologique.  — Action  sti- 
mulante, légèrement  narcotique. 

Applications.  — Hypersthénisant  dif- 
fusible, antispasmodique,  stimulant  du 
système  lymphatique. 

Roses  rouges.  — Pétales  de  la  rose 
de  Provins  ( Rosa  gallica ),  de  la  famille 
des  Rosacées. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Astringent  très-léger. 

Roquette.  — La  roquette  ( Eruca  sa- 
tiva ),  est  une  Crucifère  de  la  tribu  des 
Brassicees.  Elle  s emploie  en  salade  comme 
condiment,  mais  elle  a joui  autrefois  d’une 
certaine  réputation  thérapeutique. 

Rue. — La  rue  odorante  ( Ratagraveo - 
Zê/îs),  de  la  famille  des  Rutacées,  fournit 
ses  feuilles  à la  matière  médicale.  Celles-ci, 
recueillies  peu  avant  la  floraison,  contien- 
nent : une  matière  extractive  amère,  solu- 
ble dans  1 alcool  et  1 ether;  une  essence 
dans  laquelle  paraissent  résider  les  pro- 
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priétés  principales  de  la  plante,  un  acide 
particulier,  l’acide  rutinique,  et  les  matières 
habituelles  des  feuilles. 

Action  physiologique  et  applications. 
Action  locale  irritante,  de  forme  éry-  * 


thémateuse  et  papuleuse  ; irritation  gas- 
tro-intestinale. Action  excito-motrice  sur 
l’utérus  ; dépression  calorificpie  et  circula- 
toire. 


S 


Sabine.  — La  Sabine  (Juniperus  sa- 
bina),  de  la  famille  des  Conifères,  doit  ses 
propriétés  à une  essence  identique,  comme 
composition  (C2UH10),  à l’essence  de  téré- 
benthine. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  irritante  locale,  emménagogue, 
antiménorrhagique. 

Safran.  — Le  safran  ( Crocus  sativus) 
de  la  famille  des  Iridées,  originaire  de 
l’Asie  mineure  et  importé  en  Espagne 
par  les  Arabes,  est  cultivé  dans  l’Angou- 
mois,  le  Gratinais,  l’Orléanais,  la  haute 
Provence,  le  Poitou.  Il  fournit  à la  ma- 
tière médicale  ses  stigmates  imprégnés 
d’une  belle  matière  colorante  jaune.  On  le 
falsifie  en  y mêlant  les  demi-fleurons  du 
souci  ( Calendula  arvensis ),  ceux  de  V arnica 
montana,  du  safran  bâtard  ou  carthame 
( Carthamus  tinctorius  ),  les  fleurs  d’une 
Labiée,  le  faux  safran  du  Brésil;  on  y 
ajoute  du  miel  ; quand  il  est  en  poudre, 
on  y mele  de  la  craie,  etc. 

Le  safran  de  bonne  qualité  se  présente 
sous  l’aspect  de  longs  filaments  orangés, 
d’une-  saveur  amère  et  aromatique,  colo- 
rant la  salive  en  jaune. 

L’analyse  y a démontré  une  huile  vo- 
latile et  une  substance  colorante,  la  poly- 
chroïte,  appelée  aussi  safranin  ou  crocine, 
soluble  dans  l’eau,  les  alcalis,  très-peu  so- 
luble dans  l’éther. 

L’essence  est  jaune,  d’une  saveur  âcre, 
et  brûlante  ; soluble  dans  l’alcool  et  les 
huiles  grasses,  un  peu  soluble  dans  leau. 

Safran  de  mars  apéritif.  — Cette 
substance  a pour  formule  2 Fe20;)  + 3 H20- 
C’est  de  l’hydrate  ferrique  qui  a perdu 
une  partie  de  son  eau. 

Safran  de  mars  astringent.  — 
Cet  oxyde  provient  de  la  calcination 
au  rougo  du  safran  de  mars  apéritif, 
(Fc*03) 

Sagapenum.  — Gomme  fétide  fournie 


par  le  ferula  persica , de  la  famille  des 
Ombellifères  ; elle  doit  ses  propriétés  à 
une  huile  volatile. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Analogues  à celles  de  l’asa-fœtida. 

Sainbois.  (Voy.  Garou.) 

Saint-Amand  — Station  hydrominé- 
rale du  Nord.  La  température  des  sources 
est  de  24°.  Le  principe  minéralisateur  prin- 
cipal de  ces  eaux  est  le  sulfate  de  chaux 
(87  centigr.).  Viennent  ensuite  : le  sulfaté 
de  soude  (23  centigr.)  et  le  sulfate  de 
magnésie  (15  centigr.).  Elles  sont  légère- 
ment sulfureuses.  Les  boues  de  Saint- 
Amand,  administrées  en  bains,  contien- 
nent du  fer,  des  carbonates  de  chaux  et 
de  magnésie,  du  soufre,  de  1 acide  carbo- 
nique, de  l’acide  sulfhydrique.  Saison  : du 
30  juin  au  1er  septembre. 

Saint-Christau.  — Les  eaux  de  Saint- 
Christau  (Basses-Pyrénées)  sont  froides 
(15°),  amétallites,  ferro-cuivreuses  ou  sul- 
fo-calciques  faibles,  azotées  (Rotureau). 
Elles  ne  contiennent,  au  maximum,  que 
43  centigr.  de  matières  fixes  par  litre. 
Saison  : du  1er  juin  au  15  octobre. 

Applications.  — Herpétides,  scrofu- 
lides, syphilides. 

Saint-Gervais.— La  station  de  Saint  - 
Gervais,  par  550“  d’altitude,  appartient  à 
la  catégorie  des  eaux  sulfatées  sodiques. 
Température  de  20  à 42°.  Un  litre  de 
cette  eau  contient  40  centigr.  de  bicai- 
bonate  de  chaux,  84  de  sulfate  de  chaux, 
2 grammes  de  sulfate  de  soude,  1 giam. 
60  de  chlorure  de  sodium.  Saison  : en 
juillet  et  en  août. 

Applications.  — Herpétisme,  rhuma- 
tisme. 

Saint-Honoré.  — Station  hydromi- 
nérale de  la  Nièvre,  par  272“  d’altitude  : 
température  moyenne  de  26°  ; sulfureuses 
faibles,  carboniques  moyennes  (Rotureau). 

Saison  : du  15  mai  au  15  septembre. 
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Applications. — Affections  chroniques 
des  voies  respiratoires. 

Saint-Nectaire. — Station  chloruro- 
sodique  et  bicarbonato-sodiquo  du  Puy- 
de-Dôme.  Ces  eaux,  fortement  chargées 
d’acide  carbonique,  contiennent  7 parties 
sur  1,000  de  résidu  salin;  le  bicarbonate 
de  soude  (2  gram.  96  centigr.)  et  le  chlo- 
rure de  sodium  (2  gram.  51  centigr.)  y 
figurent  en  quantités  à peu  près  égales  ; 
température  de  22°  a 44°.  Saison  : du 
1er  juin  au  15  septembre. 

Applications.  — Scrofules,  rhuma- 
tismes. Boissons,  bains,  douches. 

Saint-Sauveur  (Hautes-Pyrénées). — 
Altitude  de  770m;  eaux  sulfureuses  con- 
tenant environ  20  centigr.  de  sulfure  de 
sodium  par  litre  ; d’une  température  de 
19°  à 35°.  Saison  : du  1er  juillet  au  15  sept. 

Salep. — On  donne  ce  nom  aux  tuber- 
cules féculents  d’une  Orchidée  exotique, 
Vorchis  viascula,  suppléés  souvent  par 
ceux  d’autres  Orchidées.  La  fécule  du 
salep  a la  grosseur  de  celle  du  blé  ; elle 
a la  propriété  de  gonfler  considérablement 
par  l’action  de  l’eau  bouillante. 

Action  physiologique  et  applica- 
tions. — Propriétés  analeptiques  exa- 
gérées, action  aphrodisiaque  plus  que 
douteuse. 

Salicine. — La  salicine  (C,3IB807) 
est  un  glucoside  amer  qui  existe  dans 
l’écorce  d’un  grand  nombre  de  saules  et 
de  quelques  peupliers.  Le  saule  commun 
(Salix  alba),  le  saule  jaune  ( S . vitellina ),• 
dont  le  nom  vulgaire,  amarinier,  laisse 
préjuger  les  propriétés  actives  ; le  saule 
viminal  (S.  rimincdis ) ou  osier  blanc  ; le 
saule  à feuilles  d’amandier  (S.  amygda- 
lina),  contiennent  de  la  salicine.  Le  saule 
viminal  paraît  le  plus  riche  en  ce  prin- 
cipe. Parmi  les  peupliers  à salicine  je  ci- 
terai le  peuplier  blanc  (P.  alba),  le  peu- 
plier tremble  (P.  tr émula). 

La  salicine,  découverte  en  1825  par 
Pontana  (de  Vérone),  a été  obtenue  pure 
en  1828  par  Leroux,  pharmacien  de  Vitry- 
le-Français.  C’est  une  substance  blanche, 
amère,  cristallisant  tantôt  en  aiguilles  pris- 
matiques, tantôt  en  lames  carrées,  solu- 
ble dans  20  parties  d’eau  froide,  très- 
soluble  dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool  ; 
elle  fond  à 100°  et  se  décompose  à une 


température  plus  élevée  ; elle  est  neutre, 
c’est-à-dire  ne  se  combine  ni  avec  les  acides 
ni  avec  les  bases.  L’acide  sulfurique  con- 
centré la  colore  en  rouge  ; les  acides  sulfu- 
rique et  chlorydrique  la  dédoublent,  àl’ébul- 
lition,  en  glucose  eten  salyrétine;lasynap- 
tase  la  change  en  glucose  et  en  saligénine; 
l’acide  azotique  lui  fait  perdre  de  l’hydro- 
gène et  la  change  en  liêlicine  ; enfin,  au 
contact  du  bichromate  de  potasse  et  de 
l’acide  sulfurique  (c’est-à-dire  de  l’oxy- 
gène naissant),  elle  se  décompose  en 
acide  formique  et  en  acide  salicyleux, 
lequel  est  identique  avec  l’essence  de  la 
spirée  ulmaire  (voy.  ce  mot),  dont  les 
boutons  contiennent  de  la  salicine. 

Salicylate  d’ammoniaque. — (C7H8 
03.AzH4).  Ce  sel,  cristallisé  en  aiguilles, 
a une  saveur  fade  ; il  est  très-soluble.  B 
contient  89  pour  100  d’acide  salicylique. 

Salicylate  de  lithine.  — Sel  blanc 
cristallisé,  soluble  dans  l’eau. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Catarrhe  vésical  avec  putrescence  des 
urines. 

Salicylate  de  soude. — (C7H803.Na). 
Sel  blanc,  hygrométrique,  cristallisant  en 
aiguilles,  à saveur  sucrée  et  amère,  à 
odeur  phéniquée;  soluble  dans  l’eau. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Antiputride,  antiseptique,  défervescent, 
anti-rhumatismal. 

Salicylate  de  quinine. — On  le  pré- 
pare par  double  décomposition  en  faisant 
agir  le  salicylate  de  soude  sur  le  sulfate 
de  quinine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Antipaludéen,  antiseptique. 

Salicylique  (Acide). — L’acide  salicy- 
lique, ou  acide  oxybenzoïque  ( C7H603),  ob- 
tenu soit  par  la  dissolution  de  la  salicine, 
dans  la  potasse  fondue,  soit  du  traitement 
par  ' cet  alcali  du  salicylate  de  méthy 
lène  naturel  (essence  de  gaulteria procum- 
bens ),  est  solide,  cristallise  en  prismes 
obliques  à quatre  pans;  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
l’éther,  l’alcool  méthylique. 

Action  physiologique.  (Voir  Salicylate. 
de  soude.) 

Salins.  — Les  eaux  de  Salins,  dans  le 
Jura,  sont  des  eaux  chloruro-sodiques  et 
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bromurées  froides.  On  utilise  les  e il ux  - 
mères  des  salines  de  cette  localité,  qui 
contiennent  par  litre  257,720  de  résidu 
salin,  dans  lequel  se  trouvent,  entre  autres 
principes,  158  gram.  de  chlorure  de  sodium 
et  2 gram.  700  cent,  de  bromure  de  po- 
tassium. 

Salins -Moutiers.  — Cette  statiou 
thermale,  située  près  Albertville  (Haute- 
Savoie),  appartient  à la  classe  des  eaux 
chloruro-sodiques  chaudes.  Leur  tempé- 
rature est  de  30°;  elles  contiennent  10  gr. 
22  centigr.  de  chlorure  de  sodium  par 
litre.  Leur  abondance  est  un  autre  de  leurs 
avantages.  Cette  station  est  a 492  mètres 
d’altitude. 

Salsepareille.— La  salsepareille  (Smi- 
lax  officinalis)  appartient  à la  famille  des 
Asparaginées  et  au  genre  Smilax.  On  en 
utilise  les  radicules.  Les  sortes  dites  de  la 
Vera-Cruz,  de  Maracaïbo,.  des  côtes  de 
Honduras,  du  Brésil,  etc.,  sont  les  plus  con- 
nues. La  parigline,  la  smilacine,  la  salse- 
parine  et  l’acide  parillinique,  sont  des 
principes  particuliers  à la  salsepareille. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Sudorifique  incertain  ; dépuratif,  anti- 
syphilitique. 

Salz. — Cette  station,  située  dans  le  dé- 
partement de  l’Aude,  a des  eaux  chlo- 
ruro-sodiques faibles  ( 2 gram.  de  chlo- 
rure de  sodium  par  litre.) 

Applications.  — Celles  des  eaux  chlo- 
ruro-sodiques : rhumatisme,  scrofule,  pa- 
ralysie, peut-être  ataxie  locomotrice. 

Sang-dragon.  — Le  sang-dragon 
fourni  par  divers  végétaux  ( Pterocurpus 
draco , draccena  draco,  calamus  draco ),  de 
la  famille  des  Palmiers,  est  un  suc  con- 
tenant une  résine  rouge  ou  draconin, 
de  l’acide  benzoïque,  etc. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Astringent,  hémostatique,  liypocrini- 
que. 

Sangsue.—  La  sangsue  ( Hirudo  me- 
dicinalis ),  du  genre  Ilirudinée,  famille  des 
Annélides  suceurs,  ordre  des  Annélides,  a 
un  corps  mou  et  visqueux,  à deux  ouver- 
tures terminales,  dont  1 antérieure,  munie 
d’une  ventouse,  estbilobée,  armée  de  trois 
mâchoires  garnies  de  denticules;  la  ven- 
touse postérieure,  surmontée  de  l’orifice 
anal,  sert  uniquement  à la  locomotion;  esto- 


macs multiples  ; système  nerveux  consti- 
tué par  un  collier  médullaire  entourant 
l’œsophage,  et  des  ganglions  disposés  en 
chaîne  et  reliés  les  uns  aux  autres  par  des 
cordons  nerveux  ; sang  rouge,  pas  de 
cœur,  vaisseaux  longitudinaux  ; pas  d’ap- 
pareil respiratoire  spécial. 

Santal  jaune.  — Le  santal  jaune,  ou 
citron,  est  le  bois  du  santalum  album,  de  la 
famille  des  Santalacées  ; il  doit  ses  pro- 
priétés à une  essence  employée  avec  suc- 
cès contre  la  blennorrhagie. 

Santonine.  — Principe  cristallisé  re- 
tiré des  semences  del ’artemisia  sernen  con- 
tra, qui,  se  comportant  à la  manière  des 
acides,  forme  avec  les  alcalis  des  santo- 
nates;  toutefois  sa  réaction  est  neutre.  La 
santonine  ( Clü  H18  O3  ) est  en  cristaux 
rhomboïdaux,  fusibles , sublimables,  légè- 
rement amers,  peu  solubles  dans  l’eau 
froide  (1  partie  dans  5,000  d’eau),  solubles 
dans  l’alcool  bouillant,  les  huiles  grasses 
et  le  chloroforme. 

Saoria.  — C’est  le  fruit  desséché  du 
maesa  picta,  tœnifuge  d’Abyssinie. 

Sardine  (Huile  de).  — Cette  huile  est 
obtenue  par  expression  du  corps  de  la  sar- 
dine ( Clupea  sardina  ),  de  la  famille  des 
Clupées  et  du  genre  Hareng.  Elle  est  lim- 
pide, ambrée,  d’une  odeur  caractéristique. 

Sarracenia  purpurea.  — La  sarra- 
cenia  purpurea,  ou  coupe  indienne,  est  une 
plante  de  l’Amérique  septentrionale.  Sta- 
nislas Martin  a retiré  de  sa  racine  un  al- 
caloïde, la  sarracénine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Considérée  comme  un  spécifique  de  la 
variole  (?). 

Sarriette.  — La  sarriette  des  jardins 
( Satureia  hortensis  ),  de  la  famille  des  La- 
biées, doit  ses  propriétés  à une  huile  es- 
sentielle âcre  et  odorante. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  stimulante  générale.  Stoma- 
clfique,  aphrodisiaque,  vermifuge. 

Sassafras.  — Le  sassafras  officinal 
( Laurus  sassafras  ) est  une  Lauracée 
d’Amérique,  dont  on  utilise  1 écorce  en 
pharmacie.  Cette  écorce  a une  odeur  aro- 
matique, qu’elle  doit  a une  essence  qui  se 
colore  en  jaune  à l’air. 
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Action  physiologique  et  applications. 
— Action  sudorifique  et  dépurative  non 
démontrée. 

Satyrion. — Le  satyrion  n est  autre 
chose  que  le  salep  ( Orchis  masculci ),  de  la 

famille  des  Orchidées.  Ses  propriétés  aphro- 
disiaques, déduites  de  la  ressemblance  de 
ses  tubercules  avec  les  organes  sécréteurs 
du  sperme,  sont  absolument  apocryphes. 
(Voy.  Salep.) 

Sauge.— La  sauge  ( Salvia  officinalis ), 
de  la  famille  des  Labiées,  avait  jadis  une 
réputation  de  panacée  dont  son  nom  latin 
est  l’expression,  et  dont  un  vers  célèbre 
de  l’École  de  Salerne  est  l’écho.  Elle  doit 
ses  propriétés  restreintes,  mais  réelles,  a 
une  essence. 

Action  physiologique.  — Stimulation 
nerveuse. 

Applications. — Médicament  nervin,  cé- 
phalique; dépresseur  des  sécrétions  lactée 
et  sudorale  ; agent  de  substitution  contre 
les  blennon'hées. 

Saule  (Ecorce  de).  — Le  saule  blanc 
{Salix  alba),  de  la  famille  des  Salicinées, 
est  l’espèce  officinale;  mais  les  salix  vitel- 
lina,fragilis,  capræa,  etc.,  ont  des  pro- 
priétés analogues. 

L’analyse  de  Bouillon -Lagrange,  en 
1805,  a constaté  dans  l’écorce  du  saule  : 
du  tannin,  de  l’acide  gallique,  une  résine, 
de  l’extractif,  une  matière  colorante,  une 
substance  amère.  Celle-ci,  isolée  par  le 
pharmacien  Eontana  en  1825,  et  obtenue 
pure  en  1828  par  Leroux,  pharmacien  de 
Vitry-le-Français,  est  la  salicine  (voy.  ce 
mot).  On  se  sert  en  pharmacie  de  l’écorce 
des  branches  de  trois  ou  quatre  ans. 

Savon  médicinal. — Le  savon  médi- 
cinal, ou  savon  amygdalin , se  prépare  avec 
la  soude  caustique  et  l’huile  d’amandes 
douces.  On  ne  s’en  sert  que  quand,  après 
un  ou  deux  mois  d’exposition  à l’air,  il  a 
perdu,  en  se  carbonatant,  son  excès  d’alca- 
linité. 

Saxon.  — Les  eaux  de  Saxon,  dans  le 
Valais,  à 2 heures  de  Martigny,  contien- 
nent, entre  autres  principes  (bicarbonates 
alcalins,  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie), 
11  centigr.  par  litre  d’iodures  de  calcium 
et  de  magnésium  et  41  milligr.  de  bro- 
mures de  ces  bases.  Leur  température  est 
de  24°.  Saison  : du  15  mai  à la  fin  d’octobre. 
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Applications. — Traitement  de  la  scro- 
fule. 

Scammonée.  — Le  convolvulus  scam- 
monià,  de  la  famille  des  Convolvulacées, 
habite  surtout  l’Asie  Mineure.  Sa  racine, 
blanche,  volumineuse,  est  abreuvée  d’un 
suc  gommo-résineux  doué  de  propriétés 
purgatives,  et  qui  constitue  la  scammonée 
du  commerce . On  en  distingue  plusieurs 
sortes,  d’origines  géographique  et  botani- 
que différentes  : la  scammonée  blonde  de 
Smyrne,  la  scammonée  de  Trébizonde, 
celle  d’Alep,  celle  de  Montpellier,  etc.  La 
scammonée  d’Alep  est  la  seule  employée  ; 
elle  contient,  en  moyenne,  de  78  à 80  de 
résine,  de  3 à 4 d’extractif  et  2 de  gomme. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Purgatif  hydragogue . 

Schlagenbad . — Ancien  duché  de 

Nassau.  Sources  carbonatées  calciques  fai- 
bles; température  de  18°  à 12°. 

Applications.  — Dermatoses,  syphilis, 
catarrhe  vésical,  paraplégie. 

Scille.  — La  scille  maritime  ( Scilla 
maritima ),  de  la  famille  des  Liliacées, 
fournit  à la  matière  médicale  sa  bulbe, 
dont  on  connaît  deux  variétés  : la  rouge  et 
la  blanche.  La  première  est  à peu  près  la 
seule  usitée  en  France.  Les  tuniques  des 
bulbes  de  scille  contiennent,  en  dehors  des 
principes  végétaux  ordinaires,  du  tannin 
et  une  substance,  la  scillitine,  glucoside 
énergique  ; la  scille  en  renferme  à peu 
près  le  centième  de  son  poids.  Les  tuni- 
ques de  la  scille  sont  recouvertes  de  ra- 
phides  d’oxalate  de  chaux. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  diurétique,  modificateur  de  la 
viscosité  du  mucus  des  bronches. 

Scordium. — Le  scordium  ( Teucriu.ru 
scordium),  ou  Germandrée  d eau,  appar- 
tient à la  famille  des  Labiées.  Il  contient, 
une  essence  et  un  principe  amer. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Amer,  tonique,  fébrifuge. 

Seidlitz  (Eaux  de). — Ces  eaux,  situées 

en  Bohème,  sont  froides  ; elles  contien- 
nent 31  gram.  de  sulfate  de  magnésie. 

Applications.  — Celles  des  purgatifs 
salins. 

Sel  ammoniac.  — Le  sel  ammoniac, 
ou  chlorure  d’ammoniaque  (AMP  Cl),  est 
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un  sel  blanc,  à réaction  acide,  décom- 
posable  par  la  chaleur  en  azote,  hydro- 
gène et  acide  chlorhydrique  ; il  fournit  de 
l’ammoniaque  au  contact  de  la  chaux 
caustique,  soluble  dans  2,7  parties  d’eau 
froide  et  dans  son  poids  d’eau  bouillante. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Peu  d’usages  en  médecine,  propriétés 
fébrifuges  ('?). 

Selin  des  marais.  — C’est  le  peuce- 
clanum  sylvestre , de  la  famille  des  Ombel- 
lifères.  Employé  comme  antiépileptique. 

Sel  d’absinthe.  (Yoy.  Carbonate  de 
potasse) . 

Sel  d’Epsom.  (Yoy.  Sulfate  de  magné- 
sie.) 

Sel  de  Glauber.  (Voy.  Sulfate  de 
soude.) 

Sel  d’oseille.  — L’oxalate  acide  de 
potasse  est  un  sel  blanc,  acide  soluble 
dans  40  parties  d’eau  froide  ; combiné 
avec  une  molécule  d’acide  oxalique,  il 
constitue  le  quadroxalate  de  potasse.  Le 
sel  d’oseille  est  un  mélange  d’acide  oxa- 
lique et  de  quadroxalate  de  potasse.  (Y oy. 
Oxalique  (Acide).) 

Sel  polychreste  de  Glaser.  (Voy. 
Sulfate  dépotasse.) 

Sel  marin.  (Voy.  Chlorure  de  sodium.) 

Sel  de  prunelle.  — C’est  le  nom,  dé- 
rivé de  yruna  (charbon  allumé),  donné  au 
nitrate  dépotasse  quand,  porté  à 350°,  il  fond 
et  passe  de  la  forme  prismatique  à la  forme 
rhomboédrique. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Même  action  que  l’azotate  de  potasse  cu- 
bique; propriété  remarquable  de  diminuer 
la  soif.  Utilisable  dans  les  hydropisies,  la 
glycosurie. 

Sel  de  Seignette  . — Ce  sel  n’est 
autre  chose  que  le  tartrate  double  de 
soude  et  de  potasse  ; il  a pour  formule, 
(C4  H4  0°.  K Na)  ; on  l’appelle  aussi  sel 
de  la  Rochelle. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Purgatif,  alcalisant  des  urines. 

Selters.  (Voy.  Seltz  (Eaux  de).) 

Seltz  (Eau  de).  — La  station  de  Seltz, 

dans  le  duché  de  Nassau,  est  minéralisée 
par  l’acide  carbonique,  auquel  s’ajoute 
1 gram.  de  carbonate  de  soude. 

Applications.  — Dyspepsie. 
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Sénés.  — Les  sénés  sont  fournis  par 
divers  Cassia,  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses. On  en  emploie  les  follicules  et 
les  feuilles.  On  distingue  dans  le  com- 
merce le  séné  de  la  palthe,  le  séné  d’Alep, 
le  séné  de  Tripoli,  le  séné  d’Amérique. 
On  trouve  dans  le  séné,  indépendamment 
des  matières  végétales  ordinaires,  une 
essence  et  de  la  cathartine,  substance  qui 
représente  le  principe  purgatif  du  séné. 

Action  physiologique  et  applications. 

Purgatif  drastique,  excitant  de  la  fibre 
musculaire  de  l’intestin. 

Seriphos.  — Ile  des  Cyclades  dont  le 
climat  méridional  peut  offrir  des  refuges 
d’hiver  aux  malades. 

Serpentaire  de  Virginie.  — La 
racine  de  la  serpentaire  de  Virginie  ( Aris- 
tolochia serpentaria ),  de  la  famille  des 
Aristolocliiées,  contient  une  essence,  une 
résine  jaune  verdâtre,  de  l’extractif,  du 
ligneux,  etc. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Alexitère,  antirabique,  tonique,  névro- 
sthénique. 

Serpolet.  — Le  serpolet  (Thymus  ser- 
pillum),  de  la  famille  des  Labiées,  con- 
tient une  essence  à laquelle  il  doit  ses 
propriétés. 

Action  physiologique.  — Action  des 
essences. 

Applications.  — Excitant,  antispas- 
modique à électivité  pulmonaire,  emmé- 
nagogue. 

Simarouba.  — Le  simarouba  (Sirna- 
rouba  officinalis  ),  très-rapproché  du 
quassia  amara,  appartient,  comme  lui,  à 
la  famille  des  Eutacées.  On  se  sert  de 
l’écorce  de  ses  racines. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Substance  amère  et,  à ce  titre,  apéritive, 
tonique,  fébrifuge. 

Soden.  — Les  eaux  de  Soden  (Nassau) 
sont  froides  (18°);  elles  contiennent  par 
litre  15  gr.  691  de  sels,  dont  14  gr.  32  de 
chlorure  de  sodium.  Saison:  de  juillet  à 
octobre. 

Applications.  — Rhumatisme  et  scro- 
fule. 

Soldanelle.  — La  soldanelle  ( Convoi - 
vulus  soldanella),  de  la  famille  des  Convol- 
vulacées, appelée  aussi  chou  marin,  est  un 
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liseron  purgatif  jadis  employé,  tombé  au- 
jourd’hui en  désuétude. 

Soufre.  — Ce  métalloïde  se  présente 
au  médecin  sous  les  trois  états  : 1 _e 
fleur  de  souf  re,  en  poussière  fine  ; 2°  de 
soufre  lavé,  débarrassé  par  le  lavage  de 
toute  trace  d’acide  sulfureux  ; 3°  de  soufre 
précipité , ou  magistère  de  soufre.  Le  sou- 
fre est  solide,  cassant,  jaune,  mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur  et  de  l’électricite  ; 
il  fond  à 111°,  bout  à44°,  revêt  dans  cer- 
taines conditions  l’état  mou  ou  amorp  re  , 
insoluble  dans  l’eau,  le  soufre  se  dissout 
dans  le  sulfure  de  carbone,  dans  les  essen- 
ces, etc.  Il  est  dimorphique  ( prismes  et 
octaèdres). 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  purgative;  antirhumatismal,  an- 
tiherpétique, parasiticide,  dépresseur  des 
sécrétions  des  muqueuses. 

Soufre  doré  d’antimoine.  — C’est 
le  produit  de  la  décomposition  par  1 acide 
acétique  des  eaux-mères  provenant  de  la 
préparation  du  kermès  ; c’est  un  mélange 
de  trisulfure  et  de  pentasulfure  d anti- 
moine (Sb2  S3.Sb2  SB  ). 

Action  physiologique  et  application  s. 
(Voy.  Kermès.') 

Spa.—  Spa,  en  Belgique,  près  de  Ver- 
viers,  a des  eaux  gazeuses  froides  (10°)i 
minéralisées  par  le  bicarbonate  de  f ei . 

Spirée  ulmaire. — La  spirée  ulmaire, 
ou  reine  des  prés  ( Spircea  ulmaria ),  de  la 
famille  des  Rosacées,  est  une  plante  vi- 
vace de  nos  pays.  On  utilise  ses  sommités 
fleuries.  On  en  obtient  une  huile  essen- 
tielle, appelée  aussi  hydrure  de  salicyle 
ou  acide  salicyleuxiQ 7 H6  O2),  que  la  chi- 
mie prépare  artificiellement. 

Applications.  — Diurétique , employée 
dans  le  traitement  des  hydropisies  albu- 
minuriques. 

Squale  (Huile  de).  — Cette  huile  est 
fournie  par  le  foie  de  divers  squales  de  la 
famille  des  Sélaciens  : milandres,  lamies, 
requin  ( Carcharias  ver  us). 

Squine.  — La  squine  ( Smilax  china) 
est  une  Asparaginée  exotique  qui  nous 
vient  principalement  du  Mexique  et  de 
l’Amérique  du  Sud.  On  en  distinguo  plu- 
sieurs sortes  : la  squine  de  Macaraïbo, 
celle  de  Colombie  et  celle  du  Mexique. 
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On  se  sert  de  sa  racine,  qui  renferme,  in- 
dépendamment do  l’amidon,  du  ligneux 
et  de  la  gomme,  un  principe  rouge,  as- 
tringent, soluble  dans  l’eau. 

Action  physiologique  et  applications. 

Sudorifique  et  dépuratif  incertains. 

Stéatites.-  Les  stéatites,  ou  pierres 
de  savon,  sont  des  silicates  de  magnésie 
de  composition  variable.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  stéatite,  employée  pour  ab- 
sorber, avec  la  pierre  de  savon  de  Mylos, 
qui  est  formée  de  silice,  d’alumine  et  de 
sesquioxyde  cle  fer. 

Applications.  — Action  absorbante 
purement  mécanique. 

Stachys  anatolica.  — Le  stachys 
anatolica,  de  la  famille  des  Labiées,  tribu 
des  Stachydées,  a été  employé  comme 
anti-épileptique. 

Staphysaigre.  — La  staphysaigre 
(Delphinium  staphysagrid),  de  la  famille 
des  Renonculacées,  contient  dans  ses  grai- 
nes une  essence  âcre,  un  principe  amer  et 
de  la  delphine. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  irritante  locale,  éméto-catharti- 
que,  épizoïcide. 

Storax  (Baume).-- Fourni  parle  styrax 
officinalis,  de  la  famille  des  Styracinées, 
arbre  de  l’ extrême  Orient  ; ce  baume  se 
présente  sous  les  variétés:  blanche,  amyg- 
daloïde,  rouge  brune,  noire,  en  pains. 

Action pb ysiologique  et  applications. 
— Stimulant  des  muqueuses  ; agent  de 
substitution  dans  les  blennorrhées  ; anti- 
septique. 

• Strychnine.  — La  strychnine  est  un 
alcaloïde  fourni  par  diverses  plantes  de  la 
famille  des  Strychnées.  Sa  formule  est 
Q2i  H22  Az2  O2.  On  la  retire  habituellement 
des  semences  du  vomiquier  (Strychnos  nux 
vomica).  C’est  une  substance  blanche, ino- 
dore, cristallisant  en  octaèdres,  d’une 
amertume  extrême  qui  est  encore  sensible 
dans  666,700  parties  d’eau,  soluble  dans 
2,500  parties  d’eau  à 100°  ; soluble  dans 
l’alcool  étendu  ; peu  ou  point  soluble  dans 
l’alcool  froid  et  l’éther;  soluble  dans  les 
acides  étendus,  avec  lesquels  elle  forme 
des  sels.  Le  sulfate  est  le  sel  le  plus  em- 
ployé. 

Styrax. — Le  styrax,  qu’il  ne  faut  pas 
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confondre  avec  le  slorax  calamite,  fourni 
par  \e  styrax  officinale,  de  la  famille  des 
1 acinées,  est  un  baume  qui  provient  du 
liquidamlar  orientale , de  la  famille  des 
Balsamifluées.  Ce  baume  est  épais,  brun 
d’odeur  fortement  aromatique  ; il  contient 
une  essence  dite  styrole,  de  la  styracine, 
c edoublable  en  acide  cinnamique  et  au 
corps  volatil,  le  styracone. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Action  stimulante  avec  détermination 
vers  les  muqueuses  ; action  cicatrisante. 

Sublimé.  —Le  sublimé  ou  chlorure 
mercunque  (Hg  Cl2]  est  un  sel  blanc  cristal- 
isant  en  octaèdres  par  sublimation  ; so- 
uble  a froid  dans  15  parties  d’eau,  plus 
soluble  dans  l’alcool,  donnant  avec  les 
chlorures  alcalins  des  sels  doubles;  il  coa- 
gule 1 albumine  ; c’est  un  des  sels  les  plus 
vénéneux. 

. Acti°n  physiologique.  — Action  caus- 
tique locale  ; action  générale  des  prépara- 
tions mercurielles.  -* 

mî.;™CATI0NS'  T SypMis,  dermatoses 
prungmeuses;  aneresique. 

Succin.  Le  succin  ou  ambre  jaune 
provenant  vraisemblablement  d’une  téré- 
benthine modifiée  par  un  séjour  séculaire 
clans  le  sol,  est  une  sorte  de  résine  vola- 
tile que  l’on  trouve  sur  les  bords  de  la 
Baltique  et  que  l’on  employait  jadis  en 
medecine.  L’huile  volatile  de  succin  ob- 
tenue par  distillation  jouissait  de  la  répu- 
tation d’avoir  des  propriétés  antispasmo- 
c îques,  stimulantes  et  aphrodisiaques. 

Sulfate  de  cuivre.  — Le  sulfate  de 
bioxyde  de  cuivre  (SoHJu],  appelé  aussi 
vitriol  bleu  ou  couperose  bleue,  cristallise  en 
parallélipipèdes  obliques;  il  est  soluble 
dans  4 parties  d’eau  froide.  A 240°.  il  de- 
vient anhydre  et  blanc. 

Action  physiologique  et  applications. 

— i hlogogénétique,  astringent,  vomitif, 
agent  de  destruction  locale. 

Sulfate  de  magnésie.  — Ce  sel 
c aussi  sel  d’Epsom,  a pour  formule 
°‘  Cest  Ie  principe  minéralisateur 
eaux  de  Sedlitz,  d’Epsom,  dePullna. 

L eau  à 14°  en  dissout  32,76  %,  et  à 100° 
elle  en  dissout  72,6. 

Action  physiologique  et  applications. 

- — Purgatif. 

Sulfate  de  soude.  — Le  sulfate  de 
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soude  (So'*Na2)  appelé  aussi  sel  de  ri 
est  un  sel  cristallisant  • GktUr 

Jc!Zy-rte  ,de  de 

ga  j]  , ' ,C®  sel  a Pour  formule  Ca  H2 

pirioire  ' “UlC,ne“t  4 «■»  «- 

est  blanc,  d’une  saveur  fraîche  et  sucrée’ 
sans  amertume;  il  cristallise  en  ZhÙ 
hexagonales  ; très-soluble  dans  l’eau  il  s’y 
c issout,  a poids  égaux,  à + 18°;  à 120°  fi 
dégagé  de  l’alcool.  ’ 

At  TION  physiologique  et  applications. 
— Action  purgative. 

ticme°Xyde  Pt (^Testun’lefsty^! 

1 alcool  concentré,  soluble  dans  l’eau. 

Action  physiologique  et  applications 
— Latheretique,  astringent. 

mideUlSv  de  Zin°  ~~  Ce  Sel  a Pour  for- 
7 7 ' : ’n  ’ on  l’appelle  aussi  vitriol 

Uanc.  Il  est  blanc  cristallin,  fond  dans 
son  eau  de  cristallisation  à 100°  et  devient 

anhydre  a 238»  ; soluble  dans  deux  ou  trois 
fois  son  poids  d’eau. 

Action  physiologique  et  applications. 
Astringent  et  émétique. 

Sulfites  alcalins. -Ces  sels,  solubles 

dans  leau,  cnstallisables,  ont  pour  for- 
imi)p  S03M2.  Ils  s’emploient  à titre  <Tanti- 
septiques  et  d’antiputrides. 

Sulfhydrate  de  ehloral.  — Ce  mé- 
dicament, jiroposé  comme  analgésique  et 
somnifère  par  Byasson,  se  prépare  en  sou- 
mettant le  ehloral  anhydre  à l’action  d’un 
courant  d’hydrogène  sulfuré.  C'est  une 
substance  blanche,  d’une  odeur  agréable 
cnstallisable,  volatile. 

Sulfure  noir  de  mercure.  (Voy. 

Æthiops  minéral  j 

Sulfures  de  sodium.  — On  emploie 
on  médecine  le  monosulfure  de  sodium 
JNa-h  et  le  pentasulfure  Na2Ss. 

Applications.  — Celles  du  soufre  en 
général;  le  monosulfure  de  sodium  est  le 
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principe  minéralisateur  d’un  grand  nom- 
bre d’eaux  sulfureuses. 

Sulfureux  (Acide).  — Le  gaz  sulfu- 
reux ou  anhydride  sulfureux  (SO2)  est  un 
gaz  incolore,  d’odeur  sulîocante,  provo- 
quant le  larmoiement,  très-soluble  dans 
l’eau,  liquéfiable.  C’est  un  agent  énergique 
de  désoxydation. 

Sulfurique. — L’acide  sulfurique  (SO4 
H2)  est  liquide,  incolore,  d’une  densité 
de  1,84.  Il  bout  à 325°,  se  combine  avec 
chaleur  à l’eau;  il  y a contraction  dans 
cette  combinaison  et  il  se  forme  deux  hy- 
drates; il  enlève  l’eau  aux  matières  orga- 
niques et  les  carbonise;  anhydre,  l’acide 
sulfurique  cristallise  en  aiguilles,  et  il  fait 
entendre,  en  traversant  l’eau,  un  bruisse- 
ment dû  à la  formation  de  vapeurs. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Caustique  quand  il  est  concentré; 
étendu  dans  beaucoup  d’eau,  il  est  tempé- 
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rant,  défervescent,  antiphlogistique,  hé- 
mostatique. 

Sulfures  d’antimoine.  — Il  y a 

trois  sulfures  d’antimoine  : le  protosul- 
fure (Sb2S3),  le  persulfure  (Sb2SB)  et  le 
soufre  doré  d’antimoine,  mélange  de  pro- 
tosulfure, de  persulfure  et  de  soufre.  Le 
kermès  ou  oxysulfure  est  un  mélange . 

Applications.  — Celles  des  antimo- 
niaux. 

Sureau.  — Le  sureau  ( Sambucus  mi- 
gra) appartient  à la  famille  des  Caprifo- 
liacées.  On  utilise  eu  médecine  ses  fleurs 
comme  antispasmodique,  ses  baies  et  ses 
feuilles  comme  purgatif;  la  seconde  écorce 
des  racines  et  des  branches  comme  éméto- 
cathartique . 

Synaptase  ou  émulsine.  (Voyez 
Amandes  amères.) 

Syracuse.  — Station  hibernale  de  la 
côte  orientale  de  Sicile. 


T 


Tabac.  — Le  tabac  ( Nicotiana  taba- 
cum),  de  la  famille  des  Solanacées,  tribu 
des  Nicotianées,  fournit  ses  feuilles  à la 
matière  médicale.  Il  contient  un  alcaloïde 
liquide  et  volatil,  la  nicotine;  une  essence 
concrète,  le  nicoiianin  ou  la  nicotianine / 
une  résine,  une  huile  grasse,  des  acides 
tannique  et  gallique,  etc. 

Action  physiologique  et  applications. 
— (Voir  Nicotine.) 

Tamarin.  — On  donne  ce  nom  à la 
pulpe  des  gousses  du  tamarinier  ( Tama - 
rindus  indica ),  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses. Elle  contient  du  sucre,  du  mu- 
cilage, des  acides  citrique,  tartrique, 
malique,  du  bitartrate  de  potasse. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Tempérant,  désaltérant,  laxatif. 

Tanaisie.  — La  tanaisie  (Tanaeetum 
vulgare ),  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécioïdées,  fournit  à la  mé- 
decine ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits. 
Elle  contient,  entre  autres  principes,  une 
essence,  du  tannin,  une  substance  amère, 
la  tanacétine. 

Action  physiologique.  — Apéritive, 
stimulante,  emménagogue,  astringente. 


Applications.  — Emploi  comme  fé- 
brifuge, apéritif,  emménagogue,  vermi- 
fuge. 

Tan  de  chêne.  — La  poudre  d’écorce 
du  chêne  ( Quercus  robur),  delà  famille  des 
Cupulifères),  n’est  par  le  fait  que  de  l’a- 
cide tannique  étendu  dans  les  principes 
inertes  de  l’écorce.  L’écorce  des  jeunes 
branches  contient  proportionnellement 
plus  de  tannin.  Le  tan  renferme  de  l’acide 
quercitannique,  des  tannates,  de  l’acide 
gallique  et  de  la  quercine,  matière  analogue 
à la  salicine. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Même  action  que  le  tannin,  mais  plus 
faible. Astringent,  répresseur  des  hyper- 
crinies et  des  flux  hémorrhagiques. 

Tannate  de  fer.  — Le  tannate  de 
peroxyde  de  fer  (CuH909)6Fe2  ) s’ob- 
tient en  versant  une  solution  de  sel  ferri- 
que dans  un  décocté  de  noix  de  galle. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Propriétés  des  ferrugineux  et  des  as- 
tringents tanniques. 

Tannate  de  quinine. — Ce  sel  a pour 

formule(CuH90°)3C22H2,,Az2(XI]  s’obtient 
en  décomposant  par  le  tannin  un  sel  soluble 
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de  quinine.  Découvert  pur  Berzélius,  ce 
sel  a été  employé  pour  la  première  fois 
par  le  Suédois  Eonander,  et  vulgarisé  en 
France  par  Barreswill.  C’est  une  sub- 
stance blanc  jaunâtre,  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  un  excès  de  tannin.  L’eau  bouil- 
lante n’en  dissout  que  7 parties  sur  1,000. 
3,  4 parties  de  ce  sel  ne  contiennent  pas 
plus  de  quinine  que  1 partie  de  sulfate 
neutre  de  quinine  (Eabuteau). 

Action  physiologique.  — Amer  et  as- 
tringent. 

Applications, — Fébrifuge,  dépresseur 
des  sécrétions. 

Tannin. — Le  tannin  ou  acide  tannique 
( C1-' H10 O9)  est  le  principe  de  l'astrin- 
gence des  végétaux  ; aussi  le  rencontre- 
t-on  dans  toutes  les  plantes  que  signalent 
leur  saveur  et  leurs  propriétés  astringen- 
tes : chêne,  marronnier,  quinquina,  saule, 
areca  catécliu,  etc.  Onle  distingue,  suivant 
sa  provenance,  en  tannin  du  chêne  ou  acide 
quercitannique,  tannin  du  quinquina  ou 
acide  quinotannique,  tannin  du  cachou  ou 
acide  mimotannique . C’est  une  substance 
jaunâtre,  très-astringente,  incristallisable, 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  possé- 
dant la  propriété  de  précipiter  les  alca- 
loïdes, la  gélatine,  l’albumine  et  de  ren- 
dre imputrescibles  certaines  matières  ani- 
males. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Eépressseur  des  sécrétions,  astringent. 
Hémorrhagies;  flux blennorhéiques,  diar- 
rhées; sueurs  profuses. 

Tartrates  de  fer.  — On  en  emploie 
deux  en  médecine  : le  tartrate  neutre  de 
fer  et  le  tartrate  ferrico-potassique.  Le 
premier  (C4H406Fe)  n’a  pas  d’usages  en 
médecine;  le  second  ( C4  H406)  (Fe  O)2 
K2  ),  très-employé  au  contraire  , est  en 
écailles  grenat,  d’une  couleur  sucrée,  styp- 
tique  et  atramentaire . Il  contient  25  pour 
100  de  son  poids  de  fer  métallique,  solu- 
ble dans  4 parties  d’eau  froide;  il  s’humi- 
difie à l’air  sans  entrer  en  déliquescence. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  et  propriétés  générales  des  fer- 
rugineux. 

Tartrate  de  magnésie.  — Sel  peu 

soluble  ( 1 partie  dans  122  parties  d’eau 
à 160°);  il  est  à deux  molécules  de  base; 
c’est  le  pendant  du  bitartrate  de  potasse. 


On  l'a  proposé  pour  remplacer  le  citrate 
de  magnésie. 

Tartrate  neutre  de  potasse.  — Ce 

sel,  dont  la  formule  est  C4H40°K2,  n’est 
pas  employé. 

Tartrate  de  soude.  — Ce  sel  a pour 
formule  C4H406Na2.  11  pourrait  être  em- 
ployé comme  purgatif  et  comme  al  bali- 
sant des  urines. 

Tartre  stibié.  — Le  tartre  stibié,  ou 
émétique,  a pour  formule  C4H406K.SbO 
qrt/2  H20;  il  s’obtient  en  faisant  bouillir  de 
l’oxyde  d’antimoine  dans  une  dissolution 
de  crème  de  tartre.  Ses  cristaux  s’effleu- 
rissent  à l’air,  ils  sont  solubles  dans  14 
parties  d’eau  froide. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  vomitive,  action  irritante  lo- 
cale; à l’intérieiu-  dépression  circulatoire 
et  calorifique.  Pustulation  artificielle  de 
la  peau  ; provocation  des  hémorrhoïdes; 
moyen  anérésique.  A l’intérieur,  émétique 
ou  purgatif,  suivant  le  mode  d’administra- 
tion; hyposthénisant  dans  les  maladies  in- 
flammatoires, expectorant. 

Ténériffe.  — Cette  île  mériterait  d’oc- 
cuper un  rang  distingué  dans  la  série  des 
refuges  hibernaux.  Orotava,  en  particu- 
lier, a des  avantages  que  G.  de  Belcastel  a 
cherché  à mettre  en  relief.  (Belcastel,  le 
Climat  des  Canaries  et  la  vallée  d’ Orotava, 
au  point  de  vue  hygiénique  et  médical;  Pa- 
ris, 1861.)  Température  moyenne  annuelle, 
20°, 2;  maxima,28°;  minima,  10°.  Moyenne 
de  décembre,  19°, 8 ; de  janvier,  16°, 8;  de 
février,  16°, 7.  Entre  le  mois  le  plus  chaud 
et  le  mois  le  plus  froid,  la  différence  est 
d’un  peu  moins  de  8°.  Moyenn  edes  jours 
de  pluie,  15;  tandis  qu’à  Madère,  elle  est 
de  73;  à Alger,  de  87;  et  à Eome,  de  144. 

Térébenthine  (Baumes  de).  — Les 
baumes  de  térébenthine  sont  des  mélan- 
ges de  résine  et  d’huile  volatile  ; la  ré- 
sine est  constituée  par  des  acides  innique, 
sylvique,  pirnarique.  On  distingue  les 
unes  des  autres  la  térébenthine  de  Chio, 
fournie  par  le  pistacia  terebinthus,  de  la 
famille  des  Térébinthacées;  la  térében- 
thine du  mélèze  ( Laryx  europea  ) ; celle 
du  pin  maritime  ( Pinus  maritima  ) ; celle 
des  abies  pectinata , balsamea,  etc. 

Action  physiologique  et  applications. 

— (Voy.  Térébenthine  (Essence  de).) 


dictionnaire  de 

Térébenthine  (Essence  de)  (C10  H 1 0 ) • 

. — Fournie  par  le  pinus  pinaster,  de  la  fa- 
mille des  Conifères,  cette  ossence  est  in- 
colore, mobile,  d’une  odeur  sui-géneris 
très- forte  et  très-pénétrante  ; elle  est  so- 
luble en  toutes  proportions  dans  l’alcool 
concentré  ; sa  pesanteur  spécifique  est  do 
0,872  à la  température  ordinaire;  elle  bout 
à 160°  et  se  congèle  à — 17°.  Exposée  a 
l’air,  elle  se  colore  et  s’épaissit  ; elle  est 
très-inflammable  et  brûle  avec  une  flamme 
jaune  et  fuligineuse . 

Action  physiologique.  — Action  légè- 
rement irritante  sur  la  peau  et  les  mu- 
queuses. Absorbée,  elle  produit  de  l’é- 
briété, de  la  diruèse,  de  l’excitation  des 
muqueuses,  de  l’analgésie.  Les  mines 
prennent,  sous  son  influence,  une  odeur 
de  violettes. 

Applications.  — Analgésique,  amyos- 
thénique,  agent  de  substitution  locale  dans 
les  blennorrhées,  hémostatique  , parasiti- 
cide,  antidote  du  phosphore,  cicatrisant. 

Thapsia.  — On  donne  le  nom  de 
thapsia  à la  résine  du  thapsia  garganica, 
de  la  famille  des  Ombellifères,  qui  croît 
principalement  en  Algérie;  elle  est  ex- 
traite de  la  racine  de  cette  plante. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  irritante  de  la  peau,  agent  eczé- 
mogène.  . 

Tatzé.  — Le  tatzé  est  la  drupe  du 
myrsina  africa,  plante  abyssinienne,  de 
la  famille  des  Bursinées.  • 

Action  physiologique. — Y omissements 
assez  fréquents,  sous  l’influence  de  ce 
médicament;  action  purgative  rare. 

Applications.  — Coloration  foncée  de 
l’urine  ; tænifuge  éprouvé. 

Thébaïne.  — Alcaloïde  de  l’opium, 
découvert  par  Thiboumery;  il  cristallise 
en  paillettes  insolubles  dans  l’eau,  solu- 
bles dans  l’alcool  et  l’éther.  Elle  forme, 
avec  l’acide  chlorhydrique,  un  chlorhy- 
drate soluble  dans  l’eau,  cristallisant  en 
prismes  rhomboïdaux. 

Action  physiologique  et  applications. 

— La  thébaïne  est  convulsivante  et  nul- 
lement somnifère  ; elle  n’a  pas  d’applica- 
tions jusqu’ici. 

Thé.  — Le  thé  ( Thta  sinensis),  ar- 
buste de  la  famille  des  Ternstrœmiacées 
et  de  la  tribu  des  Caméliées,  est  comme 
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le  café,  avec  lequel  il  a tant  de  rappoi  ts, 
un  médicament  et  un  aliment  ; mais, 
comme  pour  le  premier,  ses  usages  ali- 
mentaires ont  un  peu  fait  oublier  ses 
propriétés  thérapeutiques. 

Le  thé  contient  une  huile  essentielle, 
qui  donne  à cette  substance  son  arôme  si 
délicat  et  si  pénétrant  ; du  tannin,  un 
principe  très-azoté,  la  théine , analogue 
pour  la  composition  à la  caféine,  et  les 
substances  ordinaires  qui  entrent  dans  la 
composition  des  feuilles.  La  théine  entre 
dans  les  meilleures  espèces  de  thé  pour  la 
proportion  de  5 p.  100  et  le  tannin  pour 
près  de  60  p . 100. 

On  sait  que  les  thés  se  partagent  en 
deux  groupes:  1°  les  thés  noirs;  2°  les 
thés  verts.  Ces  derniers,  qui  sont  beau- 
coup plus  stimulants  que  les  autres,  qui 
tendent  les  nerfs  et  produisent  1 insom- 
nie, doivent,  bien  entendu,  être  réservés 
pour  l’usage  médical.  On  croyait,  jusqu’à 
une  époque  rapprochée,  que  ces  deux  sor- 
tes de  thé  étaient  fournies  par  des  plantes 
différentes  ; mais  un  voyageur  anglais, 
Bobert  Fortune,  a démontré  que  c’était  la 
même  plante,  dont  les  feuilles  avaient 
subi  des  manipulations  diverses,  qui  four- 
nissait  les  thés  verts  et  les  thés  noirs.  Il 
est  difficile  cependant  d’admettre  qu  une 
torréfaction  un  peu  différente,  des  arômes- 
particuliers,  puissent  expliquer  l’action  si 
différente  de  ces  deux  thés  sur  le  système 
nerveux.  Si  c’est  la  meme  plante,  il  faut 
que  les  feuilles  soient,  pour  le  thé  vert  et 
le  thé  noir,  recueillies  à des  époques  dif- 
férentes de  leur  végétation. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Stimulant  du  système  nerveux,  noos- 
tliénique,  àgrypnotique , diurétique. 

Thermia.  — Ile  des  Cyclades,  pou- 
vant offrir  de  bons  refuges  d’hiver  aux 
malades. 

Thridace.  — Le  nom  de  thridace 
[6piiïaÇ,  laitue)  doit  êtreréservé  à l’extrait 
de  laitue.  Les  Anglais  l’appellent  french 
lactucarium.  Cette  préparation  est  conser- 
vée dans  le  Codex  de  18GG  sous  le  nom 
A'extractum  lactucœ.  On  l’obtient  en  pi- 
lant les  écorces  fraîches  de  tiges  de  lai- 
tue; on  exprime,  on  chauffe  pour  coaguler 
l’albumine,  et  on  évapore  jusqu’à  consis- 
tance d’extrait  ferme.  L’intérêt  de  cette 
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substance  a disparu  depuis  l'introduction 
du  lactucarium  en  thérapeutique. 

Tilleul.  — Le  tilleul  est  constitué  par 
les  sommités  fleuries  : fleurs  et  bractées, 
du  tilleul  d’Europe  ( Tilia  europea),  de 
la  famille  des  Tiliacées. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  sédative  sur  le  système  ner- 
veux, antispasmodique. 

Thym.  — Le  thym  ( Thymus  vul- 
garisé, de  la  famille  des  Labiées,  fournit 
à la  matière  médicale  ses  feuilles  et  ses 
sommités  fleuries,  qui  contiennent  une 
essence  et  un  camphre  auquel  on  a donné 
le  nom  de  thymol. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Stimulant  aromatique,  carminatif , anti- 
putride, parasiticide. 

Thymol.  — Le  thymol  ou  acide  thy- 
mique est  obtenu  de  l’essence  de  thym 
traitée  par  la  potasse. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Très-analogues  et  peut-être  identiques 
avec  celles  du  phénol.  (Voy.  ce  mot.) 

Tœplitz.  — Station  thermale  de  Bo- 
hême. Ce  sont  des  eaux  bicarbonatées 
sodiques  contenant,  en  moyenne,  2 gr.  50 
de  carbonate  de  soude  par  litre  ; leur  tem- 
pérature varie  entre  27°  et  49°. 

Applications.  — Rhumatisme,  goutte, 
certaines  paraplégies. 

Tolu  (Baume  de).  — Suc  balsamique, 
fourni  par  le  myrospermum  toluifera,  de  la 
famille  des  Papilionacées,  tribu  des  So- 
phorées. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  stimulante,  blennorrhées. 

Tormentille.  — La  racine  de  la  tor- 

mentiWe  (Tormentilla  erecta),  de  la  famille 
des  Rosacées,  est  un  astringent  indigène, 
très-analogue  à la  ratanhia,  mais  conte- 
nant environ  un  cinquième  au  moins  de 
tannin  ; elle  renferme,  de  plus,  un  principe 
résineux  soluble  dans  l’alcool,  une  ma- 
tière colorante  rouge  et  divers  principes 
végétaux. 

Action  physiologique  et  applications. 

Astringent,  hémostatique,  dépresseur 
des  sécrétions  normales  et  pathologiques. 

Trèfle  d’eau.  — Le  trèfle  d’eau  ou 
ményanthe  (Menyanihes  trifoliata),  de  la 
famille  des  G-entianées,  contient  un  al- 


caloïde, la  ményanthine  ( Cl2H3COu),  in- 
soluble dans  l’étber,  soluble  dans  l’eau 
chaude,  l’alcool  et  les  alcalins,  isolé  pour  la 
première  fois  par  Nativelle. 

Turbith  minéral.  — Le  turbith  mi- 
néral ou  sulfate  basique  de  mercure  s’ob- 
tient par  la  décomposition  du  sulfate  acide 
par  l’eau. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  des  préparations  mercurielles 
insolubles  ; parasiticide.  Traitement  de  la 
teigne  par  la  méthode  de  Bazin. 

Turbith  végétal. — La  racine  du  tur- 
bith provient  de  Vipomœa  turpethum  ou 
convolvulus  turpethum,  de  la  famille  des 
Convolvulacées,  plante  habitant  l’extrême 
Orient.  Elle  contient  4 pour  100  de  turpê- 
thine,  substance  résinoïde,  grise,  soluble 
dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  la 
benzine,  etc.  On  appelle  souvent  cette  ra- 
cine turbith  végétal , par  opposition  avec 
le  turbith  minéral  qui  est  un  sous-sulfate 
de  mercure. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Purgatif  drastique,  hydragogue. 

Triméthylamine.  — La  triméthyla- 

mine,  isomère  de  la  propylamine,  décou- 
verte en  1850  par  Wertheim,  se  trouve 
dans  la  saumure  du  hareng  et  la  vulvaire 
( Chenopoclium  vulgare ),  mais  on  l’obtient 
artificiellement  par  plusieurs  procédés.  Sa 
formule  est  (CH3J  3Az.  C’est  de  l'ammo- 
niaque dans  laquelle  trois  atomes  d’hydro- 
gène sont  remplacés  par  trois  atomes  de 
méthyle.  La  triméthylamine  est  alcali- 
ne; elle  se  combine  avec  l’acide  chlorhy- 
drique et  forme  un  chlorhydrate  de  trimé- 
thylamine,  qui  est  la  seule  des  préparations 
de  cette  substance  qui  soit  employée.  La 
triméthylamine  est  un  liquide  incolore,  à 
odeur  ressemblant  à celle  de  l’ammo- 
niaque et  de  la  saumure  de  hareng,  don- 
nant avec  l’acide  chlorhydrique  des  va- 
peurs blanches. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Dépresseur  du  pouls  et  de  la  tempéra- 
ture ; antirhumatismal. 

Tussilage. — Le  tussilage  ou  Pas-d’âne 
( Tussilago  farfara  ),  de  la  famille  de 
Synanthérées-Eupatoriées,  a une  saveur 
amère  et  un  peu  astringente.  Cazin  re- 
commande d’employer  le  suc  de  la  plante, 
comme  dépuratif,  à la  dose  de  50  à 180 
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grammes;  on  continue  l’usage  de  ce  moyen  l’infusion  de  tussilage  ou  à la  décoction 

pendant  plusieurs  semaines.  Si  l’on  n’a  dans  les  proportions  de  5 de  fleurs  de  tus- 

pas  de  plante  fraîche,  on  peut  recourir  à silage  pour  1 litre  d’eau. 


U 


Undercliff. — Localité  del’îledeWiglit, 
recherchée  l’hiver  par  les  malades  à cause 
de  la  douceur  de  son  climat. 

Upas  tieuté . — Poison  retiré  du 
strychnos  tieuté  ou  vomiquier  tieuté,  et 
dont  les  Indiens  se  servent  pour  empoi- 
sonner leurs  flèches.  Il  contient  de  fortes 
proportions  de  strychnine. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Analogues  à la  noix  vomique. 

Urée.  — Ce  principe  organique  a pour 
formide  COAz2H4  ; il  se  trouve  normale- 
ment dans  l’urine,  d’où  ou  le  retire,  mais 
il  peut  être  préparé  artificiellement  au 
moyen  du  ferrocyanure  de  potassium  et 
du  bioxyde  de  manganèse.  C’est  une  sub- 
stance cristallisant  en  longs  prismes  à qua- 
tre pans,  blancs,  plus  légers  que  l’eau,  ino- 
dore, d’im  goût  frais,  déliquescent  ; très- 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool , 
elle  se  combine  avec  les  acides  sans  les 
saturer  complètement. 


Action  physiologique  et  applications 
— Diurétique. 

Uriage.  — Uriage  est  dans  l’Isère, 
près  Grenoble,  par  une  altitude  de  475  mè- 
tres. C’est  une  eau  hypothermale  (22°), 
chlorurée  forte,  sulfureuse  faible  (Rotu- 
reau).  Elle  contient  par  litre  7 gram.  de 
chlorure  de  sodium  et  10  centim.  cubes 
d’acide  sulfhydrique.  La  saison  médicale 
dure  du  15  mai  au  15  septembre. 

Applications.  — Lymphatisme,  scro- 
fule, dermatoses,  rhumatisme. 

Ussat.  — Les  eaux  de  la  station  d’Us- 
sat  (dans  l'Aiiége)  sont  assez  faiblement 
minéralisées  (moins  de  1 gram.  de  résidu 
salin  par  litre);  elles  contiennent  des  car- 
bonates de  chaux  et  de  magnésie,  du  sul- 
fate de  chaux,  du  chlorure  de  magnésium. 
Leur  température  varie  de  32°  à 40°. 

Applications.  — Éréthisme  nerveux, 
état  hystériforme  lié  aux  maladies  uté- 
rines. 


Y 


Vanille. — La  vanille  (. Epidendrum 
vanilla),  de  la  famille  des  Orchidées,  est 
une  plante  sarmenteuse  dont  les  capsules 
contiennent  un  suc  brun,  suave,  envelop- 
pant les  graines.  Elle  doit  en  partie  son 
odeur  et  ses  propriétés  à l’acide  benzoï- 
que, qui,  dans  la  vanille  dite  givrée , se 
concrète  en  efflorescences  cristallisées  à 
la  surface  des  gousses.  Le  principe  actif 
de  la  vanille  pai-aît  être  la  vanilline  (C20 
H8  O4),  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther, 
les  essences,  les  huiles  grasses. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Stimulant  du  système  nerveux,  cépha- 
lique, aphrodisiaque. 

Valérianate  d’ammoniaque. — Sel 
cristallisé  en  prismes,  soluble  dans  l’eau, 
préparé  en  versant  de  l’acide  valériani- 
que  dans  une  solution  de  sous-carbonate 
de  soude. 


Action  physiologique  et  applications. 
— Antispasmodique  ; traitement  de  l’hys- 
térie et  des  névroses. 

Valérianate  d’atropine.  — Le  va- 
lérianate d’atropine  est  en  poudre  blanche 
ou  jaunâtre,  amorphe,  soluble  dans  l’eau 
CaH°02.  C,7H23  AzO3 

Action  physiologique.  — Semblable  à 
celle  de  l’atropine. 

Applications. — Semblables  à celles  de 
l’atropine. 

Valérianate  de  caféine.  — Ce  sel 

peut  être  utile  dans  les  cas  où  à l’indication 
fébrifuge  se  joint  celle  de  produire  une 
sédation  nerveuse. 

Valérianate  de  zinc.  — Le  valé- 
rianate de  zinc  (C5  H9  02)2Znse  prépare 
en  faisant  dissoudre  du  carbonate  de  zinc 
dans  une  solution  d’acide  valérianique, 
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Produit  de  l’oxydation  de  l’alcool  amyli- 
que,  il  cristallise  en  paillettes  nacrées,  à 
odeur  valérianique  ; soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther,  il  se  dissout  dans  150  p. 
d’eau  froide  et  40  parties  d’eau  chaude. 

Action  physiologique.  — Action  céré- 
brale et  sensorielle,  accusée  par  quelques 
vertiges,  de  l’hypercousie. 

Applications. — Antispasmodique,  anti- 
épileptique et  analgésique. 

V alériane . — La  valériane  ( Valeriana 
officinalis ),  de  la  famille  des  Valérianées, 
fournit  ses  racines  à la  matière  médicale. 
L’analyse  y constate  la  présence  d’une 
huile  essentielle,  de  l’acide  valérianique, 
d’une  résine,  etc.  Il  est  probable  que 
l’acide  valérianique  n’existe  pas  tout 
formé  dans  la  valériane  et  qu’il  se  produit 
à la  façon  de  l’essence  d’amandes  amères 
ou  hydrure  de  benzoïle.  Cet  acide  se  com- 
bine avec  les  bases  pour  former  des  sels 
bien  définis  et  cristallisables,  dont  plu- 
sieurs sont  employés  en  médecine. 

Action  physiologique.  — Action  sti- 
mulante, état  vertigineux,  diurèse,  pas  de 
narcotisme. 

Applications.  — Antispasmodique,  dé- 
presseur  de  la  soif,  régulateur  des  fonc- 
tions nerveuses. 

Valz.  — Les  sources  de  Valz,  dans 
l’Ardèche,  sont  froides  ; leur  minéralisa- 
tion, qui  est  variable,  atteint  jusqu’à  près 
de  8 gram.;  elles  sont  très-gazeuses,  fer- 
rugineuses. Saison:  du  15  juin  au  15  sep- 
tembre. 

Applications.  — Gastralgie,  dyspepsie, 
gravelle  ; coliques  hépatiques,  goutte. 

Varaires.  — Les  varaires  sont  des 
plantes  de  la  famille  des  Colchicacées. 
L’ellébore  blanc  ( Veratrum  album),  le 
varaire  noir  ( Helleborus  niger)  et  le  va- 
raire  vert  ( Veratrum  viride),  sont  les  plus 
employées  de  ces  plantes.  La  cévadille 
( Veratrum  sabadilla)  contient,  indépen- 
damment de  la  vératrine,  un  autre  alca- 
loïde, la  sabadilline. 

Varaire  vert.  — Le  varaire  vert 
( Veratrum  viride),  delà  famille  des  Renon- 
culacées,  tribu  des  Elléborées,  appelé 
aussi  ellébore  américain,  donne  sa  racine 
à la  matière  médicale . 

Action  physiologique.  — Irritation  lo- 
cale; impression  strangulante,  déprime  la 


circulation  et  la  chaleur;  vomissements, 
purgation;  troubles  cérébro-spinaux  ana- 
logues à ceux  de  la  vératrine. 

Applications.  — Dépression  de  la  cir- 
culation et  de  la  chaleur;  hyposthénisant. 

Variolaire  amère.  — La  variolaire 
amère  ou  lichen  du  hêtre  ( Variola  amara) 
croît  sur  les  hêtres,  les  châtaigniers,  le 
chêne.  Cette  substance,  d’une  amertume 
extrême,  contient  un  principe  nommé  'pi- 
crolichénine  ou  varioline. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Amère,  apéritive,  tonique.  Les  pro- 
priétés fébrifuges  remarquables  de  cette 
substance  ont  été  surtout  mises  en  évi- 
dence chez  nous  par  le  docteur  de  Bar- 
reau (de  Rodez). 

Vernet  (Le).  ■—  Station  des  Pyrénées- 
Orientales  située  par  une  altitude  de  620m. 
Eaux  sulfuro-sodiques  d’une  tempéra- 
rature  variant,  suivant  les  sources,  de 
57°  à 18°. 

Applications.  — Maladies  chroniques 
des  voies  respiratoires,  rhumatismes,  der- 
matoses, etc. 

Vermillon.  — C’est  le  cinabre  ou  sul- 
fure rouge  de  mercure  pulvérisé.  (Voy.  ce 
mot.) 

Véronique. — La  véronique  ( Veronica 
officinalis ),  de  la  famille  des  Personnées, 
est  une  plante  aromatique  stimulante 
jadis  très-employée,  aujourd’hui  tombée 
en  désuétude. 

Vératrine.  — La  vératrine  (C33ïï52 
Az208  ) est  un  alcaloïde  qui  se  retrouve 
dans  les  différents  varaires  (V.  album, 
viride,  nigmm ) et  dans  la  cévadille  (A  - 
sabadilla),  d’où  on  le  retire.  C’est  une  sub- 
stance blanc  grisâtre,  d’une  saveur  amère, 
âcre,  déterminant  l’éternuement.  Elle  est 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  les  acides  étendus.  Elle  forme  un 
sulfate  et  un  chlorhydrate  cristallisables. 

Action  physiologique.  — Action  lo- 
cale irritante,  sternutatoire;  chaleur  et 
fourmillements  à la  peau;  effets  éméto- 
cathartiques,  stimule  toutes  les  sécrétions, 
ralentit  le  pouls,  déprime  la  chaleur,  etc. 

Applications.  — Eméto-cathartique , 
ptarmique;  sédatif  delà  circulation;  para- 
siticide;  antirhumatismal,  antigoutteux. 

Vichy.  — Station  de  l’Ailier  qui  con- 
tient un  grand  nombre  de  soùrces  tliei- 


dictionnaire  de 

males  chaudes  ou  froides,  minéralisées  par 
le  bicarbonate  de  soude  et  dont  quelques- 
unes  sont  ferrugineuses. Les  sources  chau- 
des sont:  la  Grande-Grille  (41°,8),  le  Puits 
Ohoinel  (44°) , le  Puits-Carré  (44°, 7),  la 
source  Rosalie  ou  de  l’Hôpital  (30°, 8).  Les 
sources  froides  sont  : les  Célestins  (14°, 3), 
Lardy(23°,6),  Hauterives  (14°, 8),  Mesda- 
mes(16°8).Les  sources  ferrugineuses  sont: 
les  Célestins,  Lardy,  Mesdames,  Hauteri- 
ves. Les  sources  froides  sont  assez  forte- 
ment gazeuses.  Saison  : du  15  mai  au  15 
octobre. 

Applications.  — Goutte,  gastralgie, 
dyspepsie,  glycosurie,  engorgement  du 
foie,  coliques  hépatiques,  gravelle  rouge, 
catarrhe  vésical,  métrites  chroniques,  etc. 

Villefranche. — Station  d’hiver  située 
à un  peu  plus  de  2 kilométrés  de  Nice. 
Rade  ouverte  au  midi,  bien  abritée  ; ville 
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placée  sur  la  côte  Est  de  cette  rade,  abri- 
tée des  vents  d’Est.  Le  N.,  le  S.-O.,  10.  et 
le  N.-O.  sont  rares.  Pas  de  mistral.  Climat 
supérieur  à celui  de  Nice. 

"Vinaigre.  — Produit  de  la  fermenta- 
tion acétique  du  vin,  le  vinaigre  est  le 
plus  usuel  et  le  moins  employé  des  tem- 
pérants. L’oxycrat  et  l’oxymel  en  sont  les 
formes  les  plus  commîmes. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Action  astrictive  locale  ; action  désal- 
térante, tempérante  et  diurétique. 

Violette  odorante.  — La  violette 
odorante  ( Viola  odorata),  de  la  famille 
des  Violariées,  contient  dans  ses  fleurs,  ses 
racines,  ses  feuilles,  un  alcaloïde,  la  violine , 
nommé  aussi  émétine  indigène. 

Action  physiologique  et  applications. 

— Emétique,  sudorifique,  béchique. 


w 

Wiesbaden.  — Station  chlorurée  so- 
dique  du  duché  de  Nassau,  située  par 
100m  d’altitude.  Ses  eaux,  d’une  tempé- 
rature de  47°,  contiennent  8 gram.  26  de 
résidu  solide,  dans  lequel  le  chlorure  de 
sodium  figure  pour  6 gram.  83.  Elles  sont 
aussi  légèrement  arsenicales.  Elles  se  don- 
nent en  bains,  douches  et  boissons.  On  y 
fait  aussi  usage  des  bains  préparés  avec 
les  eaux-mères  de  Kreusnach.  Saison  : 
du  15  juin  au  15  septembre. 

Applications.  — Rhumatisme,  dis- 
pepsie,  paraplégies. 

Wight.  — L’île  de  Wight,  dans  la 
Manche,  en  face  du  comté  de  Southamp- 
ton,  a pour  capitale  Newport.  Cette  île 
peut  offrir  des  refuges  hibernaux  d’une 
valeur  relative. 

Wilbad.  — Source  chloruro-sodique 
très-faible,  du  duché  de  Wurtemberg, 


d’une  température  de  38°  (23  centigr.  de. 
chlorure  de  sodium  par  litre). 

Applications. — Scrofule,  rhumatisme, 
syphilis. 

Wildeg.  — Station  suisse  du  canton 
d’Argerie,  près  de  Schenznach.  Son  eau 
est  froide  (10°)  et  contient,  entre  autres 
principes  : 10  gram.  de  chlorure  de  so- 
dium, 28  milligr.  d’iodure  de  sodium, 
13  milligr.  de  bromure  de  potassium  et 
90  centigr.  cubes  d’acide  carbonique. 

Winter  (Ecorce  de) . Cette  écorce  est 
fournie  par  le  drumis  Winteri,  de  la  fa- 
mille des  Magnoliacées. 

Action  physiologique  et  applications. 
— Cette  écorce  doit  ses  propriétés  à une 
essence  particulière  et  au  tannin.  Dys- 
pepsie, scorbut,  paralysies. 

Worara.  (Voy.  Curare.') 

Applications.  — Scrofules,  maladies 
chroniques  de  la  peau. 


X 

Xérès.  — Le  xérès  ou  sherry  est  un  sieurs  variétés  fondées  sur  la  teinte  : le 

vin  d’Espagne  très-alcoolique  et  qui  se  sherry  pâle,  pâle  doré,  brun,  très-brun, 

consomme  en  grande  quantité  en  Angle-  J.  Pereira  a fait  remarquer,  avec  raison, 

terre.  On  en  distingue  à Londres  plu-  que  la  teinte  d’un  sherry  ne  donne  aucune 
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notion  sur  sa  valeur  : tantôt,  en  effet,  les 
marchands  mélangent  des  vins  de  diffé- 
rentes teintes  pour  obtenir  une  nuance 
intermédiaire  ; tantôt  ils  ajoutent  à du 
sherry  pâle  une  certaine  quantité  de  moût 
concentré  qui  en  renforce  la  couleur.  On 


a l’habitude  d’additionner  de  4 à 5 p.  100 
d alcool  le  xérès  destiné  â l’exportation. 
G est  un  vin  franc  de  goût,  très-chaud, 
sans  acidité,  qui  convient  pour  l’usage 
médical.  Le  xérès  contient  de  15  à 20 
p.  100  d’alcool. 


Y 


Yerbamaté.  (Voy.  Maté.) 

Yeux  d’écrevisses.  — Concrétions 
calcaires  qui  se  trouvent,  au  moment  de  la 
mue,  dans  l’estomac  de  l’écrevisse  ( Cancer 


astacus),  de  la  famille  des  Crustacées. 
Action  physiologique  et  applications. 
Absorbant  et  neutralisant  des  acides  ; 
gastralgie  acescente;  diarrhées. 


Zea.  — Cette  île,  qui  appartient  à l’ar- 
chipel des  Cyclades,  est  une  station  d’hi- 
ver qui  réunit  aux  avantages  d’un  climat 
méridional  celui  d’une  végétation  relati- 
vement riche. 

Zédoaires.  — Les  racines  des  zédoai- 
res,  de  la  famille  des  Amomacées,  se  dis- 
tinguent en  : longue,  jaune  et  ronde;  elles 
sont  fournies  par  les  amomum  zedoaria, 
curcuma  zedoaria.  Ces  racines  contiennent, 
entre  autres  principes,  une  résine  et  une 
essence. 


Action  physiologique  et  applications. 
— Analogues  à celles  du  gingembre. 

Zinc.  — Ce  métal,  dont  le  symbole  est 
Zn,  est  gris  bleuâtre,  d’une  densité  de  7° 
environ,  fusible,  volatilisable  au  rouge 
blanc.  L’oxyde  de  zinc,  ZnO;  le  sulfate  de 
zinc,  S04Zn;  le  chorure  de  zinc,  ZnCl2, 
sont  les  seules  préparations,  douées  de 
propriétés  très-diverses,  que  l’on  emploie 
en  médecine.  (Yoy.ces  mots.) 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


PAR  ORDRE 


DE  MÉDICAMENTS  ET  DE  MÉDICATIONS 


A 

Absinthe  (Propriétés  apéritives  de  1’),  62. 
Absorbants  cutanés,  n,  554. 

Acétate  d’ammoniaque,  757;  dysménorrhée,  757,  j 

758,  761;  ataxie,  263. 

Acétate  de  fer,  310  ; anémie,  310. 

Acétate  de  magnésie,  u,  477. 

Acétate  'de  plomb,  587;  diarrhées,  587;  hémor-  ; 

rhagies,  358. 

Acétate  de  potasse,  498. 

Acétique  (Acide)  , 379;  vésicatoire  à 1 , n,  j 

399  ; sueurs,  452. 

Acides  minéraux,  571  ; dyspepsie  alcalescente,  j 
action  tempérante  des — , 745;  hémostatiques,  j 
343;  diurétiques,  496. 

Acide  muriatique,  527  ; cystinurie,  527.  j 

Acides  végétaux,  746  ; diurèse  par  les  , 496.  j 
Aconit,  73;  diathèse  purulente,  n,  110;  palpi-  j 
tâtions  nerveuses  du  cœur,  333  ; névralgies,  , 
127.  j 

Aconitine,  333  ; palpitations  nerveuses  du  cœur, 
333;  névralgies,  127,  333. 

Acqui  (Eaux  d’),  32;  scrofule,  32. 

Acupuncture,  24  ; névralgies,  24;  rhumatismes,  | 
24. 

Agaric  blanc,  sueurs  colliquatives,  451. 
Agnus-castus  (Action  anaphrodisiaque  de  1 ) , 240. 
Affusions,  267. 

Agrypnotiques,  41;  n,  295;  café,  41;  thé,  44; 
essences,  44;  opium,  44;  mélisse,  44;  élec- 
tricité, 45;  régime—,  45. 

Affium,  216.  | 

Ail, 731;  ii, 249;  actionsurla  thcrmogénèse,731.  ■ 
Aix  (Eaux  d’),  scrofule,  ii,  32. 

Aix-la-Chapelle  (Eauxd’),  scrofule,  u,  21. 
Albumine,  dysenterie,  597  ; antidote  de  l'acide  i 
arsénieux,  ii,  268. 

Alcalins,  78;  rhumatisme,  78;  prurit,  253;  ac- 
tion antiphlogistique,  720;  action  tempérante, 


747  ; aménorrhées  pléthoriques,  757  ; bron- 
chite plastique,  477  ; gravelle  urique,  516  ; • 
action  diurétique  des  — , 498. 

Alcaloïdes  de  l’opium  ( Action  somnifère  des  ), 

213. 

Alcaloïdes  (Empoisonnement  par  les),  u,  270 
Alcool,  262;  ataxie,  262;  moyen  de  prévenir 
la  syncope  chloroformique,  325  ; hémorrha- 
gies, 358  ; métrorrhagies,  359  ; kystes  syno- 
viaux, 382;  diarrhées  atoniques,  591  ; — cam- 
phré, 734  ; bosses  sanguines,  734  ; contusions, 
734;  entorses,  734;  — dans  les  fièvres  palu- 
déennes, ii,' 160;  fièvre  typhoïde,  ii,  299,  pneu- 
monie, ii,  299;  rhumatisme  aigu,  ii,  300,  éry- 
sipèles de  la  face,  ii,  300;  empoisonnements 
froids,  ii,  301;  empoisonnement  par  l’arsenic, 
n,  301  ; choléra  infantile,  ii,  301  ; morsures 
des  serpents,  n,  226;  l’action  diurétique  de 
—,  491. 

Alco.oliques  (Injections),  n,  356. 

Alcoolique  (Ivresse),  modificateur  cérébral,  u, 
293. 

Ale  (Action  diurétique  de  T ),  493. 
Alexipharmaques,  78. 

Alexitères,  ii,  223. 

Allevard,  ii,  48;  tuberculose,  ii,  48. 

Aloès,  772;  emménagogue,  772;  agent  de  con- 
tre-fluxion, ii,  250,  309;  agent  de  provoca- 
tion des  hémorrhoïdes,  ii,  313;  agent  pur- 
gatif, ii,  489. 

Altérants,  ii,  7,  62. 

Alumine  (Selsd’),  propriétés  antifermentescibles 
et  parasiticides  des  —,  n,  240. 

Alun,  562  ; sialorrhée  mercurielle,  562  ; diar- 
rhées chroniques,  586  ; hémorrhagies. 

Amand  (Saint-),  paralysies,  36. 

Amandes  amères,  188;  action  désodorante,  197. 
Amandes  douces  (Huile  d’),  ii,  483. 

Ambre,  68;  propriétés  aphrodisiaques  de  1 — , 
69;  — gris,  199;  ataxie,  264. 

Ambrette,  199. 


T.  II 
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Amélie-les-Bains  (Eaux  d’)  : scrofule,  n,  33  ; tu- 
berculose, u,  48. 

Amers,  65; — purgatifs,  65;  — astringents, 
65;  — indifférents,  65; — tétaniques,  65;  — 
sédatifs,  65;  classification  des  — , u,  121; — 
francs,  n,  122; — aromatiques,  ii,  122;  — 
nauséeux,  ii,  122;— hypercinétiques,  ii,  122; 
action  tonique  des — ,709;  diarrhées  chroni- 
ques, 596. 

Amiante  (action  irritante  de  1’),  n,  387. 

Amidon  , antidote  de  l’iode,  n,  266  ; — lauda- 
nisé  (pansement  à 1’),  89. 

Ammoniacaux,  ii,  80;  rhumatisme,  ii,  80. 

Ammoniaque,  82;  injections  veineuses  d’ — dans 
la  syncope,  326;  morsures  de  serpents,  ii,  222, 
223;  antidote  du  brome,  n,  266;  vapeurs  d’ — 
dans  les  ophthalmies  chroniques,  ii,  245;injec- 
tions  vaginales,  ii,  380;  cautérisation  pha- 
ryngienne avec  1’ — , ii,  380  ; inhalations  d’ — , 
n,  381; — dans  les  ophthalmies  chroniques, 
u,  420. 

Amygdaline,  188. 

Amylamine  (Chlorhydrate  d’),  335;  éréthisme 
circulatoire,  335. 

Amyostiiéniques  133;  — communs,  134;  — 
par  action  locale,  134  ; — par  action  géné- 
rale, 143;  spéciaux,  chez  les  enfants,  ii,  563. 

Analeptiques,  696  ; — protéiques,  697  ; — gras, 
700;  féculents,  706; — gélatino-gommeux,  707. 

Anaphrodisiaques,  239;— médicamenteux,  239; 
hygiéniques,  240  ; ciguë,  244  ; bromhydrate 
de  cicutine,  244. 

Anapiirodisiaque  (régime),  246. 

Anda  (huile  d’),  ii,  487. 

Andabre,  587;  dyspepsie  acide,  577. 

Anérésiques,  n,  404  ; — mécaniques,  ii,  404. 

Anérésie,  ii,  404  ; — thermique,  n,  405  ; — 
médicamenteuse,  ii,  408  ; — par  électrolyse, 
n,  415;  — par  produits  animaux,  n,  416. 

Anesthésiques,  115;  névralgies,  115;  convul- 
sions et  contractures,  136;  associations  d’ — 
114;  — chez  les  enfants,  n,  561. 

Anesthésie  locale,  87. 

Angélique,  82, 

Anüusture  vraie,  62;  propriétés  apéritives  de 
1’  — ,62;  fièvres  intermittentes,  151. 

Anis,  591;  diarrhées  atoniques,  591. 

Antidotes,  ii,  263;  phosphore,  ii,  264;  chlore  et 
hypochlorites  alcalins,  ii,  266;  iode  et  brome, 
ii,  266;  acide  oxalique,  sel  d’oseille,  ii,  266; 
acide  sulfurique,  ii,  267;  acide  cyanhydrique 
et  cyanures,  n,  267;  acide  arsénieux,  ii, 
268;  antimoniaux,  ii,  269;  barytiques,  n,  269; 
plomb,  ii,  269;  azotate  d’argent,  h,  269;  sul- 
fates de  zinc  et  de  cuivre,  ii,  270;  alcalins 
et  acides,  h,  270;  alcaloïdes,  270. 

Antidote  général,  h,  270. 

Antiiierpétiques,  ii,  101. 


Antilacteux,  798. 

Antïpaludéens,  ii,  119;  picriques  ou  amers, 
1[i  121  ; arsenicaux,  u,  157  ; à base  d’essen- 
ces, ii,  160;  de  produits  pyrogénés,  n,  161; 
d’alcool,  ii,  161  ; — éthériques,  ir,  162. 

Antipédiculaires,  II,  258;  danger  réputé  des 
— , ii,  258. 

Antiscrofuleux,  40;  médicaments  — , ii,  9; 
régime  —,  ii,  40. 

Antiphlogistiques,  735  ; — locaux , 735  ; — 
généraux,  747. 

Antispasmodique  (Régime),  208. 

Antispasmodiques,  177  ; — directs,  177  ; — in- 
directs, 177  ; caractères  généraux  des  — ,178; 
indications  des  —,  179  ; — éthériques,  185; 

— cyaniques,  187  ; — chloraliques,  189  ; — 
bromiques,  189;  gommes  fétides,  192. 

Antiseptiques,  ii,  163;  — chlorés,  n,  166;  — 
sulfurés,  ii,  169;  oxydants,  n,  170;' — dés- 
odorants,  ii,  172;  essences,  baumes,  cam- 
phres, ii,  173;  thymol,  phénol  et  phénates, 
ii,  176  ; — pyrogénés,  179  ; — amers,  181  ; — 
acides,  ii,  182; — alcooliques,  ii,  182; — sa- 
licyliques,  n,  184;  charbon  de  bois,  ii,  184. 

Antizymotiques,  ii,  119. 

Apéritifs,  37  ; — tirés  de  l’hygiène,  57  ;—  mé- 
dicamenteux, 60. 

Appétit  alimentaire,  37;  stimulants  de  1’  — , 
66;  dépresseurs  de  1’  — , 239. 

Appétit  génésique,  66. 

Apiol,  771  ; action  emménagogue,  771  ; fiè- 
vres intermittentes,  u,  161. 

Aphrodisiaque  (régime),  73. 

Aphrodisiaques,  66; — directs,  66; — indirects, 
66  ; — médicamenteux,  67  ; — par  action 
locale,  72. 

Apocodéine,  ii,  445. 

Apomorpiiine,  ii,  444.;  action  physologique  de 
1’  —,  445. 

Aponarcéine,  ii,  445. 

Appareil  de  Richardson  (à  éther  pulvérisé),  27. 

Aquapuncture,  ii,  383. 

Araroba,  ii,262;  herpès  circiné,  ii,  262. 

Armoise,  769;  action  emménagogue,  769. 

Arnica,  31,  52,  83;  paralysies  infantiles,  31; 
paralysies  vésicales,  31;  catarrhe  pulmonaire, 
31;  obtusion  visuelle,  53;  commotion  cérébrale, 
53;  fièvres  intermittentes,  n,  145;  rôle  de  1’ 

— dans  la  chirurgie  domestique,  734. 

Arsenic,  125  ; névralgies,  125;  cancer,  63  ; scro- 
fule, 33;  tuberculose,  ii,  50;  herpétisme,  n, 
99;  paludisme,  h,  158;  parasites,  u,  234;  flux 
sébacé,  459. 

Artériotomie,  ii,331  ; névralgies  faciales, n,  331; 
encéphalite,  ii,  331. 

Asa-foetida,  192,  193  ; action  physiologique  de 
1’—,  193;  névroses  respiratoires,  194  ; coque- 
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luche,  194  ; asthmes,  195  ; asthme  aigu  de 
Millar,  195  ; palpitations  de  cœur,  195;  hysté- 
rie, 196;  ataxie,  264. 

Asarum,  ii,  421; — action  vomitive  de  1’ — , u,  444. 

Asbeste.  (Voy.  Amiante.) 

Astringents,  584  ; banalité  de  l’usage  des 
dans  les  diarrhées,  584  ; diarrhées  chroni- 
ques, 505;  — minéraux,  586;  — végéLaux, 
588;  blenuorrhée  conjonctivale  473;  catarrhe 
de  l’estomac,  473; — leucorrhée  anale,  473; 
leucorrhée  vaginale,  472;  polyurie,  513. 

Atoniques,  735. 

Atropine,  41  ;muscarisme,  ii,  274;  ésérisme,  n, 
274. 

Atténuants, 718; — directs,  718;  — indirects, 
720. 

Atténuation  foetale  (Méthode  d’),  723;  — par 
la  diète  et  les  saignées,  724;  par  l’iode, 724. 

Atropine,  453;  sueurs  des  phthisiques,  453. 

Aulnée  dysentérique,  580;  diarrhées  chroniques, 
590. 

Aulus  (Eaux  d’ ),  721. 

AuriqueSjIi,  29;  scrofule;  ii,  28;  syphilis, ii,  196. 

Aurone,  ii,  248. 

Avoine  (Action  diurétique  de  1’), 506. 

Azotate  d’argent,  597  ; dysenterie  et  diarrhées 
chroniques,  597  ; antidotes  de  l’empoisonne- 
ment par  1’ — , ii,  269  ; eau  salée,  n,  269  ; lait 
salé,  ii,  269;  — en  ophthalmologie,  ii,  342  ; in- 
crustation métallique  de  la  cornée  par  1’ — , 
ii,  344;  injections  uréthrales  d’ — , ii,  346;  — 
injection  vésicale  d’ — , n,  346  ; lavement  d’ — , 
ii,347;  badigeonnage  du  vagin  à 1’ — , n,  347, 
cautérisation  intra-utérine,  ii,  347;  vésicatoire 
à 1’ — ,ii,  398. 

Azotate  de  baryte,  ii,  28  ; scrofule,  ii,  28. 

Azotate  acide  de  mercure,  ii,  412. 

Azotate  de  potasse,  750  ; rhumatisme  aigu,  750  ; 
action  diurétique  de  1’ — , 498. 

Azotate  de  soude,  751  ; rhumatisme  aigu,  751  ; 
n,  322;  action  diurétique  de  1’ — , 498. 

B 

Baguenaudier,  ii,  500. 

Bains  aromatiques,  27  ; salés,  27  ; de  tripes,  27  ; 
de  sang,  27  ; sulfureux  artificiels,  27  ; action 
antispasmodique,  209; — froids,  27,738; — de 
siège,  583; — de  vapeur  térébenthinés,  82  ; 
ii,  382;  — de  moutarde,  it,  378;  — d’enve- 
loppe sinapisés,  n,  379; — de  siège  sinapisés, 
ii,  378;  — acides,  ii,  381;  de  pied  acides,  ii, 
391;  — de  sable,  380;  fièvre  typhoïde,  739; 
arthrites  chroniques,  381  ; rhumatisme  apyré- 
tique, 82. 

Bagnoles  (Eaux  de),  37. 

Balaruc  (Eaux  et  bains  de),  27, 36;  ataxie  loco- 
motrice progressive,  259;  scrofule,  ii,  21. 


Balsamiques,  355  ; hémorrhagies,  355;  inflamma- 
tions chroniques  des  muqueuses,  îq  349;  ca- 
tarrhe. pulmonaire  chronique,  il,  351  ;blen- 
norrhées  urogénitales,  n,  351. 

Bankoul  (Huile  de),  ii,  487. 

Banting  (Système  de),  716. 

Barèges  (Eaux  de),  n,  32  ; scrofule,  ii,  32  ; 
herpétisme,  ii,  96. 

Barytiques,  21;  scrofule,  n,  21. 

Basilic,  203;  céphalalgies,  203. 

Baumes,  ii,  241  ; parasiticides,  ii,  242;antipsori- 
ques,  ii,  242. 

Baume  du  Pérou,  242  ; antipsorique,  ii,  242. 

Baunsciieidt  (Révulseur  de),  ii,  391. 

Bebéeru.  Fièvres  intermittentes,  n,  152. 

Bebéerine.  Fièvres  intermitentes,  ii,  152. 

Béchiques,  468. 

Belladone  (Emploi  iatraleptique  de  la),  95; 
coliques  de  plomb,  119  ; photophobie,  131;  ac- 
tion anaphrodisiaque  de  la— ,242;  priapisme, 
242;  spermatorrhée,  242,  782;  incontinence 
d’urine,  553;  diarrhée  nerveuse,  589  ; pro- 
priétés antilaiteuses  de  la — , 798;  préservatif 
de  la  scarlatine,  ii,  218. 

Benzine,  ii,  245;  lucilia  hominivorax,  ii,  245; 
trichinose,  ii,  245;  coqueluche,  ii,  246;para- 
silicide,  ii,  243  ; antipsorique,  ir,  245. 

Benzoïque  (Acide),  gravelle  urique,  519. 

Berceau  incubateur,  728. 

Bétoine,  ii,  421. 

Beurre,  701  ; élément  du  régime  gras,  701  ; — 
bromo-ioduré,  702 . 

Bétel,  757  ; comme  sialagogue,  757, 

Beurre  d’antimoine.  (Voy.  Chlorure  d’anti- 
moine). 

Bicarbonate  de  magnésie,  ii,  476. 

Bichloracétique  (Acide),  n,  411. 

Bichromate  de  potasse,  ii,  197, 

Bière,  75;  action  anaphrodisiaque  de  la— ,75; 
action  diurétique  de  la — , 493; — de  spruce, 
496. 

Bigorre,  208. 

Biocratiques  (Médications),  1. 

Bistorte,  590;  diarrhées  chroniques,  590. 

Bitartrate  de  potasse,  ii,  473. 

Birmenstorff  (Eaux  de),  721. 

Bicarbonate  de  soude,  576. 

Bismuth  (Sous-nitrate  de),  576. 

Bittera,  155;  fièvre  intermittentes,  ii,  155. 

Boissons  abondantes,  475;  utilité  dans  les  bron- 
chites à sécrétions  épaisses,  475. 

Borax,  562;  sialorrhée  mercurielle,  562;  prurit 
vulvaire,  253;  gravelle  urique,  518;  muguet, 
n,  557. 

Borotartrate  de  potasse,  ii,  473. 

Borsieri  (Traitement  de),  363. 
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Bonnes  (Eaux-),  tuberculose,  n,  48. 

Borotartrate  de  magnésie,  ii,  478. 

Borotartrate  de  potasse  et  de  magnésie,  ii,  478. 

Boues  minérales,  36; — de  Saint-Aroand,  36, 
de  Balaruc,  36. 

Bourbon-Lancy,  36;  paralysies,  36;  tubercu- 
lose,  ii,  54. 

Bourbonne-les-Bains,  260;  ataxie  locomotrice 
progressive,  260;  scrofule,  ii,  21. 

Bourbon-l’ Archambault,  tuberculose,  ii,  54. 

Bourboule  (la):  tuberculose,  n,  51  ; maladies  de 
la  peau,  ii,  101. 

Bourgeons  de  sapin,  496. 

Bourrache,  498. 

Braidîsme,  226;  acliou  hypnotique  du  —,226. 

Brand  (méthode  de),  267. 

Brique  chaude,  381;  engorgements  glanduleux, 

381. 

Bromal,  192;  action  expectorante,  479. 

Bromhydrate  de  cicutine,  131  ; photophobie, 
131. 

Bromhydrate  de  quinine,  ii,  128;  fièvres  inter- 
mittentes, n,  128. 

Bromiques,  376;  propriétés  stimulantes  lympha- 
tiques des— ,376;  rhumatisme,  ii,  777;  scro- 
fule, ii,  15. 

Bromoforme,  192;  scrofule,  it,  18. 

Bromure  d’ammonium,  191. 

Bromure  de  calcium,  191. 

Bromure  de  fer,  ii,  18;  scrofule,  n,  18. 

Bromure  de  lithium,  191. 

Bromure  de  potassium,  142  ; vaginisme,  141  ; 
spasmes  de  l’urèthre,  143  ; — pour  prévenir 
la  fièvre  uréthrale,  143;  névropathie,  189; 
convulsions  des  [enfants,  190;  éclampsie  in- 
fantile, 190  ; coqueluche  , 190  ; laryngisme 
striduleux,  190;  épilepsie,  190;  chorée,  190; 
tétanos,  190;  action  somnifère  du  —,  224; 
éréthisme  cérébral,  225;  troubles  cérébraux 
de  la  grossesse,  225;  manie  érotique,  225; 
terreur  nocturne  des  enfants,  225;  cauchemar, 
225;  névralgies,  121;  migraine,  121;  hyper- 
esthésie réflexe  du  voile  du  palais,  121  ; 
ataxie  , 265  ; action  anaphrodisiaque  du  —, 
243,  244;  priapisme  blennorrhagique,  244  ; 
strychnisme,  273. 

Bromure  de  sodium,  190. 

Brou  de  noix,  590;  diarrhées  chroniques,  590. 

Brucine,  30;  paralysies,  31. 

Bryone,  action  irritante  locale,  il,  393;  action 
purgative  de  la — ,n,  488. 

Buglosse,  498;  action  duirétique  delà— ,498. 

c 

Cabaret.  (Voy.  Asurum.) 

Cachou  : empoisonnement  par  les  antimoniaux 


solubles,  n,  269;  diarrhées  chroniques,  589. 

Cade  (Huile  de),  n,  241;  gale,  n,  241;  parasi- 
tes, n,  241. 

Café,  33;  étranglement  herniaire,  34;  inertie 
intestinale,  47;  goutte,  ii,  85;  rhumatisme, 
n,  73;  rhumatisme  noueux,  ii,  285;  action 
analgésique  du  —,  126;  céphalalgie,  126;  cé- 
phalées, 126  ; action  cérébrale  du  — , 127  ; 
ataxie, 265;  action  anaphrodisiaque,  243,249; 
fièvre  typhoïde  à forme  comateuse,  ii,  296  ; 
empoisonnements  soporeux,  ii,  296;  inconti- 
nence nocturne  d’urine,  553;  action  hvdrago- 
gue  du  — , 494. 

Caféine,  127;  névralgies  crâniennes,  127;  cé- 
phalées, 127  ; action  anaphrodisiaque  de  la — , 
243;  action  sur  l’urine,  494. 

Caïlcedra.  Action  diurétique  du  —,  500;  action 
vomitive  du  — , ii,  443. 

Cajeput  (Essence  de),  fièvres  intermittentes,  ii, 
164. 

Caléfaction  (Moyens  de),  726;  — extérieure, 
728;  — intérieure,  729. 

Calomel,  375;  méningite  des  enfants,’ 375: 
action  purgative  du  — , ii,  481  ; action  siala- 
gogue  du  — ii,  422 

Calotte  (Procédé  de  la),  n,  529;  — générale, 
n,  259;  — partielle,  ii,  260. 

Camphre,  131  ; photophobie,  131;  spasmes,  204; 
éréthisme  nerveux,  204;  dépresseur  de  la 
soif,  236;  action  anaphrodisiaque  du  —,  240: 
fièvres  intermittentes,  ii,  161  : parasiticide, 
ii,  240. 

Cannabine,  ii,  292;  aliénation  mentale,  ii,  292. 

Canne  de  Provence,  799  ; action  antilaiteuse, 
799;  diurétique,  498. 

Cantiiaridate  de  potasse  (Vésicatoire  au),  ii, 
395. 

Cantharides,  545;  albuminurie,  545;  paralysie 
de  la  vessie,  551;  herpétisme,  ii,  100;  vésica- 
toires aux  — , n,  394;  — aux  mylabres,  U, 
395;  action  diurétique,  505;  maladies  chro- 
niques de  la  peau,  465. 

Cantharidine  : mode  d'action  dans  les  maladies 
de  la  peau,  n,  101  ; vésicatoires  à la  , n, 
395. 

Carbonate  ferroso-ferrique  hydraté,  empoi- 
sonnement par  l’acide  cyanhydrique  et  les 
cyanures,  ii. 

Carbonique  (Acide),  47;  ébriété  par  1’  , 47; 

dyspepsie  alcalescente,  569;  action  tempé- 
rante de  1’— , 746;  aménorrhée,  758;  action 
diurétique  de  l’ — , 496;  action  analgésique, 
108. 

Cardiaques  (Médicaments),  325. 

Carica  papaya  (Propriétés  eupeptiques  du  suc 
de),  574. 

Carraqaheen  (Fucus),  valeur  nutritive  du— ,707 

Casse,  ii,  495. 
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Castoréum,  199;  spasmes,  199;  hystérie,  199,  1 
264  ; ataxie,  199  ; névroses  convulsives, 
199;  dysménorrhée,  199;  aménorrhée,  761. 

Catiiartine,  ii,  499. 

Cataplasmes,  735  ; mode  d’action  des  , 735. 

Catiiérétiques,  ii,  412. 

Cauterets  (Eaux  de),  48;  tuberculose,  48. 

Caustiques,  ii,  409. 

Caustique  de  Canquoin,  ii,  409. 

Caustique  de  Dubois,  ii,  411, 

Caustique  de  Frère  Côme,  ii.  411. 

Caustique  Filiios,  ii,  409. 

Caustique  de  Landolfi,  ii,  410. 

Caustique  de  Rousselot,  ii,  410. 

Caustique  de  Vienne,  ii,  409. 

Cautères,  ii,  36S;  — par  le  bistouri,  n,  368; 
— par  les  caustiques,  u,  368  ; pois  à — , ii,  369. 

Cautérisation,  ii,  281  ; — - dans  les  maladies 
douloureuses,  n,  281  ; — ignée,  ii,  282; — de 
l’hélix,  u,  282;  — du  dos  du  pied,^ii,  282; 
— cornéenne,  17  ; — de  l’urèthre,  781. 

Centaurée,  ii,  149;  fièvres  intermittentes,  ii, 
149. 

Céphaliques  (Médicaments),  40. 

Cévadille,  ii,  258. 

Chaleur,  380  ; action  de  stimulation  lympha- 
tique de  la  —,  380;  diverses  sortes  de  —, 
727. 

Challes  (Eaux  de),  ii,  14;  scrofule,  ii,  14. 

Charbon,  ii,  264;  antidote  du  phosphore,  ii, 
264;  constipation,  n,  502;  action  absorbante 
du  — , ii,  555. 

Chardon  bénit,  ii,  148;  fièvre  intermittente, 
ii,  148. 

Chaudes-, ugues  (Eaux  de),  ii,  32;  scrofule,  II, 
32;  paralysies,  36. 

Chélidome  (Action  emménagogue  de  la),  772. 

Chicorée  sauvage,  103  ; herpétisme,  103  ; suc 
de  — , comme  antiscorbutique,  II,  116. 

Chloral  (Hydrate  de),  221;  action  somnifère 
de  1’  —,  221;  névralgies,  115;  moyen  d’a- 
nesthésie, 116;  strychnisme,  ii,  273;  action 
de  sédation  cardiaque,  336;  éphidrose  fétide 
des  pieds,  458. 

Chloral  sulfuré,  223. 

Chlorate  de  potasse,  562;  sialorrhée  mercu- 
rielle, 563;  sialorrhée  ammoniacale,  ' 564  ; 
sialorrhée  inflammatoire,  564;  ozène,  481. 

Chlore:  tuberculose  , 49;  inhalations  de — , 49; 
empoisonnement  par  l’acide  sulfhydrique, 
267;  — par  l’acide  cyanhydrique,  267. 

Chlorhydrique  (Acide),  214;  diphthérie,  214. 

Chloroforme,  113;  qualités  du — , 113;  névral- 
gies, 114;  association  de  la  morphine  au — , 
114;  convulsions,  136;  ténesme,  137;  coli- 
ques utérines,  137;  fièvres  intermittentes,  n, 

T.  Il 


162;  — chez  les  enfants,  ii,  561;  accidents 
par  le  — , ii,  562. 

Chlorure  d’antimoine,  ii,  410. 

Chlorure  de  baryum,  21;  scrofule,  21;  moyen 
de  dépression  circulatoire,  333. 

Chlorure  d’or,  ii,  197. 

Chlorure  de  potassium,  ii,  480. 

Chlorure  de  sodium  : Action  toni-nutritive  du 
— , 710;  tuberculose,  ii,  53;  scrofule,  n,  19; 
collyres  de  — , ii,  344  ; action  purgative  du 
— , ii,  481. 

Chromique  (Acide),  n,  411. 

Chlorure  de  zing,  409. 

Chuguyraga.  Fièvres  intermittentes,  156. 
Cicutiques,  376. 

Cicutine,  131;  propriétés  résolutives  de  la  — , 
131;  photophobie,  131;  cancer,  u,  63;  scro- 
fule, ii,  137. 

Citrique  (Acide).  Action  diurétique  de  1’— 497. 
Citrate  de  fer,  310;  — ammoniacal,  310. 
Citrate  de  magnésie,  478. 

Citrate  de  soude,  471. 

Citrouilles  (semences  de),  ii,  254;  principe 
actif  des  — , ii,  255. 

Climat  (Choix  d’un),  ii,  58;  dans  la  phthisie,  58. 
Climats  méridionaux  (Influence  sur  la  menstrua- 
tion), 560. 

Cnisin,  ii,  148;  fièvres  intermittentes,  ii,  148. 
Coagulants,  319. 

Coca,  557;  action  sialagogue  de  la  —,  o57. 
Cochléaria.  Scorbut,  u,  115. 

Codéine,  213. 

Coing.  Diarrhées  chroniques,  591. 

Colchique.  Rhumatisme,  74;  goutte,  86. 
Collodion  élastique,  u,  352;  moyen  abortif  des 
inflammations,  ii,  352;  des  engelures  ii,  353. 

CoLOCYNTIIINE,  II,  489. 

Coloquinte,  action  diuréto-purgative  de  la  , 
500;  action  purgative,  ii,  489. 

Colza  (huile  de),  u,  483. 

Congestipares,  ii,  303;  - par  suractivité  fonc- 
tionnelle, n,  305;  - par  hémorrhagies,  u, 
30Q;  — par  irritation  de  la  peau,  n,  207; 
— par  hypercrinies,  n,  308. 

Contrefluxion,  128;  — douloureuse,  128;  n, 
279;  — hémorrhagique,  364. 

Contrexeville  (Eaux  de),  517;  gravelle,  517. 
Coque  du  Levant,  ii,  258. 

Coquelicot,  216. 

Courants  continus,  38;  contractures,  138,  ^ tic 
indolent,  139;  paralysies  saturnines,  24; 
paralysies  infantiles,  spermatorrhée  éréthisli- 
que,  245. 

Craie  préparée:  acescence,  576;  diarrhées,  594. 
Crayons  caustiques,  12. 

Crème  de  lait,  701. 
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Crème  de  tartre  soluble,  ii,  498. 

Créosote,  ii,  54;  tuberculose,  u,  54;  teigne,  n, 
261. 

Cresson,  ii,  115;  scorbut,  115. 

Cresson  du  Para,  558;  sialagogue,  558. 

Croton-chloral,  115;  névralgies  du  trifacial, 
115,  223. 

Croton  tiglium  (Huile  de),  ii  , 388;  caractères 
de  i’éruption  d’  — ii,  388;  emploi  purgatif 
de  P —,  ii,  486. 

Cubèbe  : incontinence  nocturne  d’urine,  553  ; 
blennorrhagie,  n,  353. 

Cuivre.  Herpétisme,  n,  99. 

Cura-famis,  n,  61;  cancer,  ii,  61. 

Curare,  ii,  274;  strychnisme,  n,  274;  téta- 
nos, 144. 

Cure  de  réduction,  717. 

Cyanhydrique  (Acide),  187;  — absolu,  187;  — 
médicinal,  187. 

Cyanure  de  potassium,  188. 

Cyanure  de  zinc,  117  ; prosopalgie,  117. 

I) 

Dacryagooues,  ii,  419. 

Datura,  140;  névralgie  du  trifacial,  120;  mono- 
manie hallucinée,  ii,  271. 

Défervescents,  737. 

Délire  (Moyens  provocateurs  du),  ii,  287;  thé- 
baïques,  ii,  7, 285;  opium,  n,  289;  morphine, 
ii,  289;  solaniques,  ii,  291;  haschisch  et  can-  ; 
nabine,  n,  292. 

Dépilatoires,  ii,  414. 

Dépuratifs,  ii,  101. 

Dermapiiyticides,  ii,  259. 

Diathèses  (Neutralisants  de),  u,  7. 

Diète  analeptique,  708;  indications  de  la  — , 
708. 

Diète  lactée,  700;  cancer,  u,  60. 

Diète  sèche,  296;  pléthore  séreuse,  296;  galac- 
torrhée, 797;  obésité,  718;  asphyxie  par  j 
écume  bronchique,  474;  polyurie,  513. 

Digitale,  213;  action  anaphrodisiaque,  213;  ; 
spermatorrhée  érét.histique,  243;  action  sur 
la  circulation,  328; — le  pouls,  329; — la  ten- 
sion artérielle,  329;  palpitations  nerveuses, 
331;  palpitations  organiques,  331;  maladies 
cardiaques  hypersystoliques,  332;  maladies  ! 
cardiaques  asystoliques,  332;  ataxisystolie,.  j 
-332;  anévrysmes,  332;  hémoptysies,  322;  j 
hémorrhagies,  356;  métrorrhagics , 357;  i 
pneumonie,  748;  phthisie  fébrile,  748;  action  ! 
diurétique  de  la  — , 501. 

Digitaline,  330;  comparaison  de  la — et  de  la 
digitale,  330.  ' 

Ditaïnb,  n,  156;  lièvres  paludéennes,  ii,  265. 


Diurétiques,  507;  indications  des  —,  507;  uré- 
mie, 507;  — nitragogues,  511  ; — hydra- 
gogues,  511;  action  dépuralive  des—,  511; — 
aqueux,  488;— stimulants,  491; — acides,  496; 
— salins,  498; — drastiques,  500;  — spécifiques, 
501;  relation  entre  les  —et  les  sédatifs  de  la 
circulation,  489  ; choix  des  —,  ii,  427. 

Douce-amère,  ii,  102;  herpétisme,  ii,  102. 

Douches  d’étiier  pulvérisé,  258;  chorée,  258; 
convulsions  éclamptiformes,  139;  hvstérie, 
139. 

Douleur  (provocation  de  la),  ii,  278. 

Doundaki,  u,  157  ; fièvres  intermittentes,  n, 
155. 


E 

Eau  de  chaux,  576;  dyspepsie  acide,  576;  diar- 
rhées, 587. 

Eau  de  mer,  19;  scrofule,  19. 

Eaux-mères  des  salines,  21. 

Eaux  minérales,  207;  — arsenicales,  ii,  51; 
antispasmodiques,  208;  salées,  258;  sulfu- 
reuses, 48;  sulfureuses  froides,  48;  ther- 
males, 48;  simples,  48;  chloruro-sodiques, 
48;  magnésiennes,  n,  480. 

Eau  régale,  ii,  411. 

Ecbolique  (Médication),  n,  430;  agents  delà — , 
il,  430;  indications  de  la  — , n,  433. 

Elatérium,  ii,  489. 

Électrisation  localisée,  127;  contractures  et 
convulsions,  137;  — des  nerfs  phréniques, 
138. 

Électrolyse,  321;  anévrysmes,  321;  anérésie 
par  — , ii,  415. 

Ellébore  blanc,  255;  prurit  vulvaire,  255. 

Emménagogues,  77;  mode  d’emploi  des  — , 775; 
— directs,  769;  — indirects,  767. 

Émissions  sanguines,  ii  , 314  ; — générales,  n, 
314  ; — locales,  n,  332. 

Émollients,  735. 

Émulsine>  188. 

Ems  (Eaux  d’).  Dyspepsie  acide,  756. 

Encens,  ii,  243;  pustule  maligne,  ii,  213. 

Endermique  (Méthode),  90;  pénétration  de  la 
quinine  par  la  — , ii,  131. 

Engiiien  (Eaux  d’),  u,  48. 

Épilation,  ii,  261. 

Épizoïcides,  ii,  256, 

Épurge  (Huile  d’),  n,  487. 

Equitation,  ii,  58;  phthisie,  ii,  58. 

Ergot  des  céréales,  ii,  401. 

Ergot  de  seigle,  236;  dépresseur  de  la  soif, 
236;  spermatorrhée,  782;  métrorrhagies,  765; 
hémorrhagies,  361;  emploi  obstétrical,  431; 

action  sur  le  fœtus,  ti,  435. 
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Ergotine,  354  ; purpura  hémorrhagique,  354  , 
hématémèse,  354  ; injections  hypodermiques 
d’  —,  354  ; incontinence  d’urine,  553  ; mé- 
trorrhagies,  765. 

Errhins,  ii,  420. 

Erythèmes  artificiels,  ii,  376. 

Esculine,  ii,  147;  fièvres  intermittentes,  ii,  147, 

Esérine,  ii,  274  ; strychnisme,  ii,  274. 

Esprit  de  Mindererus,  263;  ataxie,  263. 

Esprit  volatil  de  corne  de  cerf,  206. 

Esprit  volatil  de  succin,  206. 

Essences,  206;  odoration  des—,  208;  pro- 
priétés parasiticides  des — ,ix,  240  ; propriétés 
fébrifuges  des  — , ii,  160;  névralgies,  116; 
action  diurétique  des  — , 495. 

Étain  (Préparations  d’).  Action  vermifuge  des 
— , ii,  235. 

Ethers,  186;  — sulfurique,  188;  — acétique, 
187  ; — chlorhydrique  chloré,  137;  action 
diurétique  des — , 491. 

Ether  acétique,  187. 

Ether  nitrique  (Action  diurétique  de  F),  491. 

Ether  sulfurique.  Inhalations  auriculaires  d 
—,130;  injections  hypodermiques  d’— ,325; 
collapsus  des  femmes  en  couches,  326  ; ady- 
namie, 326  ; fièvres  intermittentes,  ii,  162  ; 
insufflation  d’— par  la  trompe,  256  ;—  cam- 
phré, 734;  érysipèle,  734;  — pulvérisé,  ii. 
261  ; épilation,  n,  261  ; diarrhées  aloniques, 
59  ; — alcoolisé,  491. 

Ether  chlorhydrique  chloré,  137;  contractures 
et  convulsions,  137. 

Ethiops  martial,  307. 

Etiiiops  minéral,  n,  31;  scrofule,  n,  31. 

Eucalyptus,  205;  fièvres  intermittentes,  ii,  153. 

Eupeptiques,  708. 

Euphorbes  ( Inoculation  du  suc  des),  n,  403. 

Evaporateurs  (Gaz  des),  ii,  246;  coqueluche, 
n,  246. 

Exanthèmes  artificiels  (Provocation  d’),  ii, 
375. 

Excitants,  177. 

Exutoires,  ii,  365;  diverses  sortes  d’ — ,ii,  365; 
indications  des,  — n,  371  ; congestions  chro- 
ques,  n,  372;  inflammations  chroniques,  n, 
373;  suppurations  imminentes,  établies  ou 
supprimées,  ii,  373;  substitution  diathésique, 
h,  374;  perturbation  empirique,  u,  374. 

V 

Faine  (Huile  de),  n,  483. 

Faradisation,  ii,  284;  — cutanée,  u,  284;  ré- 
vulsion douloureuse,  ii,  285;  névralgies,  n, 
285;  colique  de  plomb,  ii,  285;  stimulation 
cérébrale,  11,  285;  métrorrhagies,  361;  — 
des'glandes  salivaires,  558;  — de  l’utérus 


contre  l’aménorrhée,  774; — des  seins  pour 
rétablir  la  lactation,  793; — des  seins  comme 
moyen  eraménagogue,  775;  — musculaire, 
138;  — des  muscles  antagonistes  contre  la 
contracture,  138,  140. 

Fécules  (Valeur  analeptique  des),  706. 

Fer  hématite,  307. 

Fer  réduit  par  l’hydrogène,  306. 

Ferrugineux,  303;  contre-indication  des  — , 
304;  — simples,  306;  — composés,  306;  in- 
continence d’urine,  553;  polyurie,  513. 

Fève  de  Calarar,  39. 

Fiel  de  boeuf  (Extrait  de),  336;  sédation  cir- 
culatoire, 336. 

Flagellation,  h,  382;  — simple,  u,  382;  — or- 
tiée,  ii,  382. 

Fluidifiants,  318. 

Foie  de  soufre,  257. 

Fontainea  pancheri  (Huile  de),  u,  487. 

Formiate  de  quinine,  ii,  128. 

Fougère  male,  ii,  255. 

Fraxinine,  ii,  148. 

Fucus  vesiculosus,  718;  obésité,  718;  goitre, 
722. 

Frêne,  ii,  87  ; goutte,  n,  87. 

Froid,  266;  ataxie,  206;  fièvre  typhoïde,  n, 
266;  rhumatisme  cérébral,  n,  268;  hémor- 
rhagies, 362;  action  diurétique  du  — , 489. 

Friedriciisiiall  (Eaux  de),  721. 

Fumeterre,  ii,  103;  herpétisme,  ii,  103. 

Fustigation  : — électrique  , u,  285  ; syncope, 
326  ; — ortiée,  ii.  382. 

Fumigations  mercuiuelles  (Action  sialagogue 
des),  424. 

G 

Galactogènes,  790. 

Galactotiiérapie,  ii,  549. 

Galbanum,  196. 

Gallega  ( Action  galactogène  du  ) , 790. 

Gallique  (Acide),  353;  hémorrhagies  passives, 
353;  hémoptysies,  353;  purpura  hémorrha- 
gica,  353  ; albuminurie,  545. 

Galvanocaustie,  ii,  407. 

Gattilier.  ( Voy.  Agnus  castus.) 

Gazéol,  207  ; coqueluche,  207  ; — , ii,  240. 

Gelées  de  viande,  707  ; valeur  nutritive  des 
—,  707. 

Gelées  végétales,  707. 

Genêt,  506. 

Genièvre  (Baies  de).  Action  diurétique,  490. 

Gentiane,  61  ; propriétés  upéritives  de  la  — , 
61  ; fièvres  intermittentes,  ii,  149. 

Gingembre  (action  sialagogue  du),  558. 
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Glycéryne,  455  ; sécheresse  du  conduit  auri- 
culaire, 455;  pityriasis,  456. 

Gi.ycociioi.ate  df.  soude,  336  ; sédation  circu- 
latoire, 336, 

Goa  ( Poudre  de  ),  dans  l’herpès  circinné,  h, 
262. 

Gomme  ammoniaque,  383  ; action  résolutive  lo- 
cale, 383  ; action  expectorante,  478. 
Gomme-gutte,  500  ; action  diurétique,  500. 

Gomme  kino,  589  ; diarrhées  chroniques,  589. 
Gommes,  707  ; valeur  analeptique  des  —,  707. 
Gommes  fétides,  192. 

Goudron,  ii,  242  ; maladies  parasitaires,  u, 
242. 

Goutteuse  (Diathèse),  ii,  83  ; modificateurs  de 
la  —,  83  ; rapports  de  la  — et  de  la  dia- 
thèse rhumatismale,  81  ; café  et  caféine,  84; 
café  vert,  85  ; colchique,  86. 

Grenade  ( Écorce  de),  591  ; diarrhées  chro- 
niques, 591. 

Grenadier  (Écorce  de  racine  de),  ii,  253. 

Gréoulx  (Eaux  de)  : scrofule,  ir,  21  ; tuber- 
culose, ii,  48. 

Guaco,  ii.  222. 

Gymnastique,  ii,  42  ; scrofule,  ii,  42, 

Gurjun  (Ejaume  de),  ii,  354  ; blennorrhagie, 
ii,  354. 

Gin  (action  diurétique  du),  491. 

Ii 

Haschisch,  292;  emploi  du  — pour  provoquer 
un  délire  artificiel,  u,292. 

Hémorriiagipares  (Moyens),  n,  310. 
Hémorrhoïpares  (Moyens),  ii,  312. 

Hémostatiques,  360;  — par  action  mécani- 
que, 360  ; — par  action  tétanique,  360  ; — 
par  dérivation,  363. 

IIombourg,  ii,  21  ; scrofule,  ii,  21. 

Houblon,  ii,  103  ; herpétisme,  ii,  103. 

Houx,  145  ; fièvres  intermittentes,  ii,  145. 

Huile  animale  de  dippel,  206  ; anthelminti- 
que,  ii,  243. 

Huile  de  cade,  ii,  261;  teigne,  361  ; galen,  241. 
Huile  de  Ciiabert,  ii,  243  ; anthelmintique,  ii, 

243  ; antipsorique  ii,  243. 

Huile  de  chenevis,  798  ; action  antilaiteuse  de 
I'  —,  798. 

Huile  de  foie  de  morue,  705  ; phthisie,  705  ; 
glycosurie,  705  ; scrofule,  705,  n,  33  ; ra- 
chitisme, 705  ; cachexie  suppurative,  705  ; 
cachexie  névralgique,-  705  ; cachexie  rhu- 
matismale, 706. 

Huiles  purgatives  alimentaires,  ii,  483. 

Huiles  de  poisson,  702  ; élément  du  régime 
gras,  703  ; rhumatisme,  u,  78. 
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Huiles  végétales,  /02  ; élément  du  régime 
gras,  702. 

Huile  volatile  de  corne  de  cerf,  206. 

Huile  volatile  de  succin,  206. 

Hunyai-janos  (Eau  purgative  d’),  721. 

Hydrate  de  magnésie  gélatineux,  ii,  268  ; an- 
tidotes de  l’acide  arsénieux,  u,  268. 
Hydrocotyle  asiatique,  ii,  102  ; eczéma  chro- 
nique, ii,  103  ; lèpre,  ii,  103. 

Hydroferro-cyanate  de  quinine,  ii,  128. 

Hydrothérapie,  209  ; antispasmodique,  209  ; 
scrofule,  ii,  41  ; fièvres  intermittentes,  ii, 
163  ; — révulsive,  n,  382. 

Hypnotiques,  211  ; — directs,  211  ; — indi- 
rects, 211;  modes  d’action  des  —,  227;  abus 
des  —,  232. 

Hypopiiosphites  alcalins,  709;  moyens  de  sti- 
mulation nutritive,  709;  tuberculose,  ii,  52. 

Hyposulfites  alcalins,  ii,  111;  diathèse  puru- 
lente, ii,  111. 

Hyposthénisants,  747. 

J 

Iatraleptique  (Méthode),  134. 

Injections  hypodermiques,  97. 

Iris  (Poudre  d’),  sternutatoire,  ii,  421. 

Inflammation  (Provocation  de  1’),  ii,  341; — de 
de  la  peau,  ii,  342; — des  muqueuses,  ii,  342; 
— des  séreuses,  n,  354. 

Injections  musculaires,  136. 

Insectes  vésicants,  ii,  394. 

Iocratiques  (Médicaments),  ii,  il,  221. 

Iode,  564  ; salivation  mercurielle  par  1’  — , 564  ; 
obésité,  719;  action  atrophiante  de  1’ — sur 
les  glandes  mammaires,  le  testicule  etle  corps 
thyroïde;  action  emménagogue,  773;  — par 
électrolyse,  381  ; badigeonnages  de  teinture 
d’  -,  382. 

I Iodhydrargyrate  de  potasse,  ii,  192. 

| Incisifs,  477. 

Insolation,  ii,  382. 
j Iodées  (Eaux  minérales),  ii,  13. 

[ Iodiques  (Médicaments),  371;  action  sur  les 
[ lymphatiques,  38  ; scrofule,  u,  40  ; rhuma- 
tisme, ii,  76;  rhumatisme  noueux,  ii,  78; 
tuberculose,  ii,  48. 

Iodées  (Injections),  n,  356;  ganglions,  u,  356; 
kystes  synoviaux,  u,  356;  hygromas,  ii,  357; 
hydrocèles,  ii,  356;  hydrocéphalie,  n,  358; 
hydrorachis,  n,  358  ; ascite,  u,  359  ; hydro- 
péricarde,  n,  362;  hydrothorax,  ii,  363;  hy- 
darthroscs,  ii,  363. 
j Iodisme  constitutionnel,  ii,  10. 

| Iodure  d’ammonium,  722;  goitre,  722. 

Iodure  df.  baryum,  ii,  28;  scrofule,  II,  28. 
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lODURE  DE  CALCIUM,  545. 

IODURE  DE  FER,  311. 

Iodure  de  potassium,  545;  albuminurie,  545; 
insomnie,  225;  méningite  granuleuse,  372; 
antidote  du  plomb,  u,  269;  antidote  des 
alcaloïdes,  n,  270;  asialorrhée,  469;  syphilis 
tertiaire,  ii,  193. 

Ipéca,  749;  pneumonie,  749;  action  irritante 
locale  de  1’—,  u,  390;  expectorant,  477; 
éruption  par  1’ — , u,  390;  action  vomitive  de 
r— , u,  44i. 

Irrigations  froides,  733. 

J 

Jalap,  ii,  493. 

Jatropha  curcas  (Huile  de),  487. 

Jugulaire  (Saignée  de  la),  331;  asphyxies,  331. 
Jusquiame,  120;  prosopalgie,  120. 

Jaborandi,  469;  asialorrhée,  469;  expectorant, 
479;  action  diurétique  du  — , 505;  action 
sialagogue  du  —,  425;  action  sudorifique  du 
—,  u,  429. 

Jalap,  500;  action  diurétique,  500. 

K 

Kamala,  ii,  253. 

Kawa,  ii,  293. 

Kawahine,  ii,  293. 

Kermès,  477;  expectorant,  477;  emploi  comme 
moyen  vomitif,  ii,  441. 

Kino (Gomme),  450;  sueurs  exagérées,  450,  453. 
Kousso,  ii,  251;  règles  de  l’emploi  du  — , it, 
252. 

Kreusnach  (Eaux  de).  Ataxie  locomotrice  pro- 
gressive, 260;  ii,  21. 

L 

Lacrymale  (Méthode),  u,  419. 

Lactique  (Acide),  570  ; dyspepsies  alcalescen- 
tes,  570. 

Lactate  de  fer,  312. 

Lactopiiosphate  de  chaux,  710. 

Lactucarium,  218;  action  hypnotique,  218;  — 
anaphrodisiaque,  242. 

Lactuci.n,  220. 

Laitues,  217  ; action  hypnotique,  217  ; action 
anaphrodisiaque,  242. 

Lanthopine,  216.  . 

La  Preste  (Eaux  de),  u,  97;  herpétisme,  ii,  97. 
Laudanine,  216. 

Laurier,  ii,  261;  fièvres  intermittentes,  n, 281 . 


Laurier-Cerise,  188. 

Lavande,  203. 

Lavements,  601  ; flux  de  ventre;  — émollients, 
601;  — sédatifs,  601; — substitutifs,  601  ; — 
astringents,  601. 

Lilas  (Capsules  de),  n,  149; (lèvres  intermit- 
tentes, u,  149. 

Limaille  de  fer,  304. 

Limonades  minérales,  565  ; sialorrhée,  565. 
Limonade  piiosphorique,  565;gravelle  blanche, 
526. 

Limonades  végétales,  453  ; sueurs  exagérées, 
453. 

Liqueur  de  Labarraque,  482;  bronchites  fétides, 
482  ; antidote  de  l’acide  sulfhydrique,  ii,  267. 
Lithine  (Sels  de),  ii,  88. 

Lime-juice,  n,  116. 

Liniment  sédatif,  632. 

Lis,  ii,  365 

Liserons  purgatifs,  ii,  493. 

Lithontriptiques  biliaires,  629  ; alcalins,  629  ; 

remède  de  Durande,  629;  chloroforme,  629. 
Lombricides,  ii,  247. 

Lotions  sédatives  (contre  le  prurit),  254. 
Lotions  vinaigrées,  453  ; sueurs  excessives,  453. 
Luchon  (Eaux  de),  96;  herpétisme,  96  ; scrofule, 
96. 

Lupulin,  241  ; anaphrodisiaque,  241  ; nympho- 
manie, 241. 

Luxeuil,  ii,  54;  tuberculose,  ii.  54. 

Lycopode,  454;  intertrigo,  455. 

M 

Magnésie  blanche,  ii,  475. 

Magnésie  calcinée,  576;  acescence,  576;  anti- 
dote du  phosphore,  il,  264  ; antidote  du  chlo- 
rure d’antimoine,  ii,  269;  antidote  des  hypo- 
chlorites,  n,  266;  antidote  de  l’acide  oxalique 
et  du  sel  d’oseille,  n,  266;  action  purgative 
de  la  — , u,  469  à 474  ; — dans  la  médecine 
des  enfants,  ii,  557. 

Magnétisme  animal,  226;  action  hypnotique  du 
magnétisme  animal,  226. 

Malate  de  caféine,  127  ; migraine,  127. 
Manganiques,  313. 

Manne,  ii,  496. 

Manipulations  thérapeutiques,  139. 

Marteau  de  Mayûr,  326;  mort  apparente,  326; 
asphyxie  par  le  charbon,  327  ; empoisonne- 
ment par  le  laudanum,  327;  syncope  des 
mélrorrhagies;  contrelluxion  douloureuse,  n, 
284  ; vésicatoires,  u,  398. 

Marienbad  (Eaux  de),  717;  polysarcie,  717. 
Marjolaine,  h,  421. 
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Marron  d’Inde,  ii,  117;  fièvres  intermittentes, 
H,  147. 

Massage,  139;  contracture  rhumatismale,  139. 

Matico,  354;  injection  de  teinture  de  — dans 
les  anévrysmes,  321. 

Mathicaire,  772;  emménagogue,  772. 

Mauve  musquée,  198. 

Maturatifs,  h,  364. 

Méchoacan  (Convolvulus),  h,  495. 

Méconidine,  216. 

Mélasse,  ii,  496. 

Mercure,  236;  cancer,  ii,  62;  parasites,  ii,  258. 

Mercuriale,  ii,  487. 

Mercuriaux,  374  ; action  stimulante  sur  les  lym- 
phatiques 374  ; action  fluidifiante , 374  ; 
maladies  chroniques  du  foie,  375;  hydrocé- 
phalie aiguë,  375  ; action  résolutive  locale, 
384;  action  antiphlogistique,  751;  herpé- 
tisme, ii,  99;  action  sialagogue  des—,  422; 
— par  médicamentation  indirecte,  ii,  549. 

Menthe,  591;  diarrhées  atoniques,  591. 

Miel,  798;  propriétés  anti-laiteuses  du  —,  798; 
action  laxative  du  —,  ii,  -495 ; — de  mercu- 
riale, ii,  488. 

Millefeuille,  205;  action  emménagogue,  771. 

Mimulus  moschatus,  .198;  ataxie,  198. 

Moligt  (Eaux  de),  208, 

Montmirail  (Eaux  de),  721. 

Monésia,  589;  diarrhées  chroniques,  589;  hé- 
morrhagies, sueurs  colliquatives,  453. 

Monobromure  de  camphre,  192,  226;  insomnie, 
226;  priapisme  241. 

Mont-Dore  (Eaux  du),  ii,  51;  tuberculose,  ii, 
51. 

Morphine,  118  ;'  névralgies,  118  ; insomnies, 
212;  injections  de  — dans  les  blennorrhagies 
cordées,  141  ; dysenterie,  141  ; coliques  hépa- 
tiques, 141  ; vaginisme  douloureux,  142;  mé- 
dicament de  l’agonie,  132;  — associée  au  chlo- 
roforme , 114  ; injections  de  dans  la 
régurgitation  mitrale,  132;  alienation  mentale, 
ii,  289. 

Moscatelline,  198. 

Moucenna,  ii,  253. 

Mousse  de  Corse,  ii,  247. 

Moutarde,  ii  , 376;  — noire,  u,  376;  garga- 
risme de — , ii,  378;  bains  de — , u,  378; 
blanche,  ii,  502. 

Moxas,  ii,  369;  coxalgie,  ii,  369. 

Mouvement  (en  thérapeutique),  139. 

Muguet,  204;  action  antispasmodique  du  — , 
action  sternutatoire,  ii,  421  ; action  vomitive 
du  — ,n,  444. 

Musc,  266;  ataxie,  266;  action  physiologique  du 
— , 197; névroses,  197;  éréthisme  nerveux, 
197;  hystérie,  198. 

Musc  artificiel,  198. 


Musc  faux,  198. 

Musc  VÉGÉTAL,  198. 

N 

Naphtiialine,  207;  ii,  242  ; parasites,  u,  242. 

Naphthe,  207. 

Narcéine,  214;  insomnie,  214. 

Narcisse  des  prés,  ii,  444. 

Narcissine,  ii,  444. 

Nauiielm  (Eaux  de),  ii,  21  ; scrofule,  u,  21. 

Nénuphar,  240. 

Néris  (Eaux  de),  208. 

Néroli  (Essence  de),  200. 

Nerprun  alaterne,  798  ; action  antilaiteuse,  798; 
action  purgative,  ii,  500. 

Nervins  (Médicaments),  177. 

Nicotine.  Traitement  du  tétanos,  144. 

Nielle  des  jardins  (Action  emménagogue  delà), 
772. 

Nitrite  d’amyle,  149;  angine  de  poitrine,  149; 
asystolie,  149. 

Noisette  (Huile  de  ),  n,  483. 

Noix  (Huile  de),  ii,  483. 

Noix  vomique  : paralysies,  378  ; hydropisies  as- 
théniques, 378;  hydropisies  paludéennes,  378; 
diarrhées  anciennes,  596  ; spermatorrhée,  783. 

Nosopoiétiques  (Médicaments),  u,  275. 

Noyer,  ii,  35;  scrofule,  u,  35;  pustule  maligne, 
ii,  213. 

Nutrition:  stimulants  de  la  — générale;  sti- 
mulants de  la  — locale;  dépresseurs  de  la 
—,  715;  — générale,  715;  — spéciale,  721. 

O 

OEtiiiops  végétal,  722;  goitre,  722. 

OEillet  rouge,  205. 

OEillette  (Huile  d ),  ii,  423. 

OEufs,  701;  élément  du  régime  gras,  701. 

Olives  (Huile  d’),  u,  483. 

Olivier  (Feuilles  d’)  ii,  448;  fièvres  intermit- 
tentes, ii,  148. 

Onctions  mercurielles,  737;  action  antiphlo- 
gistique, ii,  424. 

Opiacés  : diarrhées  chroniques,  592;  dysen- 
terie, 592. 

Opium:  insomnie,  211;  névralgies,  118;  mé- 
dicament de  l’agonie,  132;  contractures  et 
convulsions,  136;  vaginisme,  136  ; rectisme, 
136;  dépresseur  de  la  soif,  235;  diarrhées, 
582;  diarrhées  séreuses,  582;  diarrhées  par 
tonicité  exagérée,  582;  diarrhée  lientérique, 
583;  diarrhée  nerveuse,  583;  venins,  u,  226; 
atropisme,  n,  272;  strychnisme,  u,  272,  po- 
lyurie, 512. 
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Opopanax,  196. 

Orme  pyramidal,  ii,  103;  herpétisme,  ii,  103. 

Ortie  (petite),  ii,  386. 

OsPHRÉTIQUE  MÉDICAMENTEUSE,  184. 

Oxyde  de  zinc,  117;  sueurs  colliquatives,  452. 

Oxygène,  731;  algidité,  polysarcie,  /18,  gan- 
grène sénile,  422. 

Oxyuricides,  ii,  250;  absinthe,  n,  250. 

P 

Papavérine,  215;  insomnie,  215. 

Parasitoxiques,  ii,  232;  — généraux,  u,  232; 
— spéciaux,  n,  247. 

Pariétaire,  498. 

Patience,  ii,  103;  herpétisme,  ii,  103. 

Pavots  (Danger  des  .lavements  de  — ),  216. 

Pectoraux  (Médicaments  dits),  477. 

Pensées  sauvages  (Action  dépurative  des),  ii, 
103. 

Pepsine,  572. 

Perchlorure  de  fer,  308;  anévrysmes,  321'- 
purpura  hemorrhagica,  353;  albuminurie,  545. 

Peroxychlorure  de  fer,  309. 

Peroxyde  de  fer  gélatineux,  ii,  268;  antidote 
de  l’acide  arsénieux,  ii,  268. 

Petit-lait  (Action  tempérante  du),  747. 

Pétrole,  297;  antispasmodique,  207;  vermifuge, 
ii,  242;  antipsorique,  n,  243. 

Peuplier  blanc  (Ecorce  de),  ii,  146. 

Phénol,  n,  224;  morsures  de  serpent,  ii,  224  ; 
teigne,  u,  242,  261;  pityriasis,  ii,  263;  pour- 
riture d’hôpital,  ii,  242. 

Phlorizine,  ii,  147. 

Phosphate  d’ammoniaque,  88;  goutte,  88;  gra- 
velle  urique,  518. 

Phosphate  de  chaux,  595;  diarrhées,  595;  action 
toni-nutritive,  710;  rôle  physiologique,  713; 
rachitisme,  713,  fractures  non  consolidées, 
714  ; phthisie;  714. 

Phosphate  de  soude  (purgation  par  le),  n,  471. 

Phosphore,  712;  ataxie  locomotrice,  712. 

Pierre  divine,  ii,  344. 

Picrotoxine,  731. 

Pierrefonds  (Eaux  de),  48. 

Pilocarpine,  453;  sueurs  unilatérales,  453; 
sialagogue,  n,  426. 

Pissenlit,  ii,  103. 

Pivoine,  205. 

Plomb  (préparations  de),  358;  hémorrhagies,  358. 

Plombières  (Eaux  de),  208. 

Polygala,  477;  expectorant,  477;  vomitif,  n, 
443. 

Podopiiyllin,  II,  500;  action  purgative,  ii,  500; 
cholagogue,  u,  500. 


PORPIIYROXINE,  216. 

Porter,  493. 

Potasse  (Sels  de)  : vénénosité  des  — , 232. 

Potasse  caustique,  ii,  369. 

Poudres  absorbantes,  u,  554. 

Poudres  arsenicales,  n,  410;  — du  frère  Côme, 
ii,  410;  — de  Rousselot,,  n,  410;  — de  Du- 
bois, ii,  414. 

Poudre  de  Dover,  452;  sueurs  exagérées,  452. 

Poudres  a priser,  481;  ozène;  481. 

Poudres  sternutatoires,  ii,  421. 

Préparate  (Saignée  de  la),  332. 

Primevère,  205. 

Processionnaires  (Nid  de),  ii,  386. 

Protoxyde  d’azote,  ii,  294;  mélancolie  et  hy- 
pochondrie,  n,  294. 

Pruneaux,  ii,  497. 

Prussiate  jaune  de  potasse,  ii,  270  ; empoison- 
nement parle  sulfate  de  cuivre,  ii,  270. 

Ptarmiques,  ii,  420. 

Pullna  (Eaux  de),  721. 

Purgatifs,  ii,  513;  — alcalino-salins,  ii,  469;  — 
salés,  ii,  480  ; — antimoniaux, n,  481  ; — mer- 
curiels, ii,  481  ; — huileux,  it,  483;  — convul- 
sivants,  n,  498;  — mécaniques,  ii,  501. 

Purgative  (Action),  ii,  465;  provocation  del’ — , 
n,  465  ; agents  de  1’  — , n,  466  ; physiologie  de 
1’ — , ii,' 504  ; technique  de  1’ — , ii,  509;  appli- 
cations de  F — , ii,  511  ; — retardée,  ii,  510;  — 
irrégulière,  ii,  510  exonération  intestinale,  ir, 
512;  sollicitation  des  mouvem.ents  intestinaux, 
ii,  515  ; contreduxion  sanguine  et  nerveuse, 
ii,  516. 

Pyrophosphate  de  fer,  308; — citro-ammonia- 
cal,  308. 

Pustulation  artificielle,  ii,  401  ; tartre  stil  -ié, 
ii,  401;  inoculations  ecthymogènes,  ii,  401. 

Q 

Quinine,  121  ; chlorhydrate  de — , ir,  128;lactate 
de  — ,ii,  128;  sulfate  de— ,ii,  127;  quinatede 
— , n,  128;valérianate  de — , ii,  128;hydrofer- 
rocyanate  de  — ,ii,  128  ; salicylate  de — , n,  128; 
applications  de  la  — , 121  ; névroses  hyper- 
esthésiques, 121  ; névralgie  des  nerfs  crâ- 
niens, 121  ; névralgie  ciliaire,  122;  migraine, 
122  ; viscéralgies,  124  ; névralgie  du  plexus 
solaire,  124  ; douleurs  des  gerçures  du  ma- 
melon, 125;  Fissure  à l’anus,  125  ; rhumatisme, 
u,  66;  hectisie  fébrile,  744;leucocythémie,  316; 
— pure,  ii,  127;  — dans  les  fièvres  intermit- 
tentes des  enfants,  ii,  127  ; injections  de — , 
j pulvérisation  de— ,133;  action  préservatrice 
de  la—,  ii,  133;  valeur  des  reproches  adres- 
sés à la  — , 144  ; analogies  de  la  — et  de  la 
[ caféine,  u,  69. 
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Quinquina,  ii,  123;  sortes  de — , n,  123;  ri- 
chesse en  alcaloïdes  des  divers — , n,  123; 
méthodes  d’emploi  du  — , n,  124. 


R 

Racahout,  706. 

Rafraîchissant  (Régime),'  451. 

Raifort  sauvage,  39;  action  sialagoguo,  557. 

Ranines  (Saignées  des),  ii,  332;  angines  inflam- 
matoires, ii,  332  ; laryngite  aigiie,  it,  332  ; glos- 
site,  ii,  332. 

Rafraîchissante  (Méthode  — de  Sydenham\ 
746. 

Ratanhia,  589  ; diarrhées  chroniques,  589; 
sueurs  colliquatives,  453. 

Réfrigérante  (Méthode),  250  ; nymphomanie, 
250. 

Réfrigérants,  738  ; — comme  moyens  de  défer- 
vescence, 738. 

Renouée,  590  ; diarrhées  chroniques,  590. 

Résines  purgatives  (Action  diurétique  des),  500. 

Restitutifs,  712;  phosphore,  712;  phosphate  de 
chaux,  713  ; chlorure  de  sodium,  715;  corps 
gras,  715;  fer,  715. 

Révulseur  de  Baunsciieidt,  ii,  391  ; avantages 
du  — , ii,  391. 

Rhumatisme  (Modificateurs  du),  ii,  65;  médica- 
ments du—,  ii,  66  ;régime  du  — , n, 66 ; — 
cérébral,  ii,  72;  influence  du  salicylate  de 
soude  sur  la  production  du  rhumatisme  cé- 
rébral, ii.  72. 

Rhubarbe,  ii,  492. 

Ricin,  ii,  485  ; huile  de  — , u,  485  ; empoison- 
nement par  les  semences  de  — , n,  485. 

Ricin  d’Amérique.  (Voy.  Jatropha  curcas.) 

Rubéfiants,  ii,  376;  moutarde,  ii,  376;  ammo- 
niaque, ii,380;  sel  marin,  it,  380;  acides, 
ii,  381;  chaleur,  ii,  382;  froid,  ii,  382;  indi- 
cations des — , 383  ; action  congestive  des — , 
ii,  383;  stimulation  de  la  sensibilité,  ii,  382. 


S 

Sabine,  768;  ammoniaque,  768;  n,  433. 
Saccharatede  chaux,  588;  diarrhéeschroniques. 
588. 

Sachets  de  sable  chaud,  ii,  382. 

Safran,  769. 

Safran  de  mars  apéritif,  307. 

Sagapenum,  196. 

Saignées,  747,  n,  314;  — générales,  h,  314; — , 
locales,  ii,  333;  — dépressives,  n,  313;  — 
déplétives,  n,  321  ; — dérivatives,  n,  329; 
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effets  physiologiques  des  , u,  315;  discrédit 
et  restauration  des  — iï,  316;  — dans  l’apo- 
plexie, ii,  319;  indications  et  contre-indica- 
tions des  — , n,  320;  — dans  la  grossesse, 
u,  321;  dans  la  vieillesse,  ii,  321;  épanche- 
ments séreux,  ii,322;  hydrothorax,  n.  325; 
hydropéricarde,  326;  anasarque , u,  327: 
éclampsie,  ii,  327;  hyperhémies,  ii,  328;  as- 
phyxies, ii,  328;  métrorrhagies,  n,  330;  — 
dérivatives,  n,  330;  — locales  par  aspiration, 
ii,  340;  — blanches,  273. 

Saint-àmand  (Eaux  de)  ii,  32. 

Saint-Christau  (Eaux  de),  u,  97;  herpétisme,  ii, 
97. 

Saint-Gervais  (Eaux  de),  ii,  97;  herpétisme,  n, 
97. 

Saint-Honoré  (Eaux  de),  n,  48. 

Saint-Nectaire  (Eaux  de),  n,  54:  tuberculose, 
ii,  54. 

Saint-sauveur  (Eaux  de),  208. 

Salep  (Valeur  nutritive  du),  706. 

Salicine  : rhumatisme,  69;  paludisme,  146. 

Salicylate  de  quinine,  ii,  73  ; rhumatisme,  ti, 
73. 

Salicylate  de  soude,  ii,  71;  rhumatisme  aigu, 
ii,  71;  sédation  cardiaque,  335. 

Saltcylique  (Acide),  335  ; moyen  de  déferves- 
cence, 742. 

Salins  ii,  54. 

Salsepareille,  ii,  63:  cancer,  n,  63;  herpé- 
tisme, ii,  102. 

Sangsues,  279;  — dans  les  maladies  cérébrales 
des  enfants;  action  des  — , ii,  336;  discrédit 
des  —,  u,  334;  quantité  de  sang  fournie  par 
les  — . n,  334;  moyen  antiphlogistique,  ii, 
335:  contrefluxion,  335  : — aux  malléoles, 
u;  335,  — à l’anus,  ii,  336:  — sur  la  con- 
jonctive, :i,  336:  — sur  la  muqueuse  nasale, 
n,  337;  technique  de  l’application  des  — . 
ir,  337;  moyen  emménagogue,  773. 

Santal  jaune  (Essence  de),  ii,  354;  blennor- 
rhagie, ii,  354. 

Sarracenia  purpurea  (dans  la  variole),  tr 
320. 

Santonine,  ii,  248. 

Saoria,  n,  253. 

Satyrion,  68. 

Sauge:  diarrhées  atoniques,  591:  action  anti- 
laiteuse, 799;  sueurs  exagérées,  453. 

Saule  (Ecorce  de),  n,  145. 

Saxon  (Eau  de),  scrofule,  n,  14. 

Scarifications,  u,  339. 

ScammonéEj  500:  action  diurétique,  500;  action 
purgative  de  la  — , it,  494. 

Scille,  475;  action  incisive,  475;  bronchites 
aiguës,  476;  catarrhe  pulmonaire  sec,  476: 
asthme,  476;  sueurs  exagérées,  450. 
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Sécrétion  spermatique,  777  ; stimulants  de  la — , 
777  ; dépresseurs  de  la  — , 777  ; modificateurs 
de  la  —,  786. 

Seignette  (Sel  de),  u,  472,  emploi  comme  pur- 
gatif des  enfauts. 

Sécrétion  épidermique  (Modificateurs  delà),  461 . 

Sécrétion  mucipare,  466;  modificateurs  des — , 
466;  stimulants  des—,  502;  modificateurs  de 
la  viscosité  des — ,474;  — de  la  fétidité,  480. 

Sécrétion  urinaire  (Modificateurs  de  la),  533. 

Sécrétion  sébacée  (Modificateurs  de  la),  454; 
stimulants  et  supplétifs,  454  ; répresseurs  de 
la — , 457. 

Sécrétion  sudoraee  (Modificateurs  de  la),  449. 

Seigle  ergoté,  545, albuminurie,  545. 

Sel  volatil  de  corne  de  cerf,  206. 

Sels  biliaires  (Action  de  sédation  circulatoire 
des),  336. 

Sel  de  duobus  (Action  antilaiteuse  du),  798. 

Sel  marin  (dans  la  phthisie),  ii,  58. 

Sel  de  prunelle,  237  ; dépresseur  de  la  soif,  237. 

Semen-contra,  ii,  247. 

Semoule-Mouriès,  709. 

Séné,  ii,  499. 

Serpolet  (dans  la  coqueluche),  203. 

Sesquinitrate  de  fer,  586;  diarrhées,  586. 

Séton,  ii,  370; — ordinaire,  370;  — filiforme, ii, 
370  ; hémorragie  par  le—,  399. 

Sialagogues,  55; — directs,  555  ; — indirects, 
558. 

Sialorrhée  provoquée  (Indications  de  la),  n,  423; 
mercuriaux,  ii,  422  ; jaborandi  et  pilocarpine, 
ii,  425  ; indications  de  la  — , 426. 

Simarouba,  596  ; diarrhée  chronique,  596;  action 
apéritive  de  l’écorce  de  — , 62. 

Sinapismes,  280  ; n,  377; — en  bouillie,  ii,  377  ; 

— en  papier,  ii,  377;  mode  d’application  des 
— , n,  377; — à l’essence  de  moutarde,  u, 
378;  — sur  les  seins  comme  emménagogue, 
ii,  385. 

SoDEN'(Eaux  de),  ii,  21;  scrofule,  ii,  21. 

Solanées  : emploi  des  — dans  les  contractures  et 
convulsions,  135. 

Somnifères,  211. 

Somnifère  (Régime),  299. 

Soude  (Innocuité  des  sels  de),  322. 

Son  (Pain  de),  ii,  501. 

Soufre  : antidote  des  mercuriaux  et  du  plomb, 
n,  269;  préservatif  de  la  rougeole,  u,  218; 
voies  d’élimination  du  — . 

Soi.DANELLE,  II,  495. 

Soufre  doré  d’antimoine,  ii,  440. 

Soiilt-cure.  ii,  61  ; cancer,  n,  61. 

Sous-nitrate  de  bismuth,  593  ; diarrhées,  593; 
mode  d’action  du — , 594;  uréth rites,  471; 
dysenterie,  471  ; ulcérations  du  col  utérin, 
471;  ozène,  481. 
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Spirée  ulmaire,  505  ; emploi  de  la  — , dans  les 
hydropisies. 

Stapiiysaigre,  ii,  257. 

Sternutatoires,  ii,  421. 

Stimulants,  324  ; — cardio-vasculaires,  324  ; — 
aromatiques,  591. 

Strychnine,  550  ; paralysie  de  la  vessie,  550. 

Stupéfiants  : — diffusibles,  177  ; — fixes,  178; 
éthériques,  180; — cyaniques,  180; — éléop- 
téniques,  182; — d’origine  animale,  182;  — 
pyrogéniques,  183;  —,  gazeux,  183;  mode 
d’action  des  — , 184;  voies  de  pénétration 
des  — , 184. 

Sulfate  de  magnésie,  ii,  476. 

Sulfate  de  potasse,  ii  472. 

Sulfate  de  soude,  ii,  470. 

Sulfovlnate  de  soude,  ii,  470. 

Sulfiiydrate  de  monosulfure  de  calcium,  ii,  414. 

Sublimé,  354;  prurit.  254;  pityriasis,  263. 

Substitutifs,  ii,  342;  — directs,  n,  342;  — , 
indirects,  ii,  348. 

Suc  d'ortie  : dans  la  métrorrhagie,  765;  action 
sialagogue  du  — ii,  424. 

Suc  gastrique  (Anérésie  parle),  ii,  416. 

Sucre,  707;  valeur  analeptique  du  — , 707; 
antidote  de  l’acide  arsénieux,  ii,  268;  pro- 
priétés anaphrodisiaques  du  — , 249 

Sudorifiques,  ii,  428;  indications  des  — , 428. 

Suie,  ii,  249. 

Sulfate  d’alumine,  562;  sialorrhée  mercurielle 
562. 

Sulfate  de  cuivre  : collyres  de  — , 344;  crayons 
de—,  ii,  344;  action  expectorante  du—,  477; 
— comme  cathérétique,  n,  414;  — comme 
vomitif,  n.  441. 

Sulfate  de  fer,  308;  diarrhées,  586. 

Sulfate  de  quinine  : paludisme,  n,  129;  diathèse 
purulente,  ii,  109;  photophobie,  131  ; névral- 
gies crâniennes. 

Sulfate  de  zinc  : action  expectorante  du  — , 
477;  — comme  cathérétique,  ii,  414;  — 
comme  vomitif,  ii,  441. 

Sulfites  alcalins  : diathèse  purulente,  n,  114; 
action  antiseptique  des  — . 

Sulfo-safrané  (Caustique),  ii,  411. 

Sulfure  de  carbone,  ii,  261;  teigne,  n,  261. 

Sulfureux,  ii,  46;  indications  des  — , dans  la 
phthisie,  tt,  47;  scrofule,  ii,  32;  herpétisme,  ii, 
75,96;  lèpre,  ii,  96;  icthyose,  ii, 96;  teigne,  n, 
261,  inflammations  chroniques  des  muqueu- 
ses, ii,  349. 

Sulfure  noir  de  mercure,  751;  fièvre  typhoïde, 
751. 

Suppuration  (Provocation  de  la),  ii,  364. 

Sureau,  189;  action  diurétique  du—  ,501;  ac- 
tion purgative  de  la  seconde  écorce  de  — . 

Synaptase.  (Voy.  Emuhine.) 
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T 

Tabac,  144;  tétanos,  144;  action  sialagogue  du 
— ,557;  tabac  à priser,  481. 

Tænicides,  ii,  251. 

Tamarin,  ii,  497. 

Tan  (Fleurs  de),  455;  intertrigo,  455. 

Tanaisie,  ii,  248. 

Tannate  de  bismuth,  589;  diarrhée  chronique, 
ii,  589. 

Tannate  de  fer,  311. 

Tannate  de  quinine,  ii,  188;  sueurs  colliqua- 
tives,  452. 

Tannin,  ii,  2(39;  antidote’des  antimoniaux  solu- 
bles, ii,  269;  sueurs  exagérées,  450,  452. 

Tartrate  ferrico-potassique,  310 

Tartrate  neutre  de  fer,  310. 

Tartrate  de  magnésie,  ii,  477. 

Tartrate  de  potasse,  ii,  473. 

Tartrate  de  soude,  ii,  471. 

Tartre  stibié,  749;  pneumonie,  749;  suppositoi- 
res de  — , ii,  312;  pustulation  artificielle 
par  le  — , it,  401;  modes  divers  de  produire 
la  pustulation  par  le  — , 402;  inoculations 
du  — , ii,  402;  expectorant,  477;  emploi  vo- 
mitif du  — , 440;  — en  lavage,  ii,  481. 

Tatouage,  ii,  558. 

Tatzé,  ii,  253. 

Taurociiolate  de  soude,  336;  sédation  circula- 
toire produite  par  le  — , 336. 

Tempérants,  744. 

Thapsia,  ii,  390;  éruption  produite  par  le  — , 
ii,  390. 

Térébenthine  (Baume  de),  n,  354;  blennor- 
rhées  des  muqueuses,  ii,  354. 

Térébenthine  (Essence  de),  antidote  du  phos- 
phore, u,  264;  névralgies;  116;  action  diu- 
rétique, 495. 

Thé  493;  action  diurétique  du  —,  493. 

Thés  purgatifs,  ii,  503. 

Thériaque,  598;  flux  chroniques  du  ventre,  598. 

Thermocaustie,  405; — solaire,  405; — ignée,  405. 

Tiiermogénèse,  726;  stimulants  de  la  — ; 726; 
dépresseurs  de  la  — , 732;  — locale,  732;  — 
générale  737. 

Thermogénétiques  (Médicaments),  730. 

Thym,  203. 

Thridace,  218. 

Tilleul,  189,  201. 

Toddisme  (Principes  et  applications  du) , ti,  299. 

Toniques  médicamenteux,  708. 

Topiques,  ii,  342;  — directs,  11,  343,  550;  — 
de  retour,  tt,  348,  551;  — d’isolement,  u, 
552;  — d’assèchement,  u,  553;  — d’absorp- 
tion gazeuse,  u,  555;  — de  saturation  des  j 


acides,  ii,  556;  — dissolvants,  it,  558;  — lu- 
brifiants, ii,  558;  — hétérochromatiques,  ii, 
558;  — mécaniques,  ii,  559. 

Tormentille,  590. 

Transfusion,  282;  hémorrhagies,  283,  286;  ané- 
mies, 284;  cachexie  suppurative,  284;  scor- 
but, 285;  technique  de  la  —,  289;  accidents 
de  la  —,  290;  anémie  progressive,  316;  leu- 
cocythémie,  314.' 

Trèfle  d’eau,  ii,  39. 

Trichinose,  ii,  245;  benzine,  ii,  245. 

Trimétiiylamine,  235;  chlorhydrate  de— ,742; 
action  défervescente,  742;  emploi  contre  le 
rhumatisme,  ii,  81. 

Turbitii  minéral,  ii,  261. 

Turbith  végétal,  ii,  495.  , 

Tussilage,  ii,  39;  action  antiscrofuleuse,  u,  36. 

Thalassothérapie,  41. 

Terre  foliée  de  tartre.  (Voy.  Acétate  de  po- 
tasse.) 

U 

Urée,  504;  azotate  d’ — , 504;  action  diurétique 
de  1’ — , 504;  albuminurie,  504. 

ÜRiAGE(Eaux  d’),  21;  scrofule,  n,  21;  tubercu- 
lose, ii,  48. 

Urtication,  280;  ii,  286;  rhumatisme  chroni- 
que, u,  386;  éruptions  rétrocédées,  ii,  386. 

Ussat  (Eaux  d’),  208;  emploi  des  — contre  l’é- 
réthisme nerveux,  208. 


V 

Vaccin,  ii,  417  ; anérésie  par  le  — , n,  417. 

Valérianate  d’ammoniaque,  118;  névralgies,  118. 

Valérianate  D’ATRoriNE,  120;  névralgies,  121. 

Valérianate  de  caféine,  127;  emploi  contre  la 
—,  127. 

Valérianate  de  zinc,  117;  migraine,  117,  né- 
vralgies, 117. 

Valériane,  201;  emploi  de  la  — comme  anti- 
spasmodique, 201  ; — comme  anti-épilepti- 
que, 153. 

Vandellia  diffusa,  ii,  443. 

Vanille,  69;  action  aphrodisiaque  de  la — , 69. 

Varaires,  333. 

Ventouses  sèches,  ii,  280;  — scarifiées,  it,  280. 

Vébatrine,  333;  action  sur  le  pouls,  333;  hy- 
dropisies  d’origine  cardiaque,  334;  emploi 
dans  la  pneumonie,  750;  emploi  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu  généralisé,  ii,  750. 

! Veratrum  viride,  334  ; sédation  cardiaque,  334  ; 
défervescence,  334;  analogies  du  — et  de  la 
digitale,  334. 
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Vernet  (Eaux  du):  tuberculose,  n,  48. 

Vésicatoires,  ii,  280;  coutrefluxion  douloureuse, 
n,  381;  névralgies,  u,  281;  hoquet,  398;—, 
suppurés,  u,  365;  modes  d’établissement  et 
de  pansement  des  — , n,  368;  accidents,  u, 
368  ; — à l’ammoniaque,  u,  393  ; — aux  ca- 
tharides,  u,  395;  — volants,  u,  397;  — à 
demeure,  n,  398;— à l’eau  bouillante,  n,  398; 

— à l’azotate  d’argent,  n,  398;  — à l’acide 
acétique,  n,  398  ; — à la  cantharidine  n,  395  ; 

— au  cantharidate  de  potasse,  u,  395;  in- 
dications des  — , n,  399. 

Viande  crue,  597. 

Vichy  (Eaux  de)  : dyspepsie  acide,  577;  gravelle, 
517. 

Vinaigre  : bains  au  — , n,  382. 

Vins  blancs  : action  diurétique  dtes  — 491  ; — 
mousseux,  492. 

Vomitifs,  216  ; croup,  216  ; bâillements  spas- 
modiques, 397;  agents — , ii,  439; — anti- 
moniaux, ii,  439; — métalliques,  n,  441;  — à 
base  d’émétine,  ii,  441  ; — thébaïques,  ii, 
444;  — végétaux  indigènes,  ii,  444  ; — vé- 
gétaux exotiques,  n,  441. 


Vomissement  provoqué,  ii,  436. 

Vomitive  (action),  u,  436;  provocation  de  1’ — , 
n,  436;  agents  de  1’  — , u,  439;  physiologie 
de  F —,  ii,  446;  technique  de  F — , ii,  456; 
indications  de  F — , ii,  454;  déplétion  gastri- 
que, u,456;  secousse  mécanique,  ii,  457; 
modification  de  la  muqueuse  stomacale,  n, 
458;  action  antiphlogistique,  ii,  460;  con- 
trefluxion,  n,  461;  sédation  cardiaque,  u, 

• 461;  hypercrinies,  n,  462;  action  perturba- 
trice, ii,  462. 

Y 

Yeux  d’écrevisses,  ii,  556. 

« 

Z 

Zédoaire,  66. 

Zinc  : oxyde  de  — , 117.;  emploi  de  F — dans 
l'épilepsie,  117,  154  ; bromure  de  — , dans  la 
coqueluche,  192;  chlorure  de—,  u,  409 
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Acescence  chez  les  enfants , 11,  557. 

Acné,  23;—  barytique,  23;  — iodique,  23;  — 
bromique,  23;  sulfureux,  96. 

Acné  sebacea,  458;  glycérine  et.  huile  de  cade, 
459;  arsenicaux,  459. 

Acrinie  pancréatique,  634;  mercure,  635. 

Action  nerveuse  (Régulateurs  de  1’  ),  251. 

Adynamie  typhoïque.  Arnica  dans  1’  — , 83; 
noix  vomique  dans  F — , 83. 

.1  galaxie,  789;  galactogènes,  790;  gallega, 
790;  moyens  de  l'hygiène,  791;  stimulants 
locaux,  722;  succion,  7g2;  application  de 
feuilles  de  ricin,  792;  faradisation,  793. 

Age  critique,  763.  Accidents  de  F—,  763;  ré- 
gime et  traitement  de  F — 765. 

Agonie,  132.  Médicaments  de  F — 132. 

— des  maladies  du  cœur,  132. 

Albuminurie,  544.  Régime  dans  F — 299; 
café,  495  ; limonade  nitrique , 351  ; acide 
azotique,  544;  tannin,  352,  545;  acide  gal- 
lique,  545  ; teinture  de  cantharides,  505,  545; 
iodure  de  potassium,  545;  iodure  de  cal- 
cium, 545  ; perchlorure  de  fer,  545;  ergot  de 
seigle,  545;  diurétiques,  545. 

Alcalescence  des  humeurs,  322. 

Alcalins  (Empoisonnement  par  les  ),  n,  270  ; 
acides,  ii,  270. 

Alcaloïdes  (Empoisonnement  par  les),  n,  270; 
iodure  de  potassium  ioduré,  270;  tannin,  ii, 
270;  acide  phospho-molybdique,  ii,  270. 

Aliénation  mentale.  Morphine,  n,  289;  has- 
chisch, n,  289;  cannabine,  ii,  289;  kawa,  ii, 
289  ; transfusion,  283  ; helléborisme,  n,  463. 

Algidité,  728.  Étuve  chaude,  728;  berceau 
incubateur,  729;  bains  chauds,  729  ; stimu- 
lants diffusibles,  730;  manipulations,  730; 
médicaments  thermogénétiques,  730;  oxy- 
gène, 730;  alcooliques,  n,  298. 

Amaurose,  13.  Noix  vomique  et  strychnine, 
13;  pulsatille  noire,  13;  santonine,  13;  cou- 
rants galvaniques,  16. 

Aménorrhée , 75/;  — pléthorique,  75/  ; alca- 
lins, 757  ; acétate  d’ammoniaque,  757  ner- 
veuse 758;  — scrofuleuse  et  tuberculeuse, 
^jjg . par  contreiluxion,  759;  — spasmo- 

dique, 760;  — par  cause  générale,  761;  — 
par  défaut,  762  ; — par  irrégularité,  762; 


rue,  768;  sabine,  768;  safran  769;  armoise, 
769;  apiol,  771;  millefeuille,  771;  matri- 
caire,  772;  iode,  773;  sangsues,  773;  ven- 
touses, 774;  stimulations  locales,  774; — de 
la  puberté,  754;  influence  du  mariage  sur  F 

— 754  ; moyens  hygiéniques,  755  ; moyens 
médicamenteux,  756;  injections  ammoniaca- 
les, n,  380;  sinapismes  sur  les  mamelles,  n, 
385. 

Amnésie,  51;  mélisse,  51  ; poivre  cubèbe,  51; 

— syphilitique,  52. 

Amygdalites.  Gargarisme  sinapisé  comme  abor- 
tif des  — n,  380. 

Amygdales,  n,  409.  Cautérisation  des  — , ii, 
409;  caustique  Filhos,  n,  409. 

Analgésiques  locaux,  87;  opium,  95;  sola- 
nées  vireuses,  95;  narcéine,  95. 

Anaphrodisie,  66. 

Anaphrodisiaque  (Régime),  249. 

Anasarque  aiguë.  Saignées,  327. 

Anémie  : bains  d’air  comprimé,  420  ; oxygène, 
420;  manganèse,  313;  ferrugineux;  — can- 
céreuse, 304  ; ferrugineux,  304  ; — tuber- 
culeuse, 304;  ferrugineux,  304;  — palustre, 
315;  transfusion,  315;  — leucocythémique, 
366; — hémorrhagique,  370;  — pernicieuse, 
284,  transfusion,  284. 

Anesthésie; — cutanée,  4,  — muqueuse,  7; — 
vésicale,  7;  - vulvo-vaginale,  7; — rectale,  7; 

— olfactive,  8;  — gustative,  9;—  auditive, 
9;  — rétinienne,  13. 

Anévrysmes.  Injections  de  perchlorure  de  fer, 
321;  injections  de  teinture  alcoolique  de  ma 
tico,  321;  électrolyse,  321;  digitale,  332. 

Angine  de  poitrine.  Sulfate  de  quinine,  122. 
nitrate  d’amvle,  149,325;  faradisation  du  ma- 
melon, ii,  286. 

Asphyxie,  328,  — par  écume  bronchique,  473; 
diète  sèche,  474;  térébenthine,  474;  jabo- 
randi  et  pilocarpine,  478;—  par  le  charbon, 
marteau  de  Mayor,  327;  oxygène,  420. 

Angines  aiguës.  Saignées  des  racines,  n,  332. 

Anosmie,  8,  18. 

Antimoniaux  (Empoisonnement  par  les),  269: 
antidotes  des  —,  269. 

Antipléthorique  (Régime),  274. 
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Antiphlogistiques  : — généraux,  747;  saignées 
générales,  747;  hyposthénisants,747;  digitale, 
748;  ipéca,  749;  tartre  stibié,  749;  vératrine, 
750;  azotate  de  potasse,  750;  mercure,  750; 
— locaux,  735;  émollients,  735;  cataplasmes, 
735;  émissions  sanguines  locales,  731;  topi- 
ques mercuriels,  736. 

Apepsie,  571;  pepsine,  571;  suc  de  carica  pa- 
paya,  574. 

Apoplectique  (Imminence): café,  297;  mélisse, 
297. 

Appétit  alimentaire,  232;  théories  del’— ,53. 
modifications  physiologiques  de  1’  — , 54; 
— des  enfants,  53;  — des  vieillards,  56;  — 
des  femmes,  56;  — des  convalescents,  56. 
stimulants  de  1’—,  dépresseurs  de  T — 232. 

Appétit  génésique,  66 ; stimulants  de  1’  — 66; 
dépresseurs  de  1’ — , 239. 

Appétits  physiques , 53. 

Arsenic  (Empoisonnement  par  F),  301. 

Arsénieux  (Empoisonnement  par  F)  — n,  268; 
antidotes  de  F — ii,  268;  sucre,  n,  268;  eau 
de  chaux,  u,  268;  eau  albumineuse,  ir,  268; 
antidote  de  Bunsen,  ir,  268;  antidote  de 
Mendel,  ii,  268;  sulfures  de  fer  hydratés 
268. 

Arthrites  chroniques , 380;  arénation,  380; 
sachets  de  sable,  380;  badigeonnages  de  tein- 
ture d’iode,  382. 

Ascite,  379;  strychnine  379;  vésicatoires,  656- 
badigeonnages  de  teinture  d’iode,  658;  in- 
jections iodées,  ii,  359. 

Asialorrhée,  468;  iodure  de  potassium,  469; 
jaborandi,  469;  condiments  sapides,  557- 
raifort^  557;  pyrèthre,  558;  iode,  538;  mer- 
cure, 538;  faradisation  des  glandes  salivai- 
res, 558;  gingembre,  558;  cresson  du  Para. 
558;  jaborandi,  469;  iodure  de  potassium, 
469. 

Asphyxie  (par  écume  bronchique),  diète  sèche 
474. 

Asthénie,  82,  298;  ammoniaque,  82  ; esprit  de 
Mindérerus,  82;  amers  dans  F —,  84. 

Asthme  476;  scille,  476;  cautérisation  ammo- 
niacale du  pharynx,  ii,  381;  inhalations 
d^ammoniaque,  n,  381; vomitifs  dans  F— ,n, 

Asystolie,  Nitrite  d’amyle,  149  ; digitale;  332 

Ataxie  : éther,  81  ; opium,  261  ; stimulants 
difTusibles  et  antispasmodiques,  262;  alcooli- 
ques, 262  ; — des  ivrognes,  263  ; acétate 
d ammoniaque,  82;  musc,  264;  castoreum 
264;  asa-fœtida, '264;  ambre  gris,  264;  quinine, 
264;  café,  264;  bromure  de  potassium,  265  ; 
froid,  266;  allusion,  266;  bains  froids,  267.’ 

Ataxisystolie,  332;  digitale,  332. 

Ataxie  locomotrice  progressive,  258;  azotate 
d argent,  258  ; phosphore,  258;  eau  de  Bala- 
ruc,  259;  eau  de  Salins,  260;  eau  de  Kreus- 
T.  II 


nach,  260;  eau  de  Bourbonne-les-bains,  260; 
chlorure  de  sodium,  715;  eaux  minérales 
salées,  259. 

Ataxie  musculaire  partielle,  135. 

Atténuant  (Régime),  716. 

Atténuation  fœtale,  723;  régime  pour  obtenir 
1’  — > 723;  iodiques,  724. 


B 

Barytiques  (Empoisonnement  par  les),  h,  269; 
antidotes  del  — ii,  269;  eau  de  Sedlitz  dans 
F—,  ii,  269. 

Blennon'hagie  : — cordée,  141  ; injections  de 
sulfate  de  morphine,  141  ; — uréthrale  de  la 
femme,  471  ; injections  de  bismuth,  471  ; 
copahu,  ii,  351;  cubèbe,  ii,  353;  oléo-résine 
de  térébenthine,  ii,  353;  — de  gurjun,  ii, 
354;  essence  de  santal  jaune,  n 354. 

Blennorrhêes  vaginales  et  uréthrales,  n,  309; 
lavements  d’aloès,  309  ; injections  d’aloès,  n, 
310;  injections  substitutives,  ii,  345;  de  co- 
pahu, ii,  345  ; injection  abortives,  ii,  346;  cura- 
tives, 346  ; astringents,  470,  472. 

Boulimie,  232;  — originelle,  232;— morbide, 
233  ; — d’habitude,  233. 

Bourdonnement,  256;  insufflations  d’éther,  256. 

Bronchite:  jaborandi,  444 ;—  plastique,  477; 
alcalins,  4//;  — fétide,  482;  inhalations 
désodorantes,  482;  sulfureux,  ii,  349;  bal- 
samiques, ii,  349;  benjoin,  ii,  350;  tolu,  ii, 
351;  copahu,  n,  351;  goudron,  ii,  351; 
manne,  n,  496;  tamarin,  ii,  497. 

Bronchorrhées,  448  ; sudorifiques,  448. 

Bubons  indurés,  381  ; brique  chaude,  381. 

Burning  of  the  feet,  252. 


c 

Cachexie  exophtalmique,  420  ; oxygène,  420; 

Cachexies,  805;  huile  de  foie  de  morue,  705. 

Calculs  biliaires:  prophylaxie  des  —,  627; 
influence  des  climats  sur  la  production  des 
—,  627  ; eaux  thermales  alcalines  —,  627  ; 
moyen  de  dissoudre  les  —,  627  ; moyen  de 
favoriser  la  migration  des — , 631. 

Cancer  du  sein,  n,  410;  caustique  Landolfi, 
ii,  410;  caustique  de  Récamier,  ii,  410;  caus- 
tique sulfo-safrané,  ii,  410  ; caustique  sulfo- 
carbonique,  n,  412;  suc  gastrique,  n,  417. 

Cancéreuse  (Diarrhée):  diètes  spéciales,  n,  60; 
altérants,  n,  62;  spécifiques  végétaux,  ii,  63’. 

Carus.  Marteau  de  Mayor,  n,  384. 

Catarrhales  (Affections).  Crise  sudorale  dans 
les  —,  n,  445. 

Catarrhe  de  l'estomac , 470;  astringents,  473. 

43 
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Catarrhe  pulmonaire  sec:  scille,  476;  bro- 
mal,  479. 

Catarrhe  suffocant.  Noix  vomique  dans  le 

— des  enfants  et  des  vieillards,  31. 

Cauchemar.  Bromure  de  potassium,  226. 

Céphalée  rhumatismale.  Quinine,  69. 

Céphalées:  café  et  caféine,  126  ; — rhumatis- 
males, 126;  café,  126. 

Chaleur  animale  (Modes  de  production  de 
la),  454. 

Champignons  (Empoisonnement  par  les). 
Café  dans  T — , 43. 

Charbon  (Empoisonnement  par  les  gaz  du). 
Oxygène,  420. 

Chlore  et  hypochlorites  alcalins  (Empoison- 
nement par  le):  antidotes,  266  ; magnésie 
calcinée,  266. 

Chlorose : théorie  de  la — , 774;  indication 
causale  dans  la  — , 754;  — de  retour,  763. 

Choléra  infantile ; alcool  : 301  ; sel  de  Sei- 
gnette,  606. 

Choléra  (Contre-indication  des  purgatifs  en 
temps  de),  ii,  511.  v. 

Chorée : bains  sulfureux,  247  ; quinine,  257; 
noix  vomique  , 257  ; strychnine  , 257  ; 
immobilisation,  257  ; gymnastique,  257  ; 
bromure  de  potassium,  257  ; douches  d’éther 
pulvérisé,  268. 

Cliylurie , 544. 

Coliques  hépatiques:  remède  de  Durande, 
106;  essence  de  térébenthine,  106  ; injec- 
tions de  morphine,  141. 

Colique  de  plomb:  faradisation  cutanée,  128; 
belladone,  49. 

Colique  sèche:  sulfate  de  quinine,  125;  inha- 
lations de  chloroforme,  112. 

Coma  : faradisation  cutanée  dans  le  — , mor- 
bide et  toxique,  ii,  286, 

Congestion  atonique  du  cerveau .,  296. 

Congestions  : oculaires,  278;  — pulmonaires, 

— du  cerveau  et  de  ses  enveloppes,  279  ; — 
de  l’utérus,  280;  moyens  de  produire  des  — , 
ii,  302;  exutoires  dans  les  — , ii,  372;  pur- 
gatifs, ii,  516. 

Conjonctivites  chroniques  : azotate  d'argent, 
ii,  343  ; sulfate  de  cuivre,  n,  344;  chlorure 
de  sodium,  ii,  344. 

Consomptives  (Maladies):  viande  crue,  669  ; 
cures  de  raisin,  908. 

Constipation:  strychnine,  29  ; lavement  froid, 
27  ; — des  ataxiques, n,  500  ; noix  vomique 
580  ; belladone,  580  ; podophyllin,  580  ; 
graine  de  moutarde  blanche,  dans  la  — , 580  ; 
casse,  ii,  496;  pain  de  son;  pain  d’épice, 
ii,  502  ; moutarde  blanche  ii,  502  ; char- 
bon, u,  502  ; emploi  des  purgatifs  contre  la 
— , u,  512;  diverses  sortes  de  — , ii,  514. 


Continence,  246;  — primitive,  247  ; — recou- 
vrée, 247  ; — dans  la  spermalorrhése,  247. 

Contracture,  134  ; — idiopathique,  134  ; cou- 
rants continus,  138  ; faradisation  des  mus- 
cles antagonistes,  140  ; — hystérique,  147  ; 
inhalations  de  chloroforme,  147. 

Contusion  des  nerfs  (Paralysie  par),  25. 

Convulsions,  135;  opium  et  ses  alcaloïdes, 
anesthésiques  contre  les—,  136;  chlorofor- 
me, 136  ; électrisation  localisée,  137  ; fara- 
disation musculaire,  138  ; douches  verté- 
brales d’éther  pulvérisé,  139;  chloral,  145; 
injections  de  chloral,  146;  chloroforme,  146; 
— chez  les  enfants. 

Coqueluche,  ii,  246  ; nature  de  la  -,  n,  246; 
benzine,  ii,  246  ; gaz  des  évaporateurs,  ii, 
246;  gazéol,  ii,  246,  207  ; asa-fœtida,  194  ; 
serpolet,  203  ; bromures  alcalins,  141  ; chlo- 
roformisation, ii,  554. 

Cors:  solution  de  potasse,  464. 

Corps  étrangers  dans  l’oesophage  : vomitifs, 
u,  457. 

Crampes  des  écrivains,  135. 

Crampes,  134. 

Crises,  445  ; doctrine  des  —,  445  ; — sudo- 
rales,  445. 

Croup:  mercuriaux,  n,  216;  sangsues,  n,  216; 
vomitifs,  ii,  .216,  458. 

Cyanhydrique  (Acide)  : empoisonnement  par 
1’ — , ii,  267;  carbonate  ferroso-ferrique,  n, 
267. 

Cyanure  de  potassium  (Empoisonnement  par 
le),  n,  267  ; antidotes  de  F—,  ii,  267. 

Cystite  cantharidienne,  241;  camphre,  241. 

Cystinurie , 527  ; acide  nitrique,  527. 

Cystite  chronique,  ii,  346,  injection  d’azotate 
d’argent,  n,  346. 

D 

Dartres  sèches . Sulfureux,  n,  96. 

Défervescence:  quinine,  337  ; geissospermine, 
337;  bains  froids,  738  ;vératrine,  333. 

Délire  des  alcoolisants,  n,  294. 

Dentition  douloureuse,  107;  pseudo-méningite 
de  la  — ; révulsifs,  ii,  392. 

Dépression  nerveuse:  essences,  81  ; alcool,  80  ; 
injections  d’éther. 

Dermalgie.  Faradisation,  n,  285. 

Diarrhée:  opiacés,  582 ; astringents,  582  ; — 
nerveuse,  583  ; opiacés,  583  ; — bilieuse,  603  ; 
— séreuse,  582;  laudanum,  583;  — glaireuse, 
604;  — lientérique,  604;  — chronique,  585;  as- 
tringents minéraux,  586;  astringents  végétaux, 
586  ; stimulants  aromatiques,  591  ; opiacés, 
591  ; sous-nitrate  de  bismuth,  593  ; corne  de 
cerf,  595  ; décoction  blanche  de  Sydenham, 


727 


ET  DES  ÉLÉMENTS  MORBIDES 


595;  amers,  596;  simarouba,  596;  noix  vomi- 
que, 596;  albumine  et  viande  crue,  596; 
médications  combinées  dans  la — ,597; — à 
frigore , 598;  médications  topiques  dans  la — , 
600; — par  tonicité  exagérée,  582;  opium,  582; 
— de  dentition,  594; — de  sevrage,  594;  — des 
convalescents,  594  ; — cachectique,  594;  cures 
de  petit-lait  et  de  raisin  dans  la — ,613;  calo- 
mel, 618; diète  lactée,  611;vomitifs  dans  les 
— , h,  461  ; causes  de  la — , n,  466. 

Diathèses , ii,  6 ; neutralisants  des  — , 7 ; — ca- 
pitales, 7 ; — mineures,  7. 

Diathèse  hémorrhagique.  (V.  Hémorraphilié) . 

Diathèse  purulente,  n,  107  ; modificateurs  de  la 
— ■•,  107;  sulfate  de  quinine,  ir,  109  ; aconit,  ii; 
110;  sulfites  et  hyposulfites,  ii,  113. 

Digitus  semi-mortuus , 252. 

Diphthérie , ii,  214;  acide  chlorhydrique,  ii,  214  ; 
mercure,  ii,  215. 

Dover  (Poudre  de)  : sueurs  colliquatives,  452. 

Douleurs: — de  la  parturition,  115;  chloroforme, 
115;  — après  les  opérations,  115;  anesthésie 
morpho-chloroformique,  115;  agents  qui  com- 
battent les — ,86;  — cancéreuses,  99;  ciguë, 
99;  acide  carbonique,  109;  froid  artificiel,  111. 

Durillons:  Solution  de  potasse,  464. 

Dysenterie  : lavements  de  bismuth,  471  ; pur- 
gatifs salins,  605;  traitement  d’Héberden,  606; 
eaux  minérales  naturelles  purgatives,  606; 
tartrate  et  phosphate  de  soude,  606  ; sel  de 
Seignette, 606,  manne, 607;  pilules  deSegond, 
608  ; rhubarbe,  608,  617  ; ipéca,  609  ; potion 
brésilienne,  609;  lavements  albumino-argen- 
tiques,  ii,  347  ; sous-nitrate  de  bismuth,  471  ; 
mal  de  mer,  ii,  465. 

Dysménorrhée,  199;  castoréum,  199;  — méca- 
nique, 758. 

Dyspepsie  : acide  carbonique,  569  ; eaux  acidu- 
lés gazeuses,  569  ; sucre,  570  ; acide  lactique, 
570;  limonades,  571;  acide  chlorhydrique,  571  ; 
— acide,  575;  régime,  577  ; eaux  d’Andabre, 
577  ; eaux  de  Valz,  577  ; eaux  d’Ems,  577  ; — 
intestinale,  638;  pancréatine,  638;  maltine, 
639; bière  de  malt,  640;dextrine,  640;aloès, 
ii,  491  ; rhubarbe,  u,  491  ; — par  constipation, 
n,  512;  eau  de  Seltz,  569;  eau  de  Chatel- 
don,  569;  eau  de  Saint-Alban,  569;  eau  de 
Soultzmatt,  569;  eau  de  Saint-Galmier,  569; 
pepsine,  571  ; eau  de  Vichy,  577. 

Dyspnées  : oxygène , 421  ; — atshmatique  et 
emphysémateuse,  421;  oxygène,  421  ; sang- 
sues aux  malléoles,»,  338. 

Dysurie,  546; — inflammatoire,  546;  canthari- 
dienne,  547;  — spasmodique,  548;  — paraly- 
tique, 549;  — par  torpeur  cérébrale,  551;  in- 
jections vésicales  de  teinture  cantharidienne 
diluée,  551  ; camphre  dans  la  — , 547 ; — , 
par  névralgie  du  col  vésical,  458. 


E 

Ecthyma  chronique,  n,  103;  hydrocotyle  asia- 
tica,  103. 

Eclampsie: — infantile,  148;  inhalations  de 
chloroforme,  148  ; — puerpérale,  147  ; chlo- 
roforme, 149;  saignées,  ii,  327. 

Eczéma  chronique,  103;  hydrocotyle  asiatica, 
il,  103;  orme  pyramidal,  ii,  103. 

Embarras  gastrique,  ii,  458;  vomitifs,  ii,  458. 

Embolies.  Alcalins  et  alcooliques,  319. 

Empoisonnements,  510  ; diurétiques,  510  ; arse- 
nic, 510;  mercure,  510;  plomb,  510;  transfu- 
sion, 286;  pompe  stomacale, ni,  456;  vomitifs 
dans  les — , il,  456;  apomorphine,  n,  447. 

Engelures.  Collodion,  ii,  353. 

Engouement  herniaire,  142;  morphine  dans 
F —,  142. 

Engouement  cérumineux,  461. 

Engorgement  chronique:  ciguë,  376;  conicine, 
376;  bromiques,  377  ; chloruro-sodiques,377; 
mercuriaux,  374;  iodiques,  371;  injections 
interstitielles  d’iodure  de  potassium,  383; 
gomme  ammoniaque,  383;  safran,  284. 

Epanchements  séreux,  656;  vésicatoires,  656; 
badigeonnagesjde  teinture  d’iode,  657  ; ponc- 
tions, 663; — de  la'plèvre,  668;  thoracentèse, 
668;  saignées,  ii,  322;  — sanguinolents,  669;  — 
fibrineux  ou  gélatiniformes,  669  ; traitement 
curatif  des — , n,  354;  moyens  mécaniques,  ii, 
354;  injections,  ii,  354;  électricité,  ii,  354. 

Ephidroses,  446;  suppression  des  —,447;  — 
des  pieds,  447  ; moyens  de  les  rétablir,  447; 
— fétides,  458;  chloral. 

Epilepsie.  Nitrite  d’amyle,  149;  bromure  de 
potassium,  152;  valériane,  153;  oxyde  et 
laetate  de  zinc,  154;  azotate  d’argent,  155; 
selin  de  marais,  156;  cotylédon  umbilicus, 
157;  cannabis  indica,  158;  fève  de  Calabar, 
158. 

Epistaxis,  356  ; digitale,  356  ; froid  sur  la  peau, 
342;  injections  nasales  de  perchlorure  de  fer, 
345;  injections  de  teinture  debenjoin,  348; 
provocation  de  F — ,ii,  313. 

Epizoaires,  256;  — libres,  n,  256;  — canton- 
nés, n,  258. 

Eréthisme  cérébral  (Dépresseurs  de  F),  211. 

Eréthisme  génésique,  239;  agnus-castus,  240; 
camphre,  240.  — circulatoire,  367  ; moyens 
de  combattre  F — 367  ; digitale,  367  ; — ner- 
veux, 190;  — cérébral,  211. 

Eruptions  rétrocédées  : urtication,  n,  386, 
processionnaires,  n,  386. 

Erysipélateuse  (Diathèse),  n,  112;  aconit,  n, 
112;  quinine,  ii,  115;  opium,  it,  112. 

Erysipèle,  301;  alcool,  301;  azotate  d’argent 
comme  moyen  abortif  de  F —,  n,  342. 
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Esthiomène,  n,  27,  chlorure  de  baryum,  n,  27. 
Etat  bilieux , 021. 

Etat  spasmodique,  199. 

Etranglement  herniaire,  33;  café,  33;  dou- 
ches d’éther , 35;  caféine,  36;  purgatifs,  uf 
515;  lavements  purgatifs,  n,  515. 

Exanthémo  gènes,  106. 

Excroissances  épidermiques,  ii,  405;  thermo- 
caustie  solaire,  ii  405;  acide  bichloracétique, 
ii,  411;  acide  chromique,  n,  411. 

Exhalations  (Modificateurs  des),  426. 
Exhalations  gazeuses,  678. 

Expectoration  (Viscosité  de  1’)^  475;  boissons 
abondantes,  475;  alcalins,  4/5;  scille,  47o, 
oxymel  scillitique,  4/5;  kermès,  4/5. 

F 

Favus,  ii,  259  ; benzine,  ii,  244  ; calotte,  n, 
261  ; épilation,  n,  261  ; sulfure  de  carbone, 
ii,  261  ; créosote;  261  ; phénol,  n,  261  ; téré- 
benthine, ii,  262. 

Fièvre,  735;  moyens  de  modérer  la  — , 735  : 
défervescents,  842,  738;  réfrigérants,  738; 
trimélhylamine , 742  ; acide  salicylique  et 
salicylates,  742  ; quinine,  / 43  ; tempérants, 
744  ; utilité  de  la  —,  ii,  296. 

Fièvres  éruptives  (Vomitifs  dans  les);  ii,  462. 
Fièvre  intermittente,  ii,  137  ; — quotidienne, 
ii,  137  ; — quotidienne  double,  ii,  138  ; — 
tierce,  u,  138  ; — tierce  doublée,  ir,  18  , 
double-tierce,  ii,  138  ; quarte,  it,  124, 
138  ; quinquina,  ii,  124  ; — quarte  doublée. 
n i3g  • — double-quarte , ii  , 138  ; — à 
types  très-longs,  138  ; — chronique,  exu- 
toires, ii,  374  ; vomitifs  dans  les  , n,  460. 
Fièvres  pernicieuses,  ii,  139  ; délirante, 
n 138  ; — comateuse,  ii,  139  ; — synco- 
pale, n,  139,  algide,  n,  139  ;- chloroforme, 
ii,  139. 

Fièvre  jaune  (venin  du  bothrops  lancéolé  pour 
prévenir  la),  u,  220. 

Fièvre  puerpérale  (ergot^  de  seigle  comme 
préservatif  de  la),  ii,  435. 

Fièvre  typhoïde,  noix  vomique,  31  ; café,  42  ; 
— asthénique,  80. 

Fièvre  muqueuse  (vomitifs  dans  la),  11,  459. 
Fièvre  uréthrale;  bromure  de  potassium  pour 
prévenir  la  — , 143. 

Fissure  à l'anus,  104  ; iodoforme,  104. 
Fistules  à l’anus,  ii,  374  ; faut-il  guérir  les 
chez  les  phtisiques,  n,  274. 

Flatulent  (état)  685  ; ammoniaque,  686  ; li- 
queur  de  potasse,  686  ; eau  de  chaux,  686. 
Flueurs  blanches,  471  ; bismuth,  471  ; coal-tar, 
472  ; tannin,  473  ; noix  de  galle,  473  ; tan 
du  chêne,  473  ; roses  de  provins,  473  ; alun, 
373  ; sulfate  de  zinc,  473. 


Flux  menstruel  (moyen  de  rappeler  le)  ut. 
311. 

Folie  ébrieuse,  288  ; opium,  ii,  288. 

Frigidité,  73. 

G 

Galactorrhée,  778  ; diète  sèche;  797;  belladone, 
797;  miel,  798;  nerprun  alaterne  ; anti- 
laiteux, 798;  sel  de  duobus,  798;  petit-lait 
de  Weiss,  798;  canne  de  Provence,  799; 
sauge,  799. 

Gale,  ii,  236  ; ancien  traitement  de  la  — , u, 
236;  traitement  extemporané  de  la  — , il, 
237  ; diagnostic  de  la  — , n,  239  ; sulfure  de 
carbone,  ii,  239  ; chlorure  de  soufre,  n,  239. 
Ganglions  synoviaux , 658. 

Gangrène  sénile,  ii,  22  ; inhalations  d’oxy- 
gène, 422. 

Gastralgie,  89,  140;  gouttes  noires,  89;  mor- 
phine, 90. 

Gaz  de  l’éclairage  (empoisonnement  par  le), 
ii,  420;  oxygène,  ii,  420. 

Gaz  gastro-intestinaux,  678  ; nature  des  — , 
699;  absorbants  des — , 685;  moyens  d’assu- 
rer l’expulsion  des  — , 687 . 

Gâteux  (Aliénés):  administration  de  la  strych- 
nine aux — , 29. 

Glossite  : saignée  des  ranines,  ii,  332. 
Glycosurie,  449  ; bains  de  vapeur,  449  ; poudre 
de  Dover,  449;  oxygène,  422;  théories  de 
la  — , 529;  régime  dans  la — , 530;  alcalins, 
530;  eau  de  Vichy,  539  ; liqueur  de  potasse, 
539;  hydrothérapie,  539;  bains  de  mer,  539; 
eaux  de  Balaruc,  539;  eaux  de  Bourbon-1’ Ar- 
chambault, 539;  oxygène,  522,  540;  bioxyde 
d’hydrogène,  540;  arsenic,  541  ; opium,  542; 
huile  de  foie  de  morue,  543,  705. 

Goitre,  722  ; iode,  372,  733;  æthiops  végétal, 
922;  poudre  de  Sency,  723. 

Gourmes  des  enfants,  n,  400;  abus  des  vési- 
catoires dans  les  — , ii,  400. 

Goutte,  98  ; fumigation  de  tabac  contre  les 
douleurs  de  la  — , 98. 

Goitreux  (Régime  des),  89. 

Granidie,  45. 

Gravelle  biliaire,  623;  — cholestérique,  633; 

— pigmentaire,  623;  — mélanique,  623. 
Gravelle  urique,  515;  alcalins,  516;  liqueur 
de  potasse,  517;  eau  de  Vichy,  517;  eau  de 
Conlrexeville,  517;  borax,  518;  phosphates 
alcalins,  519;  acide  benzoïque,  519;  — grise. 
520;  — blanche,  520;  chlorate  de  potasse. 
481;  mode  de  la  production  de  la—, 
acétate  de  potasse,  516;  phosphate  d'ammo- 
niaque, 519  ; acide  benzoïque,  519, 

Gravelle  phosphatique,  526;  limonade  phos- 
phorique. 
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II 

Hématémèse,  343;  glace  alunée,  343;  perchlo- 
rure  de  fer,  345;  eau  de  Brocchieri,  747. 

Hémoptysies,  332;  digitale,  322;  froid,  342;  pul- 
vérisation d’eau  frappée,  343;  réfrigération 
de  l’air,  343;  pulvérisation  d’une  solutionne 
perchlorure  de  fer,  345;  acide  galüque,  353; 
aspersions  d’éther,  362;  traitement  de  Bor- 
sieri,  362;  digitale,  367. 

Hémorrhagies,  338;  — spontanées,  338;  — 
chirurgicales,  338;  traitement  des  — 338; — 
à respecter,  339  ; — par  rupture,  339,  341  ; 
traitement  parle  froid,  341;  calorique,  344; 
chlorure  de  fer , 444  ; alun , 346  ; acides 
minéraux  dilués,  346  ; cachou  , 346  353; 
sang-dragon,  346,  353;  tormentille,  346;  ra- 
tanhia,  346;  bistorte,  346,  353;  eaux  hémos- 
tatiques, 346;  créosote,  348;  matico,  348; 
benjoin,  348;  acides  végétaux,  349;  limonades 
minérales,  350;  acide  sulfurique  aromatique, 
351  ; élixir  vitriolique  , de  Mynsicht , 351  ; 
tannin,  352;  ralanhia,  353;  monésia,  353; 
noix  de  galle,  353;  acide  gallique,  353; 
chlorure  de  fer,  353;  ergotine,  354;  matico, 
354;  potion  de  Plenck,  354;  injections  d’er- 
gotine,  354;  suc  d’orties,  355;  balsamiques, 
355  ; térébenthine,  356  ; digitale,  356  ; potion 
de  Smith,  356;  préparations  de  plomb,  358; 
alcool,  358;  ergot  de  seigle,  361;  réfrigé- 
rants, 362;  aspersions  et  douches  d’éther, 
362;  saignées  dérivatives,  n,  369;  saignée 
de  la  saphène,  ii,  367;  du  bras,  n,  363;  con- 
tre fluxion  sanguine,  n , 364 ; compression 
artérielle,  364;  ligature  des  membres,  364; 
prophylaxie  des  — périodiques,  367  ; — des 
récidives  d’ — 364;  quinine,  368;  traitement 
des  accidents  consécutifs  aux  — , 369;  — 
utiles,  ii,  311. 

Hémorrliaphilie,  366;  caractères  de  1' — , 366; 
nature  de  F — 366;  traitement  de  F — 366. 

Hémorrhoïdes  (Hémorrhagies  parles):  teinture 
de  benjoin,  348;  moyens  de  provoquer  les — , 
n,  312;  suppositoires  de  tartre  stibié  — , n, 
312;  aloës,  n,  315. 

Hémostatiques  (par  dérivation)  363. 

Hei'pès  circinné,  n,  262;  araroba,  ii,  262;  poudre 
de  Goa,  n,  262. 

Herpétisme,  u,  95;  existence  de  F — kii,  92; 
domaine  nosologique  de  F — , ii,  93;  médica- 
ments de  F—,  n,  95;  régime  de  F—,  ir;  95; 
eaux  de  Barèges,  n,  96;  eaux  de  Ludion,  n, 
96;  eaux  de  Saint-Gervais,  ii,  97;  eaux  de 
Saint-Christau,  97  ; eaux  de  la  Preste,  n,  97; 
eaux  de  Moligt,  n,  97;  antimoniaux,  ii,  97; 
arsenicaux,  ii,  97;  cuivre,  ii,  100;  cantha- 
rides, ii,  100. 

Hoquet,  138;  faradisation  des  nerfs  phréniques, 
138  ; compression , 397  ; vésicatoires,  397  ; 


quinine,  397  ; badigeonnage  ammoniacal  du 
pharynx,  399;  sucre,  399;  action  de  la  vo- 
lonté sur  le — , 399. 

Hydarthroses,  381  ; sachets  de  sable  chaud, 
381 , 656;  vésicatoires,  656;  — volants,  656; 
— suppurés,  657;  mode  d’action  des  vésica- 
toires dans  les  — , 657  ; ponction,  677  ; in- 
jections iodées,  ii,  363. 

Hydrémie,  295. 

Hydrocèle,  660;  acupuncture,  660;  électro- 
puncture,  661. 

Hydrocéphalie: — aiguë  375  ; iodure  de  potas- 
sium, 375;  — chronique,  664  ; ponction,  664; 
injection  iodée,  n,  358. 

Hydropéricarde,  674;  ponction  dans  F — ,676; 
injection  iodée,  ii,  362. 

Hydropisies,  445  ; asthéniques,  378  ; strych- 
nine, 378;  saignées,  ii,  326  ; crises  sudorales 
dans  les  —,  445;  essence  de  térébenthine, 
496;  bourgeons  de  sapin,  496;  genévrier, 
496;  acide  carbonique,  497;  citrons,  497; 
suc  de  sureau,  501  ; digitale,  501  ; scille,  502; 
vins  scillitiques,  506;  urée,  503;  diurétiques, 
509  ; moyens  propres  à provoquer  la  résorp- 
tion des  — , 643  ; moyens  de  donner  issue  au 
liquide  des  — ; de  supprimer  la  cause  des — , 
677  ; purgatifs,  661,  664;  sudorifiques,  653; 
saignées  déplétives,  654  ; diète  sèche  et  diète 
lactée,  656  ; — paludéennes,  ii,  141;  bryone, 
ii,488;  coloquinte,  ii,  489;  élatérium,  ii,  489; 
gomme-gutte,  ii,  495. 

Ihjdrorachis.  Injections  iodées,  n,  358. 

Hydrothorax:  saignées,  il,  322;  injections  io- 
dées, ii,  363;  jaborandi,  ii,  429. 

Hygroma.  Badigeonnages  d’iode,  382;  injec- 
tions iodées,  ii,  357. 

Hypercousie,  130;  hyperhémies,  ii,  328;  sai- 
gnées, ii,  328. 

Hyperosmose , 130. 

Hypersystolie,  332;  digitale,  332. 

Hyperthermie  du  sang,  323. 

Hypoglobidie,  302;  ferrugineux  dans  F —,  304. 

Hypnosie,  43. 

IJystéralgie,  101.  Action  locale  du  chloro- 
forme, 101. 

Hystérie , 139,  196;  —,  convulsive  139;  dou- 
ches d’éther  pulvérisé,  139;  froid,  139;  asa- 
fœtida,  196;  sagapenum,  196;  galbanum.  196; 
opopanax,  196;  musc,  197;  castoréum,  195. 

Hystéricisme,  269;  bains  froids,  269. 

Ilystéro-épilepsie,  149;  nitrite  d’nmyle,  149. 


I 

Ichthyose,  465;  bains  de  vapeur,  465;  bains 
russes,  465;  hydrothérapie,  465;  teinture  de 
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cantharides,  465;  bains  alcalins,  465;  sulfu- 


reux, ii,  96  j bains  turcs,  465. 

Incontinence  nocturne  d'urine , 551;  bella- 
done, 553;  cubôbe,  553;  café,  553,  cathété- 
risme, 553;  acide  benzoïque,  553;  cubèbe, 
554. 

Indigestions,  h,  457;  pompe  stomacale  et  vo- 
mitifs dans  les  — , n.  457. 

Inflammations  : exutoires  dans  les—,  11,373; 
collodion  dans  les  — , ii,  552. 

Impétigo  chronique.  Hydrocotyle  asiatique. 
103. 

Inertie  utérine , it,  434;  ergot  de  seigle,  n, 
434. 

Inflammation  (Prophylaxie  de  1’),  733;  réfrigé- 
rants, 733;  eau  froide,  733;  médicaments  vo- 
latils, 734. 

Invagination , n,  559;  mercure  coulant,  ii, 
559;  plomb  de  chasse,  n,  560;  grenaille  de 
fonte,  n,560;  perles  de  verre,  ii,  560;  insuffla- 
tion anale,  ii,  560;  lavements  gazeux,  il,  560. 

Insomnie , 211;  opium,  212;  morphine;  212;  co- 
déine, 213;  narcéine,  214;  papavérine,  215; 
cryptopine,  215;  pavots,  -216;  laitues,  217; 
coquelicot,  216;  thridace,  218;  lactucarium, 
219;  lactucin,  220;  chloroforme,  221;  chlo- 
ral,  221;  chloral  sulfuré,  223;  croton-cblo- 
ral,  223;  bromure  de  potassium, 224;  magné- 
tisme, 226;  braidisme,  226. 

Intertrigo,  454;  poudres  absorbantes,  454;  — 
purifluens,  455;  tan,  455;  lycopode,  455;  — 
chez  les  enfants,  ix,  554. 

Intestinales  (Maladies):  utilité  des  exutoires 
sur  l’abdomen,  n",  403. 

Iode  et  brome  (Empoisonnement  par  1’)  n, 
266;  antidotes,  ii,  266;  eau  amidonnée,  n, 
266;  carbonate  de  potasse,  xi,  266. 


K 

Kystes  synoviaux , 382;  badigeonnages  d’iode, 
382;  injections  iodées,  n,  356. 


L 

Lactation  ( accidents  imputés  à la  suppression 
de  la),  794. 

Laryngite  striduleuse,  195  ; asa-fœtida,  195  ; 
fomentation  d’eau  chaude,  n,  382. 

Leucocythémie,  316;  transfusion, 316  ; quinine, 
316 , oxygène,  420. 

Leucorrhée  du  col  utérin,  471  ; bismuth,  471  ; 
astringents,  472. 

Leucorrhée  vulvaire,  471; bismuth,  471  ; pou- 
dres absorbantes,  n,  554. 


Leucorrhée  vaginale,  n,  347;  badigeonnages  de 
nitrate  d’argent,  n,  347. 

Lombrics , ii,  247  ; mousse  de  Corse,  n,  247  ; 
semen-contra,  u,  247  ; aurone,n,  248;  tanai- 
sie,  n,  248;  ail,  ii,  249  ; suie,  ii,  249  ; aloës, 
n,  250;santonine,  ii,  248. 

Lucilia  hominivorax,  n,  244;  benzine,  n,  244  ; 
chloroforme,  ir,  244. 

Lumholdt  (Méthode  de),  ii,  69. 

Lupus,  n,  34  ; huile  de  foie  de  morue,  34. 

Lymphatique  (Système),  391;  stimulants  du 
— général,  371;  — local,  375. 

Lymphatisme , 42. 


M 

Maladiesjde  l’abdomen  (Contrefluxions  dans 
les),  n,  304. 

Maladie  de  Bvight,  jaborandi,  n,  429. 

Maladies  bilieuses, 622. 

Maladies  du  cœur  g contrefluxions  dans  les), 
ii,  303. 

Maladies  à frigore  (Aconit  dans  les),  128. 

Maladies  laiteuses,  794. 

Maladie  du  sommeil.  (Yoy.  Hypnosié.) 

Maladies  de  la  cavité  pelvienne  : Contre- 
fluxions; dans  les),  n,  304. 

Maladies  clu  poumon:  ( Contrefluxions  dans 
les)  ii,  303. 

Maladies  de  la  tête:  ( Contrefluxions  dans 

’ les),  xi,  302. 

Malignité,  81  ; éther  contre  la — , 81. 

Méningite  des  enfants , 375;  calomel,  375. 

Méningite  granuleuse,  372  ; iodure  de  potas- 
sium, 372;  huile  de  croton,  ii,  403. 

Mentagre,  xi,  96;  sulfureux,  ii,  96;  benzine, 
ii,  244  ; épilation  dans  la  — , u,  261  : lotions 
de  sublimé,  xi,  262  ; araroba,  xi,  262  ; créo- 
sote, xi,  242. 

Mercuriaux  (Empoisonnements  par  les), 269; 
antidotes  des — ,n,  269. 

Métrite  du  col  (action  topique  du  bismuth), 
471;  froid,  342;  injections  chaudes,  344; 
tannin,  352;  crayon  d’azotate  d’argent,  ii, 
348. 

Métrorrhagies,  335;  suc  d’ortie,  355;  digitale, 
357;  alcooliques,  368;  lavements  vineux,  359; 
teinture  de  cannelle;  359;  rue,  360  ; sabine, 
360;  ergot  de  seigle,  361';  n,  435  ; ergotine, 
361  ; faradisation;  361  ; aspersions  d’éther  sur 
le  ventre,  364;  lavement  de  porto  et  marteau 
de  Mayor,  369  ; saignées  dérivatives,  ii,  330; 
transfusion,  283. 

Miasmes,  ii,  116; neutralisants  des  —,  ix,116, 
nature  des—,  ii,  117;  foyer  des  — , u,  119; 

Migraine,  n,  69,  117;  quinine,  ii,  69;  valéria- 
nate,  de  zinc,  117  ; quinine,  123;  café  et  ca- 
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féine,  126;  calé  et  morphine,  127  ; sternuta- 
toires,  ir,  422. 

Morphine  (Empoisonnera1  par  la),  42;  café,  42. 

• Mouvements  (Régulateurs  du),  256. 

Muscarisme  (Atropine  dans  le),  u,  274. 

Mydriase,  29,  39. 

N 

Nausée  (Nature  de  la),  u,  437. 

Névralgies:  éther  pulvérisé,  100;  applications 
locales  de  chloroforme,  100;  injections  pro- 
fondes de  chloroforme,  102;  cyanure  de  po- 
tassium, 104;  cyanure  de  potassium  et  chlo- 
roforme 104;  aimants,  110;  injections  d’eau 
froide,  111;  contrefluxion  douloureuse  n, 
279  ; ventouses,  ii  , 279  ; vésicatoires  ii,  280; 
cautérisation  ignée  ii,  281;  cautérisation  sul- 
furique ii,  281;  faradisation  ii,  281;  — chez 
les  enfants  ir,  563;—  ciliaire  122;  sulfate  de 
quinine,  122;  — faciales  88;  fumigations  d’o- 
pium, 88;—  du  col  utérin,  89;  pansement  lau- 
danisé  89;  — dentaires,  92;  friction  mor- 
phinée,  — rhumatismales,  69;  sulfate  de  qui- 
nine, 69. 

Névralgies  crâniennes,  U5;chloral,  115;croton 
chloral,  115;  café  et  caféine,  126. 

Névralgie  générale,  129;  u,  282;  cautérisation 
ignée,  282;  hydrothérapie,  129. 

Névralgies  paludéennes,  ii,  140;  sulfate  de 
quinine,  ii,  140. 

Névralgie  vésicale,  108;  injections  d’acide  car- 
bonique, 108. 

Névralgique  (Cachexie),  huile  de  foie  de  mo- 
rue, 705. 

Névroses,  97;  — douloureuses,  97;  chloroformi- 
sation, 112;  valérianate  d’ammoniaque,  118; 
opium,  118;  belladone,  119;  datura,  119;  jus- 
quiame,  119;  valérianate  d’atropine,  119, 120; 
bromure  de  potassium,  121;  quinine,  121;  ar- 
senic, 125;  aconit,  128; — paludéennes,  ii,  141; 
sulfate  de  quinine,  ir,  141;  — respiratoires, 
194;  asa  fœtida,  194. 

Nicotisme  (Mort  dans  le),  145. 

Nœvi-rnaterni  : vaccination  u,  417;  tatouage, 
ii,  558. 

O 

Obésité,  716;  régime  atténuant,  716;  système 
Banting,  717;  cure  de  réduction  de  Marien- 
bad,  717;  diète  sèche,  718;  fucus  vésiculosus, 
718;  iode,  719;  alcalins,  719. 

Œdème,  659;  compression,  659;  mouchetures, 
659;  acupuncture,  661;  — pulmonaire,  476; 
scille,  476. 

Oignons,  464;  solution  dépotasse  464. 
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Olighémie  28i\  — générale,  281;  — locale,  292; 
transfusion,  282. 

Oligocholie,  615  ; purgatifs  cholagogues,  617  ; 
fiel  de  bœuf,  619. 

Oligurie,  508  — accidentelle,  508;  — perma- 
nente ,508. 

Ophthalmies  scrofuleuses,  n,  35;  huile  de  foie 
de  morue,  ir,  35;  chlorure  de  baryum,  ii,  25. 

Opium  (Empoisonnement  par  1’),  357;  marteau 
de  Mayor,  327. 

Orgasme  génésique , 241  ; anaphrodisiaques, 
241. 

Ostéites  str umeuses, u, 27-,  chlorure  de  baryum, 
27. 

Ostéomalacie,  713;  phosphate  de  chaux,  713. 

Otalgie,  101,  131;  action  locale  du  chloroforme, 
101;  vapeurs  de  liqueur  d’Hoffmann,  131. 

Oxalique  ( empoisonnement  par  l’acide),  h, 
266  ; eau  de  chaux,  magnésie  calcinée;  266. 

Oxalurie, 529;  eau  régale,  529;  régime  dans  1’— 
529  ; eau  de  Vichy,  529. 

Ozène,  480;(injections  désodorantes,  481;  injec- 
tions modificatrices,  481;  poudres  à priser, 
481;  chlorate  de  potasse,  481;  borax.,  518; 
sous-nitrate  de  bismuth,  481. 


P 

Paludisme,  u,\i36]  formes  du — , n,  136;  quinine, 
ii,  126  jcinchonine,  ii,  126;  cinchonidine,  ii, 
126,  quinidine,  ii,  126;  quinoléine,  ii,  148; 
quinoïdine,  u,  143. 

Palpitations  de  cœur,  195;  asa-fœtida,  195; 
digitale,  333. 

Pancréatique  (Hypercrinie) , 636;  opium,  636. 

Paralysies,  36; — rhumatismales,  36;—  par  épui- 
sement, 36;  — infantiles,  36;  — séniles;  37; 
— métalliques,  — suite  de  fièvres  graves,  37; 
suite  de  couches,  37;  — de  l’intestin,  23; 
faradisation,  23  ; urtication,  ii,  30. 

Parasites,  n,  227  ; mercuriaux,  n,  232  ; arse- 
nicaux, ii;  préparations  d’étain,  ii,  235;  sul- 
fureux, essences  et  produits  pyrogénés,  u, 
240. 

Paratrimme,  ii,  554. 

Paraplégies , 88  ; rhus  toxicodendrum,  37  ; eaux 
de  Tœplitz,  37. 

Passion  bilieuse,  621. 

Peau  (Fonctions  de  la)  447  : — chez  les  gas- 
tralgiques, 447  ; moyens  de  rétablir  les  — , 
448. 

Pelade,  u,  262;  champignon,  de  la  —,  262  ; 
traitement  de  la  — 263. 

Péritonite  puerpérale,  u,  424;  ontions  mercu- 
rielles, ii,  424. 

Phlegmorrhagies,  467. 
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Phosphaturie,  524. 

Phosphore  (Empoisonnement  par  le),  n,  264; 
essence  de  térébenthine,  n,  265;  magnésie 
calcinée,  n,  265;  charbon,  ii,  265. 

Photophobie  : strumeuse,  26;  chlorure  de 
baryum,  26,  131;  ciguë  contre  la  —,  131  ; 
sulfate  de  quinine,  122. 

Phtliiriase,  244;  benzine,  244  , 257;  bains 
sulfureux,  257;  bains  de  sublimé,  257. 

Phthisie  : spécifiques  de  la  n,  55;  crème  de 
lait,  790;  huile  de  foie  de  morue,  705;  hy- 
pophosphites,  709  ; rapports  de  la  — avec 

J’herpétisme,  u,  105;  vomitifs  dans  la— ,n,  462; 

Pityriasis,  263;  sublimé,  263;  alcalins,  263; 
liqueur  de  Gowland,  263;  phénol,  263;  thy- 
mol, 263  ; — du  cuir  chevelu,  456;  alcalins 
465  ; — versicolor,  466;  sulfureux,  n,  96.  ’ 

Pléthore,  272;  saignées,  273;  saignées  blanches 
273  ; succédant  à des  flux  habituels,  273  ; 
fausse  —,  274;  — générale,  272;  — locale’ 

275;  causes  de  la  — , 271;  — séreuse,  296. 

Plomb  ( Empoisonnement  par  le  ) , n , 269  • 
soufre,  ii,  269;  sulfates  solubles,  n,  269;  limo- 
nade sulfurique  ii,  269;  — chronique,  269  ; 
iodure  de  potassium. 

Pneumatose,  678  ; — gastro-intestinale,  678  ; 
accidents  produits  par  la  — 680;  prophylaxie 
de  la  — 680;  régime  dans  la —680;  carminatifs, 

684;  ponction,  688;  péritonéale,  692;  — uté- 
rine, 693;  péricardique,  694;  — pleurale,  694; 

— vasculo-cardiaque  695;  — cellulaire  spon- 
tanée, 695. 

Pneumonie,  445;  crise  sudorale  dans  la -445; 
alcool  dans  la  — n,  299;  — des  enfants, 

443;  oxyde  blanc  d’antimoine,  443  ;—  asthé- 
nique, 80. 

Polycholie,  620. 

Polyhémie,  296. 

Polysarcie,  (Voy.  Obésité). 

Polyurie,  448,  511;  — azoturique,  511;  anazo- 
turique,  511;  opium,  512;  astringents,  513; 
purgatifs,  513;  diète  sèche,  513. 

Pollutions,  7 73,  247;  — des  continents,  248; 
des  tabescents,  249. 

Pouls  (Irrégularités  du),  337;  cause  des  — 337; 

— chez  les  enfants,  337. 

Pourriture  d’hôpital,  242;  phénol,  242;  thy- 
mol, 242;  cautérisation,  h,  407. 

Poux  (Pullulation  des)  256;  danger  de  la — , 

257;  staphysaigre,  257;  coque  du  levant,  258; 
cévadille,  258;  pyréthre , 258;  mercure,  258. 

Priapisme,  241;  camphre,  241;  monobromure 
de  camphre,  241;  lupulin,  242;  belladone, 

242;  café,  243;  bromure  de  potassium,  244; 
nicotine,  245;  tabac,  245;  — blennorrhagique, 

69;  — convulsif,  71. 

Prolapsus  du  rectum , 27. 

Prosopalyie,  102;  aconitine;  injections  de  chlo- 
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loforme,  102;  chloral,  102;  croton-chloral, 
115  ; valérianate  de  zinc,  117  ; cyanure  de 
zinc;  117;  datura,  120  ; jusquiame,  120. 

Prurigo  vulvæ,  249  ; azotate  d’alumine,  249. 

Priait,  252  ;—  essentiel,  252  ; — symptoma- 
tique, 252;  — vulvaire,  252;  borax,  253;  azo- 
tate d’alumine,  253  ; alcalins,  253  ; mercu- 
riaux,  254  ; azotate  d’argent,  254  ; lotions 
sédatives,  254,  280  ; ellébore  blanc,  20,  255. 

Purpura , 351  ; limonades  minérales,  351  ; — 
hemorrhagica,  285  ; transfusion,  285  ; acide 
gallique,  343. 

Pustule  maligne,  ii,  213  ; sublimé,  :i,  213  ; 
feuilles  de  noyer,  ii,  213  ; encens,  n;  213  ; 
cautérisation  ignée,  n,  405. 

Putridité,  322,  n,  164, 


R 

Rachitisme,  713;  phosphate  de  chaux,  713. 

Régurgitation  mitrale  (Injections  de  morphine 
dans  la),  312. 

Rhumatismale  (Diathèse),  n,  69  ; quinine;  sa- 
licine,  ii,  69  ; acide  salicylique  et  salicy- 
late  de  soude,  ii,  71  ; café,  ii,  73  ; caféine, 
ii,  73;  aconit,  ii,  73;  colchique,  xi,  73  ; 
vératrine,  ii,  iodiques,  ii,  76;  bromiques,  n, 
77;  arsenicaux,  ii,  78;  huile  de  poisson,  n, 
78;  alcalins,  ii,  79;  ammoniacaux,  n,  80;  bains 
de  vapeur  itérébenthinés,  ii,  82;  régime 
dans  la  — , u,  82;  choix  d’un  climat,  ii,  83; 
huile  de  foie  de  morue,  705;  jaborandi,  444. 

Rétrécissements  spasmodiques , 143;  bromure 
de  potassium,  143. 

Rectisme,  136. 

Rate  (Hypertrophie  de  la),  142;  sulfate  de  qui- 
nine, 142. 

Rhumatisme  aigu,  n,  301  ; alcool,  n,  301; 
— nerveux,  ii,  76;  teinture  d’iode,  ii,  76. 

Rougeole,  ii,  217;  contagion  de  la  — , n,  217; 
préservation  de  la  — , ii,  218;  soufre,  comme 
préventif  de  la  — , it,  218. 


S 

Sanguinisme,  ii,  43. 

Scarlatine,  n,  218;  siège  du  virus  de  la  — , ii, 
218;  inoculabililé  de  la  — , ii,  218;  belladone, 
comme  préservatif  de  la  — , ii,  218;  onctions 
grasses,  u,  559. 

Sciatique,  106;  essence  de  térébenthine,  106; 
injections  de  chloroforme,  106;  méthode  de 
Cotugno,  ii,  281;  cautérisation  de  l’hélix,  283; 
cautérisation  de  la  face  dorsale  du  pied,  283; 
hydrothérapie,  130. 
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Scorbutique  (Diathèse),  n,  114;  causes  de  la — 
ii,  115;  sels  de  potasse,  ii,  115;  végétaux  her- 
bacés, n,  115;  cresson,  n,  115;  chicorée,  n> 
115;  cochléaria,  n,  115;  lime-juice,  n,  116. 

Scrofule , ti,  8;  modificateurs  de  la  — ii,  5;  bro- 
miques; ii,  15;  iodiques,  ii,  10;  chloruro-so- 
diques,  u,  29;  barytiques,  ii,  21;  auriques, 
it,  28;  mercuriaux  ii,  31;  sulfureux,  n,  31, 
arsenicaux,  n,  33;  huile  de  foie  de  morue, 
ii,  33;  antiscrofuleux  végétaux,  u,  35. 

Sécrétion  biliaire  ( Stimulants  et  supplétifs  de 
la),  615. 

Sécrétions  gastriques  (Stimulants,  répres- 
seurs  ou  supplétifs  des),  568. 

Sécrétions  intestinales  (Stimulants,  répresseurs 
ou  modificateurs  des),  578,  579,  602. 

Sécrétion  salivaire  (Stimulants,  modificateurs, 
dépresseurs  de  la  —,  554,  555,  559. 

Sel  d’oseille  (Empoisonnement  par  le),  n,  266; 
eau  de  chaux,  ii,  266  ; magnésie  calcinée, 
ii,  261. 

Sensibilité  (Régulateurs  de  la),  25;  — générale, 
252;  — spéciale,  255  — visuelle,  255,  256. 

Septicémie , ii,  163. 

Séreuses  (Injections  dans  les),  n,  163. 

Sialorrhée,  559;  — essentielle,  559;  — sympto- 
matique, 561;  opium,  560;  cannelle,  560;  ma- 
gnésie, 560;  eau  de  Vichy,  560  ; astringents, 
561  ; écorce  de  grenade,  561  ; bistorte,  561  , 
brou  de  noix,  561  ; acétate  de  plomb,  561  ; 
quinquina,  561;  calomel,  561; — inflammatoire 
564;  chlorate  dépotasse,  565,  — mercurielle, 
562; borax,  562;  alun,  562;  sulfate  d’alumine, 
562;  opium,  562  ; cautérisation,  562;  purga- 
tifs, 562;  chorate  de  potasse,  561  ; iode,  564; 
ammoniacale,  564  ; — iodique,  564  ; — pilo- 
carpique,  564. 

Soif,  235  ; dépresseurs  de  la;  — 235;  opium;  235  ; 
valériane,  236;  camphre,  236  ; mercuriaux, 
236  ; ergot  de  seigle,  236;  sel  de  prunelle,  237. 

Sommeil,  41,  nature  du  — , 41  ; théories  du — , 
227. 

Soporeux  (Etat),  41;  café,  41;  thé,  41.  caféine, 
44  ; mélisse,  44  ; — électricité,  45, 

Spasme,  151;  — local,  151  ; bromure  de  potas- 
sium, 151  ; — de  la  glotte,  149;  chloroforme, 
149;  — fonctionnel,  contracturai,  134. 

Spermatorrhée,  242;  belladone,  242;  lactuca- 
rium, 242;  digitale  et  digitaline,  243;  noix 
vomique,  244;  courants  continus,  245;  — par 
continence,  778;  — par  onanisme,  779;  — 
par  éréthisme  génésique,  779; — par  irrita- 
tion locale,  779;  — par  spasme  de3  vésicules, 
782;  cautérisation  uréthrale,  781;  noix  vo- 
mique, 783  ; ergot  de  seigle,  784  ; coït  dans 
la  — , 785. 

Spina-bifida,  659;  compression,  667  ; ponction, 
667  ; injections  iodées,  n,  358. 


Strychnisme,  ii,  373;  opium,  ii,  273;  bromure 
de  potassium,  n,  273;  chloroforme  n,  273; 
ésérine,  ii  274;  curare,  u,  274;  mort  dans  le 
—,  145. 

Strumeuse  (Cachexie),  705. 

Sueurs : répercussion  des — , 446; — exagérées, 
449  ; — de  la  suette,  449  ; de  la  phthisie, 
449;  — de  la  pyléphébite,  450;  agaric  blanc, 
451;  tannin,  452;  tannate  de  quinine,  452: 
oxyde  de  zinc,  452  ; poudre  de  Dover,  452  ; 
astringents,  453;  acétate  de  plomb,  453;  sauge, 
453;  lotions  vinaigrées,  453; — fétides  des  pieds 
457;  semelles  de  charbon,  457;  chloral  en 
topique,  458:  unilatérales,  444  ; pilocarpine, 
444;  scille,  450;  ratanhia,  450;  monésia, 
453  ; lotions  vinaigrées,  453  : limonades  mi- 
nérales, 453  ; gomme-kino,  453 . 

Sulfliydrique  ( Acide)  : empoisonnement  par 
1’  — , 420;  oxygène,  420;  eau  chlorée,  n, 
267;  hypochorites,  il,  269;  liqueur  de Labar- 
raque,  ii,  267. 

Suppurations  imminentes:  exutoires,  ii,  373; 

Suppurations  prolongées,  705;  huile  de  foie 
de  morue,  705. 

Surdité,  455;  — par  sécheresse  du  conduit  au- 
riculaire, 454; — par  engorgement  cérumi- 
neux,  455;  glycérine,  455. 

Syncope  (Moyens  de  combattre  la),  23;  ni- 
trite d’amyle,  325;  injections  d’éther,  325; 
alcool,  325;  injections  veineuses  d’ammo- 
niaque, 326;  exitation  faradique,  326;  mar- 
teau de  Mayor,326;  électropuncturedu  cœur, 
327  ; inversion;  327  ; respiration  artificielle 
326;  faradisation,  ii,  383. 

Sy cosis.  (Voy.  Mentagre.) 

Synergies,  79. 

Syphilides  squammeuses , 103  ; hydrocotyle 
asiatique,  103. 

Syphilis,  n,  427;  méthode  de  Boërhaave,427; 
méthode  de  Montpellier,  ii,  427. 

T 

Tabac  (Action  anaphrodisiaque  du),  245. 

Ténesme , 110;  bromure  de  potassium,  110; 
chloroforme  en  vapeurs,  137;  morphine,  141; 
injections  péri-anales  de  morphine,  141. 

Terreur  nocturne  des  enfants , 225;  bromure 
de  potassium,  225. 

Tétanie,  134. 

Tétanos,  144;  curare,  144;  tabac,  144;  alcool, 
150;  musculus  venenosus,  159. 

Thermogénèse,  434;  stimulants  de  la  — , 434; 
influence  de  la  température  extérieure  sur 
la  —,  434. 

Tic  doidoureux,  112;  inhalations  de  chloro- 
forme, 112. 
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Tic  indolent , 138;  faradisation  138;  courants 
continus,  139. 

Torpeur  du  foie , 619;  fiel  de  bœuf,  619;  po- 
dopbyliin,  619. 

Trismus  nêo-natorum,  180;  essence  de  téré- 
benthine, 150. 

Tuberculose , ii,  43  ; nature  de  la  —,  n,  44  ; 
affinités  de  la  — avec  lascrofule,  ir,  44;  con- 
tagiosité et  inoculabili  té  de  la — , ii,  44;  médica- 
ments de  la—,  46;  régime  dans  la—,  ii,  57. 

Tumeurs  blanches,  24;  huile  de  foie  de  mo- 
rue, 34;  chlorure  de  baryum,  24. 

Tumeurs  érectiles , ii,  415;  électrolyse,  n,  415. 

Typhoïde  (fièvre),  n,  299;  alcool,  ii,  299;  ar- 
niea,  83;  noix  vomique,  83. 

U 

Ulcères:  calorique  objectif,  380;  — douloureux, 
107;  safran,  107;  — , douloureux  de  la  lan- 
gue, 108;  acide  carbonique,  108;  thermocaus- 
tie  solaire,  ii,  405;  suc  gastrique,  n,  417. 

ürétlxrite  chronique,  471;  injections  de  bis- 
muth, 471;  astringents,  472;  tannin,  472; 
sulfate  de  zinc,  472;  noix  de  galle,  472;  bis- 
muth, 471. 

Urémie:  diurétiques  dans  F —,  523. 

Urines:  crudité  des  —,  514;  alcalescence  des 
—,  517. 

Utérin  (Col):  cautérisation,  ii,  409;  caustique 
Filhos,  409;  nitrate  acide  de  mercure,  n 
412. 

Utérus  (Maladies  de  F):  contrefluxions  dans  les 

— , 305;  cautérisation,  n,  405. 

y 

Vaginisme,  136  ;—  douloureux,  136  ; — indo- 
lent, 136;  morphine  contre  le  — , 143. 

Vaginite:  injections  de  bismuth,  471. 

Variole,  n,  219;  vaccination  pendant  la  — , ii, 
219;  sarracenia  purpurea,  220. 

Végétations,  ii,  405;  thermocaustie  solaire,  h, 
405;  alun  calciné,  ii,  414;  poudre  de  sabine, 
n,  414. 


Venins  (Neutralisants  des),  221. 

Venins  des  serpents,  n,  222;  analyse  du  — , 
n,  222;  serpentaire  n;  upas  tieuté  ii,  222; 
guaco,  ii,  222;  ammoniaque  u,  222;  injections, 
veineuses  d’ammoniaque,  ii,  223;  injections, 
phéniquées,  ii,224;  alcooliques  n,  225;  opium 
ii,  226;  huile  de  caden,  226;  226;  brome  ii, 
226. 

Verrues:  destruction  par  la  thermocaustie  so- 
laire, ii,  405;  suc  d’euphorbes,  n , 414. 

Vertige,  260;  — névropathique,  260  — , con- 
gestif, 260  — , anémique,  260  — rhumatis- 
mal, 260;  goutteux,  260  — , hémorrhoïdaire, 
260  — , dyspeptique,  260;  oxalurique,  260; 
poivre  cubèbe,  261. 

Virus,  n,  186;  neutralisants  des —,  n,  186;  — 
syphilitique,  ii,  187;  mercuriaux,  it,  188;  io- 
diques,  ii,  193;  bromiques,  ii,  194;  platini- 
ques,  ii,  195;  auriques,  it,  196;  chromiques, 
ii,  197;  anti syphilitiques  végétaux,  ii,  198; 
eaux  minérales,  il,  200;  traitement  arabique, 
ii,  201;  — rabique,  ii,  203;  mercuriaux,  ii, 
203;  cantharide  et  scarabée  de  mai,  n,  205;  spé- 
cifiques végétaux,  ii,  206;  éliminateurs  du  — , 
u,  207;  moyens  locaux  de  destruction  du — , 
ii,  209;— morvo-farcineux,  ii,  210;  charbon- 
neux, 211  — , diphtbérique,  ii,  214, — , exan- 
thématique, n,  217;  — rubéolique,  ii,  217; 

— scarlatineux,  ii,  218;  variolique,  ii,  219; 

— miasmatiques,  ir,  220. 

Viscéralgies  rhumatismales  : sulfate  de  qui- 
nine, n,  69. 

Vomissements,  160;  alcool,  160;  eau  deseltz 
alcoolisée,  160;  champagne,  160;  — incoer- 
cibles, 151;  bromure  de  potassium,  151;  ba- 
digeonnage de  la  gorge  au  bromure  de  potas- 
sium, 151;  causes  des  — , ii,  437;  mal  de 
mer  dans  les  — , 465. 

Volvulus,  ii,  516;  purgatifs,  n,  516. 

X 

Xérophthalmie,  468;  dacryagogues,  it,  419; 
ammoniaque,  n.  420;  oignon  cru,  ii,  420. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 

PAR  ORDRE 

DE  PRÉPARATIONS  ET  DE  FORMULES  (‘) 


1 


Alcoolat  antiscorbutique 576 

— de  Garus 88 

— de  la  Grande-Chartreuse 87 

— de  mélisse 86,  323 

— de  menthe 85 

Alcoolature  d’aconit 790 

d’arnica 40 

— de  ciguë 306 

— de  digitale 366 

— d’eucalyptus 874 

— de  laitue  vireuse . 286 

Alcoolé  d’acétate  de  fer 351 

d’aloès 1205 

— d’angusture  vraie 53 

— d’arnica 40 

d’asa-fœtida 231 

— de  belladone 112 

— - de  benjoin 389,  1090 

— de  Bestucheff 357 

— de  cachou 401 

— de  camphre 134 

— decannelleo . 84,415 

— de  colchique 791 

— de  digitale 366 

de  gentiane... 46 

— de  gingembre 74 

— de  guaco 962 

d’iode 424,666,709,751,792 

— delupulin..  302 

— de  noix  de  galle 404 

— de  noix  vomique 56 

— d’opium  camphré 273 

— de  pivoine... 261 

— depyrètre 44 

— de  sabine 731 

— de  safran 733 

— de  quassia  amara 48 

— dequinquina 93,25,845 

— deveratrum  viride 371 

Acide  sulfurique  aromatique 395 

— dilué 395 


Apozème  de  centaurée ••  866 

— tcenifuge 1006 

Bain  alcalin 824 

— aromatique 256 

— arsenical 793 

— deBarèges 806,  973 

— d’enveloppe 1121 

— d’essences 257 

— gélatino-alcalin 312 

— ioduré 751 

— de  pied  sinapisé 1120 

— sinapisé 1120 

— de  siège  safrané 1120 

— de  siège  sinapisé 738,  1120 

— mercuriel 314,  826 

— de  siège  mercuriel 314 

— sulfureux 321,  806 

— gélatino-sulfureux 806 

— de  tilleul 250 

— de  valériane 253 

Baume  d’Arcœus 1111 

— de  Chiron 914 

— nerval 1248 

— opodeldoch 1125 

— Tranquil 1248 

Beurre  bromo-ioduré 691 

Bière  antiscorbutique 843 

— debryone ...  661 

— de  gingembre 74 

Biscuits  dé  santonine 994 

— de  gingembre 74 

Blancs  mangers 700 

Bouillon  d’herbes .' 1225 

deLiebig 686 

— de  poulet 1181 

— de  veau 1181 

Boulesde  Nancy 348 

Capsules  d’apiol 734 


(1)  Les  chiffres  de  cette  table  se  rapportent  anx  formules  placées  au  bas  des  pages  dans  les  deux  volumes. 
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Capsules  de  benzine 991 

— decopahu (',(53 

— essence  de  sanlal 1101 

— de  phosphore 704 

Cataplasmes  de  ciguë  120 

— émollients 736 

Caustique  Filhos  1149 

— de  Landolfi  1152 

— de  Récamier 1153 

— sulfo-safrané 1157 

Chocolat  au  salep 099 

— à la  scammonée 1208 

Chloroforme  phosphoré 704 

Cigarettes  mercurielles 928 

Collodion  élastique 106 

— morphiné 106 

Collutoire  aluné. . . 580,  581 

— au  borax 580,  1236 

— au  chlorate  de  potasse  ....  584 

— au  sulfate  d’alumine 582 

Collyre  à l’eau  de  laurier-cerise 131 

— d’azotate  d’argent 955 

— d’ésérine 35 

— de  fève  de  Calabar 35 

— de  Mojon 761 

— de  strychnine 9 

Crayons  d’azotate  d’argent 955 

— de  Bonnafond 6 

— caustiques 1117 

— d’huile  de  croton 1133 

Décoction  blanche  de  Sydenham 616 

Diablotins  stimulants 67 

Dragées  de  bromure  de  camphre.  229,  294 

— de  Gélis  et  Conté. 359 

Eau  albumineuse 337,  1031 

— camphrée 301 

— de  Botot 43 

— de  Brocchieri 378 

— de  chaux 593 

— chlorée 776 

— de  Cologne 42 

— éthérée 214 

— ferrée  gazeuse. 360 

— fondante  de  Switon 1221 

— gazeuse  lithinée 805 

— de  goudron 1096 

— iodée 42,  751 

— de  Javelle; 890 

— de  Luce.. 960 

— de  Léchelle 379 

— magnésienne  gazeuse 1191 

— laxative  de  Corvisart 1216 

— laxative  de  Vienne 1223 

Eau  de  mer  gazeuse 756 

Eaux-mères 751 

Eau  de  Pagliari  • 377 


Eau  rouillée 3^3 

— sulfurée 

Eau-de-vie  allemande 652 

— camphrée 134 

Électuaire  de  diascordium 602 

— de  Mignot 1096 

— de  Rudolphi • 1191 

— de  thériaque 620 

— de  Wherloff 1095 

Elixir  d’eau  de  mer 758 

— de  Garus 88,  678 

— de  la  Grande-Chartreuse 323 

— de  Matthiole 66 

— de  Mynsicht  398 

— parégorique 272 

— de  propriété 1060 

— de  salicylate  de  soude 805 

Emplâtre  de  lhapsia 1135 

— de  cire 1141 

— de  ciguë 120 

— de  gomme  ammoniaque. . . . 427 

— de  Vigo  mercuriel 426 

Émulsion  d’asa-fœtida 230 

— de  benzine 991 

— de  camphre 258 

— mercurielle 1027 

— purgative 1207 

— simple 1201 

Espèces  anthelmintiques 998 

— antilaiteuses. 750 

— vulnéraires 41 

Esprit  de  Mindérerus. . 90 

— de  sel  ammoniac 450 

Ethérolé  de  camphre 134,  835 

— de  camphre  au  tannin 835 

— de  castoréum 242 

Extrait  d’aconit. 368 

— de  belladone 113,  587 

— de  bistorte 403 

— de  bittera 875 

— de  caïlcedra 873 

— de  centaurée 47 

— de  ciguë 306  , 419 

— de  Colombo 49 

— de  coloquinte 655 

— composé  de  coloquinte 655 

— de  digitale  304 

— de  fiel  de  bœuf 640 

— de  gayac 867 

— de  gentiane 867 

— de  gui 431 

— de  lactucarium 303 

— de  matico 409 

— de  monésia 400 

— de  veratrum  viride 371 

Fumigations  d’armoise 732 

— de  tabac U9 
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Gargarisme  au  chlorate  de  potasse....  583 

— à l’hyposultite  de  soude. . . 800 

— iodurê 781 

— de  permanganate  de  potasse  893 


sinapisé 4122 

Gelée  de  carragaheen 70! 

— d’huile  de  morue 695 

— de  mousse  de  Corse 992 

— de  peroxyde  de  fer  hydraté 1032 

Glycéré  d’amidon..  122,  825 

— de  belladone . 113,  109 

— de  bromure  de  potassium 177  | 

— de  chloroforme 289,  642  j 

— de  perchlorure  de  fer 831 

— de  sulfate  de  fer 833 


Granules  de  bromhydrate  de  cicutine . 168 

— de  digitaline 304,  367 

— de  gingembre 579 

— de  lactucin 288 


Huile  camphrée 28s 

— de  morue  arsenicale . 696 

— créosotée 782 

— ferrugineuse 383 

— iodoformée 695,  930 

— de  jusquiame 117 

— de  raie 692 

— de  requin 693 

— de  sardine 694 

Hydrolat  d'amandes  amères 219 

— d’armoise 732 

— de  laurier-cerise 220 

— de  fleurs  d’oranger 247 

— de  mauve  musquée 238 

— de  moscatelle 237 

— de  muguet 259 

— de  sureau  : 222 


Injections  d’azotatè  d’argent 1084 

— de  sulfate  de  zinc 1085 


Lait  de  poule 690 

— de  Thodanter 701 

Lavement  d’acétate  de  plomb 629 

— albumineux 626 

— albumino-argentique . 626,  1087 

— d’aloès. 1003,  1004 

— d’asa-fœtida 230 

— de  cachou. 629 

— camphré 288,  301 

— de  charbon 629,  916 

— chloré 629 

— de  chloroforme, 178 

— de  graine  de  lin 623 

— de. guimauve  624 

— d’hypochlorite  de  soude. . . . 890 

— de  borax. 857 

— huileux- 1200 


Lavement  iodé 629 

— d’iodhydrargyrate  de  potasse  1002 

— de  kausso 1005 

— de  lait., 625 

— laudanisé 601 

— de  Millar 230 

— de  mousse  de  Corse 992 

— de  pavot 279 

— de  phénol 908 

— de  quinine  852 

— de  ratanhia 629 

— de  rue..... 730 

— salé 1196 

— de  séné 1217 

— de  sulfate  de  cuivre 629 

— de  sulfate  de  zinc 6291 

— de  tan 629 

— de  tannin 629 

— térébènthiné 132 

— de  valériane 252 

Limonade  azotique . . 569 

— de  borotartrate  de  magnésie 

et  de  potasse 1194 

— chlorhydrique 376 

— de  citrate  de  magnésie 1195 

— de  crème  de  tartre 1189 

— minérale  au  quinquina 913 

— phosphorique 397 

— salicylique  . , 915 

— sulfurique 376 

— tartro-magnésienne 1193 

Liniment  ammoniacal  camphré 1124 

— belladoné 170 

— stimulant..., 742 

— de  Rosen 1247 

_ volatil 1124 

Liqueur  de  Donovan 812 

— de  Fowler.. 880 

— de  Gowland 895 

— de  van  Swieten 922 

Looch  jaune; 689 

— de  semences  de  courges 1014 

Lotion  alcaline 312,  S23 

— de  borax 311 

— de  borax  morphinée 318 

— de  sublimé 313,  826 

— sulfurée 806 

Macération  de  café  vert 85 

— de  quassia... 48 

Marmelade  de  Tronchin 1210 

Masse  de  cynoglosse 245 

Médecine  noire 1213 

— du  curé  de  Deuil 1220 

Mixture  de  Delioux 30 

— antidiarrhéique 617 

— anliodontalgique 135 

Onguent  basilicum ..  1110 
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Onguent  gris 918 

— styrax 1109 

Opiat  antiblennorrhagique 1098 

— antichlorotique 312 

Papier  épispastique 1113 
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